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RECHERCHES   CHIMIQUES   SUR   LES   FLEURS,    PAR   M.    FILHOL. 

En  examinant  la  matière  colorante  des  fleurs  rouges,  roses 
ou  bleues,  j'avais  été  frappé  des  diflërences  qu'elle  présente 
suivant  qu'on  la  prend  dans  telle  ou  telle  fleur.  J'avais  vu,  par 
exemple,  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  fleurs  qui  devien* 
nent  bleues  au  contact  des  alcalis,  tandis  que  d'autres  devien- 
nent vertes.  J'avais  vu,  en  outre,  que  la  matière  colorante  des 
premières  jouit  d'une  stabilité  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres. Il  est  facile  de  s'en  assurer  en  versant  de  l'ammoniaque 
dans  deux  dissolutions  préparées,  l'une  avec  des  fleurs  dePelar- 
gonium  zonale,  et  l'autre  avec  des  fleurs  de  violettes.  La  pre- 
mière conservera  pendant  des  journées  entières  sa  couleur 
bleue,  tandis  que  la  deuxième  perdra  rapidement  la  nuance 
verte  qu'elle  avait  prise  sous  l'influence  de  l'alcali,  et  deviendra 
jaune  au  bout  de  peu  de  temps.  On  pourra  s'assurer  alors  qu'elle 
a  été  profondément  altérée  par  l'action  simultanée  de  l'air  et  de 
la  substance  alcaline. 

J'avais  cru  tout  d'abord  qu'on  pouvait  en  conclure  qu'il  existe 
deux  matières  colorantes  distinctes,  dont  l'une,  celle  qui  se 
trouve  dans  les  fleurs  d'un  rouge  foncé,  serait  plus  stable  que 
l'autre;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  ces  différences  disparaissent  lorsque,  au  lieu  d'o- 
pérer sur  des  liqueurs  qui  contiennent,  en  même  temps  que  la 
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matière  colorante,  d'autres  principes  innmédiats  (sucre,  acides 
organiques,  etc.)  qui  existent  dans  les  fleurs,  on  opère  sur  des 
dissolutions  de  cyanine  pure.  Il  n'y  a  donc  pas  deux  espèces  de 
cyaniije. 

Il  f^si|Ue  d^  ipe§  Fec^^fphps  qup  la  çyinîng  ne  rpnferçiQ  pas 
d'azote,  comme  l'avait  cru  M.  Morot.  Elle  est  au  contraire  iden- 
tique avec  la  matière  que  Jf.  Glép^nc)  a  retirée  du  Vin,  et  qu'il 
a  appelée  œnocyanine. 

La  matière  colorante  des  raisins  noirs  est  donc  la  même  que 
celle  des  fleurs  bleues.  C'est  encore  la  même  substance  que  Ton 
retrouve  dans  la  pellicule  qui  recouvre  les  radis.  Si  l'on  se  rap- 

peljâ  im  *îî  fikvrfîiil  i  f^mfV^  la  mài^m»  d§  ia  gp^^eii^ns 
les  feuilles  de  certaines  plantes  (/^e/ar^omwm;zowa/^),  et  que 
M.  Fremy  l'a  trouvée  aussi  dans  des  feuilles  de  divers  végétaux 
qui  étaient  colorées  en  rouge,  on  verra  que  cette  matière  n'est 
nullement  particulière  aux  fleurs. 

P4rj[»i  les  propriétés  de  la  cyanine,  il  en  est  une  qui  a  été 
sigaalée  par  l\^.  Fremy  et  Cloêz,  i^\  qui  me  paraît  fort  remar- 
quable :ees  savants  ont  vu  que,  lorsque  l'on  traite  des  fleurs 
rouges  par  Talcool,  on  oblieni  des  solutions  qui  np  sont  pas 
sensiblement  colorées  en  rouge,  quoique  les  pétales  aient  été 
déaolorés  par  le  liquide.  Ce  fl^nier  ne  prend  une  teinte  bien 
pianoneée  que  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  une  quantité 
copsidérable  de  fleurs.  J'ai  observé  que  le  même  efl'et  se  produit 
quiand  on  substitue  comm«  dissoivaqt  l'eau  k  l'alcool.  J'ai  vu, 
en  putne,.  que  dans  les  deux  -cas  la  matière  colorante  n'est  quç 
dissimulée  dans  le  liquide,  et  qu^on  peut  aisément  la  faire  repa- 
raître en  y  versant  q|ielquesg(^uttes  d'un  acide.  Qn  conçoit  fad- 
leôient,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  cyapine  puisse  lexister 
dafis  periaines  parties  des  plante^  sans  que  sa  présence  soit 
dOCMsée  par  la  teinte  du  végétal.  Elle  constituerait,  dans  ce  cas, 
le  composé  que  M.  Hope  a  désigné  sous  le  nom  à'érytkrogène. 

Certaines  fleurs  rouges  doivent  leurcoioration  aune  subsl^nce 
différente  de  la  cyanine.  Je  citerai  les  fleurs  de  diverses  espèces 
d'i^loès,  d'où  j*ai  retiré  une  matière  rouge  peu  soluble  dans 
i'e^u,  très  soluble  dans  l'alpool  à  fraid,  à  peine  so}ubile  d^ns  Vé-i 
ther.  Cette  n)atipre  ne  change  4^  couleur  ni  sous  l'inQuence  des 
acides,  qi  sous  ei^e  djâs  bases;  elle  $e  coml^ine  avec  diverf 
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oxydes,  et  forme  avec  quelques-uns  d'entre  eux  des  laques  d'une 
belle  nuance  rose.  Je  n'en  ai  pas  eu  à  ma  disposition  une  quan- 
tité suffisante  pour  l'étudier  convenablciynent. 

J'ai  aussi  découvert  l'existence  d'une  nouvelle  matière  colo- 
rante dans  certaines  fleurs  jaunes  :  on  la  trouve  surtout  dans 
les  fleurs  du  Crocus  luteus  et  dans  les  stigmates  de  diverses 
espèces  de  Crocus.  Elle  existe  dans  le  safran  officinal  -,  je  l'ai 
trouvée  aussi  dans  la  plante  connue  sous  le  nom  de  Fabiana 
indica. 

Cette  matière  est  solide,  amorphe;  sa  couleur  est  d'un  beau 
jaune,  doré;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther.  Elle  se  distingue  delà  xanthéinepar  son  insolubi- 
lité dans  l'éther  et  par  la  propriété  qu'elle  a  de  n'éprouver  au- 
cun changement  lorsqu'on  la  môle  avec  des  substances  à  réac- 
tion alcaline.  Elle  se  distingue  de  la  xanthine  par  sa  solubilité 
dans  l'eau  et  par  son  inaltérabilité  apparente  lorsqu'on  la  mêle 
avec  l'acide  chlorhydrique.  On  sait  qu'en  pareil  cas  la  xanthine 
devient  verte.  Cette  matière  jouit  d'un  pouvoir  tinctorial  très 
considérable.  J'ai  signalé,  il  y  a  quelque  temps,  la  propriété  que 
possède  la  xanthine  de  se  transformer,  sous  l'influence  de  l'acide 
chlorhydrique,  en  une  substance  verte,  et  j'ai  pu  répéter  avec 
cette  matière  la  belle  expérience  que  M.  Fremy  avait  faite  sur 
la  chlorophylle,  c'est-à-dire  le  dédoublement  du  vert  en  jaune 
et  en  bleu.  Cette  expérience  montre  qu'il  existe  probablement 
dans  les  fleurs  jaunes  une  substance  qui  se  trouve  aussi  dans  la 
chlorophylle,  et  qui  jouit  de  la  propriété  de  devenir  bleue  au 
contact  de  certains  acides.  On  obtient  des  liquides  d'un  bleu 
presque  pur  en  traitant,  soit  la  chorophylle,  soit  la  xanthine, 
par  de  l'acide  chlorhydrique,  auquel  on  a  ajouté  des  traces  d'a- 
cide azotique. 

Si  l'on  expose  pendant  quelques  heures  une  dissolution  de 
chlorophylle  à  la  lumière  solaire,  elle  perd  complètement  la 
propriété  de  devenir  bleue  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique. 
La  xanthine  se  montre  beaucoup  moins  altérable  sous  l'influence 
des  rayons  lumineux,  et  je  ne  l'ai  jamais  vue  perdre  la  pro- 
priété de  se  colorer  en  bleu  par  son  mélange  avec  les  acides. 
En  étudiant  les  matières  qui  accompagnent  la  chlorophylle  dans 
les  plantes,  j'ai  trouvé  dans  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  de 
jLyiu  i* 
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)a  famille  des  Conifères  une  substance  qui  prend,  sous  !*în- 
fluience  cjes  alcalis,  une  belle  nuance  rose  •  elle  peut  se  fixer 
facilement  sur  les  JLissijS,  et  il  sera  peut-être  possible  de  l'uti- 
liser comme  matière  tinctoriale. 

Jjes  divers  principes  immédiats  qui  colorent  les  fleurs  se  trou- 
vent rarement  isolés  les  uns  des  autres.  Quelquefois  la  même 
ftejLjr  confiant  du  xanthogène,  de  la  xanllùne,  de  la  xanthèine 
ej;  (^e  |a  cy.anine.  Le  pjus  souvent,  )orsqu*une  fleur  renferme  en 
même  temps  de  la  cyanine  et  de  la  xanlhine  ou  de  la  xantbéine, 
)^a  mà\^r^  colorante  rouge  est  sijiuc.e  dans  les  parties  les  plus 
sqperliciiBlles,  et  la  matière  jaune  est  placée  au-dessous.  Cer- 
tains da^ijias  à  Qeurs  écarjates  cèdent  à  Teau  de  la  cyanine,  et 
paraissent  jaunes  après  avoir  perdu  la  matière  colorante  qui 
existait  sur  I^Mr  surface.  Qn  trouve,  au-dessous  de  la  cyanine, 
de  ^a  :^anthéini3. 

Pans  les  fleurs  de  VAnemœie  pavonina^  les  couches  super- 
ficielles sont  colorées  en  rouge  par  de  la  cyanine,  et  les  couches 
prgfQn^^s  spnt  colorées  en  jaune  par  de  la  xanlhine. 

Ceci  ipontre  co,m|)ien  il  faut  attacher  peu  d'importance  à  la 
distribution  des  flegrs,  d'après  leurs  couleurs,  en  fleurs  appar- 
tenant à  la  çérie  cyanique  et  fleurs  appartenant  à  la  série  xan- 
thiqg^. 

TonjLes  les  fleurs  contiennent  une  quantité  plus  ou  moins  no- 
table de  $ucre.  ^'ai  isolé  le  sucre  de  plusieurs  fleurs  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  qu'ij  était  incristallisable,  qu'il  réduisait  le  tartrate 
de  potasse  jejl  d^  cuivre,  qu'il  élail  profoncjément  altéré  par  les 
alcalis,  et  qu'il  se  comportai);  comme  de  la  glycose. 

NOTE   SUR   LA   COMPOSITION   CHIMIQUE   DE   l'aRBUTUS   UNEDO, 

PAR   M.    FILHOL. 

Les  fruits  mûrs  de  VArbutus  unedo  contiennent  une  quantité 
notable  de  sucre  5  ce  sucre  est  incristallisable,  il  est  lévogyre  (1), 


(4  )  Le  sucre  de  Varbuius  unedo  est -il  lé\ogyre  par  lui-même  comme  le 
sucre  d'inuline,  ou  est-ij  lévogyre  comme  le  sucre  de  fruits  ou  de  raisin, 
par  une  résultante  due  à  un  excès  d'action  du  sucre  lévogyre  sur  le  glycose 
qui  lui  est  associé,  qui  dévie  les  rayons  à  droite?  Pans  la  supposition  oi)  U^ 
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il  réduit  le  lijrjtrfite  doubje  de  potasse  et  (je  cuivre,  et  jouit  de 
tûutjes  les  propriétés  i^e  la  yariélé  dg  glycose  connue  sous  Je 
nom  de  sucre  de  fruits. 

Les  arbouses  pèdept  à  J'eau  froidp  une  maM^re  gui  est  prépi- 
pitée  de  sa dispojution  pap  l'alcool  sous  la  forme  4^^?®  gelée 
translucide.  Celte  rpatièrp,  pféparce  e|.  purifiée  à  froid  par  plu- 
sieurs précipitations  successives,  jouit  de  toutes  les  propriétés 
de  la  pjfrapectipe.  EI|e  est  précipij.ée  en  entier  de  ses  dissolu- 
tions par  Tacélale  ije|L}jLre  de  plpinb,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la 
pectine. 

On  trouve  en  outre,  dans  les  arbouses,  une  matière  jaune, 
très  ^nalogye  à  (je  la  cire,  une  piatièrij  (colorante  qui  prepd  une 
teintp  d'un  beau  violet  au  confact  de  |a  potass^  caustique,  et 
une  couleur  jaune  au  contact  des  acides. 

Op  y  trouve  enpn  de  j'acide  métapectiqjaç  ej,  des  traces  d'a- 
midon. 

L'existence  de  }a  parappctine  n'avait  été  signalée  jusqu'à  ce 
jour  (lans  aucun  fruit. 

SCft   QUELQUES   PRINCIPES   IMMÉDIATS   DU   HOUBLON, 

PAR   M.    R.    WAGNER. 

Qp  s^it  qqe  rhuije  essentielle  dn  fioublon  est  exemple  de 
soij[re  et  que,  (Je  plus,  elle  est  composée  d'pn  hydrocarbure 
ipomère  de  l'essence  de  |,érébenthine  et  d'une  essence  oxygé- 
née. |L.e  nouveau  travail  porte  spçcialemient  sur  le  tannin  que 
les  grappes  4©  fjoubjon  renferment,  jtannîn  qqi,  aux  yeux  de 
beaucoup  ^e  lechnolôgisfes,  passe  rapidement  à  l'état  d'acide 
gallic|ue.  C'est  à  cette  transformation  qu'on  attribue  générale- 
ment la  dépréciation  du  houblon  vieilli. 

M.  Wagher  a  reconnu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  ayant  vaine- 
ment recherché  cet  acide  dans  les  houblons  avariés. 

Le  laniiîn  du  houblon  est  entièrement  précipité  parla  géla- 
tine. L^^uteur  l'a  d()sé  au  moyen  du  procédé  Muller.  Il  a  opéré 
— 

sucre  û'arbutus  ne  conliencjjait  pas  de  glycose,  il  pourrait  être,  ainsi  que 
ces  fruits,  très  utile  pour  les  glycosuriques,  qui  utilisent  le  sucre  lévogyre  et 
qui  n'utilisent  pas  la  glycose,  B, 
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sur  huit  échantillons  des  provenances  les  plus  diverses;  le  maxi- 
mum de  tannin  était  de  5,7  pour  100,  le  minimum  de  3  pour 
100. 

Ce  tannin  précipite  les  sels  de  fer  en  vert;  à  la  distillation 
sèche  il  ne  donne  pas  d'acide  pyrogallique,  mais  bien  de  Tacide 
oxyphénique,  et  ne  se  comporte  pas  comme  un  glycoside  en 
présence  des  acides  minéraux. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  il  donne  lieu  à  un  acide 
de  couleur  rouge  identique  avec  l'acide  rufimorique^d'où  l'auteur 
conclut  que  le  tannin  du  houblon  pourrait  fort  bien  n'être  que 
de  l'acide  raorintannique. 

A  côté  du  tannin,  M.  Wagner  a  reconnu  la  présence  d'un 
corps  jaune  qui  parait  être  du  quercitrin,  et  qui,  en  présence 
des  acides,  donne  lieu  à  de  la  quercitrine  et  de  la  glycose. 

Sans  trop  pouvoir  préciser  le  rôle  que  joue  le  houblon  dans 
la  confection  de  la  bière,  M.  Wagner  pense  que  son  utilité  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  présence  du  tannin,  comme  le 
croient  certains  technologistes  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Au  reste,  on  ne  verrait  pas  alors  pourquoi  le  houblon  ne 
pourrait  pas  être  remplacé  par  une  autre  substance  tannante, 
et  notamment  par  le  bois  jaune  qui  fournit  l'acide  morintan-* 
nique.  Puisque  cette  substitution  ne  réussit  pas,  il  faut  bien 
admettre  que  l'intervention  du  houblon  a  raison  d'être.  M.  Wa- 
gner pense  avec  M.  Knapp  que  c'est  aux  propriétés  narcotiques 
communiquées  par  cette  plante  que  la  bière  doit  son  action 
physiologique,  sinon  psychologique.  A  leurs  yeux,  la  bière  est 
un  aliment  qui  résume  les  propriétés  de  Vopiwn  associé  à  l'al- 
cool .  {Journal  de  pharmacie,) 

Les  huiles  essentielles  du  houblon  agissent  comme  moyen  de  conserva- 
tion pour  s'opposer  à  l'altération  de  la  bière.  Sans  doute,  leur  action  sur 
l'encéphale  doit  être  prise  en  sérieuse  considération,  mais,  d'après  moi,  elle 
ne  peut  être  en  aucune  manière  comparée  à  celle  de  Topium.  On  voit  com- 
bien est  complexe  Tinlervention  du  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
et  comment  ceux  qui  n'ont  envisagé  qn'un  côté  de  la  question  ont  pu  se 
tromper  dans  leurs  essais  de  substitution.  B. 
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DU  PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  DES  QUINQUINAS,  INDIQUÉ  PAR  MM.  GLÉNARD 
ET  GUILLERMOND,  ET  DE  SA  VALEUR  AU  POINT  DE  VUE  DE  SES 
APPLICATIONS  AUX  PRÉPARATIONS  PHARMACEUTIQUES  DONT  LE 
QUINQUINA  EST  LA  BASE;  PAR  M.  FAVROT. 

M.  Guillermond  a  voulu  faire  application  de  son  procédé  aux 
préparations  pharmaceutiques  dont  le  quinquina  est  la  base,  il 
indique  comment  on  peut  arriver  à  obtenir  des  médicaments 
toujours  identiques,  c'est-à-dire  contenant  toujours  les  mêmes 
proportions  de  quinine,  en  mettant  à  profit  le  quinimètre  pour 
doser  le  quinquina  dont  on  veut  faire  usage. 

Nous  partageons  tout  à  fait  la  manière  de  voir  de  notre  con- 
frère en  ce  qui  concerne  les  préliminaires  qui  précèdent  sa 
dissertation  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  vient  pro- 
poser de  substituer  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  au  qui- 
NiUM,  par  exemple. 

Nous  avons  dans  le  temps  fait  connaître  notre  opinion  sur. 
ce  médicament  (voir  \siFrance  médicale^  n*du  30 janvier  1858); 
nous  avons  indiqué  ses  avantages  dans  une  foule  de  prépara- 
lions,  et  nous  pouvons  dire  que  la  critique  que  nous  avons  faite 
de  ce  composé  sous  certain  rapport  peut  parfaitement  s'appli- 
quer à  l'extrait  alcoolique  de  quinquina,  et  si  nous  devions, 
dans  ce  cas,  choisir  entre  l'un  et  l'autre,  nous  n'hésiterions  pas 
à  donner  la  préférence  au  quinium. 

Nous  trouvons  que  M.  Guillermond  fait  bon  marché  d'un  pro- 
duit qui  a  reçu  l'approbation  de  l'Académie  de  médecine,  après 
des  essais  répétés  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils, 
suivis  d'un  rapport  favorable  d'une  commission, qui,  sans  doute, 
ne  partageait  pas  l'opinion  du  pharmacien  de  Lyon.  Si  M.  Guil- 
lermond croit,  comme  il  le  dit,  que  le  quinium  dérive  simple- 
ment d'une  propriété  de  la  chaux  sur  la  matière  colorante  du 
quina,  pourquoi  fait-il  intervenir  cet  agent  dans  le  traitement 
éthéré  du  quinquina  pour  ses  essais  quinimétriques  ?  Est-ce  sim- 
plement pour  obtenir  la  matière  colorante  du  quinquina? 

Il  est  possible  qu'en  1813,  à  l'époque  où  son  père  faisait  ses 
expériences  sur  les  quinquinas,  il  n'ait  pas  vu  autre  chose  qu'une 
réaction  de  la  chsiux  sur  la  matière  colorante;  mais,  aujour- 
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d'hui,  nous  croyons  que  notre  confrère  ne  voit  pas  de  la  même 
manières. 

Ce  n'est  donc  ()a»avec  raison  qu'il  dit  que  te  quinium  est  un 
mélange  de  quinine  et  de  cinchonitïe' brute;  avec  «ne  matière 
résineuse  et  des  sels  de  chaux.  S'il  e»  arvait  fait  l'analyse,  il 
aurait  vu  que  c'est  au  contraire  la  réunion  de  tous  les  principes 
actiis  du  quinquina,  principes  fébrifuges  et  toniques,  car  il  réu- 
nit aux  alcaloïdes  tous  les  principes  aromatiques  de  cette  f)re- 
cieuse  écorce.  La  chaux  n'agit  que  comme  un  aiJjuvanl  qui  faci- 
lite la  séparation  dès  alcaloïdes  d'avec  les  matières  tannàrites, 
avec  lesquelles  ils  sont  combinés,  et  rend  ptùé  facile  l'actioEf 
ultérieure  de  l'alcool  bouillant  sur  les  principes  sofufcles  du 
quinquina.  La  chaux  retient,  en  elTet,  les  résines,'  les  matières 
grasses  et  albumineuses,  et  les  rend  insolubles  dans  ralcdôf  : 
c'est  donc  à  tort  que  È.  Guillermond  vient  dire  que  ces  sub- 
stances se  trouvent  dans  le  quinium. 

S'il  avait  soumis  le  quinium  à  quelques  expériences,  î(  aurait 
vu  qu'il  se  dissout  complètement  a  une  température  de  âtf  de- 
grés, dans  douze  fois  son  poids  d'alcôoï  ;  au  bout  de  deux  heures 
dé  contact,  et,  en  filtrant  la  solution  alcoolique,  à  peîriè  aurait- 
il  trouvé  sur  le  filtre  quelques  traces  oé  résidu  ihsotùble  :  nous 
avons  donc  raison  de  dire  qu'il  ne  contient  que  les  principes 
solubles  du  quinquina. 

Ce  que  n'a  pas  fait  M.  Guillermond,  nous  l'avons'  fait  :  nous 
avons  épuisé  4  grammes  50  centigrammes  de  quinium  par  plu- 
sieurs traitements  éthéfés,  et  voici  les  résultats  quenousàvons 
obtenus  après  avoir  transforme  les  alcaloïdes  en  sulfates  : 

^o  48^,00  de  sulfate  de  quinine; 

2**  0«f%50  de  sulfate  de  cinchonine; 

30  28^,85  de  principes  balsamiques; 

4""  0^^1 5  de  résidu  insoluble  dans  l'alcool  à  40  degrés. 

Total:  48S50 

Les  principes  aromatiques  sont  tellement  abondants,  qu'ils  se 
développent  par  le  ramollissement  du  quinium,  à  une  douce 
chaleur,  par  Tébullition  ou  la  distillation  même  avec  l'eau. 
'  Nous  tenions  a  bien  établir  la  véritable  composition  du  c^nih 
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niiim  avant  d'examiner  la  valeur  du  produit  par  Jeqael  notre 
confrère  propose  de  le  remplacer. 

C'est  Talcôof  qu'il  indiqué  comme  le  meflleur  dissolvant  du 
qoinqirina,  et  il  attribue  a  son  père  l'honneur  d'avoir,  le  pre- 
mier, fait  cette  observation,  et  de  l'avoir  publiée  dans  le  impt-* 
nal  de  Pharmacie^  année  1818.  Le  sentiment  qui  a  gtiidé 
M«  Guiilermond  est  trop  honorable  pouf  qu'il  ne  soit  pas  res- 
pecté; nous  lui  dirons  seulement  que  ni  lui,  ni  son  père  n'a- 
vaient connaissance  d'fm  livre  publié  par  Tôrti,  d'abord  en  171è; 
puis  en  deuxième  édition  en  1732,  et  intitulé  :  De  febribus;  ïi 
y  aurait  vu,  page  6â,  celte  phrase  :  Chinœchihœ^  in  tenuissi-^ 
muni  poivinem  redactœ  une:  1,  irroreêur  vini  spiritu  quô-- 
usque  humecta  sit  toia,  elc,  etc. 

Dès  le  xviM®  siècle,  on  avait  donc  déjà  reconnu  que  l'alcool 
était  le  véritable  dissolvant  des  principes  actifs  du  quinquina  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  même  Tartî,  eft  dé- 
crivant là  préparation  de  ce  qu'il  appelle  un  électiiâiré  de 
quinquina,  recommande  de  serrer  fortement  dans  un  linge  clair 
la  poudre  de  cjuînquina  humectée  d'alcool,  pour  qu'il  puisse  en 
passer  le  plus  possible,  parce  que,  dit-il,  Télectùaire  est  d'au- 
tant plus  efficace  qu'il  est  plus  trouble.  Torti  avait  donc  re-^ 
connu  que  Talcool,  bien  que  supérieur  aux  autres  véhicules 
pour  la  dissolution  des  principes  du  quinquina,  ne  pouvait  ce- 
pendant les  enlever  en  totalité. 

M.  Guillermond  est  en  contradiction  aVec  lui-même,  quand  il 
dit.que  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  préparé  avec  l'alcôotà 
80""  représente  exactement  le  quinquina  en  natui^e,  sans  exclure 
aucun  de  ses  principes,  si  ce  n'est  le  ligneux.  Pourquoi  donc, 
pour  son  procédé  quinimétrique,  fait-il  intervenir  la  chatïx?  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  de  traiter  directement  l'extrait  alcoo- 
lique par  l'éther^qui  n'enlèverait  que  la  quinine?  La  ch&ûi  êèt 
donc  utile  pour  la  séparation  delà  quinine,  et  ce  qui  leprotîve, 
c'est  qu*il  fait  ajouter  de  la  chaux  à  l'extrait  avant  de  le  sôtr- 
mettre  à  l'action  de  l'élher  !  Pourquoi  donc  cette  addition  ?  H 
ne  l'explique  pas. 

Notre  confrère  avoue  que  cet  extrait  ne  représente  pas  d'une 
manière  absolue  la  richesse  du  quinquina,  mais  que  la  diffé- 
rence tient  à  des  perler  inévitables  dans  les  ïnânipulatîops  ;  îl 
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ajoute  que  cette  dififérence  est  d'ailleurs  insignifiante,  et  qu*en 
la  portant  à  1  centigramme  pour  10  grammes  de  quinquina,  ou 
pour  2  grammes  d'extrait  alcoolique,  il  évalue  largement  la 
perte  causée  par  les  diverses  opérations  qu'on  a  fait  subir  au 
quinquina. 

Nous  croyons  que  M.Guillermondest  dans  l'erreur,  et  la  dif- 
férence est  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  le  pense.  Nous 
avons  traité  comparativement,  de  la  même  manière  que  le  qui- 
nium,  A  grammes  50  centigrammes  d'extrait  alcoolique  de 
quinquina  calissaya.  Nous  avons  obtenu  un  résidu  insoluble 
dans  Talcool  s'élevant  à  2  grammes  25  centigrammes;  le  soluté 
alcoolique  évaporé  et  repris  par  l'éther  ne  nous  a  fourni  que 
50  centigrammes  d'alcaloïdes. 

Nous  concluons  de  cette  expérience  que  l'extrait  alcoolique 
donne  un  tiers  moins  d'alcaloïdes  que  le  quinium,  et  laisse 
quinze  fois  plus  de  résidu  insoluble. 

Pour  nous  bien  convaincre  que  l'alcool  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant pour  enlever  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina,  nous  avons 
traité  5  kilos  de  quinquina  calissaya  mêlés  à  1  kilo  200  gram- 
mes de  chaux  éteinte,  par  Talcool  bouillant  dans  un  appareil  à 
déplacement  selon  le  procédé  Boullay^  nous  en  avons  obtenu, 
par  différentes  opérations  qu'il  serait  trop  long  de  décrire, 
200  grammes  de  sulfate  de  quinine,  soit  un  rendement  de 
iO  grammes  par  kilo  :  c'est  donc  un  quinquina  riche. 

5  autres  kilos  du  même  quinquina  traités  par  le  même  pro- 
cédé, par  l'alcool  bouillant,  mais  sans  mélange  de  chaux,  ne 
nous  ont  donné,  en  nous  servant  toujours  des  mêmes  moyens 
que  pour  le  quinquina  mêlé  à  la  chaux,  que  75  grammes  de 
sulfate  de  quinine. 

Cette  proportion  est  donc  loin,  comme  on  le  voit,  des 
200  grammes  fournis  par  la  première  opération. 

Nous  avons  été  plus  loin  encore  :  nous  avons  repris  ces 
écorces  épuisées  par  ce  premier  traitement  alcoolique ,  nous  y 
avons  ajouté  1  kilo  de  chaux  éteinte,  La  réaction  a  été  d'au- 
tant plus  facile,  que  l'alcool  avait  débarrassé  le  quinquina  des 
matières  grasses,  résineuses  et  colorantes.  Nous  les  avons  trai- 
tées de  nouveau  par  l'alcool,  comme  si  elles  n'avaient  pas  déjà 
subi  l'action  de  ce  dissolvant.  La  dissolution  éthérée  nous  a 
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donné  50  grammes  de  sulfate  de  quinine,  soit  10  grammes  par 
kilo,  et  non  1  gramme,  comme  le  pense  M.  Guillermond. 

Que  conclure  de  cette  différence  entre  les  200  grammes  pri- 
mitivement trouvés  dans  le  quinquina  traité  par  la  chaux,  et 
celui  que  nous  avons  traité  seulement  par  Talcool  d'abord,  puis 
ensuite  par  la  chaux?  C'est  que  les  75  grammes  d'alcaloïdes 
qui  manquent  sont  restés  dans  l'extrait  alcoolique,  noyés  dans 
les  résines,  les  matières  grasses  et  colorantes,  et  qu'on  ne  peut 
les  en  extraire  qu'en  y  ajoutant  de  la  chaux. 

Nous  avons  étendu  nos  expériences  à  des  quinquinas  pauvres 
et  ne  contenant  que  3  grammes  d'alcaloïdes  par  kilogramme 
d'écorces,  et  nous  avons  fait  cette  observation,  qu'avec  l'aide  de 
la  chaux  on  peut  obtenir  ces  5  grammes  d'alcaloïdes  ;  mais  que, 
sans  son  intervention,  l'alcool  forme,  avec  les  matières  rési- 
neuses, tannantes,  colorantes  et  autres,  un  mélange  qui  masque 
si  bien  la  quinine,  qu'il  est  impossible  de  la  retrouver.  Si  donc 
on  soumettait  à  l'essai  quinimétrique  l'extrait  alcoolique  do 
ces  écorces,  on  n'y  trouverait  pas  d'alcaloïdes,  parce  qu'ils  sont 
restés  dans  l'écorce. 

M.  Guillermond  avance,  selon  nous,  un  fait  bien  hasardé;  il 
prend  pour  type  du  quinquina  médicinal  celui  qui  donne 
2A  grammes  de  quinine,  soit  32  grammes  de  sulfate  par  kilo- 
gramme. Et  il  ajoute  que  ce  quinquina  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  commerce.  Nous  avons  pris  des  renseignements 
près  de  fabricants  de  sulfate  de  quinquinas,  et  ils  nous  ont  ré- 
pondu que  les  quinines  riches  devenaient  de  plus  en  plus  rares, 
et  qu'il  serait  fort  difficile  de  constituer  le  quinquina  normal 
dont  parle  M.  Guillermond. 

Nous  ajouterons  que,  si  M.  Soubeiran,  le  regretté  professeur, 
a  recommandé  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  pour  les  pré- 
parations pharmaceutiques  dans  sa  Pharmacopée^  c'est  qu'à 
cette  époque  on  ne  savait  pas  qu'une  partie  de  la  quinine  res- 
tait dans  l'écorce,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'enlever  qu'à  l'aide  de 
la  chaux. 

Nous  devons  donc  dire  que  M.  Guillermond  ne  nous  a  nulle- 
ment convaincu  que  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  soit  pré- 
férable au  quinium  pour  les  préparations  pharmaceutiques. 

Son  procédé  de  quinimétrie  est  bon  pour  reconnaître  la  ri- 
xvn,  !*♦ 
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chesse  d'un  qujpquina  en  quininp,  mais  c'est  §ur  le  cjpinquîna 
iui-môq^e  ej;  non  sjjr  Textrait  alcoolique  qu  il  doit  en  faire  Vapr 
plicajion, 

Sj,  dans  Texlrait  alcoplique,  qotre  confrère  a  surtout  ex\  vue 
1(1  richesse  en  quinir)e,  nou^  préférons  le  quinium,  beaucoup 
plus  riche  et  toujours  i(|entiqup,  avec  d'autant  fjlus  de  raison, 
que,  poiif^rne  i^oijs  TffVQps  démontré,  l'extrait  alcoolique  ne 
représenta  pas  la  totalité  des  principes  solubles  du  quinquina, 
et  qu'il  laisse  encore  dans  l'écprce  environ  un  quart  de  la  qui- 
nipeq^j'çUp  contient. 

Eqfin,  §pn  vin  d'extrait  alcoolique  dp  quinquina  n'est  pas, 
selpj]  nous,  semblable  au  vin  de  quinquina  formulé  par  le  Co- 
dex; il  s'en  rf^pproche,  c'^pt  vrai,  rpais  il  ne  contient  pas  lou$ 
ie§  prit^cipes  qu^  le  vin  peut  dissoudre  et  que  Talcool  ne  peut 
enlrî^îr)pf.  Il  est  plus  riche  en  quinine,  mais  alors  nous  lui  pré- 
férons ieyii]  de  quinium,  bien  plus  riche  encore.  Mais  ce  n'est 
psis  du  yiq  de  j|uinquina,  car  îl  ne  contient  pas  tous  les  prin- 
cipes gue  les  auteurs  de  cette  préparation  ont  voulu  y  introduire, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le' vin  d'extrait  de  quinquina  ne 
dépose  p^^s  cqnipp  |^  vin  du  Codex. 

L'addition  (|u  sucre  en  fait,  en  outre,  une  préparation  toute 
noM^elle,  qui  aurait  besoin  de  |^  sanction  de  l'expérience  pour 
être  acioptéç  définitivement.  (Franee  médicale,} 

E§§A1  m  î-'Ei^U  DP  F^ÇUPS  p'pRAIfpEp  COPEÇiANT  DE  l'eAR  DISflLLÉg 

DE  PEUILJLES,  PAI^  M.  GOBI^^iY. 

Lorsqu'on  met  de  l'eau  préparée  avec  la  fleur  d'oranger  en 
_ontact  avec  une  liqt|eur  formée  dtj  dix  parties  d'acide  sulfuri- 
que,  de  vingt  parties  d'acide  azotique  et  de  lr(|]te  parties  d'eau, 
îl  se  manifeste  presque  immédiatement  une  couleur  rosée  ca- 
ractéristique. iMes  essais  ont  été  faits  avec  de  Teau  de  fleurs 
d'oranger  de  1857,  avec  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  de  1858, 
avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger  de  Grasse,  avec  de  Peau  de 
feuilles,  enfin  avec  de  Teau  dite  de  /leurs  d^oranger  du 
sieur  X... 

Première  expérience,  —  Eau  de  fleurs  d'oranger  de  1857, 
5,00j  liqueur  d'essai,  1,00, 


con 
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Deuxième  expérience.  — Eau  de  fleurs  d'oranger  do  1868, 
6,00;  liqueur  d'essi^i,  4,00. 

Troisième  expérience. —  %m  de  fleurs  d'oraï]ger  de  Grasse, 
5,0Q;  liqueur  4'essai,  1,00. 

Quatrième  expérience^  —  Eau  de  fleurs  d'oranger,  6,00; 
liqueur  d'essai,  1,00. 

Cinquième  expérience.  —  Eau  de  fleurs  d'oranger  du 
sieur  X..,,  6,00;  liqueur  d>8§ai,  1,00. 

Peu  de  temps  après  le  contact  de  la  liqueur  d'essai  avec  les 
eaux  préparées  avec  les  fleurs  d'oranger  de  1857,  de  1858  et 
de  Grasse,  dans  les  trois  premières  expériences,  la  coloration 
rosée  s'est  manifestée  d'une  manière  très  sensible.  Dans  les  ddux 
autres  expériences,  il  n'y  a  pas  eu  de  changement  dans  la  colo- 
ration. 

Les  cinq  expériences  précédentes  ont  été  répétées  en  em- 
ployait le  double  de  la  liqueur  d'essai  ;  les  colorations  se  sont 
mai)ifes(ées  plus  rapidement  et  ont  été  plus  intenses  dans  les 
trois  premières  expériences.  Dans  les  deux  dernières,  il  n'y  a 
pas  eu  de  changement  appréciable. 

Les  vases  qui  renfermaient  les  liquides  des  dix  expériences 
précédenteé  ont  été  soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur  d'a- 
bord, puis  ensuite  chaufles  jusqu'à  Tébullition.  Les  résultats  ont 
été  les  mômes  dans  ces  dernières  expériences  comme  dans  les 
premières.  Les  colorations  dans  les  trois  premières  ont  persisté 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures. 

Afin  d^étre  plus  certf^in  dans  les  conclusions  que  j'avais  à  tirer 
de  toutes  mes  expériences,  j'ai  fait  évaporer  30  grammes  do 
chacun  des  liquides  susnommés,  séparément  et  à  l'étuve,  dan^ 
d^  capjuif s  en  porcelaine,  jusqu'à  siccité;  les  résidus, ont  été 
mis  en  cqntact  avec  quelques  gouttes  de  liqueur  d'essai. 

Avjee  les  efux  préparées  §vec  les  fleurs  d'oranger  de  1857, 
de  1858  et  de  Grasse,  il  s'est  développé  une  coloration  rose 
très  manifeste;  avec  les  eaux  de  feuilles  et  celle  du  sieur  X..., 
il  n'y  a  pas  eu  la  mpindre  apparence  de  couleur  rosée  :  il  s'est 
développé  pne  couleur  de  feuilles  mortes. 

H  résulte  de  mes  expériences  que  Teau  du  sieur  X...  n'avait 
été  préparée  qu'avpc  des  feuilles  d'oranger-,  cependant,  avant 
de  me  prQnQficer  complètement  sur  ce  fiait,  j'ai  préparé  avec  de 
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Teau  de  fleurs  d'oranger  des  mélanges  qui  renfermaient  un 
quart,  moitié  et  trois  quarts  d'eau  de  feuilles  d'oranger,  et,  dans 
toutes  mes  expériences,  la  coloration  rosée  s'est  manifestée. 
Elle  a  môme  eu  lieu  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger  qui  renfer- 
mait 90  pour  100  d'eau  distillée  de  feuilles. 

Il  est  donc  évident  pour  moi  que  l'eau  vendue  par  M.  X... 
sous  le  nom  à! eau  de  fleurs  d'oranger  n'est  que  l'eau  distillée 
de  feuilles  d'oranger.  {Journal  de  chimie  médicale,) 

SUR     LES     RÉACTIFS    LES    PLUS    SENSIBLES     POUR     DÉCOUVRIR    LA 
PRÉSENCE   DE   l'eaU   OXYGÉNÉE,    PAR   M.    SCHOSNBEIN. 

Ces  réactifs  sont  les  suivants  :  ^ 

lodure  de  potassium,  amidonné  et  sulfate  ferreux, —  En  pré** 
sence  de  Tiodurede  potassium  l'amidon  n'est  pas  bleui  ou  n'est 
bleui  que  très  lentement  par  l'eau  oxygénée  étendue  de  beau- 
coup d'eau.  Maissi,  à  uneliqueurne  renfermant  que  ^ôoTô  ^'^^^ 
oxygénée,  on  ajoute  d'abord  de  l'empois  ioduré  et  puis  quelques 
gouttes  d'une  solution  étendue  de  sulfate  ferreux,  on  voit  appa- 
raître immédiatement  une  coloration  bleue  intense. 

Ferricyanure  de  potassium  et  sel  ferrique.  —  L'eau  oxy- 
génée bleuit  immédiatement  le  mélange  très  étendu  de  ces  deux 
réactifs,  car  elle  réduit  le  sel  ferrique  en  sel  ferreux  qui  donne 
du  bleu  de  Prusse  avec  le  prussiate  rouge. 

Permanganate  de  potasse. — Ce  sel  est  réduit  par  l'eau  oxy- 
génée avec  dégagement  d'oxygène.  Si  donc  à  de  l'eau  acidulée 
et  renfermant  gôiôT  d'eau  oxygénée,  on  ajoute  du  permanganate 
de  manière  à  produire  une  coloration  rose,  cette  coloration  dis- 
paraît au  bout  de  peu  de  temps. 

Indigo  et  sulfate  ferreux.  —  De  l'eau  renfermant  j^^  d'eau 
oxygénée  et  légèrement  colorée  en  bleu  par  l'indigo,  se  déco- 
lore assez  rapidement,  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
solution  étendue  de  sulfate  ferreux. 

Acide  chromique.  —  La  solution  de  cet  acide  est  bleuie  par 
l'eau  oxygénée,  mais, cette  coloration  disparaît  bientôt.  Pour 
reconnaître  l'eau  oxygénée  à  l'aide  de  cette  réaction,  on  ajoute 
à  environ  5  grammes  de  la  liqueur  renfermant  le  peroxyde 
d'hydrogène  10  grammes  d'éther,  puis  quelques  gouttes  d'acido 
chromique  étendu  et  on  agite  :  Téther  se  colore  en  bleu, 
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FORMATION  DE  l'eAU  OXYGÉNÉE  AVEC  l'eaU  ET  l'oXYGÈNE  ORDI- 
NAIRE AU  CONTACT  DU  ZINC,  DU  CADMIUM,  DU  PLOMB  ET  DU 
CUIVRE,    PAR   M.    SCHGENBEIN. 

Dans  un  flacon  d'un  litre  on  a  agité  vivement  pendant  dix 
minutes  100  grammes  de  rognures  de  zinc,  à  surface  métalli- 
que parfaitement  nette,  avec  50  grammes  d'eau  distillée.  Celle-ci 
a  pris  un  aspect  laiteux  dû  à  l'oxyde  de  zinc  formé.  Elle  ren- 
fermait en  outre  une  certaine  quantité  d'eau  oxygénée  qu'on  a 
pu  y  constater  à  l'aide  des  réactifs  que  nous  avons-indiqués. 

Cette  expérience  réussit  bien  avec  le  zinc  amalgamé. 
100  grammes  de  mercure  et  100  grammes  de  zinc,  arrosés  avec 
de  Teau  acidulée,  sont  mis  en  contact  et  amalgamés.  L'amal- 
game, qui  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  grossière,  est 
introduit  dans  un  entonnoir  où  l'on  dirige  un  mince  filet  d'eau 
qui  s'étale  sur  la  masse  métallique  poreuse  et  la  traverse  lente- 
ment au  contact  de  l'air.  Cette  eau  renferme  alors  des  traces 
d'eau  oxygénée,  qui  deviennent  très  sensibles,  lorsque  le  môme 
liquide  a  traversé  à  plusieurs  reprises  le  zinc  amalgamé.  Celui-ci 
contient  de  l'hydrate  d'oxyde  de  zinc,  car  si  on  l'agile  avec  de 
l'eau,  on  obtient  une  liqueur  laiteuse. 

Le  mercure  agit  sans  doute,  dans  cette  expérience,  en  divi- 
sant le  zinc  et  en  augmentant  la  surface  que  présente  ce  métal 
à  l'action  oxydante  de  l'air. 

La  formation  de  l'eau  oxygénée  pendant  l'oxydation  du  zinc 
à  l'air  ne  saurait  continuer  indéfiniment,  car  on  peut  constater 
que  le  zinc  métallique  ou  son  amalgame  détruit  au  bout  de 
quelque  temps  l'eau  oxygénée  avec  laquelle  on  le  met  en 
contact. 

Le  cadmium  et  le  plomb,  en  s'oxydant  au  contact  de  l'air  et 
en  présence  de  l'eau,  donnent  pareillement  naissance  à  des 
traces  d'eau  oxygénée.  Pour  qu'il  s'en  forme  des  traces  sensi- 
bles par  l'oxydation  du  cuivre,  il  est  nécessaire  de  faire  inter- 
venir une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  qui  favorise,  comme 
on  sait,  l'absorption  de  l'oxygène  par  le  métal. 
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DÉTERMINAtlOK  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  i>ES  EAUX  :  ÈÀUX  DE  LÀ 
SEINE,  DE  LA  BIÈVRiS,  EAU  DISflLLÉE;  PAR  M.  EM.  MONNIER. 

Parmi  les  réactifs  proposés  jusqu'à  présent  pour  déceler  et 
doser  approximatîvehnent  les  màlièrës  ofgahîques  des  eàus:,  le 
permanganate  de  potasse  doit  être  riiîs  au  t)rëtnier  ràiig.  Le 
poids  de  ce  sel  décomposé  étant  sensîblertiëhl  prôpôf tibiinel  à 
celui  des  matières  ô^gàiliquès,  le  problème  est  dond  fâiuëné  à 
déterminer  en  milligrammes  lé  poids  dii  përiïîangatiàte  déco- 
loré pour  un  litre  de  ces  ëàux. 

En  prenant  cette  base,  voici  les  résullatè  que  nobè  trouvons 
pour  nos  essais.  Les  ëaui  des  puits  de  t*àrls  décohrijibsetit  de 
3  à  12  inilligramrties  t)ar  litre.  Les  ëSui  lès  1^\ù^  fctikrgées  en 
matières  organiques  soril  celles  de  là  fue  èairit-Ànlbihë. 

Les  eaux  de  là  Seine  à  Bercy  (amont)  décompoâéht  6  hiilli- 
grammes  de  permanganate  pdr  litre,  et  à  I*assy  7"*"*,!;  îl  y  a 
ici  Une  augmentation  ti-ès  hotable  dahs  le  jpbuvoir  décblot-ant 
des  ëaiix  prises  en  aval  :  elle  est  diië  évidemment  aux  thatières 
organiques  dont  se  chargent  les  eaux  de  la  Seîrië  eh  thàvérsant 
Paris  ;  les  matières  étrangères  d'une  côrtipoàtllôd  fort  cohaplexe 
proviennent  des  égouts  et  surtout  de  la  Bièvre.  Eli  effet,  ces 
dernières  eaux  décomposeiil  jusqu'à  ô8  rnilligrammes  de  per- 
tnanganate  par  litre  :  les  eaux  de  là  Bièvi'ê  reiifermenl  donc 
environ  dix  fois  plus  de  matières  oxydables  <jue  ëelles  de  la 
Seine  en  amont. 

Eaux  d'usine.  —  Pbùr  déterrtiiileh  le  degré  d'àllerklibH  des 
ôàux  d*unë  rivière  travërsatll  quelques  usines,  tëtleê  qbé  distil- 
leries, amidonneries,  etc.,  il  suffira  de  faiië  Testai  ëoriiparalîf 
des  eaux  prises  en  amont  et  en  aval  de  ces  usines  :  on  aura 
îhimédiaternënt,  d'apt^ès  lé  réactif  décompbsé,  Taccroîs'sement 
approximatif  dés  matières  orgariiqbës  ëli  aval.  Ce  soiit  des  essais 
d^uhc  grande  simplicité,  qui  donnent,  quelles  ijùe  soient  les 
substaiices  insalubres,  une  idée  exacte  Sur  Taltération  iiëfe  eaux 
d'une  rivière  par  les  produits  d'une  usine. 

Eau  distillée.  —  L'eau  distillée  t-ènfertne  soiiverit  des  quan- 
tités appréciables  de  matières  organiques  ;  les  eaux  distillées  du 
commerce  décomposent  par  litre  de  1  à  3  milligrammes  dç 
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permanganate.  Oh  peut  obtenir  tiriè  eâii  totalemeht  {)nvéè  de 
ces  substances,  en  la  distillant  avec  un  [)eu  lie  permàrigâftalë 
de  potasse.  Si  Ton  donne  a  cette  éau  ainsi  obiende  une  cdlôra- 
tîon  rosée  à  peine  visible,  cette  faible  nuance  de  teinte  pourra 
se  maintenir  une  dizaine  de  jours,  môaie  en  présence  de  la  lu- 
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mière.  L'eau  obtenue  par  cette  méthode  sera  employée  pour  la 
préparation  des  liqueurs  titrées. 

Liqueur  iîtrée.  —  Là  lîqufedf  {jiiè  hous  éniplbJ^Urîg  pour  rJds 
essais  se  prépare  eii  dissolvant  i  grariiriie  dé  (iëi-maiigàhate  pur 
dans  1  litre  d'eau  distillée;  cliaqile  centimètre  cube  de  cette 
liqueur  correspond  à  1  milligramme  de  ce  sel.  Si  le  réaclif  est 
ebimiqiiemeiit  pur,  il  doit  décomposer  pour  1  ^^ammé,  1^%992 
d'acide  oxalique  C'0»,3HO+0  =  2CO*  +  8HO. 

Marche  à  suivre  pour  fessai  d'une  eau.  —  OH  verâe  dans  uri 
malras  1/2  litre  d*eau  que  Ton  porte  à  70  degrés,  où  y  ajoute^ 
à  Taide  d'une  pipette,  1  centimètre  cube  d'acidesulfdriquepur, 
puis  on  verbe  la  liqueur  titrée;  de  manière  à  obtenir  une  colo- 
fation  bien  persistante;  Ife  nombre  de  centiriiètreé  cubes  versés 
dorine  immédiatement  en  milligrammes  le  pdids  dû  réactif  dé- 
composé pour  1  litre  d'eau.  A  une  lempéraldrie  de  70  degrés 
enviroii,  l'oxydation  des  matières  organiques  marche  rapide- 
ment ;  à  la  température  ordinaire,  il  faudrait  plus  de  virfgt- 
quatre  heures  pour  qu'elle  fût  complète. 

CHLORURE  DE  ZINC  E^  CYLmbi\Ë§,  PAit  \à.  sMlil^. 

On  ramollit  de  la  gutta-perchâ  dans  l'alcool  bouillant  et  on 
l'incorpore,  dans  un  mortier  de  porcelaine  chauffé,  avec  da 
dilbfure  de  zinc  bien  divisé.  Le  mélange  se  faità  parties  égaies. 
On  le  roule  rapidement  sur  uii  porphyre  à  la  manière  des  pas- 
tilteà:  Le  cylindre  étéht  réduit  du  diamètre  d'une  plume  est  di- 
visé en  plusieurs  longueurs  et  chaque  fragmeiU  est  effilé  à  ses 
extrémités.  On  les  tiendra  enfermés  dans  des  flacons  à  large 
ouverture,  au  milieu  dé  la  chalix  pulvérisée. 

Ces  flèches  ^e  maintiennent  rigides;  d'une  causticité  régu- 
lière, faciles  à  manier.  Elles  fonctionnent  comme  une  éponge 
qui  exsuderait  letiteîïient  le  chlorure  de  zinc,  se  lil|tiéflàrtl  au 
contact  de  l'air  et  de  la  peau. 
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Pour  la  pâte  de  Canquoin,  ou  chlorure  de  zinc  en  plaque,  le 
gluten  est  préférable  à  la  farine  comme  excipient;  il  est  plus 
élastique  et  moins  hygrométrique  (1). 

THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES. 


SUR   LE   MEILLEUR   MODE   D'ADMlNISTRAtlON   DU   GOUSSO,   ET   SUR 
LES   TÉNIFUGES  EN   GÉNÉRAL,    PAR   M.   BOUGHARDAT. 

On  ne  saurait  trop  s'applaudir  des  progrès  qu'a  faits  depuis 
un  demi-siècle  le  traitement  ayant  pour  but  de  nous  débarras- 
ser des  ténias.  Combien  nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  cette 
époque  ou  l'on  conseillait,  pour  chasser  ou  détruire  ces  hôtes 
incommodes,  l'huile  empyreumatique,  l'essence  de  térébenthine 
et  une  foule  de  spécifiques  aussi  peu  agréables  !  L'emploi  de 
l'écorce  de  racine  de  grenadier  mis  en  honneur  chez  nous 
par  Mérat,  a  constitué  un  progrès  réel,  mais  combien  d'esto- 
macs se  révoltent  lorsqu'il  faut  prendre  cet  apozème  acerbe! 
Le  cousso,  introduit  en  France  par  M.  Rochet  d'Héricourt,  et 
qui  nous  est  si  bien  connu  d'après  les  travaux  de  M.  V,  Schim- 
per,  est,  avec  raison,  généralement  employé  aujourd'hui. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  échouer  quand  il  a  été  donné  de  bonne 
qualité,  en  quantité  suflSsante,  et  que  la  condition  essentielle 
à*avoir  rendu  des  anneaux  de  ténia  la  veille  ou  t avant-veille 
du  jour  de  t administration  du  remède,  a  été  remplie. 

Je  regarde  encore  comme  très  important  de  ne  donner  pour 
tout  aliment  que  deux  ou  trois  panades  la  veille  de  l'adminis- 
tration du  ténifuge. 

Seize  grammes  de  poudre  de  cousso  suffisent,  mais  il  doit  être 
bien  choisi  et  n'être  pas  trop  ancien. 

M.  Trousseau  m'a  signalé  deux  cas  d'empoisonnement  par 
suite  de  l'administration  du  cousso.  Une  enquête  attentive  me 
fait  considérer  ces  deux  cas  comme  accidentels  ;  peut-être  y  a- 
t-il  eu  quelque  mélange  d'une  plante  vénéneuse;  peut-être  en- 
core les  sommités  fleuries  du  cousso  qui  sont  visqueuses,  ont- 

(4  )  Qaand  on  emploie  la  farine,  il  faut  qu'elle  soit  riche  en  gluten,  comme 
celle  d'un  blé  dur,  B* 
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elles  été  souillées  de  quelques  poudres  toxiques  qui  adhéraient  aux 
pédoncules  ou  pédicelles,  et  qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  d'enlever, 
comme  cela  se  pratique  habituellement  en  Abyssinie.  Ces  faits 
isolés  doivent  éveiller  Tattenlion,  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour 
ébranler  la  confiance  si  bien  justifiée  qu'on  a  dans  le  cousso. 

On  jette,  comme  on  le  sait,  250  grammes  d'eau  bouillante 
sur  16  grammes  de  poudre  de  coussô,  et  on  avale  le  tout.  Pour 
quelques  personnes  qui  ont  l'estomac  susceptible ,  ce  mode 
d'administration  offre  des  inconvénients  que  j'ai  complètement 
écartés  en  faisant  granuler  par  M.  Mentel,  pharmacien  à  Paris, 
une  partie  de  cousso  et  deux  parties  de  sucre. 

On  avale  le  matin  à  jeun,  à  l'aide  de  200  grammes  d'infusion 
froide  de  tilleul,  48  grammes  de  granules  contenant  16  gram- 
mes de  cousso.  On  divise  les  àS  grammes  de  granules  en  cinq 
pu  six  cuillerées,  on  prend  le  tout  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure.  Il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  en  buvant  quelques  gorgées 
d^eau  (le  moins  possible)  pour  combattre  l'altération  si  elle 
survient- 

Ce  remède  ne  suscite  aucune  répugnance,  aucune  révolte  de 
Festomac.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  le  malade  va  sans  coli- 
que h  la  garderobe;  il  rend  les  matières  qui  se  trouvaient  dans 
les  intestins,  puis  l'évacuation  alvine  se  répète  trois  ou  quatre 
fois.  Les  premières  selles  contiennent  des  débris  de  ténia.  C'est 
à  la  troisième  ou  quatrième  que  le  ténia  est  expulsé  en  entier, 
avec  des  débris  de  cousso. 

Si  à  midi  le  ténia  n'est  pas  rendu,  et  surtout  si  la  purgation 
n'est  pas  suffisante,  on  administre  60  grammes  d^huile  de  ricin 
dans  unetassede  bouillon  chaud  ou  froid.  Presque,  toujours  après 
deux  ou  trois  heures,  le  ver  est  évacué  (1). 

A  cinq  heures,  le  malade  est  habituellement  assez  bien  pour 
dîner  légèrement. 

On  nous  a  dit  qu^en  Abyssinie  où  chaque  habitant  est  pour 
ainsi  dire  porteur  d'un  ou  plusieurs  ténias  (ce  qui,  pour  le  ré- 
péter en  passant,  est  dû  à  leur  alimentation  dans  laquelle  inter- 
-      --  ■  ■  .  

(4  )  On  reçoit  le  téDÎa  dans  de  Teau  à  30  degrés,  on  écoule  Tdau  doucement, 
on  étale  le  ver^  on  examine  surtout  la  partie  supérieure  presque  filiforme, 
et,  à  l'aide  de  la  loupe,  on  distingue  le  scolex  armé  de  ses  crochets. 


<îeht  k  viàniié  i^riiéj,  1^  ëôiiss8  mftiiïi  (Jll'àti  îMm  farîg  Ses 
tenîfiiges,  que  le  premier  êlaît  occupé  pat  le  SttôHà^  fUilt  dii 
Éaesàpictàbù  Tècôrce  deMusse'na.  Lés  eièâi^  leritéi  ërl  Frktifce 
avec  ces  déiii  prbciuits,  n  ont  pas  clêmohtfiS  leur  feupërldrfië. 
Aujourd'hui,  polir  nous,  le  cousèb  hi  le  meiltiyir  dis  iéM- 

fuges. 

Son  mode  d'Sdminislration,  sbus  formé  de  gfihulééf  eca'rlé' 
Idule  réptfgnaîicé,  rhênàge  les  éstôrnac^  les  plue  éUscéptîHlëà, 
èi  assure  le  succès  (le  cbt  éxcéllênl  refiièdè. 

DU    TRAITEMENT    DtJ    GROiIp    A    l'HÔPITAl     SAINTE-EBGÉNIIE  ^    DANS 
LE  SÊitTlëË  bg  M.  ÀÂRTttËZ;  f^AR  IT.  LE  DOCTtEUR  dAI^NlER. 

Rhi*ement  les  éritàrits  èoiil  arrivés  dans  lêè  sàllès  vierges  dé 
Ibùt  Iraitemèiit,  presque  tous  avaient  été  trdlês'  ()a^  les  Vonif-' 
tifs,  et  chez  beaucoup  d'ë^tfê  eui  Tarriè'fe-^br^e  àvàîl  ètëéau- 
lèri^êe  ;  chez  deîix,  des  émîssibiis  ilahguiSeâ  aVaîèhl  ëte  âpjill- 
quèes  ;  cllèz  aéiix  au'tréâ,  de^  vS^iciitoirëè,  bt  dafià  deui  autreà 
cas  la  vésication  avait  été  produite,  une  fois  par  des  sinilpièmes^ 
et  uiie  autrefois  pâif  (lé^  fhlfclîiJnèll'Hiiilédtë  crbton,  faites  d'une 
fàç3ri  exagérée  a  la  pattllb  ahléfiëurb  dU  col  et  sur  litie  pdHie 
Bii  irohc  fei  de  la  face. 

Lé  Irailehiélit  dii  Crotip  èiiivi  datiS  ribs  salles  a  Cohsistè  ëh 
mbyeris  médîcaui  et  eil  mByétiS  fchlriii'gicaux  ;  jiilrriil  cëS  der* 
îiiers,  nous  plaçons  les  cûiilërisàtioiîs,  rërftîîlbi  dé  rdlùn  et  dh 
tannin,  et  la  trachéotomie.  Les  médicârfiehts  pris  à  rihlérièlit* 
sont  les  i^bmitifs,  rêmêtiqiie  à  haute  dbs^,  le  chldrâlé  de  po- 
tasse, le  pèrcriloriire  dé  ter,  àdmiriistfé  en  topique,  lé  fcalbmël 
et   làlLin,  et  le  sulfure  de  piotassium. 

Cautérisations,  —  Pratiquées  comme  dknS  le  caà  d'âhèlHëi 
aviîè  lès  préparations  de  riitraie  d'argent,  elles  brit  été  eriipîojrées 
chez  cinq  sujets  de  croup.  Chez  un  dVux,  là  tiachéotbrhiy  dlil 
elré  pratiquée,  et  l'enfant  giiërii  ;  chez  les  slutrës,  l'opération 
né  fiitpas  nécessaire,  maïs  l'un  d'eiix  mourut. 

Alun  et  tannin.  —  Ernptoyés  pendant  deuX  joiirs  en  iiisuf- 
flatidhs  chez  ûii  sujet;  dès  vomîsSêfîîentS  se  produisirent  ;  on 
àiit  ^hstieridi'ë  lëiir  fefiiplbî.  Lé  Ifihiade  fut  ëhsdifë  ^bnmi  au 
sulfure  aé  polàssium  et  guérit. 

Vomitifs,  r—  Ijcs  YPniitifs  cbiistituéht  la  niëclicatîbii  la  plus 


hdBliuelié  (ili  crdiip.   fen  b&et;  ^ItÔt  qu'uti    ënfan.!  ï\Mx\i  dé 
dîphlhériy  tàryngéë  arrivait  Hkné  la  salle,  k\  l*àsphyxie  n'était 
pas  Irdp  avancée,  ort  lui  d'orindlt  uii  vdliiitit,  ainsi  èO  de  nos  en- 
îâhts  IracHéçJtomlséS  oh t  pli  jpi'ehdrédes  vomilifeàvanl  l'opèrà- 
lîôh  ;  dans  bien  deç  cà§,   il  est  vrai,  léùf  èffel  a  été  nul,  et  là 
triàrché  rapide  de  l'aispHyxië  ri'a  pas  permis  d'àllendrè  leur  àc- 
itbh.ChéiléS  erifahlâhiirl  Iràchébtorhisés,  dîk  fois  léà  vbrïilîifs 
bntélé  admîmâlré^,   et  sbuvëtit  hifeme  f-eilêrés  plusieurs  fois; 
sur  ce  nombre,  nous  avons  eu  4  morts.  D*unô  manière  gënêralie, 
BH  {iéUl  toujours  insister  sui*  \'éè  voftiîHts,  il  n'y  à  (ju^iine  seule 
coïitrë-indîcàiibn  âledr  emploi,  c'est  Pexîstenëéd'Uiiè  dtalrhéé 
àbdttdânte,  dans  ces  tâè,  en  effôl,  les  vomitifs  n'agissent  pas  efc 
Tie  font  (jtl'hctîvër  là  diâl-rhêë.  ïi  est  également  uri  cas  dans  lé- 
quel  il  éii  inutile  de  ^evënif  sut^  lellr  adhlîhislràtidh,  c'est  qiiatid 
ils  ébrit  ibefâcaces.  En  iptfet,  dès  '(\he  hè  dosée  ordinaire^  àek 
médicàdlënts  fi'ont  prôdbit  HUcbn  effet,  il  e§l  inutile  dé  les  aUg- 
fhëbtër  ;  on  ne  faîl  kitlsi  qu'accumuler  darik  te  tiibé  digestif  des 
Subàtahbes  qui  ne  sdnt  {jas  absorbées,  et  qiii  agisséhl  comme 
purgatives,  lorsque  là  traichéSlorhié  é,  rétabli  l'Hériiàtosë.  bans 
{iliisieur^  cas  même,   tiduS  avons  vii  se  déclarer  une  diarrhée 
tiicessivémétil  Ihtëhsë  et  fort  difficile  a  ài-fêter. 

Les  vomitifs  ont  surtout  pour  but  l'expulsion  dés  fausses 
ttiëibbràn'es  l'dryhgées;  on  voit  qu'ils  sont  loin  de  remplir  cette 
ifidicàlloU  dârià  tous  lès  cas,  puisque  àiir  hbs  69  trachéotomies 
presque  tous  nos  enfants  avaient  été  traités  par  ce  moyen.  P.àrnii 
les  sujets  hôh  ti^achêotomisé:^  êl  ti^àilé^  {Jâr  fëà  vbtîiîliî^,  5  ont 
atteint  la  deUxîèrrtô  {iëHôdé,  et  5  bnt  rriôrne  été  siir  lé  pbîht  d'fetrè 
bpéréâ  ;  *grâcfe  aux  Vomitif^,  Ikorit  bus  échappé  à  l'asphyxie,  niais 
l'un  d'eux,  le  croup  étant  ^(lérî,  â  sUôcoHibê  i}uêiqués  jour^ 
tiltiâ  tàfd  à  tibb  {jhébftiottîe  Miche.  Ehfifl,  p8ur  tëhîiiîrilr  ce 
^lil  â  tfdtt  atii  vomitifs,  nous  diroHs  qdé  trBls  fois  ces  agents 
ribt  été  adhiihîsli'és  après  f'ôpératioh  dé  la  t^kcKébtoiiilë  ;  les 
èàs  étaient  dëses|lérés  et  tiôùs  voufîdrié  essàyëfdé  débarfdssër 
lesbiîaricHes,  les  èiifàrits  Sohl  inSkè. 

Émétiqut  à  haute  dosé.  — Ce  iiibde  de  thaiiténlënt  â  étS  erh- 
plo^é  sii  fois.  ÛkH^  ti-oîs  tats,  13  trdbhéoldmlé  dut  être  prdti- 
(JUée,  et  les  trois  sujets  slifccorîibêreht:  Lé  fii'éinier  enfant  y  fut 
soiirfais  dès  le  début  du  fcroup,  eÉ  |)rlt  cb  rnéàicdfrieiil  pendàrlt 
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trois  jours  à  la  dose  de  0^',20;  des  vomissements  abondants 
sans  diarrhée  se  produisirent,  mais  la  dyspnée  n'en  fit  pas 
moins  des  progrès,  et  l'opération  devint  nécessaire.  Les  deux 
autres  sujets  prirent  seulement  pendant  un  jour  0,20  d'éméti- 
que;  chez  Tun  il  détermina  de  la  diarrhée  seulement;  chez 
l'autre,  de  la  diarrhée  et  des  vomissements.  Nous  ne  parlons  pas 
d'un  quatrième  enfant  chez  lequel  les  premières  cuillerées  d'une 
potion  à  0*',60  déterminèrent  une  telle  diarrhée  qu'on  dut  en 
suspendre  Temploi, 

Sous  l'influence  des  préparations  stibiées,  trois  enfants  ont 
échappé  à  la  trachéotomie  :  le  premier  prit  pendant  quatre 
jours  0,20d'émétique;  le  premier  jour  il  y  eut  des  selles  abon- 
dantes, et  les  autres  jours  de  la  diarrhée  et  des  vomissements. 
La  première  période  du  croup  ne  fut  pas  dépassée,  nuiis  le  sujet 
mourut  subitement  alors  que  les  accidents  laryngés  étaient 
disparus.  Le  deuxième  prit  pendant  trois  jours  0,20  d*émé- 
tique  et  eut  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  :  il  guérit. 
Le  troisième  enfant  fut  le  plus  gravement  atteint,  et  l'asphyxie 
en  vint  à  un  point  tel,  que  l'opération  fut  jugée  nécessaire; 
chez  lui  rémétique  présenta  cette  particularité  que  l'eflfet  vomi- 
tif ne  se  mânifesia  souvent  que  six  ou  sept  heures  après  son 
ingestion.  Six  potions  de  0,20  furent  administrées,  et  la  gué- 
rison  obtenue.  On  le  renvoya  dans  sa  famille.  Deux  ou  trois 
jours  après,  nous  apprîmes  qu'il  avait  succombé  et  presque  su- 
bitement. 

Chlorate  dépotasse*  i—  Employé  chez  24  enfants  qui  avaient 
subi  la  trachéotomie,  et  le  plus  souvent  mêlé  à  l'extrait  dekina, 
3  ont  guéri;  sur  8  enfants  non  trachéotomisés  et  qui  ont  été 
soumis  à  ce  traitement,  5  sont  morts. 

Perchlorure  de  fer,  —  Ordonné  dans  15  cas,  tant  à  l'intérieur 
que  comme  topique.  Chez  3  sujets  qui  durent  être  trachéotomi- 
sés, la  gorge  avait  été  touchée  avec  ce  médicament  avant  l'opé- 
ration, cependant  les  fausses  membranes  s'étendirent  au  larynx. 
Deux  fois  dans  le  cas  de  croup,  des  surfaces  cutanées  couvertes 
de  fausses  membranes  furent  badigeonnées  de  perchlorure,  et 
une  fois  même  elles  en  parurent  heureusement  modifiées.  Chez 
9  sujets  trachéotomisés,  le  perchlorure  fut  prescrit  à  l'inté- 
rieur; un  autre  qui  en  avait  pris  6  grammes  avant  l'opération. 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.  2T 

mais  avec  diflScuUé,  refusa  quand  la  trachéotomie  fut  pratiquée. 
Dans  2  autres  cas  on  fut  obligé  de  le  suspendre,  à  cause  de  la 
difficulté  qu'on  éprouvait  à  l'administrer  dans  un  cas,  et  des 
vomissements  qu^il  occasionnait  dans  un  autre.  Deux  de  ces 
enfants  guérirent.  Administré  chez  cinq  autres  enfants,  les  cas 
étaient  graves  et  la  mort  survint. 

Parmi  les  A  enfants  non  trachéotomisés,  2  cas  très  graves 
furent  soumis  au  traitement  par  le  perchlorure  de  fer  : 
tous  «deux  guérirent.  C'était  au  début  de  l'emploi  de  ce 
médicament  nouveau,  et  nous  crûmes  un  instant  à  son  effica- 
cité. Deux  autres  enfants  moururent,  l'un  fut  frappé  de  pneu- 
monie consécutivement  à  la  guérison  du  croup ,  l'autre 
succomba  à  la  gravité  de  l'affection  que  vint  compliquer  une 
gangrène  des  poumons. 

Calomel  et  alun.  — Ce  traitement,  préconisé  par  M.  Miquel, 
consiste, comme  chacun  lésait,  dans  l'emploi  alternatif  et  toutes 
les  heures  d'un  centigramme  de  calomel  et  un  centigramme 
et  demi  d'alun.  Or,  trois  fois  nous  avons  employé  cette  méthode 
thérapeutique.  Une  fois  après  la  trachéotomie,  l'enfant  prit  très 
incomplètement  ces  poudres  et  succomba  au  bout  de  quelques 
heures  à  une  diphthérie  bronchique.  Chez  un  autre  enfant, 
le  traitement  fut  suivi  pendant  cinq  jours  et  il  y  eut  guérison. 
Enfin,  le  dernier  sujet  n'y  fut  soumis  que  vingt-quatre  heures, 
après  quoi  ses  parents  le  retirèrent  de  l'hôpital. . 

Sulfure  de  potassium.  —  Employé  dans  2  cas,  dans  l'un  lé 
traitement  par  l'alun  i^t  le  tannin  n'avait  pu  être  supporté;  en 
quatre  jours  l'enfant  prit  0*', 35  de  sulfure  de  potassium  et  gué- 
rit; dans  l'autre  cas,  0»',15  du  médicament  furent  administrés 
en  deux  jours,  et  l'enfant  très  intoxiqué  mourut. 

Aux  moyens  thérapeutiques  précédents  que  nous  avons  em- 
ployés et  que  nous  venons  de  décrire,  nous  ajouterons  que  des 
toniques  ont  été  fréquemment  administrés  ;  ainsi  les  prépara- 
lions  de  fer,  de  quinquina,  les  vins  généreux.  En  même  temps^ 
aliments  des  substantiels  ont  été  prescrits,  et  nous  avons  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  les  faire  ingérer.  Nous  rappellerons 
même  qu'un  enfant  n'a  consenti  à  manger  qu'après  avoir 
été  battu  le  premier  jour  et  menacé  les  jours  suivants. 

Tel  a  été  le  traitement  du  croup.   Dans  bien  des  cas  il  ^ 
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échoL|é,  faf  prfisqjjp  lous  nos  sujets  opérpsy  avqjenl  étp  plus 
qvi  moips  çpumis  ayant  de  yer)jr  çherfhpj*à  j'h^pitalla  dqrnièrq 
ressoijrce  qup  pouyait  encore  \e\\y  Qfl'rîr  la  tr^phéQtoïiijp.  Nq^s 
le  répétons,  fl9?!!p?  qu*aienl  pté  jps  CQq)plicatjqn$,  nous  p'îivoj|s; 
jamais  rejpulé  fleyîipt  pejte  opérqtipn,  cjiaqqe  fois  que  la  diphi- 
thérie  laryngée  nous  a  paru  un  obstacle  à  J'pntrée  de  Tair  dfins 
les  voies  çtérienne^. 

SULFURE  d'antimoine    DANS    LES   MALADIES   DU   COEUR, 

PAR  M.    FAUCONNET. 

!|e  sQuffrf^is  dp  cppur,  dit  M.  Faucpnpet,  depuis  Tâge  ç[o  dix- 
JjOit  aps;  cette  affection  nj'élait  suryenue^  la  spite  cl'un  violent 
effort,  e[  elle  fut  ensuite  accrue  et  entretenue  par  les  causes 
morales  si  vives  à  cet  âge...  Pendant  quinze  an?,  j*ai  usé  et 
abusé,  saps  i^ucun  résultat,  des  soignées,  des  ^fingsues^  ^)aips, 
digitale,  eaj^  pour  Ipisson,  alimentation  modérée,  etc.  Ayant, 
ypr^  j'4gp  ^^  yingt-qu^tre  ani^,  été  t^nejpt  d'une  fièvre  palu- 
déenne, je  fi§,  pour  v(]fn  déb?|rr?(sser,  Iqut  ce  qu'il  était  possible, 
ipaiis  je  vi^  bjpplôt  se  jpjpdre  ^  la  fièvre  cle^  çloqleiirs  gastralgi- 
ques  quj  V{\^  rendirent  rexi^lenpe  fort  pénible.  Plus  de  yingl- 
cjpg  aqs  «jprps,  malgré  mon  élpjgnf nient  du  lieu  de  contamina- 
tion, j'oyais  tqujpurs  des  douleurs  dçstomac,  de§  accès  de 
fièyfe,  pt  la  nfi^l^difi  flfi  Çp^u**  n'était  pa§  mpjJiQée.  C'est  à  Tâg^ 
de  cinquante  ans,  et  contre  pei  inle^mjnal)|t;s  accès  de  fièvre 
qpe  jp  rci|plus  d  enipîpyef  îp  fujfurp  4  f^ntjjpoine,  et  je  ne 
tf^fdaj  p^s  4  ^^  apprécier  Ips  beureu^  gjfels.  Je  constat?}! 
d'aborij,  dèf.  le  second  jour,  gqe  pe  qn.e  je  redoutais  1^  plq^ 
pendant  j-p^plpi  de  cet^e  rpétlic^lioq  ,  l'aggrayqfjon  deg  çtoq- 
leurs  gastraigique^,  n'avait  pojnt  jje^;  ces  dppleqrs  se  trpur 
yaient,  ap  pqpfrQJrp,  gpipjpdrip^.  Cette  doplevjr  si  constaq[g  et 
si  import^pe  f\yajl  diminué.  La  fièyre  ne  [jirjla  pa^  à  se  modéyert 
puis  cpçsa  pour  ne  plqs  fpparaUre.  pnfin  les  douleurs  du.  cœur, 
les  pîijpjiations  purent,  après  quelques  jours,  un  çopimence-r 
iipentde  décroj^sapce,  ip^is  elles  furent  plus  longlenip^  à  ^'étein- 
dre. C'est  en  persistant  pendant  denx  mois  dans  l'emploi  ÎÎS 
cette  méc^jcation  que  j*ai  pu  retrouver  une  santé  satisfaisante^ 
après  en  îjyoir  été  pj-iyjé  pendant  trente  ans. 

M,  Fapconijef  r^BEPr^®  P.R?\*i^? ï^jf^ire  fj'p  pas  de péyrose 


du  cœur,  d*un  cas  d'endocardite  rhumatismale  et  hydropéri- 
cardite,  d'un  cas  de  névrosé  rhumatismale  du  cœur  av.ec  con- 
crétions  sanguines  de  formation  iécénte,  tQii§  frôis  g^^ns  par 
le  sulfure  d'aptirïjoine.      ^  (Gazette  méd.  fjf^;  j^j(p/2,  gjgi  1860.) 

PILULES,    NOIX   VOMIQUE,    IPÉCA,    PAR   M.    DUNCAN. 

Extrait  (le  noix  vomique,  etc.  ...     25  çeDtigrammes. 
Poudre  d'ipécacuanha 50  ^^    ' 

Mêlez,  divisez  en  dix  pilules,  trois  à  six  par  jour  dans  les  cas 
de  bronchite  avec  emphysème  déterminée  par  paralysie  ou  inac- 
tion des  muscles  bronchiques. 

DP  l'hO^xal  §i^iîj;i;TLQpis. 

LimaHle  de  fer  npn  oxydée Osf^iO 

Iode 48r,!Jô 

Eau.  .  ^. q.  «i. 

fioQobine:;  par  trituration,  dans  un  mortier,  la  limaille  de  fiar 
£t  riode,  en  ajoutant  quelques  gouttes  d*eau,  puis  incorporez 
peu  à  peu  l'iodure  formé  avec 

fiuile  de  foie  dç  moru^  brune 600  grammes. 

Il  importe  peu  pour  la  préparation  que  l'huile  soit  blanche, 
blonde  bu  brune.  Cette  huile  variera  en  raison  de  la  préférence 
donnéQ  par  le  praticien  à  son  espèce.  Il  6n  peut  être  de  même 
de  rjiuile  de  foie  de  squale,  dont  elle  possède  les  propriétés, 
tout  en  étant  préférée  pour  le  goût  par  les  malades. 

{Bulletin  thérapeutique.)- 

l/auteur  de  Ja  découverte  de  la  dissolution  de  Tiôdure  de  fer 
daps  les  corps  gras  est  M;  Gille.  (Voyez  le  rapport  de  M.  Caven- 
tou,  Bépertoire  de  pharmacie.)  M.  Vésu  depuis  a  associé  le 
fer  a  Thuile  de  foie  de  morue.  SI.  le  professeur  Régnault, 
directeur  de  ia  Pharmacie  centrale,  a  fait  exécuter  sous  ses 
yeux  la  fùrmuja  de  M.  Devergie. 

Lorsque  les  éphélides,  si  communes  dans  la  grossesse  et  dé- 
signées alors  sous  le  nom  de  masque,  persistent  après  les  cou- 
Ç)^J>JI|*  \^  daeteur  {lardy  pr^i^scrit  la  soluiioû  suivante  ; 
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Eau  distillée 425  grammes. 

Sublimé 0,50 

Sulfate  de  zinc  . 2      — 

Acétate  de  plomb •  %      — 

Alcool,  q.  B.  pour  dissoudre  le  sublimé. 

A  employer  eu  lotions  le  matin  et  le  soir. 

Observations.  —  Cette  préparation  rappelle  le  lait  anti-éphé- 
lique  qu'une  publicilé  bruyante  a  fait  eonnatlre  à  l'univers  et  à 
cent  autres  lieux. 

Sur  les  flacons  renfermant  la  lotion  du  docteur  Hardy,  le 
pharnoacien  devra  indiquer,  avec  les  étiquettes  spéciales  faites 
à  cet  effet,  qu'il  faut  agiter  avant  de  s'en  servir;  car,  entre  ces 
trois  sels,  bichlorure  de  mercure,  sulfate  de  zinc  et  acétate  de 
plomb,  il  se  fait  une  promiscuité  de  précipités  assez  confuse  et 
assez  abondante  pour  laisser  fort  peu  de  chose  en  dissolution. 

Comme  il  s'agit  d'un  objet  de  toilette  autant  que  de  méde* 
cine,  un  parfum  agréable,  un  alcoolat  aromatique,  rendraient 
reconnaissants  de  cette  juste  et  simple  attention  les  visages 
sujets  à  lotion. 

Le  pharmacien  ne  doit  pas  oublier  que  la  parfumerie  est  aussi 
de  son  domaine,  c'est  de  la  pharmacie  préventive.  Elle  aussi  a 
besoin  de  connaissances  chimiques  non  moins  que  de  manipula- 
tions déliées.  Laurent,  l'éminent  chimiste^  dont  la  mort  préma- 
turée a  été  l'objet  de  si  justes  regrets,  a  dirigé  pendant  plusieurs 
années  un  laboratoire  de  parfumerie. 

Un  courant  de  semblables  idées  s'est  élevé  et  grandit  depuis 
quelque  temps.  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'elles  se  généralisent.  Nous  ne  demandons  pas 
que  les  pharmaciens  deviennent  parfumeurs,  mais  nous  verrions 
avec  plaisir  que  les  parfumeurs  se  fissent  pharmaciens. — Parissl. 

{Moniteur  des  sciences.) 
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LA   MÉDICATION   RASPAIL  EN   PROVINCE. 

On  a  dit  et  Ton  prétend  encore  (ces  bruits  ont  pris  consistance  dans  la 
plupart  des  villes  et  dans  les  campagnes)  en  province,  que  les  pharmaciens 
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ne  veulent  point  livrer  et  ne  débitent  qu*à  contre-cœur,  les  médicaments 
accaparés  ou  prônés  par  le  système  de  Baspail,  et  le  motif,  le  voici  : 

C'est  que  le  susdit  système,  guérissant  tutà,  cita  et  parvo  pretiOt  les  in- 
térêts du  pharmacien  sont  doublement  lésés  ;  car,  dit-on,  d'une  part,  la 
maladie  est  de  trop  courte  durée;  d'autre  part,  les  remèdes  dits  de  Raspail 
sont  à  trop  bas  prix  et  laissent  peu  de  bénéfice  aux  détenteurs. 

Or,  ces  assertions  sont  complètement  erronées,  et  il  nous  sera  facile  de 
le  démontrer,  en  prenant  corps  à  corps  chaque  point  de  la  thèse  cild,  tutà 
et  parvo  pretio. 

I.  —  D'abord  est-il  vrai  que  le  système  Raspail  guérisse  plus  sûrement 
(tutd)y  que  la  méthode  thérapeutique  de  la  médecine  usuelle? 

Ici,  nous  ne  voulons  point  ranimer  de  vieilles  discussions  tombées  dans 
Toubli  et  dont  le  bon  sens  a  fait  justice.  Mais,  en  notre  âme  et  conscience, 
nous  déclarons  que,  basant  notre  opinion  sur  l'expérience  de  chaque  jour, 
Je  traitement  par  la  méthode  de  Raspail  est  comme  tous  les  autres  trai- 
tements de  la  médecine  ordinaire;  il  peut  guérir  9ûremmtf  mais  en  en  fai- 
sant un  usage  modéré  ;  en  administrant  au  malade  les  remèdes  mis  en 
avant  par  le  célèbre  naturaliste^  avec  des  précautions  nécessitées  par  le 
tempérament,  l'âge,  le  sexe,  etc. ,  de  la  personne  à  traiter.  Or,  que  fait-on 
dans  l'immense  majorité  des  cas? 

Mettant  de  côlé  le  famenx  adage  uti,  sed  non  abuti  (il  faut  user,  mais 
non  point  abuser),  tout  individu  un  peu  indisposé,  s'il  est  enthousiaste  de 
la  méthode  de  Raspail,  croit  qu'en  faisant  usage  de  force  camphre  ou 
d'aloès,  etc., il  sera  rétabli  sûrement  \e  lendemain. 

Cette  guérison  arrive  une  fois  sur  cent  ;  mais  ce  n*est  ni  le  camphre,  ni 
Taloès  qui  ont  eu  la  vertu  de  guérir  un  malade,  lequel  ne  l'était  certaine- 
ment pas.  Il  serait  arrivé  au  même  résultat,  en  avalant  une  infusion  de 
sciure  de  bois,  ou  le  fragment  de  papier  revêtu  de  la  prescription  d'un 
médecin,  comme  cela,  dit  la  chronique,  s'est  déjà  vu  plusieurs  fois  dans 
certaines  campagnes.  Sur  les  99  autres  cas,  il  est  démontré  que  la  perT 
sonne  malade,  après  avoir  vu  échouer  tous  les  remèdes  de  Raspail,  en  est 
réduite  à  demander  l'intervention  tardive  d'un  médecin  de  la  Faculté, 
lequel  se  trouve  le  plus  souvent  en  face  d'une  inflammation  des  intestins 
ou  d'une  diarrhée  rebelle,  causées  par  l'emploi  aveugle  et  immodéré  des 
médicaments  précités. 

II. —  Maintenant,  la  méthode  Raspail  guérit-elle  rapidement?  Tel  est 
le  second  point  à  examiner. 

Si  Ton  entend  se  guérir  rapidement  par  s'empoisonner  vite,  nous  sommes 
tous  d'accord  ;  mais,  si  l'on  prétend  que  Ton  est'  moins  longtemps  malade, 
en  suivant  la  méthode  susdite,  l'erreur  est  patente. 

D'abord,  il  faut  admettre  qu'il  s'agit  bien  d'une  maladie  sérieuse, et  non 
point  d'une  légère  indisposition.  Or,  si  Ton  a  affaire  à  une  véritable  mala- 
die, nous  osons  affirmer  tout  au  moins  que  la  médecine  Raspail  ne  guérit 
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p^ê  p\m  vile  qne  }«  ïftédeteioe  représenlèô  par  un  doctelip  de. là  Faculté. 

Nous  dirons  pïws  i  wèos  affirmons  (et  ^expérience  est  là  pour  rioos  ap- 
puya) cfuè  dans  Idd  affections  organiques,  qni  sont  toujours  très  graves, 
Fè  système  de  Rflspâii  fait  complètement'  défaut  :  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  spectacle  que  ihous  avon^  chaque  pur  sous  les  yeux. 

Ainsi,  dans  nos  campagnes,  on  l'on  rencontre  de  si  nombreux  adeptes 
de  la  doctrine  en  question  (doctrine  qu'ils  suivent  pratiquement,  sans  la 
èoriFnaltre  théoriquement,  et  que  par  conséquent  ils  faussent  en  tous 
points),  dans  nos  campagnes,  disons-nous,  un  de  ces  disciples  (et  nous 
fffenoTis  le  plûs^  enthousiaste),  à- t-ii  un  faible  mal  de  tète,  éprouve- t-il  àne 
toux  légère,  vited^i  campbre,  de  F  eâu  sédative,  de  Thaile  de  ricin,  etc.,  etc.! 
Céftainenri^^nt,  pourvu  qu'il  eonnaisâe  la  distinction  de  Tosage  externe  et  de 
Ttfsftge  interne,  dans  la  circonstance,  le  malade  pourra,  s'il  n'abuse  |boint, 
se  rétàbtir  plris  ou  rhoins  vite',  et  alors  il  aura  peut-être  raison  d'i^iputer 
sa  guérison  aux  médicaments  doîit  nous  venons  de  parier.  Mais  que  la 
toàx  lég-ère  devienne  une  bronchite  aiguë,  que  le  mal  de  tète  soit  suivi 
d'une  fièvre  typhoïde,  voutez-vou^y  illustre  disciple  d'un  grand  maître,  me 
dire  si  Vôuâ  troiiverez  daivs'  l'arsenal  scientifique  mis  à  votre  disposition, 
lés  moyens  de  combattre  de  pareilles' maladies? Oserei^-vous  alors  refuàer  les 
secours  de  l'autre  médecine,  de  celle  qui  vous  inspire  autant  de  dédain  quto 
fé  système  préconisé  vous  inspire  d'enthousiasme?  Hélas!  pauvre  mori- 
bond, quelle  sera  votre  joie,  cfuelle  sera  votre  reconnaissance,  lorsqu'au 
chevèl  de  votre  lit,  vous  verrez  l'homme  de  l'art  si  dévoue,  si  soigneux,  si 
compatissant,  lorsque  vous  le  verrez,  ce  médecin  modeste  vous  apportant 
là  p^ioh  salutaire  et  la  parole  de  consolation!  ie  vou^  réponds  que  sa  vue 
seule  âera  déjà  de  nnoilié  dans  votre  future  guérison  ,  et  j'ose  vous  affir- 
mer que  vouâ^  serez  guéri  plus  rapidement  (citius)  par  la  Faculté  que  par 
feâ  seiiîretg  de  vetre  livre. 

III.  —  NotlÀ  arrivons  enfin  à  la  discussion  du  poini  parvo  pretio  :  lé  bon 
marché. 

Là  encore  tf  y  a  erreur  flagrante. 

Croyez-vous  donc  qu'il  vous  en  coûte  moins  cher  de  vous  soigner  avec 
du  camphre,  de  Tatoès,  de  l'eau^  sédadve,  de  l'huile  de  ricin,  de  la  racine 
de  gî^enadiér,  etc. ,  administrés  au  hasard  et  sans  raison,  qu'avec  une 
simple  potion  ou  quelques  pilules,  données  en  temps  opportun  par  un  mé- 
decin intelligent  et  éclairé,  qui  a  su  diagnostiquer  les  symptômes  de  totre 
maladie?  Quoi  !  parce  que  vous  aurez  payé  une  fois  sur  cent  deux  ou  troi$ 
tintes  médicales  de  moins  que  votre  voisin,  vous  croye2-vous  pour  eela 
plus  riche?  Nous  pourrions  citer  pnàinfts  exemples  de  personnes  qjui, 
croyant  fnire  de  belles  économies  en  se  passant  du  docteur,  avaient  fini 
pourtant  par  s'apercevoir  que  la  médecine  sans  le  médecin  revient  beau- 
coup plus  chère  encore  que  la  médecine  avec  le  médecin. 

Hous  ne  pairtohs  pas  desf  cas  très  fréquents  dans  les(|uels,  pour  n'avoir 
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pas  invocfué  à  tempe  les  se^Cours'  dé  fa  tdculté,  vu  t' extrême  confiance  dans 
le  sysfime  f[as|>aiî,  îe  (kMiletir  était  arrivé  trop  tardy  où'  tout  au  moins  avait 
eu  à  coii&tâlèf  une  Hiafadie  trèé'  éènense  cjiii;  prise  au  début  et  en  temps 
opportun,  aurait  pu  facilement  être  enrayée  par  des  moyens  cùratifs.très 
simpled. 

De  là  découlent  deux  argùmeriCs  irréfutables  contre  lè  boh  marché  (jiarvô 
T^reHo),  :  car,"  00  bien  il  est  trôj)'  tâfrd,*  et  dans  6e  cas,  il  on  coûte  Id  vie;  où 
ïÂett  rinfdîspoâitfofi  a  priî*  de^  ^'roportîoiïs  sérieusèë  et  nécessitera  pai^  con- 
dé<Jùent  des  frais  onéreux  qui  eussent  été  évrfés  par  d'autres  niédications. 

lY.  —  Les  trois  f)Oints  è//d,  tnlô  et  pcirvo  pretio  étant  mis  S  n^ani,  il 
s'agit  pour  nous,  pharmaciens  dé  fîrovînèe,  (ïe  répondré  S  cette  attaqué"  si 
goiivefit  renouvelée  : 

Vous  naithei  ^an  le  système  Rdspail^  jpdHe  que  vous  ne  prélevez  sur  les 
médicafi^nts  spéèidux  dudit  Système  qu'un  bénéfice  restreint. 

Il  jtf'est  pas  difficile  dé  réfuter  cette  accusation. 

4°  11  est  faux,  en  thèse  générale,  que  les  pharmaciens  soient  opposes 
au  système  Raspail. 

i^  Il  est  de  lèûf  intérêt  même,'  sîftoù  d'en  être  fés  sectateurs,  ïu  moins 
de  fôurnif  ïes  remèdes  jbiéconisés  par  Raspail,  en  taù't  qu'ils'  peuvent  élrè 
délivrés  légalement. 

3°  Le  bénéfice  (Ju 'ils  prélèvent  n*est  et  ne"  peut  être  limité,  et  qui  pluà 
est,  il  est  aussi  lucratif  que  tout  autre,  vu  qu'il  repose  essentiellement  sur 
la  théorie  légale  dti  poids  médicinaf . 

4°  Les  abus  fréquents  des  rùédrcamenCs  précités  (nous  l'avous  démontré 
plus  hà'ùt)  dut  (iour  résultât  final  urîe  màfadîe  gravé  qui  fetombe  dans  la 
séi^ie  dé  m'èdicaments  dont  fait  usage  la  phârthacié  ordinaire. 

Reprenort»  tfne  àf  trhe  ces  diverses  propositions. 

V.  —  Il  est  faux,  en  thèse  générale;  que  les  pharmaciens  soieirit  ôppà^és 
au  système  Raspait. 

En  effet,  de  (^uel  droit  et  pour  queire  raisort  serîoris-hous  opposés  à  ce 
système?  Théoriquement  ce  système  n'attaque  aucune  docl'finé  pfiarmà- 
ceutîqne;  au  point  de  vue  pratique,  ifs  n'ont  pas  le  droit  ni  le  désir  de  re- 
fuser la  vente  des  drogues  simples  ou  composées  c[m  font  partie  de  l'ôffif- 
cine  Ràspaii. 

Noîtfs  ne  voyons  pas  pourquoi  le  pharmacien  refuserait  de  vendre  a  qui 
quel  ce  soit,  de  l'huile  de  ricin,'  de  l'écoi^ce  de  racine  dé  grenadier,  de 
l'eau  sédative,  du  camphre,  de  l'aloès,  etc.,  voire  môme  du  calomel,  a  ^ôsë 
lirffitée  bien  entendu.  Dans  le  principe,  J'en  couVienV,  (fùefquès-uris  se 
faisant  un  rempart  des  lois  mal  définies  et  contradictoires,'  n  ont  pas  voufu 
délivrer  au  public  certains  médicaments  toxiques  parniî  lesquels  nous  venons 
de  citer  le  calomel. 

Qu'est-il  arrivé  de  celte  opposition?  L'épicerie  quf  6-4  aux  aguets  pour 
^a»ir  tèB  miiettes  tombées  de  la  (âblè  pharmacémicjue,  à  peu  S  ^ea  tait 
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entrer  dans  son  domaine  le  débit  de  ces  médicaments  :  Tempiétement 
était  même  poussé  si  loin,  qu'il  fallut  par  une  nouvelle  loi  défendre  aux 
épiciers  de  vendre  du  camphre,  de  Taloès ,  de  Fammoniaque,  etc. ,  au 
poids  médicinal. 

Cette  loi,  quoique  trop  restreinte,  nous  n'hésitons  pas  de  le  déclarer^ 
puisqu'elle  aurait  dû,  suivant  nous,  interdire  môme  ce>.te  vente  en  gros  à 
tout  commerçant  autre  que  le  droguiste  assisté  d'un  pharmacien  diplômé, 
cette  loi,  disons-nous,  a  eu  pour  effet  d'autoriser  la  vente  par  le  pharmacien 
des  médicaments  Raspail  au  poids  médicinal,  c'est-à-dire  suivant  une 
méthode  qui  laisse  au  détenteur  un  bénéfice  facultatif,  vu  l'absence  de 
toute  concurrence  étrangère  à  la  profession. 

Celte  conclusion  vient  à  l'appui  de  notre  seconde  proposition,  à  savoir  : 

VI.  —  //  est  de  Vintérét  même  des  pharmaciens,  sinon  d'en  être  les  secta^ 
leurs,  du  moins  de  fournir  les  remèdes  préconisés  par  le  système  en  question. 

D'après  ce  qui  précède,  ceci  est  évident  et  n'a  plus,  besoin  d'ôtre  dé- 
montré. 

Nous  ajouterons  seulement  deux  mots. 

La  vente  des  médicaments  sus-nommés  empôche-t-elle  le  débit  des  autres 
remèdes  si  variés  qui  sont  du  ressort  de  la  thérapeutique  ordinaire,  et  que 
prescrivent  journellement  les  docteurs  de  la  Faculté?  Nullement  ;  c'est  au 
contraire,  à  notre  avis,  une  source  nouvelle  de  bénéfices  que  Raspail  a 
ouverte  à  la  pharmacie,  nous  ne  disons  pas  à  Paris,  mais  dans  les  villes  de 
province,  autour  desquelles  rayonnent  des  milliers  de  bourgs  et  de  villages, 
véritables  pépinières  d'adeptes  de  la  doctrine. 

Nous  avons  dit:  sinon  den  être  les  sectateurs;  et  en  effet,  sectateur  ou 
non,  le  pharmacien  n'a  rien  à  discuter  devant  ses  clients,  sur  la  question 
de  savoir  si  Ip.  doctrine  de  Raspail  est  bonne  ou  mauvaise.  On  lui  de- 
mande du  camphre  et  de  l'aloès;  qu'il  en  donne,  voilà  son  devoir.  Que  si 
son  client  l'interroge  sur  l'effet  salutaire  qu'il  pense  devoir  ôtre  produit 
par  tel  ou  tel  médicament,  le  pharmacien  a  parfaitement  le  droit  de  ren- 
voyer poliment  le  médecin  par  lui-mémey  soit  au  cabinet  de  consultation  du 
savant  naturaliste,  soit  à  la  lecture  de  ses  œuvres,  qu'il  comprenne  ou  non, 
qu'il  sache  lire  ou  ne  sache  pas. 

Quant  à  des  sectateurs  parmi  les  pharmaciens,  on  n*en  compte  point  en 
province:  il  y  en  a  quelques-uns  à  Paris,  et  ce  sont  ceux  qui  ont  mis  sur 
l'écriteau  de  leur  officine  :  Pharmacie  Raspail,  Du  reste,  nous  l'avons  dit, 
le  mot  ne  fait  rien  à  la  chose. 

VU.  —  Le  bénéfice  qu'ils  prélèvent  n*esl  et  ne  peut  être  limité  ;  et^  qui 
plus  est,  il  est  aussi  lucratif  que  tout  autre,  vu  quil  repose  sur  la  théorie 
légale  du  poids  médicinal. 

En  effet,  le  poids  médicinal  que  la  loi  réserve  à  la  vente  des  médica-. 
menls,  permet  aux  pharmaciens  de  prélever,  outre  le  bénéfice  que  tout 
commerçant  perçoit  sur  Tobjet  mis  en  vente,  une  espèce  d'honorairp  dont 
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le  taux  n*a  pour  limite  que  sa  conscience,  honoraire  légitime  dû  aux  sacri- 
fîces  qu'il  a  faits  pour  se  créer  sa  position,  dû  également  au  caractère  res- 
pectable que  revêt  la  profession  dont  il  est  un  des  membres. 

Conséquemment,  tout  médicament  rentrant  dans  la  série  de  ceux  dits  de 
Raspail,  tombe  sous  rimp6t  particulier  du  poids  médicinal,  et  en  définitive» 
procure  au  détenteur  un  bénéfice  égal  à  celui  qu'il  perçoive  sur  tout 
autre  remède  simple  ou  composé  dont  la  thérapeutique  usuelle  fait  usage. 
Mais,  objecterez-vous,  le  tarif  de  Raspail  en  main,  les  prix  sont  connus,  et 
vous  ne  devez  pas  vendre  plus  cher  qu'il  ne  l'indique. 

Le  tarif  de  Raspail,  vous  répondrons -nous,  est  le  tarif  de  Raspail  et' non 
le  nôtre.  De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  Raspail  imposerait-il  un  tarif  au 
corps  pharmaceutique?  Du  même  droit  que  s'arrogerait  un  homme  du 
môme  métier  que  vous,  s'il  venait  vous  imposer  son  prix  de  vente,  sans 
tenir  compte  d'une  foule  de  considérations,  dont  les  principales  seraient 
le  prix  d*achat,  les  frais  de  maison,  de  transport,  etc. 

Que  si  vous  voulez,  répondrons-nous  encore,  30  grammes  d'ammoniaque 
liquide  ou  de  camphre  au  prix  de  votre  tarif,  rien  ne  vous  empêche  de  les 
faire  venir  à  vos  frais  d'une  pharmacie  Raspailliste  de  Paris;  imitant  en 
cela  un  rusé  campagnard  de  notre  connaissance,  qui,  pour  se  monter  chez 
lui  une  pharmacie  économique  à  son  usage,  eut  l'idée  ingénieuse  que  voici  : 
il  fit  venir  entre  autres  médicaments,  un  demi-litre  d'élher,  un  litre 
d'huile  de  ricin,  un  kilogramme  de  camphre,  et  deux  ou  trois  litres  d'ammo- 
niaque. Quel  fut- le  résultat  de  cette  combinaison  digne  de  faire  pâlir  les 
spéculations  les  plus  hardies  des  gros  négociants  de  Londres?  Un  beau 
matin  il  eut  une  crampe  d'estomac,  il  courut  chercher  son  flacon  d'éther, 
le  contenu  avait  dispara  à  la  longue  :  pas  une  goutte  au  fond  du  vase  qu'il 
n'avait  sans  doute  pas  en  soin  de  reboucher  convenablement.  Quelques 
jours  après,  il  se  purge  avec  une  dose  dhuile  de  ricin  :  de  violentes  co- 
liques et  un  effet  négatif,  voilà  ce  que  lui  procure  ce  médicament  devenu 
rance  et  altéré.  Quant  au  camphre  et  à  l'ammoniaque,  ils  avaient  eu  le 
même  sort  que  l'éther  ;  absence  complète  ! 

YIIL  —  Les  abus  fréquents  des  médicaments  précités  ont  pour  résultat 
final  une  maladie  grave  qui  rentre  dans  la  série  des  médicaments  dont  fait 
usage  la  pharmacie  ordinaire. 

Nous  n'avons  plus  besoin  dlnsister  sur  celte  proposition,  nous  ajouterons 
simplement  qu'il  serait  peu  généreux  de  la  part  du  pharmacien  d'exploiter, 
en  vue  d'un  intérêt  mesquin,  des  abus  qui  peuvent  porter  et  portent  sans 
aucun  doute  préjudice  à  la  santé  publique.  C'est  pourquoi  là  seulement 
nous  reconnaissons  au  pharmacien  le  droit  et  même  le  devoir  d  intervenir 
à  titre  officieux,  en  démontrant  aux  gens  ignorants  qui  abuseraient  des 
médicaments  même  les  plus  innocents  de  la  méthode  Raspail,  qu'ils  fe- 
raient bien  de  s'abstenir  dans  tel  ou  tel  cas,  s'ils  ne  veulent  donner  lieu  à 
des  désordres  funestes  à  leur  économie  (animale,  bien  entendu),  désordres 
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auxquels  souvent  la  médecine  serait  dans  l'impuissance  de  porter  remède. 

IX.  — '  Est-ce  à  dire  que  l'aloès,  je  carTmhre,  le  caloii)e|,  etc..  etc.,  sont 
des  médicaments  nuisibles  9  la  santé,  ou  que  la  médecine  et  )a  pharmacie 
les  repousseraient  par  cette  raison  surtout  que  Uaspail  en  a  fait  la  base 
médicale  et  trop  exclusive  de  son  système?  Nulleipent.  D'une  part,  en 
effet,  rW  remèdes  sont  au  contraire  très  bons;  d'autre  part,  la  thérapeu- 
tique  ordinaire,  loin  de  les  repousser,  en  faisait  usage  bien  avant  que 
l'illustre  Raspaii  les  'éû(,'rnis  en  ionneur  :  jl  y  a  plus,  elle  Jrs  applique 
chaque  jour,  mais,  disons-lè,  avec  une  louable  restriction  et  non  point 
aveuglément  et  dans  toutes  les  maladies. 

Du  reste,  ce  serait  un  tort  de  croireque  Raspail  les  a  donnés  comme  des 
panacées:  il  a  bien  soin,  au  contraire,  d'en  préciser  piéthodiquemcnt  l'em- 
ploi,  ei  d'indiquer  dans  telle  ou  telle  ^iffeption  la  dose  et  les  propriélé^  (Je 
chacun  des  agents  qu'il  préconise. 

te  que  nous  blâmons,  et  M.  Raspail  serait  de  notre  avis,  c'e^t.  nous  le 
répétons,  l'abus  de  certains  remèdes,  et  l'application  inopportune  de  J)e5iu- 
coup  d'àufres.' Tel  médicamèntf  (le  bon  sens  j'indique  et  l'instinct  de' la 
conservation  personnelle  le  conseille),  tel  médicament,  disons-nous,  serait 
nuisible  dans  tel  ou  tel  cas  donné  et  par  contre,  aurait  une  influence  salu- 
taire  dans  d  autres  circonstances  :  telle  personne  peut  supporter  une  dose 
qui  serait  nuisible  a  toute  autre. 

A.  —  En  somme,  la  méthode  de  Raspail  n'est  pas  pire  qu'une  autre. 
Mais,  avous-Ie,  1  abus  et  1  ignorance  ont  fait  d'un  système  médical  bon  en 
lui -môme,  une  utopie  funeste  oans  ses  résultats  pratiques. 

A  qui  la  faute?  À  Raspail  lui-môme.  Que  son  système  soit  bon  ou  qu'il 
soit  mauvais,  nous  n  avons  pas  à  nous  occuper  de  celte  question.  Mais,  il 
est  riotoirp  que  sa  mothonea  un  défaut  très  grave,  défaut  qui  réside  essen- 
tiellémerlf  dans  l'application  abusive  des  renne  l«s  donll'il  a  fait  la  base  pra- 
tique  de  sa  doctrine  médicale.  C'est  en  cela  môme  qu'on  doit  |e  blâmer. 

Pour  nous,  nous  n'hésitor^s  pas  $  imputer  au  savant  naturaliste  les 
abus  dont  nous  parlons.  En  effet,  c'est  lui-même  qui,  pour  répandre  sps 
idées,  n'a  pas  reculé (Jevant  un  moyen  qui,  pour  ne  pas  être  neuf,  a  çf Pen- 
dant produit,  dans  tous  les  systèmes  scientifiques,  plus  de  mal  que  dp 
bien.  Il  est  descendu  au  milieu  du  vulgaire,  et  lui  a  divulgué  lejî  arcanes 
d'une  science  qui  ne  doit  et  ne  peut  être  que  le  privilège  de  quelques-uns  ; 
car  elle  demande  des  études  et  une  expérience  spéciales,  pour  qu'on 
puisse  en  faire  des  applications  utiles  à  la  santé  publique,  et  propres  tout 
au  nioins  à  soulager  lèi  infirmités  et  les  maladies  qui  affligent  l'espèce  bu- 
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maine. 


A  quoi  bon  s'ériger  en  médecin  des  masses  ?  A  quoi  bon  prétendre  en- 
seigner  I  art  de  guérir  à  des  gens  qui,  quoi  qu'on  fasse,  ne  peuvent  se 
soigner  eux-mêmes  uuen  se  rendant  malades,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  la 
moindre  notion  de  |a  dose  ni  de  Ja  valeur  thérapeutique  d'une  drogue  quel^ 
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conque,  mL-e  à  leur  (ii^posilion?  N'esL-cepa$  vouloir  confier  uij  fleuret  ou 
un  pistolet  cbargé,  aux  main.s  innocenta  etcjébijfis  dnn  enfaiH  capric^ux 
et  turbulent?  Haspa^l  croit -il  donc  avoir  fait  4^  .c)iaçun  de  &^  Iççlç^rs, 
voire  même  de  ^chacun  de  çe^  ^depte^  1q  piu9  c^p^bles  4<^  le  jcompr^dre, 
de  véritables  m^decio^? 

XI.  —  ^4f9n^|i  nous,  nous  somm^  ÇQ.nyaipcu  qi^,  pi  ^qï^  y.eut  que  la 
société  soii  réelteinent  bien  organisée,  si  Ion  désire  qu'elle  soit  progressive 
(et  c'est  là  ce  que  cherche  Raspail»  môme  dans  ses  écarts),  il  faut  que 
chacun  s'appliqua  à  courtr  la  carrière  pour  iaquelie  il  est  d^tiné  par  ses 
aptitudes  physiques  ou  morales  ;  il  faut  que  personne  ne  lende  à  sortir  de 
sa  sphère. 

Nous  comprendrions  parfaitement  cette  ambition  de  vouloir  tout  con- 
naître et  tout  savoir,  si  l'homme  était  une  créature  douée  d'un  intelligence 
propre  à  s'assimiler  toute  science;  si  1  homme  possédait  un  cerveau  sus- 
ceptible^ contenir  rencycâopéd>e  de  Houles  )e^  cQ^oaiss^f^çe^.  Mai|^  il 
n'en  est  point  ainsi  :  son  iiHeUigence  est  limi.tée,  e|.  le  pjus  vae^ç  esprit  n^ 
peut  embrasser  que  quelques  rameaux  de  l'arbre  de  |d  science. 

A  plus  forte  raison,  les  masses  peu  éclairées,  et  auxquelles  le  flambeau 
de  l'instruction  n'a  point  encore  donné  la  lumière,  i^e  ^nt  nullement  aptes 
à  concevoir  des  théories,  à  mettre  en  œuvre  des  expériences  médicales  qyi 
exigent  des  travaux  sérieux  et  des  facultés  spéciales  que  Pleju  n'a  poinlt 
accordées  au  commun  des  mortels. 

Xn.  —  Superbes  théoriciens,  qui  vous  vante;  (J'éjlre  les  messies  du 
vulgaire,  et  qui  croyez  marcher  en  écl^^*eurs  de  la  société ,  parce  quç 
vous  lancez  en  pleine  foule  un  livre  pl^s  ou  moins  philosophique,  auriez- 
vous  la  tém^jrité  d'affirmer  qi^e jusqu'alors  le  mopdea  gagné  quelque  c.hose 
à  suivre  le  leu- follet  trompeur  de  vos  utopies  ampoulées?  ^^ds I  si,  quit- 
tant .un  instant  la  plume  pour  prendre  )e  b^toi^  de  voyage,  vous  daigniez 
visiter  les  campagnes  où  vos  rêveries  ont  recruté  t^nf.  de  nectaires  igno- 
rants, votre  illusion  ne  <;|urerait  pa$  un  jour.  ^ 

Que  rencontreriez-vous  dans  ce  pèlerinage?  P'uncOté,  des  aveugles  quj, 
n'ayant  pas  lu  votre  livre,  ont  entendu  vanter  vqs  remèdes.  Pe  l'autre,  et 
ce  sont  les  savants  cein^-là,  des  hommes  moins  incultes  et  moins  grossiers 
que  les  autres,  persuadés  de  leur  omnisciei^ce  et  se  croyant,  avec  la  meil- 
leure }}onne  foi  du  monde,  capables  de  guérir  eux  et  leurs  semblables,  parce 
qu'ils  se  sont  imiaginés  qu'ils  vous  ont  compris,  tances  qu'ils  n'on|r  retenu 
de  vos  doctrines  que  cette  idée  superficielle  :  en  prenant  deux  ou  trojs 
Qiédicaments  que  voi^s  leur  désignez,  ils  sont  aussi  grands  médecins  que 
quicçnque,  et  peuvent  se  passer  de  |a  pratique  et  del'expénence,  ces  deux 
|lamj3eaux  de  l'art  de  guérir. 

Voyez -vous  d'ici  le  front  de  cet  homme  en  lunettes,  oracle  de  sa  com- 
mune, se  plisser  dVgueil,  ses  lèvres  se  contracter,  et  son  buste  se  re- 
dresser trjiomphjailemenib  quaqdj)  s.e  van^e  d'une  piire. accomplie  sQus  vq^ 
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auspices.  Lui,  cet  homme  des  champs,  il  sait  la  médecine,  et  il  peat, 
croit-il  dans  sa  naïveté,  soigner  des  malades.  Voilà  ce  qui  le  rend  si  fier  ! 

Nous  avons  dit  le  résultat  de  cette  immixtion  du  vulgaire  dans  la  science 
médicale  :  nous  n'eu  parlerons  pas  davantage,  et  nous  laisserons  le  théori- 
cien contempler  en  paix  les  fruits  amers  qu'ont  produits  les  semences  doc- 
trinaires jetées  dans  un  terrain  inculte.  £.  Froté. 

Pharmacien  de  première  cla«««. 
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Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d'hxdrologie  médiAile,  par 
MM.  Durand -Fardel,  inspecteur  des  sources  d'Hauterive  à  Vichy  ;  Eugène 
Le  Bret,  inspecteur  des  eaux  minérales  de  Baréges;  J.  Lefort,  pharma- 
cien, avec  la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingénieur  en  chef  des 
mines.  Paris,  4  860,  J.-B.  Baillière  et  fils.  Deux  forts  volumes  grand 
in-8,  avec  4  3  figures  intercalées  dans  le  texte,  20  fr.  —  Par  la  publica- 
tion de  {'Annuaire  des  eaux  de  la  France,  l'hydrologie  a  reçu  chez  nous 
une  vive  impulsion  ;  depuis  cette  époque,  un  grand  "nombre  d^hommes 
actifs  et  intelligents  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  collectionner  les  matériaux 
acquis,  et  pour  en  recueillir  de  nouveaux. 

L'hydrologie  médicale  comprend  un  grand  nombre  de  sujets  ;  elle  em- 
brasse Thydrologie  générale,  la  chimie  analytique,  la  pathologie,  la  théra- 
peutique, la  physique,  l'histoire  naturelle,  etc.,  et  il  n'est  guère  de  cir- 
constances où  l'indication  des  eaux  minérales  ne  fasse  naître  la  nécessité 
de  posséder  sur  toutes  ces  questions  des  notions  précises. 

Un  rapide  exa£en  des  différents  points  de  vue  qu'il  a  fallu  envisager 
dans  le  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  donnera  une  idée  des  services 
que  ce  livre  est  appelé  à  rendre. 

L'hydrologie  générale  est  le  sujet  d'articles  importants  :  articles  de  mé- 
thodologie et  de  doctrine,  où  sont  discutés  les  principes  et  les  faits  ;  ar- 
ticles de  législation,  où  sont  reproduits  les^ textes  qui  régissent  actuellement 
la  matière,  et  examinées  les  principales  questions  administratives  qui  s'y 
rattachent  :  articles  de  géographie,  où  sont  passées  en  revue  toutes  les 
régions  thermales  du  globe,  depuis  Paris  jusqu'au  dernier  bourg  de 
TAllemagne  ;  articles  concernant  les  applications  de  l'art  de  l'ingénieur, 
dont  les  principes  si  nécessaires  n'avaient  pas  encore  été  formulés,  dont 
les  faits  si  intéressants  n'avaient  pas  encore  été  exposés. 

Après  les  questions  générales,  venons  aux  sujets  spéciaux  de  l'hydrologie 
médicale.  Les  stations  et  les  sources  thermales  sont  étudiées,  non-seule- 


tf}pt\i  en  Europe,  ma^  ^ncore  par.tp|:fjb  oi;  leup  ppéfencp  a  été  révélée  et 
coDSUtée.  Si,  Rp.ur  |e^  p|u§  jmppftaRtg^  de  poire  ppy$  e}.dg§  pftptr^pg  ypir 
^jfloj,  (}es  document?  pPffiRte^  si^r  1^  fpppgf^pj^le,  $pr  Ij^  cofiptifutjoq  pbi- 
miqpe,  sur  |6&  applic^fiop^  tl)ér§pçu^jqfie^,  ({pu^  des  ^fM^^^  Q^i  '^Pi*  ^^P^ 
cpnsacrés  4©  yéritab||îs  paoïii^gr^ptiipgy  îfouç  Ip  point  dp  yji^e  çhimiq^p,  cha- 
cun des  corps  ^impies  op  cpuiposé^  fjppt  re^jsiepce  ^  étfi  reçonnpe  dans 
upe  so^rpe  qpelcpnque,  e^t  étudié  j  chacun  ^es  procédés  et  des  résultats 
d'analyse,  queIqi|efois  nouveau^  fppjours  pïnpruniés  pux  aptorjtés  (es  plps. 
récente^  ej  lespljj^  recommand^bles,  a  été  spjgpeuseirijînt  cpnlpj^l^. 

g'il  y  ^  des  jncertitucjes  daps  la  chirpie  byrfrpïpgjqpei  cpml^ien  pjps  dîips 
I9  fb^rppepfiflwa?  Cepppcjapt,  en  rai^pn  FpêfPede  lei^f  iippoflftflCj^  pratique, 
ce?  question^  pqt  trouvé  une plape  tjrps  cpnsl^.érable.  jC})aci^ne  .4es  maladies, 
chacune  des  conditjppâ  p^jiholpgiqiies  de  l'organisipe,  daps  |e^qij6l|^§  les 
eaux  minérales  peuvent  utilement  intervenir,  est  l'objet  d'un  article  spécial 
0^  |çs  Ipii^cfitjoiis  ^\>  le^  poDtrp-iadicaMpns  soq(  posées  ^'^PF^S  )e$  (Confiées 

#  l>xj[^»®fi^^- 

Qi^nf>  k  1#  physiqjiJ/9,  k  T^î^fP^r^  ^9^t^r^^  §1 9^  (agéplogie,  elles  ont  T^m 
un  développement  prpp(^r)joQnel^  Hf^/jér^t.  Sjecoi^idfiirp  q^'etl^S  prés^fitpnt 
aif  ppii^jL  de  v^e  de  r^ydjrplogie  niédjpa^. 

L'pMvr9g.9  qae  ppu^  an^dysons,  9  est  pas  spifleg^pp^  une  compilation  4^ 
\p^  ce  qui  a  é^té  publié  ^r  la  in^tière  dçp.^is  cioqi94i)te  ou  soixante  ai)S  i 
un  esprit  fépof^id  dp  doctrine  et  de  critiqji^e^ogïine  l'œi^yre  entière,  e^  tout 
ep9  proitaiïjL  4e$  travaux  d'JiydroJpgJi^  fl?.édic^Je  pj^Wjéi?  m  Francis ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  e^  Suisse,  en  Ua}^,^ff.,  }es  autjeurs  ont 
su  trppvep,  daj^s  )ei)p^  éM^cfes  per^soppef/i^s  je(  dfips  leur  pratiql^e  jpurna- 
)ièfp,  |e  s\»j/5Jt  4'observ^Upos^o|jyei)es. 

AJoul(^j^  iq.  jpQur  )^re  iu$Ive  envers  iouâ,  que  )(^s  auteufi^  opt  trouvé 
^^j^B  re:9:pelie^  Diplionffpirp  dp  M.é)rat  et  Pelens  .coofdonniés  ^s  la  fprme 
qjff }is  onf  adopté^  p;^^  foule  4)^  fpatériau^,  ,qi^e  l'infj^t^g^/aible  Mérat  avait 
f^nis  avec  ^v4?.nt  ^p  ^oips  que  /J^  sagacité. 

Cotnmp  g^r^fltiç  (}e  l'aut^orifé  qju'ont  jdaAJ?  f^  questi/^ps  d'hydrpjogie 
j^aél^palp  ijQS  auteur^  /iu  ÇUplipnnfiire  des  eaux  jni^érfilps,  il  i)0)i^s  suj^gra 
.dp  ;r^ppçle/r  qjop  jff.  lef^oUG^^r  Durand- Fardel  est  mpdeHcin-jnspecteuf  des 
spufces  jd'Hauterive,  à  Vichy  ;  que  M.  le  dppt^ur  Le  9ret,  après  §iypjf  été 
af^^^  (?n  ^  §50,  pppame  ifllejrne,  au  seryipe  tljer.mal  de  Néris,  pt  ^ccupé 
successivement  les  postes  de  médepin-ipspecteçir  ^  3alaruc,  et  cpjui  de 
médecin-inspppievUr  jsidjoint  des  eauxd'Uriage,  est  aujourd'hui  médecin- 
inspecteur  des  eaux  de  Baréges;  que  M.  J.  Lefort,  pharmacien  à  Paris, 
i^4'9.tttej9jr  d^  TraUé  de  chifné^  Iw^rplo^igu^  et  jcj^e  nombre  d'a,u.treu^  travaux 
J^ooo^Hé^  ^r  ie$  récoinpenaes  de  l' Ajcadémie  de  ^d^l^e- 

Mj^  les  aute^r^  4u  DicUoniiaire^  p^périmei^s  ,dan^  toujt  ce  qui  concerne 
}f^  A^jux  mip^rjî/es  #  la  franco  f>n  de  l'étrapger,  fci  ibérapeutiq^iB  .et  k 
«bûfije  liy4fpl^que^,  ont  cfu  xjpyoir  réclaflaer4|B  PQitcpur?  d'.W  insènkm 
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des  mines,  qui,  par  ses  études  spéciales,  fût  à  même  de  traiter  avec  tout 
le  développement  et  toute  Timportance  que  comportent  ces  questions,  les 
applications  de  la  science  de  Tingénieur  à  Tfaydrologie  médicale,  et  ils  ne 
pouvaient  mieux  choisir  que  M.  J.  François,  si  connu  pour  les  beaux  tra- 
vaux qu'il  a  fait  exécuter  à  Aix,  Âmélie-les-Bains,  Bagnères,  Gauterets, 
Eaux-Bonnes,  Luchon,  Luxeuil,  Plombières,  Vichy,  Ussat,  etc.,  etc. 

Ce  travail,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  dans  le  monde  sa- 
vant, laisse  encore  quelques  lacunes  qu'une  seconde  édition  viendra  sans 
doute  bientôt  combler.  En  tout  cas,  c'est  un  service  que  les  auteurs  du 
Dictionnaire  ont  rendu  au  médecin  et  au  malade,  à  l'inspecteur,  à  l'ingé- 
nieur, au  chimiste  et  au  naturaliste,  qui  ont  besoin  de  trouver  à  leur  portée, 
sous  une  forme  complète  et  concise,  exacte  et  facile,  les  renseignements 
qui  leur  sont  indispensables  et  qui  souvent  leur  font  défaut. 

^  Culture  du  quinquina  a  Java.  —  La  culture  du  quinquina  à  l'île  de  Java 
se  trouve  en  pleine  prospérité.  Les  jeunes  arbres  ont  dépassé  la  hauteur  de 
5  mètres.  Ils  ont  fourni  des  milliers  de  fruits,  dont  les  graines  ont  germé 
en  grande  partie  et  produisent  un  nombre  considérable  de  rejetons. 

Le  docteur  de  Vrij  vient  de  publier  à  ce  sujet  un  premier  mémoire 
dont  le  texte,  en  allemand,  paraîtra  prochainement  dans  le  Bonplandia,  Ce 
travail  comprend  la  culture  et  la  composition  chimique  du  quinquina.  Il  a 
déjà  adressé  à  son  gouvernement  du  sulfate  de  quinme,  de  la  quinidine  et 
et  de  la  cinchonine  purs.  On  3  pu  constater  alors  près  de  4  pour  4  00  d'al- 
caloïdes, ce  qui  promet  beaucoup  pour  l'avenir. 

Ce  chimiste  va  entreprendre  un  savant  travail  qui  aura  pour  but  de 
déterminer  la  richesse  relative  des  écorces  suivant  les  diverses  altitudes 
sous  Tinfluence  desquelles  croissent  et  se  développent  les  quinquinas. 

Quand  on  se  représente  l'isolement  de  chaque  arbre  de  quinquina  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  difficultés  à  vaincre  pour  en  décou- 
vrir d'autres,  souvent  à  de  grandes  distances;  quand  on  sait  avec  combien 
peu  de  ménagements  les  indigènes  abattent  les  quinquinas,  et  qu'on  se 
préoccupe  depuis  longtemps  d'une  pénurie  à  laquelle  on  ne  pourra  échapper 
un  jour,  on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  persévérants  efforts,  aux  grands 
sacrifices  du  gouvernement  hollandais.  Tout  fait  espérer,  en  effet,  qu'à 
l'aide  du  temps,  la  culture  du  quinquina  dans  les  montagnes  de  Bandong 
fournira  à  notre  génération  des  récoltes  régulières  et  inépuisables. 

(schjbffble.) 

Préparation  du  collooion  pour  ljl  photographie,  d'après  lb  procédé 
Hardwich,  par  M.  Bbmfield.  —  Le  choix  du  coton  destiné  à  préparer  la 
pyroxiline  est  très  important,  ou,  pour  mieux  dire,  on  peut  prendre  un 
coton  quelconque,  mais  il  faut  alors  lui  faire  subir  un  traitement  spécial. 
Celui-ci  cx>nsisteà  immerger  le  coton  dans  une  solution  de  potasse,  faite 
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à  la  concentration  de  4  5  grammes  par  litre  environ,  et  à  l*y  laisser  deux 
heures,  en  maintenant  tout  le  temps  le  liquide  à  rébullition.  Cet  alcali  a 
pour  but  de  débarrasser  le  coton  d'une  certaine  résine  qui  le  rend  ensuite 
trop  aisément  soluble  dans  les  acides.  Au  sortir  du  bain  alcalin,  le  coton 
doit  être  soigneusement  lavé,  puis  séché. 

Le  mélange  acide  destiné  à  la  fabrication  de  la  poudre-coton  est  formé 
de  300  grammes  d'acide  sulfuriqueà  une  densité  de  1 ,843,  de  4  00  grammes 
d'acide  nitrique  fumant  à  une  densité  de  4 ,454,  et  enfin  de  55  grammes 
d*eaa  ;  ce  mélange  doit  posséder  une  température  de  60  à  65  degrés  ;  c'est 
là  la  meilleure  condition  pour  obtenir  un  bon  produit.  Dans  la  quantité  de 
liquide  que  nous  venons  d'indiquer,  et  à  la  température  ci-dessus,  on  im- 
merge 2  grammes  de  coton  bien  divisé,  puis  deux  fois  encore  2  autres 
grammes  de  la  même  substance,  soit  en  tout  6  grammes  environ  pourprés 
de  500  grammes  de  mélange; on  laisse  ensuite  en  contact  pendant  dix 
minutes ,  puis  on  procède  à  des  lavages  extrêmement  soignés  :  pour 
qu'ils  soient  parfaits,  ils  doivent  être  prolongés  pendant  vingt-quatre 
heures. 

En  opérant  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  on  doit  obtenir  de  la  pyroxiline 
d'excellente  qualité,  susceptible  de  se  dissoudre  en  entier  dans  le  mélange 
ordinaire  d'alcool  et  d  ether.  On  peut,  d'ailleurs,  aisément  reconnaître  si 
l'opération  a  été  réussie  ;  le  poids  du  produit  obtenu  en  est  un  sûr  témoin  : 
en  effet,  si  le  coton  a  fourni  un  poids  de  pyroxiline  supérieur  au  sien,  dans 
la  proportion  de  50  pour  100,  on  peut  être  sûr  que  les  acides  étaient  trop 
concentrés  ;  si,  au  contraire,  le  poids  est  sensiblement  égal  dans  les  deux 
cas,  ils  étaient  trop  étendus.  Pour  que  le  résultat  soit  bon,  il  faut  que 
Taugmèntation  sur  le  poids  du  coton  soit  de  25  pour  4  00  environ. 

Pour  dissoudre  la  pyroxiline  ainsi  préparée,  M.  Hardwich  emploie  de 
l'esprit  de  grain  rectifié  soigneusement,  et  de  l'éther  préalablement  dis- 
tillé sur  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  ;  l'expérience  lui  a  montré, 
en  effet,  que  l'éther  ainsi  obtenu  était  préférable  à  celui  que  l'on  prépare 
d'habitude,  en  agitant  l'éther  du  commerce  avec  du  carbonate  de  potasse 
sec.  Les  proportions  qu'il  conseille  sont  de  :  4  litre  d'alcool  à  80/4  00, 
dans  lequel  on  ajoute  d'abord  60  grammes  de  poudre-coton,  puis,  lorsque 
celle-ci  est  bien  imbibée,  4  litre  d'éther  ;  ce  mélange  fait,  on  l'agite  quel- 
ques minutes,  puis  on  ajoute  encore  une  égale  quantité  d'éther,  on  agite 
de  nouveau,  et  on  laisse  reposer  pendant  plusieurs  jours  pour  permettre 
au  dépôt  de  coton  insoluble  de  s'effectuer  d'une  manière  complète. 

On  obtient  ainsi  un  collodion  normal  d'excellente  qualité  :  il  est  nerveux, 
contractile  et  forme  des  couches  adhérentes,  et  qui  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  s'enlever  sous  l'action  du  courant  d'eau  pendant  le  lavage  des 
glaces.  Son  iôduration  est  d'ailleurs  facile,  et  l'on  peut,  pour  l'effectuer, 
prendre  diverses  formules,  soit  à  l'iodure  de  potassium,  soit  à  l'iodure  de 
cadmium,  soit  enfin  au  bromo-iodure  d'ammonium.  Peu  importe  le  sel 
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mi^PYé  ;  )p  f^u)^  çq^^ït'm  qu'il  ^pjt  n^p^saire  de  remplir  est  de  nd 

,  .  •  •  •  ' 

ElIllAGAStHElIBlIT  DB  LA  LUMIÈRB.  r^  LeS  ^aVaDtS,  6^  à  p|u^  f^f^  i^î^QÇ  1^9 . 

S^^  di^  R?^f4^>  P^^^f^é^^  iBJrap}^  lorsqqp  Ù.  Ni|^pçedeSaint-YiçtQr  4fpit 
cppq^J^  i|  Y  9  (jpuif  30S  -^©^  r^marfliM^ttég  ©$p^f  ieppespiif  l>mm{?gariperwnt 
(Je  |a  Ijaoîière  <^^rf^,  j'^tq^np/Bept  é}^it  l)i,en  naJurW,  ^  r^dmiratiK»  «e 
JUS^ieait  d'elj^Tfpôpie  ;  SfJ^Jj?  ypicj  fie§  fgi^  p)^£  çurw»  ^t  pJu§  étonnep^* 
Qfiporç.  M.  Nkepce  avait  piQptré  qi^  en  prenao|,  i^efeiiillp  de  papier  Maoc, 
rimpr^njïAf  ^'^cide  ^f trique  q\^  d^  pitrate  d'ur^n^,  et  T^i^ppâa»^,  mfi 
cp^yerto  de  suji^st^pçej^  ppn  photog^iqpe?,  f  Tacilon  ^e  h  Ipaji^re,  on 
trap3fp|rxpait  $)»  ^rfe.cp  4e  teljp  fij/çpo  que  ce(|p-ci  dpvepdi^  GW§bl^  d^  rè- 
^uir^,  fi^ps  Ti^b^c^riié,  l^g  golutipp^  f^'?^ë^i  <JpR^  <>ff  HPIpri^p^i^  I)^ 
^1|^  sorje  qfi'jl  si^ffi^ait  de  prendre  upe  fppille  ainsi  préparée,  d^  rej^po^i^r» 
r^pooy^erl^  à'uij  pljcbé  njégjfif,  ^  l'acfjpn  (je  li?  |uj»ière  3ql#e,  ^çl  de  Tifij- 
prégner  ensuite  d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  pour  que  immédiateipent 
I.es  endroits  frappé^  pap  la  iumjére  (fes  clairs  jdu  cljcbé)  noircissent  pgr  la 
r,éduf  lipp  dç  |'argep^t  tapd^  qjue  lp3  9^tres  partie^  ne  subissaiept  aucune 
i^Qe^JJ^tipp.  M.  Nieppe  de  Saint-Yic^pr  p;^plique  ce  fait  en  admettant  qui9 
lef  pitiés  frappées  par  Jes  psiyon^  solaires  opt  emmagc^^iv^,  c^opseryé  daps 
l^ur  sub^i^ace,  .cprtalps  ^e  ces  rayons  qui,  ^ji}  coptact  des  sub^taqcee  pbg- 
tog;épique3,  .agis^pt  compte  3*ils  partaient  difçctepient  ()u  soleil.  —  Ce§ 
fylt^f  s]  remarqji^bje^,  sept  surpassés  encore  par  ceux  que  ^.  6u^J£  vienjL. 
4e  faipe  çonnalllrp  ^  1|  &>piélé  de  Bl9pkeah.  Cp  pb^gr^|}e  ^  fait  vQip,  ep. 
effet,  que  ^i  l'op  iflopf  ègpp  ijpp  ^epHJe  de  pçpjer  giiy.çp  de  l>ci(}p  l^rtrique  pu. 
9fétiaii?p^  sf  Top  ^écfrp,  sf  on  |^e  cette  feuilfp  a^  nitrate  4'argent,  e,t  si, 
apr^s  ravoir  s,écbép  de  oppvei^u,  onl^  pprte  dam  l' obscur jt^  sous  yp  c/icl)^',| 
cejtjl^  feuille  qui,  jfji  bp^  d'une  depair^Qure*  ^^  TP^^9  popnplétement  blip-^ 
cfie,  ^  i^epppjdapjl.  a^^ofbé,  à  féiat  jatppt,  ri.in9g,e  du  clichp  qi^j  la  rpcoif-^ 
yjr^it,  i^e  felje  ^grie  que,  si  op  la  porte  çns^jte  à  la  Ippiière,  elle  ûpjrcit, 
npn  p^  égaleçient  &.ur  toute  sa  jgnr/acj^^  P9P?^®  ^©^^  paraîtrait  devoir  ^ 
prpdpjfe  pature/J^efpePf .  W^s  ^n  reprodi^isj^>;  peulep^ppt  Je  djçg.s;5  ^p^os  le-, 
quel  e\l^  étajt  plac^jf .  J$ien  pjus,  cet.te  feuille  peut  êjtre  laissée  pJtfi^jeuf^ 
jpprs  djps  rpj)^pi^f*ii^,  eptrp  dep*  feuille^  djt?  papier  )?lîpc,  sajis  qpp  f}^^  pe 
g^e^éve/oppif  ;  c'e§i  ^e.ul^pîpnjl  plu^  ^arij,etl,o;'j^u'on  fera  ip  ter  venir  j'actiop 

lumineuse,  jmç  J  Ip^^gft  #t®  Pf.9^^''?'  —  ^9J'S?  ^.®''|/^^>  des  (ails  vraiment 
wryei)//çu;^,  cpmpjl,éf.e^ept  en  jde^cf  s  des  idé,es  reçues,  dop^  il  serait  di(fi- 
cii^  de  jLropv^r  /'/çç pjjpafiop,  pt  jque  nojgis  liyf,9P;?  ,auy  j-^exjon^  dp  louç  Jj^ 
pbotograpbies  et/Jp  l.o^#  le? bornais  .(j^ç  seienjcç.  ijionileur  $cienfifiqu§.) 

iMFfJjpCB    O^  X.A  fBJl|»|8^AyCR|;  pPB   l'^^C?'ipil   DI^SOp^HTE  DE    J^'ay^ OSULflIK 

9B  sowDB,  pjr  1)4 .  MAXWBI.L- j-yxE.—  Pp  fpjx  jÇfjf  jejf  X  a  été  répeiffiBient  .signal^ 
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p^fVvLn  é&  ncà  filas  habite?  phc^togfsiflheé,  St:  Màk^éll-Lf  le.  CJe  phôtd- 
grapbe  distingoé  aohonce  que^  polidt^t  )è  m^6  de  l^vHêf  âéfhlèr ,  à\érs  qiiB 
la  température  îdbjsskil  des  tâHat;)(^nÈ  ê\  bhiF^iue^  et  fti  cdhdidéirébleë,  il  a 
vu  ses  solutions  d'hyposulQte  de  soude  refusée  letir  Service  ël  pél-drè,  sbtis 
l'action  du  froid^  )msfi  t)rdprlèté^  diséoliraHtëS  do  tti]d^uré  d'â^gëht  ;  d'ail- 
leurs; cbàdfféesàl 5  degrés;  c«8 ^ôluliofiâ  reddtenaiénicapabléëdéjdtief  lëiir 
rèiebàbitoël.  G*e^ttà  tin  fait  ^ttrèmetnent  ititéi*e«^ol  t|aé  ddhd  ti^fdnâ  g^- 
gnalèr  pGitir  là  première  fbls.  (Moniteur  scient^^ièi) 

n&eStàÈ  KkjR  UNiifitea  L'b»«»X  bk  iôi^t  iti  ^f^,  t)ar  H.  O^iim  (de 
Dijon).  —  Gè  îttbyëH  coriSiàië  8  tirbietéh  dérii  uhfe*  pièce  de  iîi  litfëà  ffe 
vin  iÀÉladè,  400  S  È09  gMWffiës  «'litJîle  d'blKrë  de  bdHHé  qtialllé,  d'afelîér 
fortement  le  mélange  avec  le  bâton  à  coller  pëiidàtît  û\i  ihiHbtëâ,  dé  lâigsbr 
reposer  et  de  soutirer.  11  est  rare  qu'une  seconde  opération  soit  nécessaire. 
J'applique  '^lissi  ce  procède;  qui  m'a  cohstàuiiiiéht  iréussi,  a  la  désinjfection 
dé  rèâù-de-vîë  de  ihairc.     '  {Mbniieur  scientijique.) 

ï^iibcibÉ  poeft  Hint  HisHiAifiE  Lfe  GÔtJt  iJ'xiiERi'bMë  èbftvÉNU  au  vin,  par 
leiriëhiè;  —  L'âtitëh  ëtanldÛ  â  là  dià^latlllbb  oii  plutôt  à  là  prftcipîUtibn 
plds  btt  moins  comi:^iète  du  làHhin  dépend  Ib^olubte,  ii  âiifâî  de  lui  reiidi^e 
ce  qu'il  a  perdu  ;  or,  on  arrive  assez  bien  à  ce  résultat,  ëiî  cbupânl  le  vin 
malade  avec  des  vins  nouveaux  que  nous  appelons  durs,  c'est-à-dire  riches 
en  tannin  ;  mais  nous  obtenons  ce  même  résultat,  en  mêlant  dans  une 
pièce  de  228  litres  de  vin  ihaiade,  4  00  à  420  grammes  de  teinture  de 
cachou.  Le  mélange  opéré,  le  vin  reprend  très  promptement  son  état 
normal.  {Miûnitenrtekntifiiiu^.) 

PiîRiFicATion  DE  L  ACIDE  HÏDROGHLOR19UE.  —  Il  arrjve  quelquefois  que 
l'acide  muriaiique  du  commerce  renferme  de  l'acide  sulfureux  ou  du 
cblore;  on  sépare  ces  deux  impuretés  en  faisant  simplement  passer  du 
gaz;  acide  carbonique  dans  cet  acide  ;  lt<8  gaz  ah|fureirk  et  êMeYe  sont 
chassés  sans  faire  subir  de  perte  de  degrés  à  t'acide  tnuriailqoe.  I)  fiôtls 
est  arrivé  souvent^  quand  nous  prétiarions  de  i'kbide  hydroeh(ori({db  pur, 
d'c^t^mi*  à  un  eertain  moment  de  l'opération  un  acide  û'nbatû  jaune,  ^t 
ensuitjB  d'un  brun  rdugeàtre;  or  c^  aiside  se  blanchissait  de  lal-mémepâr 
une  aurabondâiïce  de  gaz  acide  hydrocMorii^tte,  et  ià  cdolebr  passait  dàUs 
le  séooiid  flacon  |  maiâ  lorsque  la  biancfaéur  n'était  pfçs  leobiplôté;  il  tMj»âs 
suffisait  dé  aOufBor  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  d)emi^faîiurèr«^^n  la 
quantité  de  l'acide  (20  litres  environ),  pour  le  blancbir  loui  à  ftiiu 

{Moniteur  tcienttl^tté.) 

Préparation  de  l'oiyde  puce  de  plomb.  —  Depuis  que  cet  oxydé  PbO^ 
est  employé  daos  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  la  préparation  a 
lieu  sur  une  assez  grande  êcReUé.  M,  Boêllgê'r  conseille  d^  le  fabriquer  en 
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faisant  bouillir  de  Tacétate  de  plomb  avec  un  excès  de  solution  de  chlorure 
de  chaux.  Il  se  forme  du  peroxyde  de  plomb,  ou  oxyde  puce^  du  chlorure 
de  calcium  et  de  Tacétate  de  chaux  \  on  lave  le  précipité  jmee  jusqu'à  ce 
qu*il  ne  renferme  plus  de  chlorure. 

On  obtient  encore  du  peroxyde  de  plomb  en  faisant  passer  du  chlore 
dans  de  Teau,  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  plomb,  ou  bien  en  fai- 
sant fondre  de  l'oxyde  de  plomb  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
de  salpêtre.  {Moniteur  Bcientifique,) 

EHPOIfOHNBVIMT  DE  CHÈVRES  PAR  LES  FEUILLES  VEITBS  DU  JAVIFEBUt  TIEGI- 

HUMA.  —  M.  Gagnât  rapporte  deux  observations  d'empoisonnement  suivi 
de  morts  chez  deux  chèvres  qui  avaient  brouté  les  feuilles  du  cèdre  de 
Virginie,  Janiperus  virginiana. 

Statue  en  bronze  de  Parmentier.  —  M.  le  professeur  Ghatin  a  eu  Theu- 
reuse  pensée  de  provoquer  la  formation  d'un  comité  de  souscription  pour 
élever  une  statue  de  bronze  à  Parmentier  dans  le  jardin  botanique  de 
r Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Les  souscriptions  sont  reçues  à  l'École  de 
pharmacie,  et  chez  M.  le  trésorier  du  comité,  rue  La6tte,  4  4.  La  corres- 
pondance devra  être  adressée  à  M.  Ghatin,  secrétaire  de  la  commission,  quai 
Saint-Michel,  27. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  a  pré- 
senté, pour  la  place  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Petit  (de 
Marienne),  MM.  Poggiale,  Bergeron  et  G.  Dumont. 

—  La  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation  a  proposé  un  prix  de 
quinze  cents  francs  pour  des  tentatives  heureuses  d'acclimatation  des  quin- 
quinas en  France,  ou  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe.  Ce  prix 
sera  décerné  en  4864.  [Joum,  de  chim,  £t  de  pharm.) 

—  La  Société  de  pharmacie  de  Turin  propose  un  prix  de  500  livres 
pour  la  question  suivante  : 

a  Déterminer  la  qualité  et  la  quantité  des  principes  immédiats  contenus 
dans  les  semences  du  Ricinus  communie.  Faire  connaître  en  quoi  réside  la 
cause  de  la  différence  marquée  qui  s'observe  entre  le  mode  d'action  sur 
l'économie  animale,  des  semences  du  ricin  et  de  l'huile  qu'on  en  extrait  ; 
et  indiquer,  s'il  est  possible,  l'action  respective  des  divers  principes  isolés.  » 

Un  échantillon  des  principes  que  l'auteur  sera  parvenu  à  isoler  devra 
être  joint  au  mémoire. 

Les  mémoires,  écrits  en  italien,  en  français  ou  en  latin,  devront  être 
envoyés,  avant  le  34  décembre  4  864,  à  M.  Ghiappero  Francesco,  secré- 
taire général  de  la  Société,  à  Turin. 


Paris.  —  Impirmerie  de  L,  Martinet,  rue  Blignoo ,  3. 
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1  *"  NOTE  SUR  LES  PRINCIPES  AROMATIQUES  DES  MELALEUGA  VIRIDI- 
FLORA  ET  LATIFOLIA  (mYRTACÉES),  ET  DE  l'aNDROPOGON  SGHŒ- 
NANTHUS  (graminées),  ET  SUR  LEUR  EMPLOI  EN   THÉRAPEUTIQUE  *, 

2®  NOTICE  SUR  QUELQUES  AUTRES  PRODUITS  UTILES  DE  LA  NOUVELLE- 
CALÉDONIE,  PAR  M.  DE  ROCHAS,  CHIRURGIEN  DE  LA  MARINE 
IMPÉRIALE. 

Les  Metcdeuca  viridiflora  et  latifolia  sont  deux  espèces  voi- 
sines distinguées  par  des  observateurs  modernes  du  Melaleuca 
leitcodendron  (1). 

Les  premiers  sont  des  arbres  de  haut  jet,  qu'on  trouve  par- 
tout dans  la  plaine  et  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  les  deuxièmes, 
qui  ne  dépassent  pas  les  proportions  d'un  arbuste,  vivent  par- 
tout côte  à  côte  avec  les  précédents,  et  s'étendent  jusqu'aux 
régions  élevées  et  arides,  inaccessibles  aux  premiers,  les  crê- 
tes de  montagnes. 

Précieux  aux  naturels  pour  l'écorce  qu'ils  leur  fournissent  et 
qui  sert  à  l'édification  de  leurs  cabanes,  précieux  aux  Euro- 
péens comme  bois  de  construction,  ces  arbres  peuvent  encore 
fournir  un  remède  contre  la  maladie. 

Ils  contiennent,  en  eflfet,  dans  leurs  feuilles  un  huile  essen- 
tielle qui  donne  à  ces  organes  l'odeur  pénétrante  aromatique  si 

(4)  Cette  distinction  est  due  à  MM.  Montrouzier  et  Viellafd. 

^  XVII.  2 
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connue  de  tout  le  monde  eii  NouVe|le-€alèdOïîie.  C'est  grâce  à 
cet  arôme  qu  elles  sont  chaque  jour  employées  parles  soldats  et 
les  colons  pour  remplacer  le  girofle  et  la  cannelle  dans  les  prépa- 
rations culiniaiçeSfc 

Dans  le  but  d'extraire  cette  essence,  j'ai,  de  concert  avec  mon 
collègue,  M.  Latour,  distillé  le§  feuilles  de  Melaleuca,  préparé 
un  hydrolat  et  un  alcoolat,'  el  séparé  une  petite  quantité  d'huile 
essentielle.  Cette  huile  que  nous  n'avons  obtenue  du  reste  qu'en 
faible  quàn\îté,  par  le  défaut  d'insti-ùment  et  de  tout  autre 
agent  convenables,  présente  les  caractères  suivants  : 

Ett^-est  d«.Gôukur  jftuneHîlair,  pltit»iégèf«  queTeeav  wn 
odeur  est  vive,  pénétrante,  aromatique,  analogue  à  un  mélange 
de  térébenthine,  de  camphre,  de  menthe  poivrée. 

Sa  saveur  est  piquante,  chaude ,  un  peu  amère. 

Elfe  est  peu  Volâlile,  ce  qu'on  pouvait  préjuger  avant  de  l'avoir 
exli'alte  en  observant  que  les  feuilles  qui  la  contiennent  sont 
presque  aussi  odorantes  sèches  que  fraîches. 

Elle  estsolubie  dans  l'eau,  mais  en  beaucoup  moindre  propor- 
tlbti  que  dans  Taltool.  Bien  que  les  organes  qui  la  contiennent 
en  renferment  une  assez  notable  quantité,  je  ne  crois  pas  qu*elle 
puisse  en  être  extraite,  avec  avantage^  par  compreslsiôn* 

Je  pense  que  l'huile  essentielle  des  Melaleuca  latifolià  et  m^ 
ridiflora  est  très  analogue  à  celle  de  Cajeput,  qu'on  lire  du 
Melaleuca  Cajeputi. 

L'hydrolat  et  l'alcoolat  de  Melaleuca  sont  d'excellentes  pré- 
parations pour  l'usage  médical,  correspondant  aux  préparations 
du  même  genre  dont  on  fait  chaque  jour  usage  en  thérapeuti*^ 
que.  Le  premier  e§t  plus  facile  à  manier  et  à  absorber  que 
l'huile  essentielle  à  laquelle  il  doit,  du  reste,  toute  son  action» 
Le  deuxième  emprunte  à  l'alcool  qui  contient  l'huile  en  solutioh, 
un  surcroît  de  propriété  excitante.  Il  est  tout  à  fait  comparable 
à  l'alcoolat  de  menthe»  par  exemple,  et  si  l'art  du  parfumeur 
trouve  en  cette  substance,  eu  égard  à  son  odeur  sui  generis.un 
élément  nouveau  d'exploitation  industrielle,  l'alcoolat  est  utie 
préparation  très  propre  à  cet  objet. 

Passant  à  la  question  de  l'emploi  de  l'essence  de  Melaleuca 
latifolià  Qt  viridiflora  dans  l'art  médical,  je  dirai  que  ses  ana- 
logues, rbuile  de  Cajeput  et  celle  de  Melaleuca  lewodendron 
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sont  d'un  usage  vulgaire  à  Sydney,  en  frictions,  conlre  les  dou- 
leurs rhumatismales. 

Mon  collègue,  M.  La  tour,  a  employé  avec  succès,  les  bainsi 
aromatiques  de  feuilles  de  Melaleuca  dans  un  cas  de  rhuma- 
tisme articulaire  chronique,  avec  gonflement  des  articulations. 

Peut-i-ôtre  pourrait-on  remployer  à  rintérieur,  à  titre  d^ 
diaphorétique,  dans  la  même  affection,  et  autres  où  il  est  besoin 
de  provoqueras  sueurs  et  de  produire  une  dérivation  salutaire 
vers  la  surface  cutanée. 

On  sait  que  Thuile  de  Cajeput  a  été  employée  à  titre  d'exci- 
tant énergique  dans  la  période  algide  du  choléra,  tant  à  Tinté-* 
rîçur  qu'à  l'extérieur. 

Je  pense  enfin,  que  Thydrolat  et  l'alcoolat  de  Melaleuca  se- 
raient susceptibles  d'être  administrés  comme  les  préparations 
correspondantes  de  menthe  poivrée,  et  dans  les  même^cas,  sauf 
la  différence  des  doses,  car  (es  premières  sont  probablement 
beaucoup  plus  actives  que  les  deuxièmes. 

Quelque  incomplète  que  soitcette  note,  peut-être  mérite-t-elle 
d'éveiller  l'attention  sur  un  produit  indigène  que  la  nature  nous 
a  mis  à  profusion  sous  la  main,  dans  ces  arbres  qui  couvrent 
pour  ainsi  dire  la  surface  du  pays,  et  dont  nul  jusqu'à  ce  jour 
n'a  spngé  à  tirer  parti. 

2"  11  est  up  autre  végétal  qui^  comme  le  précédent^  peut  nous 
fournir  un  principe  aromatique  utile  à  la  médecine,  c'est  le 
Schosnanthe  d'Arabie  {Andropogon  Schœnanihtis),  vulgaire^ 
ment  dit  encore  Foifi  des  chameaux. 

C'est  cette  gramînée  verdoyante  partout  disséminée  dans 
les  campagnes  de  la  NouveBe-Calédonie,  et  que  les  Européens 
foulent  machinalement  sous  les  pas,  tandis  que  l'es  Itidigènes, 
par  un  instinct  providentiel,  en  tirent  un  heureux  parti*  contre 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  fort  sujets,  les  flUx  fntestinaux. 

Les  feuilles  et  les  tiges  de  cette  graminée  doivent  leur  arôme 
à  une  huile  essentielle  que  j'ai  voulu  extraire  comme  la  précé- 
dente. 

Son  odeur  est  suave  et  aromatique ,  comparable  à  ceHe  dk 
citron,  sa  saveur  est  piquante  et  agréable,  quoiqu'un  peu  amère. 
J'ajoute  qure  15a  couleur  est  d'un  jaune  clair, ^-  que  sa  pesanteur 
est  inférieure  à  celle  de  l'eau,  — que  le  mode  d*éx traction  qui 
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lui  convient  est  la  distillation  avec  Teau  et  la  réception  du  pro- 
duit de  distillation  dans  un  récipient  florentin.  (La  méthode 
d'extraction  par  compression  delà  plante  ne  donnerait,  je  crois, 
aucun  résultat.) 

V Andropogon  Schœnanthus  connu  en  Australie  sous  le  nom 
Lemon-grass^  y  est  employé,  non-seulement  dans  la  diarrhée 
séreuse,  mais  dans  Tentérite  chronique.  Il  n'a  certainement 
pas  les  propriétés  énergiques  des  préparations  opiacées,  du 
tannin,  de  la  ratanhia,  etc.,  mais  la  tisane  qu'on  prépare  avec 
cette  plante  est  certainement  un  auxiliaire  fort  avantageux,  et 
peut  môme  suffire  dans  les  cas  simples.  C'est  que  la  plante  con- 
tenant une  notable  quantité  de  tannin,  jouit  par  conséquent  de 
propriétés  astringentes,  et  que  son  huile  essentielle  stimulante 
et  diaphorétique  exerce  elle-même  une  action  salutaire  par  les 
sueurs  qu'elle  provoque. 

V Andropogon  passe  en  Australie  pour  un  succédané  du  thé, 
et  les  propriétés  que  je  viens  de  faire  connaître,  donnent,  en  effet, 
raison  à  cette  opinion. 

Mais  je  le  crois  plus  propre  encore,  par  son  essence  aroma- 
tique, à  remplacer  la  mélisse,  pour  refociller  le  système  nerveux, 
et  stimuler  les  fonctions  du  cerveau. 

Dans  le  pays  où  il  est  toujour^s  facile  de  se  procurer  la  plante 
fraîche,  les  produits  de  distillation  sont  de  peu  d'importance, 
bien  qu'on  ne  puisse  se  dissimuler  que  par  l'infusion  de  la 
plante  pour  en  faire  de  la  tisane,  on  perde  la  plus  grande  par- 
tie de  l'huile  essentielle,  mais  en  France  où  la  plante  n'existe 
pas,  ces  produits  pourront  être  jugés  utiles,  ne  serait-ce  que 
pour  étudier  les  propriétés  d'une  essence  encore  peu  ou  point 
connue. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  produits  végétaux  que  puisse  fournir 
le  pays  à  la  thérapeutique  et  aux  arts. 

Le  Ricin  y  prospère  et  fournirait  l'objet  d'une  exploitation 
d'autant  plus  considérable  que  son  huile  est  consommée  en 
bien  plus  grande  quantité  encore  par  les  arts  que  par  la  mé- 
decine. 

VAleurites  dont  on  compte  trois  espèces  au  moins,  donne 
une  huile  succédanée  de  celle  de  ricin  pour  la  thérapeutique 
comme  pour  la  peinture.  Cet  arbre  croît  en  grand  nombre  dans 


HISTOIRE  NATURELLE.  —  CHIMIE.  —  PHARMACIE.  49 
notre  colonie.  Les  Indigènes  usent  quelquefois  de  sanoix  pour  se 
purger,  mais  quand  ils  sont  pressés  par  la  faim,  ils  la  mangent 
grillée  et  sans  viser  à  l'effel  Ihérapeulique  qu'ils  n'évitent  pas 
facilement  toutefois. 

Plusieurs  Malvacées,  arbres  ou  plantes  herbacés,  peuvent 
parfaitement  remplacer,  dans  tous  leurs  usages  externes  et  pro- 
bablement même  internes,  la  graine  de  lin,  la  mauve,  etc. 
V Hibiscus  tiliaceus  est  le  plus  connu>  dans  le  pays,  parmi  les 
plantes  de  cette  famille. 

Les  racines  de  Y Abrus  precatorius  pourraient  peut-être  rem- 
placer celles  de  réglisse. 

Il  y  a  une  espèce  de  Gingembre  fort  répandue,  qui  peut  être 
utilisée  comme  tonique.  On  peut  employer  pour  le  même  objet 
le  vin  ou  la  teinture  d'écorce  de  Palétuvier  et  de  Manglier^  à 
cause  du  tannin  qu'elle  renferme.  Ces  arbres  ne  sont  que  trop 
faciles  à  trouver.  Ce  serait  tirer  le  bien  du  mal. 

Les  arbres  à  résine  sont  nombreux  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

!•  La  plus  belle  résine  est  fournie  par  les  Dammara^  et  s'é- 
panche naturellement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  d'incision 
à  récorce.  Elle  coule  en  larmes  qui ,  s'agglutinant  ensemble, 
forment  des  paquets  quelquefois  énormes,  pesant  plus  d'un  kilo. 
J'en  possède  un  échantillon  de  ce  genre. 

Cette  résine  est  jaune,  translucide,  d'une  odeur  aromatique 
quand  elle  est  pulvérisée,  presque  insapide.  Elle  est  très  friable 
et  sa  cassure  est  vitreuse.  Dissoute  dans  l'alcool,  elle  forme  un 
vernis  dont  les  arts  tireraient  peut-être  un  très  bon  parti.  Elle 
brûle  facilement  avec  une  flamme  blanche  très  éclairante,  el  ré- 
pand, en  brûlant,  une  odeur  aromatique.  Elle  serait  bien  préfé- 
rable, pour  l'éclairage,  à  la  résine  dont  on  se  sert  dans  les  eam- 
pagnes  de  France. 

Les  arbres  qui  la  produisent  sont  nombreux  en  Nouvelle- 
Calédonie,  de  telle  sorte  qu'ils  pourront  tôt  ou  tard  donner 
naissance  à  une  petite  branche  d'industrie. 

2^  La  résine  que  fournit  en  abondance  le  Pin  colonnaire 
(i4rawc«Waco/wmwam)  est  beaucoup  moins  belle.  Elle  brûle  dif- 
ficilement et  exhale  alors  une  faible  odeur  de  térébenthine.  Elle 
s'agglutine  et  fie  ramollit  moins  bien  et  moins  aisément  que  la 
précédente,  de  sorte  qu'elle  est  aussi  moins  propre  à  l'emploi 


50  RÉPERTOIRE  DE  PHA|\MAC1E. 

dans  les  arts,  mais  le  mélange  des  deux  donnerait  un  produit 
convenable,  je  pense,  tout  en  permettant  d*écononoiser  la  prer 
miëre.  Cette  résine  se  recueille  en  morceaux  peu  Y^lumiu^ui^/ 
irréguliers,  de  couleur  rougèàtre,  opaques,  inodor^^,  d^saveuf 
amëre.  Le&  Atauearia  qui  la  fournisseqt  sQut  df«  arbres  gigan- 
tesques dissécpinés  sur  la  plage,  mais  réunis  çn  grandes  fpiuis^^ 
sur  les  tlots  de  corail,  particulièrement  à  VHe  des  fins. 

3"*  La  résine  d'un  î^rbre  du  genre  Gardénia  (Rubiacéçs),  de  cour 
leur  jaune  de  soufre,  d'odeur  nauséabonde,  de  saveur  presque 
nulle.  S^  cassure  est  facile,  uette  et  vitreuse  à  la  température 
ordinaire,  mais  à  une  température  tant  soit  peu  élevée,  celtfe  ré' 
sine  devient  malléable  comme  le^  cire.  Je  pense  qv^e  son  ipélange 
avec  les  précédentes  donnerait  le  produit  le  plus  propre  au  cal-i 
fatage^  et  le  plus  propre  aussi  à  remplacer  lçi  mélange  de  V^| 
et  de  gallipot  que  nous  employons  dans  diverses  iqduslnes 
sous  le   nom  vulgaire   de  résine, 

IC  Le  Çalophj/llupii  inophyiUui^  laisse  sui^i^er  une  résine 
verte^  aromatique^  excitante  qui  pourrait  remplacer  le  stoiai^  ou 
styrîtx  pour  l|i  confection  d'onguent  prppre  au  pansement  des 
ulcères  atopiques. 

Le  Çalophtyillum  n'est  pas  très  commun  en  rtouyelle-Cî^lédo-t 
nie,cequiest  à  regretter,  car  il  donne  un  ipa.gnifique  bois  d'ébé-r 
nisterie.  C'est  dans  le  norddel'lle  qu'on  en  trouve  les  plusbei^ux 
échantillons. 

Voici  venir  enfin  un  produit  qui  ne  serait  pas  le.  moius  in>- 
portant  s'il  pouvait  être  récolté  en  plus  grande  quantité^  c^est 
la  gomme  d'une  espèce  A'^cctciici  cjui  me  paratt  très  propre  ^ 
remplacer  la  gomme  arabique,^  ë(ussi  bien  en  thérapeutique  que 
dans  ses  nombreuses  applications  dans  les  s^rts.  Cette  gomme 
qui  s'échappe  en  larmes  à  travers  Técorce  de  l'a^'hr^,  est  d'une 
belle  couleur  rougeâtre,  d'une  sx^yeur  légèrement  aromatique  et 
à  cet  égard,  plus  agréable  que  la  gomme  arabique. 

C'est  particulièrement  au  i^ord  de  X\\Qr  dans  les  tribut,  de 
Pouébo,  Balade,  Bondé,  que  se  trouve  cet  arbre  dont  U  con- 
naissance est  due,  originairement  du  moins,  a  M.  le  missi(mnai(ire 
Montrouzier. 

En  faisant  des  incisions  à  l'écorce  du  Ficm  prolixa  et  d^ 
quelques  autres  arbres  4^  "fl^Rtî^  genre  très  véps^ndtjs  et^  ^W^^ 
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velle-Calédonie,  on  en  relire  une  notable  quantité  de  gomme 
fort  analogue  au  caoutchouc. 

SUR   Lk  CYANURATION  DU  BARYUM  ET  LA  PRODUCTION  DE  l'aMMO* 
r     NIAQUE   AVEC   l'aZOTE   DE  l'aIR  ;  PAR   MM,   MARGUERITTE  ET  DB 
80URDEVAL. 

Les  essais  que  nous  avons  faits  sur  une  assez  grande  ëçhelto 
ont  réussi  au  gré  de  nos  désirs,  et  nous  pensons  devoir  en  con- 
clure : 

i""  Que  la  baryte,  calcinée  en  présence  du  charbon  et  de  Tair 
atmosphérique,  s'assimile  très  facilement  le  carbone  et  l'azote, 
et  que  la  cyanuralion  du  baryum,  inconnue  jusqu'à  présent,  est 
une  opération  de  la  plus  grande  simplicité^ 

y  Que  le  cyanure  de  baryum  se  décompose  à  la  température 
de  300  degrés  environ  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau,  et  dégage  la  totalité  de  l'azote  qu'il  renferme  sous  la 
forme  d'ammoniaque. 

Les  conséquences  industrielles  de  ces  deux  réactions  sont  : 
la  fabrication  des  cyanures  de  baryum,  de  potassium,  du  bleu 
de  Prusse,  etc.,  de  Tammoniaque,  et  enfin  celle  de  Tacide  ni- 
trique et  des  nitrates  par  les  moyens  connus. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  nous  avons  la  convic- 
tion que  l'industrie  trouvera  dans  la  baryte  l'agent  qui  doit  lui 
permettre  de  fixer  l'azote  dont  elle  a  besoin  pour  ses  divers  pro- 
duits. Nous  ajouterons  que  le  procédé  que  nous  employons  nous 
permet  d'obtenir  la  baryte  dans  des  conditions  telles,  quel'ex-* 
traction  du  sucre,  au  moyen  de  cette  base,  deviendra  une  opé-* 
ration  vraiment  pratique. 

SUR  l'emploi  et  le. réemploi  des  sangsues; 

PAR   LE   DOCTEUR  G.   ROUGHER. 

Nos  études  sur  tout  ce  qui  se  rattache  au  choix,  au  réemploi 
et  à  la  conservation  des  sangsues,  nous  permettent  d'établir  les 
propositions  suivantes  : 

1*"  La  méthode  d'emploi  et  de  réemploi  des  sangsues  a  pro-» 
curé,  à  l'Hôpital  militaire  de  Philippeville,  une  économie  d'en- 
viron 50  pour  100  sur  la  somme  des  dépenses  occasionnées  par 
le  système  de  la  révivification  précédée  d'une  seute^pplication. 

XVIL  2* 
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2^  Les  sangsues  destinées  aux  réapplications  doivent  peser 
au  moins  1  gramme  et  demi,  et  ne  pas  contenir  plus  du  ving- 
tième de  leur  poids  de  sang.  Hors  de  ces  conditions,  leur  suc- 
cion est  faible  et  insuffisante. 

8«  Le  dégorgement  exerce  la  plus  grande  part  d'influence  sur 
la  mortalité,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  it  est  pl*a- 
Itqué.  Geile^ci  varie  de  10  à  1 5  centièmes  du  nombre  de  sudg- 
sues  em[»loyées  i  chaque  réapplication^  jusqu'i  la  troisième 
inclusivement. 

à''  Dans  des  conditions  favorables,  la  morlaCté,  nprès.  la 
troisième  application,  est  de  28  poun  100  du  nopnbre  des  sang* 
sues  vierges  e^nplqyées.  Après  la  quatrième  application,  et  ju$^ 
qu'au  moment  où  elles  sont  remises  en  service,  la  mortalité  est 
d(^  78  pour  LOO  par  ^apport  aux  sangsues  vierges  ;  d'où  il  ré- 
sulta que  la  perte,  après  la  dernière  application  et  pendant  la 
durée  de  la  réviviGcation,  est  égale  à  ÔO  pour  100. 

5""  La  perte  qui  a  lieu  dans  le  vivier  de  réviviQcatiqn  peutètref 
diminuée  de  près  de  moitié  en  changeant  l'appareil  de  conser- 
vation. 

&*  Les  pertes  qui  accompagnent  les  réapplications  sont  duesi 
à  diverses  causes  qui  influent,  soit  directement,  soit  d'une  ma* 
nière  détournée,  sur  Iq  dégorgement.  L'expérience  nous  a  sans 
cesse  démon tfé  que  le  seul  moyen  efficace  de  les  combattre  est 
de  confier  les  applications  de  sangsues  dws  les  salles,  leur  dé-: 
gorgement  et  leur  conservation,  à  un  même  infirmier,  sous  la 
surveillance  du  pharmaciea-'cbef^  en  accordant  à  cet  infirmier 
une  prime  de  deux  centimes  pur  sangsue  révivifiée  (1). 

Nous  sommes  convaincu  que,  dans  cette  voie,  le  progrès  et 
par  conséquent  l'économie  n*ont  pour  ainsi  dire  pas  de  limites, 
puisque  avec  une  mortalité  de  plus  en  plus  restreinte,  il  estpos* 
sible  d'atteindre  un  nombre  d'applications  par  individu  dépas- 
sant toutes  les  espérances  actuellement  permises. 

7*  Dans  la  pratique  habituelle  du  service,  le  poids  moyen  des 
sangsues  diminue  peu  durant  quatre  applications  successives. 

8^  Le  sang  absorbé  par  une  sangsue  d'un  gramme  et  demi, 
-■■■-■  •  -,.,..    ■ .    . .     .  ■ , . ,  ^ 

(I)  C'est  le  procédé  qoe  Soobeiran  et  moi  avoo»  ioQtitué  dans  bs  bôpi* 
Ifttjtf  cWiU  4e  Varia,  il  ,x  ^'  "^^^  ^^' 


' 
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prise  dans  le  commerce  à  Philîppeville,  s'est  trouvé  égal  à  un 
peu  plus  de  6  grammes,  le  sang  contenu  naturellement  étant 
de  18  à  20  pour  100  du  poids  de  l'animal . 

O*»  Une  sangsue  réappliquée  ne  prend  jamais  autant  de  sang 
qu'une  sangsue  vierge. 

10*  Le  poids  du  sang  absorbé  à  chaque  réapplicatîon  baisse 
beaucoup  plus  rapidement  que  fe  poids  de  la  sangsue.  Rap- 
portée au  sang  soustrait  par  la  sangsue  vierge  ^  cette  dimi- 
nutîon  est  représentée  par  les  nombres  entiers  proportionnels 
100  :  71  :  65  :  â». 

11'  Les  seconde  et  troisième  réappHcations  donnent  donc  au 
delà  des  deux  tiers  du  sang  fourni  par  la  première.  La  quatrième 
n*en  donne  plus  que  la  moitié.  La  thérapeutique  est  à  môme  de 
fiser,  d'après  cela»  le  terme  auquel  il  convient  de  s'arrêter,  en 
tenant  compte  de  ta  donnée  suivante  : 

12*  En  mesurant  l'effet  médical  à  la  quantité  totale  du  sang 
soustrait,  y  compris  celui  que  laissent  échapper  les  piqûres  après 
la  chute  des  sangsues,  on  trouve  qu'il  décroît  comme  les  nom- 
bres envers  100  :  86  :  82  :  76,  si  Ton  admet  que  le  sang 
écoulé  conséculivenient  est  égal  à  celui  pris  par  une  sangsue 
vierge.  Ainsi»  après  quatre  applications,  il  n'y  aurait,  à  la  der- 
nière seulement,  qu'un  quart  de  diminution  dans  l'effet  pro-^ 
duit,  en  regard  d'une  économie  de  50  pour  100  sur  la  dépense 
qu'entraînait  après  elle  l'ancienne  méthode. 

OBSERVATIONS  SUB  LA  PRÉPARATION  DU  FER  RÉDUIT  PAR  l'hY* 
DROGÈKE  ET  SUR  LA  ]|IANlÈRE  DE  LE  PRÉSERVER  DE  l'oXYDA- 
TION,    Pi^R   M.    S.    DE   LUGA. 

Le  fer  pur  entièrement  divisé,  connu  sous  le  nom  de  fer  ré- 
duit par  l'hydrogène,  beaucoup  employé  en  médecine,  se  trouve 
imiin tenant  en  grande  abondance  dans  le  commerce,  mais  sans 
la  moindre  garantie  relativement  à  sa  pureté.  Le  fer  qu'on  pré- 
pare industriellement  doit  être  presque  toujours  impur,  par  la 
simtrfe  raison  que,  dans  une  préparation  en  grand,  la  purifica- 
tion ties  réactifs  et  des  produits  qu'on  obtient  ne  peut  pas  aller 
trop  ïoin;  il  y  a  une  limite  où  il  est  nécessaire  de  s'arrêter, 
mais  dans  laquelle  ne  se  trouve  pas  la  pureté  qu'on  devrait 
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toujours  rencontrer  dans  les  substances  qu'on  introduit  dans 
réconomie  de  l*homme.  Ajoutons  à  cela  que  le  fer  réduit  du 
commerce  se  trouve  souvent  mélangé  avec  de  la  fine  limaille 
de  fer,  et  que  quelquefois  il  est  constitué  simplement  par  du 
fer  ordinaire  préparé  en  poudre  très  fine  par  un  système  de 
limes.  Il  est  cependant  facile  de  découvrir  ces  falsifications  :  il 
suffit  de  traiter  le  fer  suspect  par  un  acide  étendu  et  pur,  qui 
doit  le  dissoudre  et  produire  une  solution  limpide,  sans  aucun 
résidu,  si  le  fer  était  pur  et  ne  contenait  pas  du  fer  ordinaire. 
Cependant  ce  procédé  ne  donne  pas  des  indications  sur  le  sou- 
fre que  presque  tous  les  fers  réduits  contiennent  en  plus  ou  en 
moins  grande  abondance  :  qualitativement,  on  peut  le  constater 
par  un  papier  imbibé  d'une  solution  d'acétate  de  plomb  mis  en 
contact  avec  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  lorsqu'on  traite 
le  fer  par  un  acide  étendu  :  le  papier  noircit  si  le  fer  contient 
du  soufre. 

II  est  très  important  d'obtenir  un  fer  réduit  exempt  du  sou- 
fre, mais  il  est  impossible  de  l'avoir  pur  au  procédé  industriel  ; 
c'est  daiîs  le  laboratoire,  au  contraire,  qu'il  faut  le  préparer 
avec  des  soins  minutieux. 

Pour  obtenir  le  fer  pur,  il  est  nécessaire  de  préparer  d'abord 
un  oyxde  de  fer  d'une  pureté  pour  ainsi  dire  absolue,  mais,  si 
on  obtient  cet  oxyde  en  décomposant  le  sulfate  de  fer,  il  est 
presque  impossible  de  pouvoir  le  débarrasser  complètement 
d'une  partie  du  sulfate  qui  lui  reste  adhérent  et  que  les  lavages 
répétés  n'éliminent  pas.  Je  préfère  décomposer  un  chlorure 
acide  de  fer  par  Tammoniaque,  dans  le  but  d'obtenir  un  oxyde 
pur.  L'acide  chlorhydrique  élimine  du  fer  tout  le  soufre  sous  la 
forme  d'hydrogène  sulfuré,  et  en  faisant  bouillir  la  solution 
acide  on  est  sûr  de  chasser  quelques  traces  de  ce  même  acide 
qui  pouvait  se  trouver  dans  la  solution.  En  précipitant  ensuite 
par  l'ammoniaque  le  chlorure  de  fer,  on  formera  des  composés 
solubles  que  les  lavages  peuvent  facilement  éliminer. 

Hais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'oxyde  de  fer  pur  lorsqu'on  se 
propose  d'obtenir  du  fer  exempt  de  soufre,  il  faut  aussi  que 
l'hydrogène  qu'on  doit  employer  en  excès  pour  le  réduire  ne 
contienne  pas  de  soufre.  Tous  ceux  qui  ont  la  pratique  du  la- 
boratoire et  qui  sont  familiarisés  avec  les  manipulations  chimi- 
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ques  comprennent  parfaitement  les  difficultés  qu'on  rencontre 
dans  la  puriGcation  d'un  gaz.  Le  contact  des  substances  ga- 
zeuses avec  les  réactifs  est  très  limité,  particulièrement  lorsque 
ces  derniers  sont  liquides;  souvent  est  nécessaire  une  agitation 
prolongée  pour  une  absorption  complète,  et  il  est  à  peine  ici 
nécessaire  de  rappeler  que  l'acide  sulfurique  absorbe  le  gaz 
oléfiant. 

Pour  purifier  l'hydrogène,  il  faut  obtenir  un  dégagement  lent 
de  gaz,  le  diviser  par  les  corps  poreux  imprégnés  des  réactifs 
convenables,  introduire  ces  corps  poreux  dans  des  tubes  dis* 
posés  verticalement,  et  faire  arriver  le  gaz  par  la  partie  supé- 
rieure de  ces  tubes. 

Une  autre  source  de  soufre,  ce  sont  les  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé,  qui  ordinairement  donnent  du  soufre  par  une  simple 
action  mécanique  de  frottement.  En  faisant  passer  a  travers  ces 
tubes  un  courant  de  gaz  hydrogène  pur,  comme  aussi  de  l'acide 
carbonique  purifié,  j'ai  pu  obtenir  un  dépôt  de  soufre  que  j'ai 
ensuite  transformé  en  acide  sulfurique  par  l'action  de  l'acide 
azotique. 

Les  tubes  en  caoutchouc,  il  faut  les  faire  bouillir  dans  une 
solution  de  potasse  avant  de  les  faire  servir  pour  joindre  les 
différentes  parties  d'un  appareil  à  hydrogène,  particulièrement 
si  ce  gaz  doit  servir  pour  réduire  l'oxyde  de  fer.  Tous  les  fers 
réduits  que  j'ai  examinés  contiennent  du  soufre. 

Un  mot  maintenant  pour  préserver  le  fer  réduit  de  l'oxyda- 
tion. H  faut  l'introduire  dans  de  petites  ampoules  en  verre, 
sécbées  d'abord,  et  en  faisant  cette  opération  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène.  L'introduction  du  fer  doit  se  faire  au  moyen 
de  petites  mesures  en  verre,  contenant  exactement  un  poids  de 
fer  déterminé  d'avance.  Enfin,  on  ferme  les  ampoules  à  la  lampe. 

La  pratique  de  certains  pharmaciens,  qui  consiste  à  peser  une 
certaine  quantité  de  fer  en  la  partageant  ensuite  sur  des  mor- 
ceaux de  papier,  n^est  pas  une  pratique  louable  :  d'abord  parce 
qu'on  emploie  trop  de  temps,  et  ensuite  parce  que  le  fer  se 
trouve  en  contact  de  la  matière  organique  du  papier,  long- 
temps en  contact  de  l'air,  et  jamais  divisé  par  poids  égaux. 

Tootes  les  difficallés  de  la  préparatiop  du  fer  réduit  que  M.  de  Luca  à 
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si  bioD  résumées  dans  l'article  précédent,  qae  j'extrais  da  Momieur  éf» 
science»,  ont  été  a  bordées  avec  le  plaâ  grand  soin  par  fea  Tb.Quevenne  dias 
son  grand  travail  sur  les  ferrugineux.  11  a  donné  les  moyens  d'obtenir  oa 
fer  parfaitement  réduit  et  exempt  de  soufre;  mais  pour  réussir  iouj ou rs,  il 
faut  cette  minutieuse  exactitude  qui  le  caractérisait  et  qui  distingue  son 
collaborateur  M.  Dubreuil.  J'ai  examiné  bien  des  échantillons  de  fer  sortis 
de  leur  fabrique,  je  les  ai  trouvés  irréprochables.  Quevenne  avait  proscrit 
également  cette  division  en  prises.  Son  mode  de  distribution  en  flaoobs  bien 
[bouchés  et  son  mode  de  dosage  à  Taide  d'une  petite  mesure  en  fer-blanc, 
ne  laissent  rien  k  désirer.  B. 

ACTION  DE  l'iode  SUR  UNE  SOLUTION  CONGENTRÉB  DE  CYANUtlE 
DE  POTASSIUM,  PRODUCTION  INSTANTANÉE  DE  CRISTAUX  b'tODO- 
CTANUftE   DE   POTASSIUM,    PkK  M.    LANGLOIS. 

Une  réaction  fort  curieuse  a  lieu  entre  l'iode  et  le  cyanure 
de  potassium  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau  :  le  premier 
de  ces  corps  disparait  presque  instantanément  et  se  trouve 
remplacé  par  des  cristaux  incolores  dont  la  forme  est  celle 
d'aiguilles  prismatiques.  On  obtient  constamment  et  rapidemejat 
ces  cristaux  en  opérant  sur  une  dissolution  formée  avec  1  partie 
.  die  cyanure  de  potassium  et  2  parties  d'eau  distillée. 

Les  quantités  relativ^es  d'iode  et  de  cyanure  a  mettre  en 
contact  pour  produire  le  phénomène  sont  représentées  par 
l'équation  suivante  :  KCy  +  2I«KI,  Gyl. 

Les  cristaux  d'iodocyanure^  de  potassium  se  décomposent 
facilement  ;  on  ne  peut  guère  essayer  de  les  purifier  sans  éo 
modifier  la  constitiition.  Les  corps  qui  les  composent  n'y  per- 
dent pas  complétenient  les  propriétés  qu'ils  possèdent  à  l'état 
de  liberté.  Ainsi,  l'eau  dissout  toujours  plus  d'iodure  de  potaa- 
.sium  que  d'iodure  de  cyanogène;  continuant  son  action,  on 
finit  même  par  enlever  entièrement  le  premier  de  ces  iodirres. 
•ia'éther  rectifié  agit  tout  autrement  :  il  prend  l'iodurede  cyano- 
gène et  laisse  l'iodure  de  potassium. 

.  Ces  mêmes  cristaux,  dont  on  apprécie  facilement  la  forme 
aiguillée  à  l'aide  du  microscope,  perdent  de  l'iodure  de  cyano- 
gène au  contact  prolongé  de  l'air  atmosphérique  et  se  trans- 
forment alors  en  cristaux  cubiques.  On  suit  pour  ainsi  dire  de 
V^i  celte:  transformation  qitand  les  cristaak  ^ont  ékfméé  sur 
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une  seule  lame  de  verre,  mais  elle  ne  se  produit  plus  si  une 
seconde  lame  les  recouvre. 

Après  avoir  été  r^tîu^iHis  et  desséchés  sur  du  papier  à  filtreri 
ils  fondent  à  00  degrés,  et  donnent  déjà  à  cette  température  de 
Tiodure  de  cyanogène  ;  mais  le  dégagement  en  est  beaucoup 
phtô  abondant  vers  120  degrés  à  iSO  degrés.  Si  la  chaleur  s*é* 
levait  encore,  l'iodure  de  cyanogène  serait  accompagné  de  va*- 
peur  d'iode.  On  obtient  pour  résidu  de  Tioduro  de  potassium 
mélangé  avec  une  matière  noire  ayant  tout  à  fait  l'aspect  du 
paracyanogène,  et  disparaissant  en  la  soumettant  à  Taction 
simultanée  du  calorique  et  de  Toxygène  de  Tair. 

Ils  sont  solubles  dans  Teau,  Talcool  et  Tétber  à  60  degrés 
Baume.  Ce  dernier  liquide  ne  les  dissout  pas  sans  en  changer 
sensiblement  la  nature  ;  il  fournît  pat  l'évaporation  spdnlaiiée 
de  nouveaux  cristaux  contenant  une  bien  plus  forte  proportion 
d'iodure  de  cyanogène,  mais  dont  la  <x>fi^pd8itioa  reste  con- 
stahie.  Ils  se  comportent  avec  la  ehdleur  comme  les  premiers  ; 
à  96  degnés,  ils  laissent  échapper  très  lentement  de  Tiodure  de 
'<3fêmogèhe;  entre  120  degrés  et  180  degrés^  le  dégagement  en 
esi  considérable  et  presque  instantané* 

Leurs  propriétés  raiipeUtot  tout  à  la  lois  celles  des  iodures 
.de  (Cyanogène  et  de  potassium.  La  âaVeut*  en  est  très  piquante; 
leur  dissolution,  additionnée  de  quelques  gouttes  diacide  suifu!» 
reux,  Ueuit  rarï)iéon  ;  elle  précipite  en  blanc  jaunâtre  Tazotate 
d'ai^ént^  en  jaune  les  sels  de  plomb  et  en  rouge  le  bidilorure 
de  mercure.  L'azotate  d'argent  ammoniac$al  y  produit  un  pré- 
cipité noir  dont  Je  n'ai  pas  encore  déterminé  la  nature.  l^\^i^r 
lyse  constate  dans  ces  cristaux  : 

Formiile 
If  expérience.        U*  oxpwiencç.  Rl,4CyI,8H0, 

l'odure  de  potassium.  .         40.60  <à,Sf*""    *     H,éi 

tedore  de  cyatfôgèfife. .         7Î,3S  ^.(76  Vlj99  s 

Esrtî.   ...  i  ...  .  9^0*        •  «I      «,8*        j        M7' 

TôïJôF"  '  •  100,00       '  4oo;oo  ^ 

••■■■;  -,    •  ;     [.  >: 

•  •    >  .        '  .  '  ) 

NOTE   SUR    L'ÉTHpiil  iÔfeNANTHlOÙE ,    PAH  '»*.    X.    ^ISCffllKa.  ' 

MM.  Mebig  et  Petouîe  oqt  débouveH  eh  iSSêyrdaof  rMi^e 
d^eau-dè-vie  (Wèihfuseldèl),  un  éther  particulier  qu'ils  ont 
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nommé  éther  œnanthique  et  auquel  on  allribue  généralement 
le  bouquet  des  vins.  L^acide  œnanthique,  auquel  MM.  Liebîget 
Pelouze  ont  donné  la  formule  C**H**OSHO,  a  été  trouvé  de- 
puis dans  rhuile  d'eau-de-vie  (huile  d'eau-de-vie  de  marc?). 

Les  travaux  de  ces  auteurs  ont  été  confirmés  par  M.  Mulder. 
M.  Delffs,  de  son  côté,  a  émis  l'opinion  que  Tacide  œnanthique 
était  identique  avec  l'acide  péIargoniqueC*.*H**0*. 

Il  résulte  de  recherches  que  j'ai  entreprises,  au  laboratoire 
de  M.  Fresenius,  que  l'acide  œnanthique  n'existe  pas,  mais  qu'il 
constitue  un  mélange  d'acide  caprylique  et  d'acide  caprique.  Je 
suis  occupé  en  ce  moment  à  rechercher  les  autres  .acides  gras 
volatils  ésistaht  dans  l'huile  de  marc  de  raisin. 

SUR  LÀ  PaÉSENGE  DE  L* ANILINE  DANS  CERTAINS  CHAMPIGNONS 

(bolbtus),  par  m.  T.-L.  PHIPSON. 

On  sait  que  plusieurs  champignons,  appartenant  au  genre 
Boletus^  ont  la  remarquable  propriété  de  changer  de  couleur 
lorsqu'on  entame  leur  chair.  Leur  tissu  intérieur,  d'abord  inco- 
lore, prend  dans  ce  cas  une  vive  coloration,  qui  cependant  n'est 
que  passagère  et  qui  diffère  selon  les  espèces.  Ce  phénomène 
est  surtout  remarquable  chez  le  Bolettis  cymiescens  et  le  B.  lu" 
ridus,  dont  la  chair  intérieure  exposée  à  l'air  devient  d'une 
belle  teinte  d'indigo. 

La  matière  colorante  qui  existe  dans  ces  Bolets  à  l'état  inco- 
lore est  soluble  dans  l'alcool,  difficilement  miscible  avec  l'eau  et 
se  résinifie  à  l'air.  Elle  possède  les  propriétés  de  l'aniline  et 
donne  lieu,  avec  les  agents  oxydants,  aux  mêmes  colorations 
que  l'aniline  et  ses  combinaisons  salines  (1). 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  PANIFICATION,  PAR  M.  DAUGLISH. 

La  porosité  du  pain  est,  comme  on  sait,  déterminée  par  le 
gaz  carbonique  qui  se  produit  pendant  la  fermentation  de  la 
pâte.  Ce  gaz  se  produit  aux  dépens  des  éléments  de  la  farine, 
soit  de  l'amidon,  soit  du  sucre. 

Dans  le  nouveau  procédé,  on  supprime  cette  fermentation  ; 

on  ne  supprime  pas  pour  cela  la  /evée  de  la  pâle,  mais  on  la 

provoque  avec  de  l'acide  carbonique  préparé  tout  exprès.^ 
,  '■■*■   ■'       "^ ■'■  I—         ■  ■■II- 1  j  — 

(4)  Ces  faits  iptéresssants  ne  suffisent  pas  pour  conclure  à  l'identité  ïf. 
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L'intervention  de  ce  gaz  est  mélangée  au  moyen  de  Teau  em- 
ployée à  la  confection  de  la  pâte  ;  saturée  sous  pression,  elle  est 
mêlée  à  la  farine  sous  une  pression  suffisante.  Lorsque  la  pâte 
est  arrivée  à  la  consistance  voulue,  on  rétablit  la  communication 
avec  Tair  ;  la  pression  intérieure  venant  à  diminuer,  le  gaz  car- 
bonique tend  à  reprendre  son  volume  normal  et  gonfle  la  pâte, 
qui  n'a  plus  dès  lors  qu'à  être  enfoui'née. 

Voilà  le  principe  de  ce  procédé  qui  marche  pour  ainsi  dire 
tout  seul,  grâce  à  la  mécanique  et  aux  forces  physiques  aux- 
quelles l'auteur  a  eu  recours.  En  moins  d'une  heure  et  demie 
de  travail,  la  farine  se  trouve  ainsi  convertie  en  pain  "d'excel- 
lente qualité. 

PROCÉDÉS    DE   PANIFICATION  DE   M.   MÈ6E*M0URIÈS. 

Voici  la  description  des  procédés  suivis  à  Paris  ;  je  prends, 
pour  simplifier  cet  exposé,  le  travail  d'un  seul  four  cuisant  tous 
les  jours  les  farines  provenant  de  1,000  kilogr.  de  blé. 

Le  meunier  extrait  de  ces  1,000  kilogr.  de  blé  709  kilogr.  de 
farine  de  première  qualité  comme  d'habitude,  puis  il  garde  tels 
qu'ils  sortent  des  meules  les  80  kilogr.  de  gruaux  blancs  et  les 
50  kilogrammes  de  gruaux  bis  qu'on  obtient  ordinairement.  Le 
travail  se  trouve  ainsi  simplifié,  et  on  obtient  pour  10,070  de 
farine  première  qualité,  8  de  gruaux  blancs  et  6  de  gruaux  bis; 
c'est  dans  ces  proportions  que  ces  divers  produits  doivent  en- 
trer dans  le  pain  en  calculant  les  quantités  d'eau  qu'on  met 
dans  la  pâte;  ce  qui  est  très  facile  en  boulangerie,  où  les  ou- 
vriers se  tirent  très  bien  de  ces  détails. 

Pour  panifier  les  produits  ci-dessus  provenant  de  1,000  kilo- 
grammes de  blé,  on  met  dans  un  vase  contenant  environ  300  li- 
tres une  mesure  de  50  kilogrammes  de  gruaux  bis  et  100  litres 
d'eau  à  la  température  ordinaire  ;  au  bout  de  deux  heures  on 
ajoute,  en  remuant  toujours,  200  litres  d'eau  au  plus  ;  le  mé- 
lange étant  bienfait,  on  enlève  toute  l'eau  chargée  de  farine  à 
l'aide  d'un  tube  qui  descend  au  milieu  du  liquide  et  verse  cette 
eau  sur  un  tamis  posé  sur  un  cuvier.  Quand  toute  l'eau  blanche 
est  enlevée,  on  ajoute  encore  un  peu  d'eau  sur  le  son,  pour  lui 
eniQver  toutes  les  traces  de  farine  ;  on  vide  encore  sur  le  tamis 
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et  dans  le  cuvier,  où  bientôt  surnage  de  l'eau  claire  qu'on  en- 
lève en  grande  partie  pour  ne  garder  que  160  kilogrammes  de 
liquide  contenant  environ  AO  kilogrammes  de  farine  en  sus- 
pension. 

Cette  partie  du  procédé  exige  quelques  explications  :  —  si 
les  gruaux,  au  lieu  d'être  entiers,  ont  été  remoulus,  l'opération 
est  impossible,  parce  que  le  liquide  devient  mucilagineux  ;  — 
si  Ton  met  moins  d'eau  au  trempage,  tout  le  gluten  reste  adhé- 
rent au  son;  —  si  Peau  est  employée  chaude,  le  pain  n'est  pas 
blanc*,  —  si  les  gruaux  sont  récemment  moulus,  la  fermenta- 
^lion  se  met  rapidement  dans  le  liquide,  qui  devient  d'un  rouge 
vineux  ;  —  enfin,  si  l'on  ne  met  pas  la  quantité  d'eau  prescrite, 
la  différence  entre  la  densité  du  son  et  celle  de  l'eau  chargée 
de  farine  n'est  pas  suffisante  pour  que  la  séparation  s'opère  faci- 
lement'; et  cette  séparation  est  nécessaire,  car  tous  les  appareils 
de  tamisage  essayés  depuis  longtemps  ne  réussissent  pas  indus- 
triellement :  il  faut  donc  réunir  dans  Tappareil  le  double  effet 
de  la  décantation  et  du  tamisage  ;  il  faut,  de  plus,  que  la  partie 
du  grain  traitée  dans  cet  appareil  soit  à  l'état  de  gruaux,  que 
ces  gruaux  soient  faits  depuis  plus  d'un  mois;  il  faut  enfin  les 
délayer  de  manière  que  jamais  la  pâte  ne  soit  assez  épaisse 
pour  réunir  en  filaments  le  gluten  qu'ils  contiennent. 

Du  reste,  on  fait  les  levains  comme  d'habitude  jusqu'au  levain 
de  tout  point  ;  alqrs  on  partage  ce  dernier  en  deux;  une  por- 
tion sert  à  faire  le  levain  de  la  deuxième  fournée,  l'autre  portion 
sert  à  faire  la  pâte  de  la  première.  —  Pour  faire  cette  pâte  on 
ajoute  au  levain  15  kilogrammes  de  liquide  chargé  de  farine,  ou 
plutôt  la  dixième  partie  et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire 
une  p&te  molle;  l'addition  d'une  mesure  de  8  kilogrammes  de 
gruaux  blancs  donne  à  cette  pâle  la  consistance  voulue.  Elle 
est  ensuite  divisée,  tournée,  mise  en  panneton  et  cuite  comme 
d'habitude.  —  A  la  deuxième  fournée  on  partage  encore  le 
levain,  et  l'on  recommence  les  mêmes  opérations  jusqu'à  ce  que 
les  dix  fournées  soient  terminées. 

On  comprend  ici  que  les  levains  sont  dirigés  de  manière  qu'ils 
ne  contiennent  jamais  ni  gruaux  blancs  ni  gruaux  bis.  On  com- 
prend aussi  que  la  céréaline  est  en  partie  coagulée  par  la  con- 
iseryalion  des  gruaux,  en  partie  enlevée  par  la  décantation  ;  que 
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là  membrane  embryonnaire  est  séparée  par  le  tamisage  ;  qu'en*» 
9n,  les  gfuaux  blanç^s  ajoutés  à  la  pâte,  alors  que  eelle-ci  va 
ôtre  bientôt  cuite,  u'es:ercent  aucune  action  décomposante, 
parce  que  les  fernîeqts  qu'ils  contiennent  n'ont  pas  l'incubation 
nécess^ir0  pour  devenir  actifs. 

L'ensemble  de  ces  moyens  non-seulement  donne  un  pain  aussi 
]f\^ïïc  qjie  le  paip  bla^nc  ordinaire  à  70,  mm  epcqr^  il  donne 
ûn^  quîiqlité  de  p^jn  rdativerp^nt  plus  fprte,  parce  qxie  les 
farines  contiennent  d'autant  plus  de  gluten  et  donnent  d'autant 
plus  de  pain  qu'elles  proviennent  d'une  couche  plus  voisine  des 
enveloppes  du  gràiri. 

*  Un  aiitre  procédé  bien  plus  avantageux,  à  tous  les  points  de 
vue,  consiste  à  préparer  Ja  farine  et  les  gruaux  comme  nous 
Tavonsl  dit  ci-de^s^is,  —  ^  f^jre,  coo^me  je  l'ai  iqdiq«é ,  les  le- 
vains réparés,  de  fi^çoa  qu^  jamais  cqs  levains  ne  contiennent 
^e  gruaux,  à  remplir  enfin  toutes  les  conditions  décrites  ;  seu*- 
lément.  au  lieu  de  traiter  le»  gruaux  bis  par  la  voie  humide,  on 
les  môle  aux  gruaux  blancs,  et,  au  lieu  de  faire  la  pâte  avec 
l'eau  chargée  de  farine,  on  la  fait  avec  de  l'eau  pure.  Cette  pâte 
doit  contenir  asse?  d'eau  pour  que,  par  l'addition  des  gruaux 
blancs  et  des  gruaux  bis,  faîte  comme  dans  le  premier  procédé 
elle  spit  amenée  à  la  consistance  voulue. 

Par  ce  moyen,  le  pain  obtequ  est  yn  peu  plus  jaune,  parce 
qu'il  eantient  quelques  parcelles  d'enveloppes;  mais  il  a  une 
saveur  très  agréable  el  des  propriétés  nutritives  si  évidemment 
supérieures,  que  ce  pain  deviendra  tin  jour,  à  n'en  pas  douter^ 
le  pain  normal,  le  pain  de  tous  ceux  qui  comprendront  que  cet 
aliment  ne  peut  être  complet  que  s'il  contient  tous  les  agents 
assimilables  et  assimilaleurs  que  la  nature  a  réunis  dans  le  grain, 
et  que  l'homme  divise  en  plusieurs  sortes  de  pain.s  de  mauvaise 
qualités 

PRÉPARATION   DE  LA  NlTROBENZIMB  AVEC   DE   l'ëSSSNGV   I^ 
tâltBENTHlNfi,   PAR  M.    &GB1FF. 

Si  l'on  fait  réagir  de  l'acide  azotique  concentré  sur  de  Tes- 
seiiee  da  térébenthine,  on  obtient,  comme  on  sait,  une  substance 

résineuse  et  un  liquide  orangé  ;  faisant  évaporer  le  tout  à  une 
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température  modérée,  il  se  forme  un  résidu  jaune  que  Ton  mé- 
lange avec  du  sable  et  Ton  soumet  à  la  distillation  ;  le  produit 
est  un  liquide  huileux  surnagé  d*eau  fortement  acide.  On  dis- 
tille le  liquide  huileux  et  Ton  recueille  la  partie  qui  se  volatilise 
entre  200  degrés  et  220  degrés  ;  c'est  de  la  nitrobenzine. 

NOTE  SUR  LES  ÉTOFFES  DE  SOIE  TEINTES  AVEC  LA  FUCHSINE,  ET 
RÉFLEXIONS  SUR  LE  COMMERCE  DES  ÉTOFFES  DE  COULEUR,  PAR 
M.  E.  CHEVREUL. 

Deux  matières  colorantes,  récemment  produites  artificiellement,  sont 
d'un  emploi  fréquent,  Tune  dans  la  teinture  en  violet,  l'autre  dans  la  tein- 
ture en  violet-rouge. 

Toutes  les  deux  sont  obtenues  au  moyen  de  l'aniline  (^Az^^Cg^H  +  H^). 

Cette  base  donne  le  violet  sous  l'influence  des  hypochlorites,  et  une 
couleur  violet-rouge  quand  on  la  traite  par  le  bichlorure  d'étain  anhydre, 
puis  par  l'alcool,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Renard  (de  Lyon),  qui  a  nommé 
fuchsine  le  produit  de  cette  réaction,  par  la  double  raison  que  cette  dénomi- 
nation rappelle  la  couleur  des  fleurs  du  fuchsia,  et  que  le  nom  allemand  est 
l'équivalent  du  mot  Renard,  nom  de  l'auteur  de  la  découverte. 

Aucune  matière  colorante,  à  ma  connaissance,  n'est  comparable  à  la 
fuchsine  pour  l'éclat,  l'intensité  et  la  pureté  de  la  couleur. 

Elle  teint  la  soie  en  4"  violet-rouge^  violet^rouge,  5  violet,  et  Ton 
peut  monter  une  gamme  du  blanc  jusqu'au  41*  ton  sans  rabat.  Depuis 
le  ton  4  jusqu'au  8«  ton,  on  a  la  moyenne  ou  à  peu  près  des  couleurs 
appelées  roses;  car  les  fleurs  des  rosiers  qu'on  peut  considérer  comme  types 
du  rose  sont  le  6  violet,  le  violet-rouge  et  le  4  violet-rouge. 

La  carthamine,  appliquée  sur  la  soie,  donne  généralement  des  cou- 
leurs allant  du  3  violet-rouge  au  rouge  ;  il  peut  donc  y  avoir  une;  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  gammes  de  mon  cercle  chromatique  comprises  entre 
la  couleur  de  la  fuchsine  et  celle  de  la  carthamine,  toutes  les  deux  appli- 
quées sur  la  soie. 

Avant  la  fuchsine,  la  carthamine  donnait  le  plus  beau  rose,  mais  c'était 
du  rose  moins  violet,  tandis  que  la  fuchsine  donne  le  rose  du  5  violet,  du 
violet-rouge  ou  du  4  violet-rouge,  couleurs  ordinaires  des  roses,  comme  je 
viens  de  le  dire. 

Les  roses  de  cochenille  sont,  pour  l'éclat  et  l'intensité,  aux  roses  de  car* 
thamine  à  peu  près  ce  que  ceux-ci  sont  aux  roses  de  fuchsine. 

Les  dames  qui  aiment  le  rose  doivent  éviter  de  se  placer  à  côté  de  celles 
qui  portent  le  rose  de  fuchsine,  si  elles  portent  des  roses  de  carthamci  el  à 
plus  forte  raison  de  cochenille. 

Si  les  amis  du  rose  sur  soie  doivent  des  remerctments  à  Fauteur  de  la 
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découverte  de  la  fuchsine,  ce  n'est  point  un  motif  pour  que  celte  couleur 
puisse  être  appliquée  sur  la  soie  destinée  à  la  confection  d'étoffes  pour  ten- 
tures, rideaux  et  meubles  quelconques  ;  car  si  la  fuchsine  a  V éclat  de  ta  rose, 
elle  en  a  la  fragilité. 

Récemment  on  m*a  demandé  pourquoi  des  passementeries,  des  mar- 
celiujBS»  des  satins  employés  pour  l'ameublement,  s'étaient  altérés  :  c'est 
la  réponse  à  cette  question  que  je  me  permets  de  présenter  à  l'Académie, 
parce  qu'elle  me  donne  l'occasion  de  développer  quelques  réflexions  sur 
la  partie  industrielle,  commerciale  et  économique  des  étoffes  teintes,  ré- 
flexions que  me  dictent  à  la  fois  l'intérêt  de  notre  industrie  et  celui  du  con- 
sommateur. 

La  passementerie,  la  marceline  et  le  satin  ont  passé,  parce  qu'ils  sont 
teints  en  fuchsine. 

Il  suf6t  de  quatre  heures  d'insolation  pour  que  la  soie  teinte  avec 
cette  matière  soit  sensiblement  ternie,  tourne  au  vineux;  puis  elle  passe 
au  roux. 

Seize  jours  d'insolation  produisent  l'effet  dont  l'Académie  jugera  par 
l'échantillon  que  je  mets  sous  ses  yeux. 

Enfin  la  fuchsine,  employée  sur  le  coton,  n'a  pas  plus  de  stabilité,  comme 
les  échantillons  que  je  dépose  aussi  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  prouvent. 
L'exposition  dé  ces  étoffes  à  l'air  lumineux  a  été  d'un  mois,  du  4  2  juin  au 
4  2  juillet  4  860. 

Une  carte  d'échantillons  de  laine,  de  soie  et  de  coton  teints  avec  la 
fuchsine  et  la  carthamine,  que  je  joins  aux  précédents,  montre  que  la 
fuchsine,  appliquée  sur  la  soie,  est  plutôt  inférieure  qu'égale  en  stabilité  à 
la  carlhamine^  car  la  soie,  teinte  avec  cette  dernière  a  une  couleur  orangée 
plus  sensible  que  la  soie  teinte  avec  la  fuchsine  n'a  de  couleur  violacée,  e( 
cependant  celle-ci  avait  été  montée  au  8®  ton,  tandis  que  Téchantillon  teint  à 
la  carthamine  ne  l'avait  été  qu'au  6,5*  ton. 

La  cochenille  avec  laquelle  on  fait  le  cramoisi  correspondant  au  4  0*  ou 
4  4  *  ton  de  mon  3  violet-rouge,  couleur  correspondante  au  vii^let-rouge  de 
fuchsine,  monté  à  ce  même  ton,  a  bien  plus  de  stabilité  que  ce  dernier;  et 
l'on  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  c'est  une  couleur  précieuse  pour  l'ameu* 
blement. 

Lorsque  le  violet-rouge  de  fuchsine  éprouve  un  changement  sensible 
d'une  insolation  de  quatre  heures ,  le  violet-rougé  de  cochenille  n'en  a 
pas  éprouvé ,  pour  ainsi  dire ,  après  huit  jours  d'exposition  à  l'air  lo*- 
mineux. 

De  la  soie  alunée  et  tartrée  teinte  en  violet-rouge  9*  ton,  c*est-à-dire  attr 
dessous  du  ton  cramoisi,  après  une  insolation  de  huit  mois,  n'avait  perdu 
que  3  tons. 

Enfin  de  la  soie  teinte  en  4  violet-rouge  4  0®  ton  avec  tartre  et  compon- 
lion  d'étain,  n'avait  perdu  dans  le  même  teiAps  que  4,5*  ton. 
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RépJBOsionn,  —  Le  fait  dont  je  donde  connaissance  né  condUit-ii  pas  à 
]â  question  de  savoir  si  le  ihaiiqae  de  garantie,  dans  le  conliQherôe  deft 
étbffes,  à  l'égard  de  l'acheteur,  n*est  pas  un  iti(:ionvéniënt  féelj  et  s'il  n*éb 
existe  pas,  à  ce  que  le  consommateur  soit  exposé  à  pay^  foK  cfaet*  Une 
étdfië  de  soie  d'une  Couleur  vrîtiment  belle,  mais  sans  àutîiihe  stabilité, 
quelle  que  soit  d*ailleUrs  la  qualité  dû  tisâU?  L'ih(H)hvêhieht  est  réel,  à  moli 
avis,  et  mes  réflexions  ont  pdui"  6bjet,  sinôli  dé  le  détruire^  du  mditts  âé 
rfllténuèt-. 

Lorsque  lé6  jurandes  et  mattrlséï  existàièrlt,  le  cofUiheréd  était  côâiplé'- 
tement  gëranii  pài*  les  ordoUhtinc^  qui  assUjettisisaièiit  Titidâ^trié  dd  Ifa 
teinture  au  principe  de  la  distinction  des  étoffes  de  grand  teint  et  dèè  étëffëb 
âè  petit  iHnt;  Cat  toUt  Recours  était  faéilé  à  Tachéteiif  auqôèi  oh  àvail  T^du 
pour  étoffe  de  grand  teint  une  étoffe  de  petit  teint.  Mais  ëetlë  distinctioh, 
qui  avait  eu  sa  raison  d'être,  devint  aveiS  le  tëmpé^  impossible  à  maintenir, 
t^  leë  premiers  à  reeoiinëttre  cette  impassibilité  furent  les  satàtitd  mèriies 
de  cette  Académie,  qu'une  administration  qui  continuait  l'œuvre  dé  YiOlbëft 
èhargea  successlvemeoti  dans  le  cours  du  iViit*  sièele,  de  l'exÊimen  des 
questions  relatives  à  la  teinture,  tadl  pour  en  Arrêter  i'eiiercice  que  poiii* 
eâ  Accélérer*  le  progrès* 

Aujourd'hui  rindùsidè  est  libt*e  de  faifu  des  étoffa  qttelbUnqùeè ,  li 
moins  d'uhe  convention  spét^iàle  entré  le  fabricant  et  l'acheteur;  eomme 
le  commerçant  est  libre  de  vendre  ces  étoffes,  si  elles  sont  teinte^ ,  sans 
distinction  aucune  correspondante  à  Céllé  de  pi^iCf  bu  de  grand  teint;  dès 
I6rs  l'acheteur  d'une  étuffé  mauvais  teint,  quel  que  soit  le  priic  qu'il 
l'ail  payée,  n'a  pas  dé  i*ecoutd  sur  le  véUdeUf  cdmme  il  en  avait  toujuui^ 
iautréfois}  qu'on  était  si  sévèrë  sur  la  distinéticm  dà  ffr^nd  letHl  d'âfèc  le 
^titiBmt. 

Si  le  temps  passé  ®t  ^ulé  sans  mour,  toute  garantie  ësl-elle  perdue 
actuellement  pour  l'acheteur  dans  lé  commerce  des  étoffes  téititeis?  Non 
ieertâinement  ;  mais  le  Uiarchénd  ne  pouvant  èti'é  absolUrtiènt  fespoAsUble 
«èmkne  il  Tétait  âocientiemtSht,  la  ga^aâtië  ne  peut  dépendre  qué  de  Taché- 
%eaf  lui-même  :  pour  éviter  désoHhais  tout  rfiécofinptë,  c'est  à  lui  dé  dèdiaii- 
der  au  march«md  qu'il  purtë  suf  sa  facture  Tindicatioii  du  nom  de  lu  tnatièite 
employée  à  teindre  V étoffe  vendue  :  par  exemple,  s'agit-il  d'un  cramoisi  tErti 
d'Iiu  tosé  que  Tat^tiètettr  veut  solide^  il  defaïahdi^A  que  let  faclure  porte  la 
idéiiomiâatlon  de  crttnitil»^  eu  de  ¥o^  de  Goehénillè;  Bieft  entendu  que  je  ne 
^rlë  que  des  étoffes  poâr  amëàMemtti^t,  doni  la  durée,  à  mon  sedsi  est 
une  condition  impérieuse  de  tout  commerce  à  la  fois  éclairé  et  loyah  Êvi*» 
demment  je  ne  mets  point  en  cause  les  teses  de  fuchsine  ou  de  cariheâ^ine 
pour  vêtement. 

Si  toutes  les  personnes  qui  sont  intéressées  à  n'acheter  que  des  étoffes 
liantes  en  couleurs  solides  savaient  biien-ld  différence  existant  entré  des 
étoffes  d'une,  même,  couleufi  mAis  têinteS  avec  des  ini|rédiei\ts  difiérenif, 
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166  magasins  de  soieries  et  ceux  de  laine  et  de  soie  poar  la  broderie  pré- 
senteraient bientôt  à  Tacheteur  des  teintures  bon  teint,  telles  que  des  jaunes 
de  gaude,  de  rouge,  de  cochenille,  de  garance,  de  bleu  d'indigotine,  etc., 
et  certes  si  dans  les  galeries  de  produits  industriels,  celles  du  Conserva- 
toire par  exemple,  le  public  avait  sous  les  yeux  deux  tableaux  comparatifs, 
l'on  renfermant  des  échantillons  teints  avec  des  couleurs  dénommées  sur 
ce  tableau,  lesquels  échantillons  auraient  été  exposés  quinze  jours,  un,  deux, 
trois,...  mois  au  soleil,  tandis  que  le  second  tableau  renfermerait  les 
mêmes  échantillons  qui  auraient  été  eonservés  dans  robseorité,  le  public 
serait  bientôt  instruit  de  la  différence  extrême  existant  entre  les  couleurs, 
et  cette  instruction  serait  la  meilleure  garantie  qu'il  aurait  de  ne  plus  éprou- 
ver de  déception  dans  le  commerce  des  étoffes. 
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EXPÉRIENCES   SUR    LE   GAZ   OXYGÈNE   EMPLOYÉ   GOMME   ANTIDOTE 
DU   CHLOROFORME  ET   DE  L*ÉTHER,   PAR   M.    OZANAM. 

J*ai  toujours  considéré  que  rinhalation  de  Toxygène  était  le 
meilleur  moyen  de  combattre  Tasphyxie  par  le  chloroforme  ou 
rétber,  voici  des  expériences  de  M.  Ozanam  qui  le  prouvent. 
Dans  les  différentes  expériences  que  j*ai  faites,  dit*il,  j'ai  con» 
stamment  vu  l'animal  se  réveiller  plus  promptement  avec  l'oxy*- 
gène  qu'avec  l'air  atmosphérique,  et  la  différence  de  temps  est' 
parfois  de  plus  de  moitié.  Les  résultats  ont  été  les  mêmes,  que 
Ton  ait  expérimenté  avec  l'éther  ou  avec  le  chloroforme. 

Plusieurs  des  animaux  avaient  été  chloroformés  au  point  que 
les  battements  du  cœur  étaient  imperceptibles,  la  respiration 
très  affaiblie  et  la  mort  imminente  ]  et  cependant^  à  peine  sou*' 
mis  à  l'action  bienfaisante  de  l'oxygène ,  la  respiration  est  de- 
venue forte  et  régulière,  le  réveil  a  constamment  été  plus 
prompt.  Enfin  pour  rendre  le  résultat  plus  net  et  plus  évident, 
j'ai  institué  une  expérience  dans  laquelle  l'animal  respirait  à  la 
fois  un  courant  d'éther  en  vapeur  et  un  courant  d'oxygène  pur. 
Je  dus  employer  près  de  15  grammes  d'éther,  l'animal  le  respira 
pendant  douze  minutes  ayant  de  s'endormir,  et  au  bout  de  te 
temps  le  sommeil  était  si  léger,  qu'il  se  réveiUa  dpontanément 
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au  bout  d'une  minute  et  demie  sans  qu'on  eût  continué  l'oxy- 
gène. Une  seconde  expérience  fut  faite  avec  un  double  courant 
d'oxygène  et  de  vapeurs  de  chloroforme  ;  plus  de  15  grammes 
de  ce  liquide  furent  employés,  et  cependant  au  bout  de  huit 
minutes  l'animal  était  à  peine  affaibli,  le  sommeil  n'existait  pas» 
et  quelques  instants  après  avoir  cessé  les  inhalations  l'animal 
avait  repris  son  état  normaU 

Ainsi,  en  faisant  respirer  à  la  fois  la  vapeur  anesthésique  et 
le  gaz  oxygène,  Tanimal  met  deux  ou  trois  fois  plus  de  temps 
pour  s'endormir  que  lorsqu'il  respire  seulement  l'air  atmosphé- 
rique, (jui  ne  contient  qu'un  tiers  de  gaz  vivifiant.  Ces  résultats 
viennent  confirmer  les  travaux  de  M.  Duroy  entrepris  sur  le 
même  sujet  il  y  a  quelques  années. 

Tant  que  la  respiration  et  la  vie  ne  sont  pas  abolies,  l'oxy- 
gène se  montre  efficace,  mais  dans  les  cas  de  mort  subite, 
comme  cela  est  arrivé  dans  une  de  nos  expériences,  l'oxygène 
se  montre  impuissant  :  on  a  beau  entourer  l'animal  d'une 
atmosphère  d*oxygène,  en  faire  pénétrer  par  les  narines  dans 
la  trachée,  la  mort  est  bien  réelle,  l'effet  vivifiant  de  l'oxygène 
ne  peut  plus  se  produire. 

Puisque  l'oxygène  est,  de  tous  les  corps,  le  plus  efficace  pour 
combattre  les  effets  do  Péther  et  du  chloroforme,  il  serait  bien 
important  que  le  chirurgien,  au  moment  de  faire  une  opération 
et  de  chloroformer  le  malade,  eût  toujours  à  sa  disposition  une 
certaine  quantité  d'oxygène  pour  ranimer  le  patient  (1). 

Sans  doute  on  n'évitera  pas  ainsi  tous  les  accidents,  mais  on 
en  évitera  un  grand  nombre,  car  l'homme  résiste  plus  à  l'action 
du  chloroforme  que  de  faibles  animaux,  et  tant  que  la  respira- 
tion persiste,  quelque  faible,  quelque  rare  qu'elle  soit,  l'oxy- 
gène se  montrera  efficace. 

LITHINË  CONTRE  LA  GOUTTS,  PAR    M.    GARROD. 

Les  sels  de  lithine,  selon  l'auteur,  peuvent  être  considérés 
comme  un  spécifique  de  la  goutte,  c'est  habituellement  au  car- 
bonate que  M.  Garrod  accorde  la  préférence  Lorsqu'il  y  a  indi- 

{\)  J'indiquerai  daos  un  prochain  numéro  un  procédé  très  simple  pour 
obtenir  immédiatement  de  1  oxygène.  B, 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.  67 
cation  de  donner  des  proportions  relativement  considérables  de 
substances  alcalines,  le  carbonate  de  litbine  est  avantageuse* 
ment  associé  au  carbonate  ou  au  citrate  de  potasse,  ou  bien  en- 
core au  phosphate  d'ammoniaque,  et  admioistré  dans  une  eau 
gazeuse  {soc/a  watet).  Malgré  son  prix  élevé,  qui  jusqu'à  pré- 
sent en  a  rendu  Temploi  très  restreint,  M.  Garrod  pense  que  la 
lithine,  en  raison  de  son  activité  dans  la  goutte,  à  de  très  petites 
doses,  devra  de  jour  en  jour  être  plus  utilisée  dans  la  thérapeu* 
tique  de  cette  affection,  aussi  bien  que  dans  les  cas  degravelle 
et  de  calculs  vésicaux  à  formation  d'acide  urique  ou  d'urates, 
qui  sont  aisément  rendus  solubles  par  les  sels  de  lithine.  Il 
administre  20  centigrammes  de  carbonate  de  lithine  deux  à 
trois  fois  par  jour. 

EMPOISONNEMENT    PAR    l' ACIDE    GYANHYDRIQUE , 
PAR  M.  FR.  VIGLEZZI    (dë  MILAN). 

Deux  jeunes  gens,  âgés  d'une  vingtaine  d*années,  burent  par  erreur, 
un  liquide  qui  avait  une  odeur  forte  d'amandes  amères  ;  ils  éprouvèrent 
immédiatement  les  symptômes  de  lempoisonnement  par  une  substance 
contro-stimulanle. 

Un  des  deux  mourut  au  bout  de  six  heures  ;  on  lui  avait  administré  une 
solution  de  café  et  du  tartre  stibié.  A  rautopsie,  le  cadavre  présentait 
l'odeur  caractéristique  de  l'acide  prussique,  qui  se  retrouva  dans  le  sang 
(excepté  au  foie)  et  dans  ies  intestins  ;  le  sang  présentait  en  outre .  une 
couienr  très  foncée. 

L'autre  jeune  homme  fut  sauvé;  on  lui  avait  administré  du  rhum,  une 
mixture  contenant  de  la  liqueur  anodine  d'Hoffmann  et  du  laudanum  de 
Sydenham;  on  fit  des  frictions  stimulantes  avec  l'alcool,  des  applications 
de  sinapismes;  puis  on  lui  fit  prendre  de  l'esprit  de  Mindérer.  Les  sym- 
ptômes avaient  été  :  chaleur  à  la  tète,  vertige,  confusion  des  idées,  sueur 
froide,  peau  pâle  avec  une  teinte  bleue  ;  pouls  déprimé,  petit  et  rapide  ; 
pupilles  dilatées  ;  vomissements  ;  plus  tard,  respiration  stertoreuse,  trismus, 
aBOsthésie,  aspect  d'un  cholérique. 

{Annali  iiniv.  di  medicina^  Journal  du  Progrès.) 

DU   SANG   COUfME  ALIMENT,    PAR  M.    STEINROTH. 

Le  docteur  Steinroth  a  publié  Tannée  dernière,  en  Allemagne, 
une  brochure  qui  a  fait  une  ceviaine  sensaiion ,  sur  la  chair 
coulante  et  son  exploitation  rationnelle.  Il  proposait  de  saigner 
périodiquement  les  animaux  domestiques  pour  se  nourrir  de 
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leur  sang,  en  se  fondant,  pour  faire  accepter  sa  méthode»  sur 
ce  qu'elle  était  très  répandue  chez  un  grand  nombre  de  peu- 
plades de  fAfrique,  et  en  particulier  chez  les  Adjébas. 

M.  Peney  cite  en  effet  celte  particularité,  sans  prétendre, 
il  est  vrai,  faire  entrer  le  procédé  dans  les  mœurs  européennes  : 
«  Chez  les  Adjébas,  dit  l'auteur,  tribu  nègre  qui  habite  un  dei» 
9  affluents  de  la  rivière  Sobath,  on  a  l'habitude  de  pratiquer  des 
»  saignées  sur  les  troupeaux  pour  boire  le  sang,  soit  pur,  soit 
»  mélangé  avec  le  lait  des  femelles. 

»  Cet  élément  se  prend  indifféremment  à  l'état  de  crudité  ou 
y  bien  bouilli,  et  il  est  la  principale  nourriture  dé  Cette  peu-» 
»  plade  qui  méprise  l'agriculture,  ne  possède  aucune  céréale  et 
»  qui,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres  tribus,  ne  sacrifie  jamais 
»  d'animal  domestique  dans  le. but  de  s'en  repaître. 

»  Chaque  Saignée  peut  se  répéter  impunément,  et  durant 
i>  plusieurs  années  sur  le  même  animal,  à  sept  ou  huit  jours 
»  d'intervalle.  » 

De  la  gomme  comme  ALlMËNt.  —  La  gomme,  si  commune  dans 
le  Soudan,  n'est  employée  comme  aliment  que  dans  les  temps 
de  disette  et  sous  la  pression  d^une  absolue  nécessité^  c*est 
qu'elle  n'est  pas  capable  de  nourrir  l'homme. 

<  Au  bout  de  quelques  jours  de  régime  à  la  gomme,  dit 
»  M.  Peney,  les  malheureux  qui  n'ont  que  cette  substance  pour 
»  toute  alimentation  commencent  à  maigrir;  la  coloration  du 
»  derme  s'altère....,  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  le  ma- 
»  rasme  et  à  périr  d'inanition.  »  L'auteur  donne,  à  cette  occa- 
sion, des  détails  intéressants  sur  la  production  et  la  récolte  de 
cette  substance;  il  nomme  la  plupart  des  nombreuses  espèces 
d'acacias  qui  la  produisent^  avec  tant  d'abondance  d'ailleurs^ 
qu'on  en  récolte  chaque  année ,  dans  le  Soudan  égyptien ,  plus 
de  cent  mille  quintaux,  sans  prendre  d'autre  pein«  que  de  ia 
ramasser  ou  de  la  détacher  des  arbres  si  on  veut  l'avoir  pure. 

MODIFICATION  A   LA   FORMULE    DU   PLATRE   COALTÉ , 

t>AR   M.    DEMEÂUX. 

.  Une  quantité  de  plâtre  réduit  en  poudre  étant  donnée  on  la  sature  d^eaa  ; 
ce  plâtre  desséché,  soit  à  l'étuve,  soit  à  l'air,  devient  dur  comme  la  pierre, 
ensuite  concassé  et  réduit  en  poudre  de  nouveau,  il  a  perdu  toute  force  dç 
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cohésion,  il  n'a  plus  la  propriélé  de  l^ire  corps,  de  se  duroir;  ce  nW 
plas  qa*une  poudre  inerte. 

En  mélangeant  du  plâtre  ainsi  hydraté  avec  du  plâtre  anhydre,  oa  .ob- 
tient Un  produit  auquel  le  plâtre  anhydre  donne  la  propriété  absorbante  et 
auquel  le  plâtre  hydraté  enlève  la  propriété  de  se  durcir,  de  faire  corp$. 
Aprèâ  diverses  tentatives,  je  tne  sois  arrêté  aux  proportions  suivs^nte^: 

4*  Plâtre  hydraté,  deut  tiefs  en  volume  ; 

S**  Flfttfe  anhydre,  un  tièfs  en  Volume; 

Ces  proportions  m'ont  para  réunir  tous  les  avantages  ;  la  poudre  ainsi 
préparée  jouit,  au  suprême  degré,  de  la  propriété  absorbante»  et  elle  n'aor 
quiert  jamais  une  consistance  trop  considérable  ;  du  reste,  Texcès  de  1-une 
des  deux  poudres  n'aurait  d*au|re  inconvénient  que  de  donner  ap 
mélange  des  propriétés  qui  se  rapprochent  de  celles  qu*aurait  chacune 
d'elles  séparément. 

On  peut  ajouter  te  Coaltar  soit  à  chacune  dès  poudres  séparément,  §oit 
BOJt  deux  poudres  préalabléttient  mélangées. 

La  poudre  préparée  d'après  la.  formule  ci-dessus,  peut  être  délayée  avec 
de  Teau  pour  être  réduite  en  pâle,  en  eataplasfiae, 

Cette  pâte  desséchée  soit  par  révaporation  seule,  soit  par  h  chaleur,  coii- 
serve  encore  les  propriétés  absorbantes,  elle  est  ramollie  très  rapidement 
par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

Ce  nouveau  produit,  avec  les  avantages  que  je  viens  de  signaler,  dispense 
d'employer  Thuile  et  par  conséquent  constitue  pour  les  grands  établisse- 
ments une  immense  économie .  (  Union  médica  (ê .  ) 

LAYËMËÏ^T  CONTRE  LES  NÉVRALGIES  LOMBO-ABDaMIMÀLES. 

Très  souvent  éprouvé  avec  succès. 

Eftu 900  grammesi 

Poudré  de  valériane 4        — 

—     de  feuille  d'ôfangelr  .  4       -^ 

ôarder  œ  lavement  le  plus  longtemps  (x^ssiblo;  {GiAk.  méd.  dé  Lycm.) 
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JDE  LA  PHARMACIE  DiliNS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  SOCIÉTÉS  PE  P|9lÉ- 
YOYANGË,  DE  SECOURS  MUTUELS,  D'ÉTABLISSEMENTS  HOSPITALIERS 
VENDANT  DBS  MÉDICAMENTS,  ETC.,  PAR  M»  BOUCHARDAT. 

J'ai  l'espérance  que  les  quelques  lignes  que  je  vais  écrii^e 
pourront  faire  du  bien,  en  éclairant  la  conscience  de  MM^  les 
présidents  des  Sociétés  de  prévoyance,  de  secours  mutuels,  elc^ 
de  MAI*  les  membres. des  comrpissions  adminj^lratives  gogv^- 
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nanl  les  inlérèls  des  hôpitaux  ou  hospices,  vendant  au  public 
des  médicaments. 

On  se  figure  dans  le  monde,  et  cela  bien  à  tort,  que  les  profits 
de  la  pharmacie  sont  exagérés  :  on  arrive  à  cette  conclusion  en 
prenant  un  point  de  départ  faux«  le  prix  de  la  valeur  en  gros 
de  plusieurs  médicaments  et  leur  prix  de  vente  en  détail;  mais 
on  omet  plusieurs  conditions  de  la  plus  grande  importance  qui 
doivent  avoir  une  influence  considérable  sur  le  prix  de  la  vente 
en  détail;  je  vais  rappeler  les  principales. 

Le  chiffre  des  affaires  des  petites  et  moyennes  pharmacies 
est  généralement  très  restreint.  Les  frais  généraux,  loyer,  ali- 
mentation, entretien,  intérêt  des  sommes  nécessaires  pour  ar- 
river au  diplôme,  à  l'acquisition  ou  à  rétablissement  de  Toifi- 
cine  et  des  laboratoires,  service  des  élèves,  etc.,  doivent  être 
répartis  sur  tous  les  objets  vendus. 

La  pharmacie  doit  être  pourvue  de  tous  les  médicaments 
simples  et  composés  portés  au  Codex.  Plusieurs  objets  doivent 
être  souvent  renouvelés,  le  devoir  du  pharmacien  lui  en  impose 
l'obligation,  car  il  doit  livrer  toujours  tous  les  remèdes  dans  le 
meilleur  état  possible  ;  que  de  pertes  qui  doiveiit  être  réparties 
sur  tous  les  articles  vendus  ! 

Quand  on  prescrit  une  préparation  magistrale,  le  pharma- 
cien est  obligé  pour  chaque  ordormance  de  se  livrer  à  une  ma- 
nipulation ;  le  prix  des  matières  premières  doit  à  peine  entrer 
en  ligne  de  compte,  si  on  le  compare  à  l'élément  temps.  Je 
suppose,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  préparer  une  pom- 
made ophthalmique  avec  10  centigrammes  de  précipité  rouge  et 
5  grammes  de  beurre.  Cinq  centimes  représentent  largement 
la  valeur  des  ingrédients.  On  trouvera  exagéré  si  le  pharma- 
cien vend  cette  pommade  cinquante  centimes,  et  cependant 
il  sera  en  perte,  car  une  heure  ne  sera  pas  de  trop  pour  obte- 
nir sur  le  porphyre  l'extinction  complète  de  l'oxyde  rouge  de 
mercure.  Son  temps  ou  celui  de  ses  élèves  lui  coûte  davantage. 
On  m'objectera  sans  doute  que  c'est  à  temps  perdu  que  les 
élèves  préparent  et  délivrent  des  médicaments  aux  membres  des 
associations  de  secours  mutuels  ou  de  bienfaisance.  C'est  une 
grande  erreur;  ces  services,  pour  être  bien  fails,  exigent  presque 
toujours  une  augmentation  de  personnel. 
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Messieurs  les  présidents  et  administrateurs ,   quand  vous 
condamnez  les  pharmaciens  à  vos  prix  réduits,   vous  prenez 
de  l'argent  dans  leurs  poches  pour  faire  de  la  philanthropie. 
Il  est  d'intérêt  social  que  le  pharmacien  soit  dans  Taisance, 
pour  qu'il  n'aitjamais  à  compter  avec  la  gêne  pour  donner  à  tous 
des  médicaments  parfaits.  En  l'appauvrissant  par  vos  tarifs  ré- 
duits, vous  agissez  contre  les  intérêts  bien  entendus  de  la  société. 
Quand  vous  souffrez  que  les  pharmacies  des  hôpitaux  vendent 
au  public  des  médicaments,  vous  favorisez  la  contravention  à 
une  loi  des  plus  sagement  inspirées,  qui  a  voulu  que  le  pharma- 
cien fût  propriétaire  réel  de  la  pharmacie  qu'il  dirige.  Vous 
contribuez  de  la  façon  la  moins  juste  à  l'abaissement  d'une  pro- 
fession qu'il  importe  à  tous  de  voir  relevée. 

MÉDICAMENTS   SPÉCIAUX  EN   RUSSIE. 

La  Russie  est,  depuis  nombre  d'années»  le  point  de  mire  et  le  terrain 
privilégié  d'esploitation  des  inventeurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes  choses. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  d'inventions  plus  ou  moins  nouvelles  et  utiles 
dans  l'industrie,  dans  le  commerce  ou  dans  les  arts,  l'autorité  administra* 
tîve  n*a  à  intervenir  que  dans  les  questions  de  brevets,  le  public  seul  reste 
juge  du  mérite  de  Tinvention.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  produits  dangereux 
dans  leur  emploi,  tels  que  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  qui,  par 
leur  nature,  échappent  à  toute  appréciation  du  public,  l'autorité  compé- 
tente, dont  le  devoir  est  de  veiller  sur  la  santé  de  tous,  doit  intervenir 
pour  protéger  les  consommateurs  contre  Terreur  et  le  charlatanisme. 

Le  nombre  des  médicaments  nouveaux,  préparés  à  Tétranger  et  offerts 
au  public  par  de  nombreux  prospectus  et  annonces,  devient  chaque  jour  plus 
grand. 

Les  demandes  d'autorisation  pour  la  vente  et  l'importation  dans  l'em* 
pire,  de  nouveaux  remèdes,  affluent  de  tous  les  points  de  l'Europe. 

Si  le  conseil  supérieur  de  médecine  devait  écouter  tous  les  inventeurs  de 
remèdes  secrets  indistinctement,  et  répondre  à  tous  les  nombreux  et  volu- 
mineux mémoires  dont  ils  accompagnent  leurs  échantillons,  le  temps  lui 
manquerait  et  il  devrait  perdre  à  l'examen  de  prétendues  découvertes  dé 
remèdes  dont  les  compositions  n'ont  le  plus  souvent  pour  bases,  ni  la 
science,  ni  le  sens  commun,  mais  bien  des  calculs  intéressés,  un  temps 
précieux  qu'il  doitàTétude  des  questions  sérieuses.  Dans  le  grand  nombre 
des  nouveaux  médicaments  qui  sont  présentés  à  l'Bpprobation  du  conseil, 
nous  citerons  les  suivants  pour  exemple  : 

Les  lézards  séchés  employés  autrefois  comme  aphrodisiacum.  Un  sa- 
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\»nt  étranger  propose  comme  spécigque  infaillible  contre  le  choléra  et  la 
diarrhée,  Qtc,,  un  remède  d^ns  la  composition  duqf:iel  il  entre  vingt  et  un 
ingrédients  1 

Un  antre  présente  un  pédiçamept  nouveau  contre  Ufi  maladies  conta- 
yeuses  :  le  choléra,  la  syphilis,  contre  les  morsures  venimeuses.  Les 
ahalyses  chimiques  ont  constaté  que  la  substance  essentielle  de  ce  re* 
iffède  et  à  laquelle  il  doit  ses  vertus  spécifiques,  manque  dans  la  compo-*- 
sition.  Cet  autre,  qui  se  dit  inspiré  d*en  haut,  donne  comme  nouvelle  mé- 
dication, le  sel  d' Bpsom  et  la  fameuse  médecine  Lerof . 
;  Un  aq(f9  gavant  propose  cpmme  remède  Mpique,  infailJil)le  contre  1« 
choléra,  rbuile  d  olives  purement  et  simplement. 

Combien,  sous  prétexte  de  vases  dorés,  d'enveloppes  enjolivées,  de- 
mandent d'être  autorisés  à  vendre  ^0  ou  60  copeks,  une  simple  solution 
dé  sulfate  de  cuivre  ou  de  quelque  autre  sel  d'une  valeur  de  40  copeks? 

L'autorité  médicale  a  naturellement  refusé  toute  autorisation  h  ces  nou- 
veaux médicaments  et  à  tant  d'autres  aussi  peu  sérieux,  et  ces  refus  ont 
donné  lieu  à  des  réclaipations  ^l  ^  d'amères  récriminations. 

Pour  éviter  aux  inventeurs  étrangers  des  remèdes  secrets,  des  m^ 
CQinpt9#  tft  d#g  fpAJs  inp^ilfif,  et  à  Tautorité  médicale  une  perte  de 
temps  précieux,  poos  rpe^tons  gous  lesyei)^  du  public  le  texte  mém^  de» 
a|:tiçlçs  de  la  loi  gpéciale  qvi  régit,  ep  Rusaie,  1^  vQnt§  et  l'entrée,  dfms 
r^inpire,  d9^  médicgipents  préparés  à  Vétrapger, 
.  On  lit  dang  le  Code  russe,  tomu»  K^IIL 

.  a  Àrt<  30^,  Toqt  inv^t^ur  d'un  remède  secret  doi(  reipçitrç  au  con- 
»  geil  médical  un  éçhaptillo9  de  son  invçntiou,  en  l'accompagnant  d'un^ 
Si  note  indiquant  les  Ingrédients  qui  la  composent-  1)6  ^on  c^té,  le  conseil 
»  fait  procéder  à  T^nalyse  du  nQuv^au  médicament,  puig  il  eq  règlp  l'epa- 
»  ploi,  en  n^e  le  prix  de  vente,  s'il  est  reconnu  bon  et  qtile. 
■  «  Art»  307.  Si  le  rpmède  proposé  egt  sérieux  et  de  nouvelle  invention, 
»  s'il  est  constaté  qu'en  certains  cas,  il  est  de  rpeilleur  emploi  que  ceuiç 
»  en  usage,  ou  que,  d'une  efficacité  au  moins  égale,  il  joint  la  facilité  de 
9  l'emploi  à  la  modicité  du  prix,  l'inventeur  obtient  alors  du  conseil  ipé- 
»  dical  qn  privilège  exclusif  de  la  yente  de  son  médicament  au  pr^x  ap- 
19  prouvé,  pour  un  laps  de  temps  de  trois  ou  six  années,  selon  l'importance 
»  de  riqvention. 

»  Art.  308.  La  recette  de  la  nouvelle  découverte  est  gardée  secrète  jus- 
»  qu'à  l'expiration  du  privilège,  et  alors  seulement  ellç  çst  portée  à  la 
it  connaissance  du  public  et  inscrite  è  la  pharmacopée.  » 

En  outre  des  prescriptions  légales  qui  précèdent,  le  conseil  de  médecine 
^'est  imposé  la  règle  de  ne  procéder  à  l'examen  d'un  nouveau  médica- 
ment, que  s'il  a  déjà  été  approuvé  par  l'Académie  de  médecine,  ou  par  le 
corps  médical  de  premier  ordre  du  pays  de  Tinventeur.  Dès  lors,  si  le 
remède  n'offre  rien  de  dangereux  dans  l'emploi,  par  la  nature  même  dQ  la 
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coinpoftition  ;  si  le  mode  de  préparation  exige  Temploi  d'appareil?  apécia^ 
et  coûteai  et  d'une  inatallalion  difficile,  oa  si  la  fabricalioD  d'un  médica- 
ment exige  une  grande  habileté^  ^  laquelle  on  n'atteint  que  par  une  pré- 
paration exclusive  et  continue  d'un  objet  pendant  un  certain  teo^ps  ;  s'il  est 
d'une  conservation,  et  s'il  supporte  sans  détérioration,  les  tranaports  h  longue 
distance,  le  médicament  n'a  rien  à  redouter  de  la  sévériié  du  conaei], 


.1^ 
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Société  de  pharmacie.  —  Sur  le  sirop  opio-belladohé  par  M.  Dobail.  — 
M.  Dubail  communique  une  noie  relative  à  un  sirop  opio -belladone  dont 
les  bons  effets  dans  les  cas  de  spasmes  nerveux  de  restomao,  et  surtout 
dans  les  cas  de  toux  sèches  et  de  toux  nerveuses,  ont  été  parfaitement  con- 
statés. M.  Dubail  fait  remarquer  que  les  extraits  de  belladone  et  d'opium 
associés  sous  forme  pllulaire  constituent  un  médicament  altérable,  dans 
lequel  on  trouve  au  bout  d'un  certain  temps  des  propriétés  beaucoup  plus 
actives  que  celles  qui  appartenaient  aux  deux  extraits  séparés.  Sous  forme 
de  sirop,  au  contraire,  on  n'observe  rien  de  semblable  :  les  deux  extraits 
conservent  leur  plénitude  d'action,  tout  en  se  complétant  l'un  l'autre,  et 
s'ils  agissent  chimiquement,  c'est  pour  annuler  les  inconvénients  que  pré- 
sente leur  administration  isolée.  M.  Dubail  indique  la  meilleure  formule 
pour  la  préparation  de  ce  sirop  (1  ) . 

M.  Boudet  ne  s'explique  pas  facilement  la  réaction  des  deux  extraits 
d'opium  et  de  belladone  conservés  sous  forme  pllulaire,  comparée  à  celle 
des  mêmes  médicaments  associés  sous  forme  de  sirop.  Si  l'on  devait  admet- 
tre qu'il  se  développe  dans  le  premier  cas  une  action  chimique  profonde 
d'où  résultent  des  propriétés  nouvelles  beaucoup  plus  actives  et  même 
toxiques,  il  faudrait  mettre  en  suspicion  toute  la  série  de  médicaments 
dans  lesquels  les  médecins  associent  journellement  des  extraits  de  sembla- 
ble nature.  M.  Boudet  pense  que  si  MM.  Trousseau  et  Pldoox,  d'une  part, 
et  si  U.  Sarrazin,  de  l'autre,  ont  observé  des  faits  d'intoxication  à  la  suite 
de  l'administration  des  pilules  d'extrait  d'opium  et  de  belladone,  rien 
n'empêche  d'en  rapporter  la  cause  au  tempérament  des  malades  qui,  par 
suite  d'une  disposition  particulière,  n'auraient  pu  supporter  ce  genre  de 
médication. 

M.  Réveil  dit  que  si,  dans  quelques  circonstances,  l'association  de  deux 
Inédicaments  analogues  produit  une  somme  d'action  plus  grande  que  celle 
qui  provient  de  leur  administration  séparée,  on  ne  saurait  cependant  dôn- 


(i)  Voyez  cette  formule  inscrite  sous  le  nom  de  Sirop  ealmant  tUropo-ihé^ 
b€ûquê  (Formulatr$  moffUlralf  9«  et  10*  éd.,  p.  i04}.  Elle  m'a  été  communiquée 
par  M,  Dubail. 
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ner  à  ce  phénomène  une  trop  grande  généralité.  Dans  les  expériences  qu'il 
a  faites  pour  étudier  l'action  d'un  certain  nombre  de  médicaments,  il  a  vu 
que  tous  les  sphincters  sont  contractés  par  l'opium  et  dilatés  par  la  bella- 
done. L'association  de  ces  deux  médicaments  semble  donc  devoir  annu- 
ler leurs  propriétés  réciproques. 

M.  Ducom  rappelle  qu'en  effet  il  est  des  principes  admis  dans  la  prati- 
que anglaise  de  considérer  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  de  la  belladone 
comme  neutralisant  leur  action  réciproque.  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  in- 
jections sous-cutanées  de  sulfate  d*atropiae  donnent  lieu  à  des  accidents 
de  dilatation  de  pupille  ou  autres,  on  s'en  rend  facilement  maltte  au  moyen 
des  préparations  d'opium.  Du  reste,  l'étude  qui  se  rapporte  à  l'action  mu- 
tuelle des  médicaments  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  que  les  effets 
thérapeutiques  puissent  être  exprimés  par  des  nombres.  La  difûculté  de 
faire  ces  sortes  d'expériences  exclut  la  possibilité  de  se  prononcer  à  cet 
égard  (4). 

M.  Duroy  pense  que  si  l'on  admet  le  principe  de  l'action  mutuelle  des 
médicaments,  et  si  l'on  considère  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  que 
du  mélange  des  deux  extraits  d'opium  et  de  belladone  résulte  un  médica- 
ment entièrement  nouveau  doué  de  propriétés  complètement  différentes  de 
celles  qui  appartenaient  aux  deux  composants,  cela  seul  suffit  pour  exclure 
le  sirop  opio-belladoné  de  la  liste  des  préparations  officinales  proprement 
dites.  U  craindrait,  en  effet,  que,  malgré  les  précautions  indiquées  par 
M.  Dubail  pour  la  conservation  de  ce  sirop,  l'action  chimique  ne  continuât 
à  s'exercer  entre  les  deux  extraits,  soit  dans  le  sens  de  l'annulation  de 
leurs  propriétés  toxiques,  soit  dans  le  sens  de  l'exaltation  de  ces  mêmes 
propriétés. 

M.  Dubail,  répondant  à  ces  diverses  objections,  dit  qu'une  très  longue 
expérience  pratiquée  sur  lui-même  et  sur  des  personnes  de  sa  connaissance, 
et  confirmée  d'ailleurs  par  celle  de  médecins  justement  considérés,  lui  a 
démontré  de  la  manière  la  plus  positive  les  bons  effets  du  sirop  dont  il 
vient  de  donner  la  formule.  Et  c'est  parce  qu'il  croit  cette  préparation  utile 
à  la  pratique  noiédicale,  qu'il  a  cru  la  devoir  faire  connaître  à  la  Société. 
Comme  M.  Ducom,  il  pense  que  les  alcaloïdes  de  l'opium  et  de  la  bella- 
done sont  dans  un  antagonisme  réel  pour  quelques-unes  de  leurs  proprié- 
tés; mais  cela  n'empêche  pas  que,  dans  la  pratique,  on  associe  les  deux 
substances  tous  les  jours  et  avec  avantage.  Quant  au  fait  du  développe- 
ment d'action  toxique  dans  le  mélange  des  deux  extraits  conservés  sous 
forme  pilulaire,  il  ne  cherche  ni  à  le  commenter  ni  à  l'expliquer,  il  le  pré- 
sente comme  un  fait  plusieurs  fois  observé,  non-seulement  par  lui,  mais 
par  des  médecins  parfaitement  connus. 


(1)  Voyez  sur  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Behier,  imprimé  dans  V Annuaire  de 
thérapeutique  f  1860. 
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Cblorure  de  zinc  dans  les  embaumements,  par  M.  Sucqoet.  —  L'emploi 
du  chlorure  de  zinc  dans  les  embaumements  avait  déjà  contre  lui  des 
doutes  nombreux,  malgré  Tapprobation  de  rAcadémiede  médecine.  Un  de 
nos  plus  habiles  chirurgiens  Ta  employé,  dit- il,  pour  un  membre  de  sa 
famille,  et  n*a  obtenu  qu'un  insaccès  pénible  et  saisissant.  L'incertitude 
et  réloignement  gagnaient  les  esprits* 

Auteur  de  ce  procédé  d'embaumement,  je  l'ai  appliqué  un  très  grand 
nombre  de  fois  dans  les  conditions  les  plus  diverses»  et  peut-être  lira-t-on 
avec  intérêt  le  jugement  motivé  que  je  puis  porter  sur  cette  question. 

Le  chlorure  de  zinc  est  un  bon  conserva tear,  dans  l'acception  générale 
de  ce  mot.  Cela  ne  peut  faire  de  doute  en  aucun  point.  La  commission 
académique,  qui  a  proclamé  ce  résultat,  était  dans  le  vrai.  Son  jugement 
eat  et  restera  inattaquable. 

.  Mais  la  conservation,  telle  que  l'entendait  cette  commission,  est-elle 
l'embaumement  tel  que  l'entendent  les  familles?  Bêlas  1  non.  L'embaume- 
ment dans  le  monde  correspond  à  un  idéal  bien  arrêté.  Les  traces  de  la 
douleur  et  l'apparence  de  la  mort  doivent  disparaître  devant  lui.  Il  est  le 
calme,  il  est  le  sommeil,  il  est  presque  l'aspect  de  la  vie,  car  il  comporte 
la  conservation  de  la  forme,  du  volume  et  presque  de  la  coloration  du  vi- 
sage. Et  tout  cela,  bien  entendu,  avec  l'éloignement  de  toute  décomposition 
quelconque. 

Dans  ces  termes,  la  question  n'est  pas  simple,  il  s'en  faut.  Ni  les  re- 
cettes de  l'ancien  monde,  ni  les  formules  de  la  chimie  moderne,  n'ont 
encore  réalisé  cette  conception  populaire,  et  le  chlorure  de  zinc  était 
incapable  de  remplir  toutes  les  conditions  de  ce  problème. 

Il  est  d'abord  d'un  emploi  difûciie.  Dans  mon  mémoire  sur  l'emploi  de 
ce  sel,  j'avais  indiqué  &0°  de  Baume  comme  le  degré  le  plus  convenable 
de  l'injection  conservatrice.  J'ai  appris  depuis  que  ce  degré  ne  peut  avoir 
rien  d'absolument  fixe.  Dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  les  tuniques 
artérielles  sont  minces,  transparentes,  très  élastiques  ;  une  injection  à 
iO*^  les  resserre,  les  racornit,  efface  leur  calibre  et  compromet  la  péné- 
tration du  liquide.  A  l'aspect  de  ces  artères,  j'ajoutais  de  Teau  et  je  des- 
cendais le  degré  de  Tinjection  jusqu'à  lô**,  40^  même,  chez  les  enfants  de 
quelques  mois. 

Les  artères  des  vieillards  sont  épaisses,  encroûtées  d'ossifications,  sans 
élasticité  physique,  il  n'y  a  ici  aucun  inconvénient  à  se  servir  d'un  liquide 
à  40^,  lorsqu'elles  ne  contiennent  pas  de  sang.  Mais,  à  cet  âge,  le  système 
artériel  ne  revient  pas  sur  lui-même  dans  lés  derniers  moments  de  la  vie. 
Il  se  vide  difficilement  du  sang  qu'il  contient,  surtout  dans  les  affections 
du  cœur,  et  Ton  trouve  souvent  du  sang  dans  les  artères  des  vieillards.  Je 
baissais  encore  alors  le  degré  de  l'injection.  Le  chlorure  de  zinc  coagule 
promptement  le  sang,  et  il  y  aurait  à  craindre  que  le  coagulum,  poussé 
devant  l'injection,  bouche  alors  les  artères  et  entrave  l'injection. 


Î6  RèPÉftTOlRE  Dfe  t>HARMAC!Ë. 

Ge8  premières  ditficisltés  ^e  rèn^auitiëtnefit  peaVenl  élt^  VHlfiéè  t>ar 
l'expérience  et  Tbabitude  de  voir,  mais  il  en  e^t  d*aatred  qni  dûnt  in- 
«olabies. 

Le  chlorare  de  zinc  altère  profondéifient  la  coHleQ^  du  tisagè,  dtrrtoti% 
xhez  les  personnes  d'an  teint  brnti.  S^n^  fè  trajeAdës  aHèr^,  là  oti  Titi*- 
jection  pénètre  d  abord,  il  apparaît  des  arborisations  btanchSitres  qui  ooh- 
tinsti^nt  avee  la  couleur  de  Id  peau  ^ui  ^'est  pas  encore  imprégnée  M  li- 
iquide.  De  là  Souvent,  danà  les  premières  heures  dé  rinjectton,  de^  Mi¥^ 
brures  blanches,  brutoes,  qui  donnent  au  visage  un  aspect  inconnu.  Pèù% 
peu,  la  peau  blanchit  uniformément,  à  mesure  que  lè  liquide  pénétré  par- 
tout, mais  cette  blancheur  est  encore  un  blaAc  mat,  lerfeut,  t^oi  tiëfft  à  là 
coagtalation  de  ralbutnitte  des  liquides  animaux,  et  qui  n'a  plue  là  Itënëpa"- 
rence  des  tissus  naturels.  Ces  diverses  colorationè  de  là  peau,  indifKérëntl^ 
peut-être  sur  leworps,  m  pour  dés  bomM^BS  iib  sciékice,  affeèteftt  trèê  pé- 
niblement les  femilles^  elles  contraignent  Topétiatenr  à  chéel'  un  teint  «Hb- 
ficiel,  et  à  les  di8sini«iiler  sous  «ne  nou(li(B  detH&«ic  et  tie  ro^ge.  C'^^lb 
une  titiste  ressource.  L'INusiôâ  se  perd,  la  r^ssemtutance  s'éloigne.  Le 
chlorare  de  zinc  est,  dans  oes  cas,  tout  à  fait  insuffisant,  et  lé  sentiment 
^*étre  trop  souvent  au-d^ftSsoui3  de  4^  tÀchd  mli  éloigné  de  plus  en  plud  des 
embaumements  au  chlorure  de  zinc  seul. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  tissus  imprégnés  dece  sét  ^V^pti^ufiè, 
perdent  protnptement  leur  volume.  îls  êe  condensent,  la  peati  ^'apfAtque 
8ur  les  parties  qu'elle  recouvre,  le  visage  se  réduit,  les  traits  s'amaigfid^ 
sent  rapidement,  et  cet  effet  étonné  et  attriste  les  flamiltes,  surtout  dans  tes 
expositions  de  quelque  dorée,  oè  l'évaporation  fiàtuiielte  des  ISqtiides,  à 
Tatr  hbre,  ajoute  son  action  à  celle  dû  chorure  de  zinc. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  si  graves,  je  pratiquais  aouvént,  dans 
€06  dernières  années^  l'injection  de  la  tète,  à  part^  av%c  un  liquide  plas- 
tique, au  besoin  rosé  et  sans  action  sur  la  couK^ur  naturelle  de  la  peau.  Ge 
liquide,  dont  la  composition  est  encore  inconnue,  est  le  inéme  qee  j'em- 
ploie pour  maintenir  le  volume  des  pièces  ahatomiques  déposées  au  mus^ 
de  la  Faculté  de  médecine. 

Quoi  qu'il  en  soit»  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chlorui^  de  nnc  a 
perdu  cette  faveur  que  lui  ont  donnée  ses  propriétés  conservatrioes.  Entre 
des  mains  inexpérimentées  et  qui  croient  pouvoir  employer  taujows  <^  sel 
à  haute  dose,  il  a  pu  être  suivi  d'insuccès  ;  Entre  des  mains  pluà  sûres^  il 
donne  la  conservation,  mais  dans  des  conditions  qui  le  rendent  pfasqae 
.  inapplicable  dans  la  pratique  des  embaumements  civils^ 

Dans  i'étai  actuel  des  connaissances  chimiques,  ia  question  des  embëû- 
mements,  dans  toutes  seâ  données^  ast  toujours  ouverte  et  appelle  de 
nouveaux  efforts.  De  quelque  côté  qu'Hs  surgissent,  leur  résultat  dévta 
être  porté  devant  le  corps  savant  dont  on  peut  sÂ  bien  dire  :  Néhil  humani 
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TuGHiirA  smAL»  (ViRCBow.)  —  Dans  ses  nouvelles  recberehes  aur  le 
^'c^tf»a«pt>a<i>,  J'flQt^Qi' étudie  le  déveioppement des  trichines  dans  l'éco- 
Bomie  par  les  voies  digestives. 

C'est  SQf  les  lapins,  dit  l'auteur,  que  j'ai  pu  suivre  le  déyelo{>pemenC 
.du  iriicbine.  Lorsque  Ton  fait  manger  à  un  lapin  de  la  viande  contenant 
des  trichines,  on  voit,  trois  ou  quatre  semaines  après,  l'animal  maigrir; 
£es  forces  diminuent  sensihlemeat,  et  il  meurt  vers  la  cinquième  ou  sixième 
«çmaine  qui  suit  Tingestion  de  la  \iande  reolermani  les  entozoaires.  Si  Ton 
.eicamin»l0s  mufles  rouges  de4'animal  ainsi  morX,  on  les  trouve  remplis 
de  militons  de  trichines,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  mort  n'ait  été  pro- 
duite par  une  atr<opbie  musculaire  pro^gi^saive,  consécutive  aux  migrations 
des  trichines  dans  Téconomie. 

Pans  un  des  cas,  j'ai  vu  nooi^nème  mourir  l'animal  ;  il  était  si  faible. 

^u'il  oe  pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes  ;  couché  sur  le  côté^  il  avait,  de 

temps  à  autre,  de  légères  secousses  ;  enfin  les  mouvements  respiratoLr.ûs 

.cessèrent,  taïuiis  que  le  cœur  battait  encqra  régulièrement  :  la  mort  sur- 

yint  après  quelques  mouvemaots  spasmodiques. 

Par  cette  alimentation  j'ai  obtenu  cinq  générations  d'entozoaires^  J'ai 
.  d'abord  fait  mai^er  à  un  lapin  des  trichines  vivants  occupant  un  muscle 
bumain;  il  mourut  au  bout  d'un  mois  :  je  fis  alors  ingérer  à  un  second  la- 
;|^n  des  muscles  du  premier,  il  mourut  aussi  un  mois  après.  La  chair  mus- 
culaire de  celui-ci  me  servit  à  en  infecter  trois  autres  en  même  temps  ; 
.  dei^x  d'entre  eux  mourureqt  trois  semaines  après  et  le  troisième  au  bout 
d'un  mois.  J'en  nourri3  alors  deux,  dont  l'un  avec  beaucoup  et  l'autre  avec 
peu  de  la  chair  de  ces  derniers  :  le  premier  mourut  au  bout  de  huit  jours 
sans  que  l'autopsie  révélât  d'autre  lésion  qu'un  catarrhe  intestinal  ;  le  se- 
cond succomba  six  semaines  après  le  début  de  l'expérience. 

Chez  tous  ces  animaux,  à  l'exception  de  Tavant-dernier,  tous  les  muscles 
rouges,  sauf  le  cœur,  renfermaient  une  telle  quantité  de  trichines,  que 
chaque  parcelle  examinée  au  microscope  eç  contenait  plusieurs,  quelque- 
lois  jusqu'à  une  douzaine. 

Il  s'agit  donc  ici  d'une  affection  mortelle.  L'observation  attentive  laite 
fiur  ces  animaux,  aio&i  que  sur  d'autres,  donna  les  résultats  suivants  : 
peu  d'heures  après  l'ingestion  des  musclés  malades,  les  trichines  dégagés 
des  muscles  se  trouvent  libres  dans  Testomac  ;  ils  passent  de  là  dans  le 
dQpdéuuiQ  et  arrivent  ensuite  plus  loin  daus  l'intestin  grêle  pour  s'y  déve- 
lapp«4r.  Dès  le  troisième  ou  quatrième  jour,  on  trouve  des  œufs  et  des 
cellules  spermatiques,  tandis  que  les  sexes  sont  devenus  distincts.  Bientôt 
«fNTès,  tes  <Bufs  sont  fécondés^  et  il  se  développe  dans  le  corps  des  trichi- 
Bes  femelles,  déjeunes  entozoaires  vivants.  Ceux-ci  sont  expulsés  par  l'ori- 
fice vaginal  situé  sur  |a  moitié  antérieure  du  ver,  et  je  les  ai  retrouvés, 
.  sous  forme  de  petits  filcUreSt  dans  les  glandes  mésentériques  et  surtout  en 
AOixkbre  considérable  dans  ]es  cavités  séreuses,  particulièrement  dans  le 
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péritoine  et  le  péricarde  ;  ils  avaient,  selon  toute  apparence,  traversé  les 
parois  intestinales,  sui\ant  probablement  la  même  voie  que  celle  que  par- 
courent les  pâorospermies,  d'après  les  recherches  de  Fun  de  mes  élèves, 
le  docteur  Klebs,  c'est-à-dire  qu'ils  pénètrent  dans  les  cellules  épithé- 
liales  de  l'intestin.  Du  reste,  je  n'ai  pu  en  découvrir  ni  dans  le  sang  ni 
dans  les  voies  circulatoires. 

En  continuant  leurs  migrations,  ils  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur 
des  faisceaux  musculaires  primitifs,  où  on  les  trouve  déjà,  trois  semaines 
après  Talimentation,  en  nombre  considérable  et  à  un  degré  de  développe- 
ment tel,  que  les  jeunes  entozoaires  ont  presque  atteint  les  proportions  de 
ceux  qui  étaient  renfermés  dans  la  chair  ingérée  par  l'animal. 

Pour  être  certain  qu'avant  l'expérience  l'animal  n'avait  pas  de  trichines 
dans  ses  muscles,  j'ai  examiné  plusieurs  fois,  avant  de  le  nourrrir,  un  mor- 
ceau de  muscle  excisé  sur  le  dos,  et  n'en' ai  pas  trouvé  de  trace  là  où  plus 
tard  ils  devaient  se  rencontrer  en  si  grand  nombre. 

Les  trichines  progressent  dans  l'intérieur  des  faisceaux  musculaires  pri- 
mitifs où  on  les  voit  souvent  plusieurs  à  la  file  l'un  de  l'autre.  Derrière  eux, 
la  substance  musculaire  s'atrophie  ;  autour  d'eux,  ils  provoquent  une  irri- 
tation, et  dès  la  cinquième  semaine  commence  leur  enkystement;  le  sarco- 
leum  s'épaissit  et  le  contenu  des  fibres  musculaires  présente  les  signes  d'une 
végétation  cellulaire  plus  active  ;  le  kyste  est  donc  le  produit  d'une  sorte 
d'irritation  traumatique. 

Chez  le  chien,  on  suit  très  bien  le  développement  des  trichines  dans  l'in- 
testin ,  mais  ils  ne  passent  pas  dans  les  muscles,  soit  que  l'intestin,  soit 
que  les  sucs  digestifs  du  chien  soient  nuisibles  aux  migrations  ou  à  révo- 
lution ultérieure  de  ces  êtres. 

Je  dois  à  lobligeance  de  M.  le  professeur  Zencker  (de  Dresde)  les  mus- 
cles de  la  femme  avec  lesquels  j  ai  commencé  cette  série  de  recherches. 
Dans  ce  cas,  la  mort  survint  dans  des  circonstances  entièrement -sembla- 
bles à  celles  que  j'ai  observées  sur  mes  lapins;  l'autopsie  ne  découvrit 
d'autre  lésion  que  d'innombrables  trichines  dans  les  muscles,  et  ni  ici,  ni 
dans  les  muscles  des  lapins,  ils  n'étaient  visibles.à  l'œil  nu. 

De  ces  faits,  il  ressort  donc  qu'il  est  des  cas  mortels  d'infection  par  les 
trichines  qui  ne  peuvent  être  reconnus  qu'avec  le  microscope,  et  qu0  jus- 
qu'à présent  on  n'avait  pas  observé  d'autres  cas  que  ceux  où  les  trichines 
étaient  non-seulement  enkystés,  mais  où  ce  kyste  était  déjà  pour  le  plus 
grand  nombre  arrivé  à  un  degré  très  avancé  de  crétification  ;  car  ces 
kystes  seuls  sont  visibles  à  l'œil  nu. 

Or,  comme  les  kystes  ne  se  forment  que  de  la  quatrième  à  la  sixième 
semaine,  et  la  crétification  probablement  après  des  mois,  on  peut  eu  con- 
clure que  jusqu'ici  on  n'a  reconnu  ces  cas  chez  Thomme  qu'après  qu'était 
survenue  une  sorte  de  guérison,  alors  que  les  symptômes  se  rapportant  à 
l'évolution  récente  des  trichines  étaient  oubliés  depuis  longtemps.  En  re- 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  VARIÉTÉS.        -         79 

cueillant  exactement  les  antécédents  chez  les  malades  qui  ont  éprouvé  'es 
symptômes  précités,  on  verra  probablement  bientôt  augmenter  le  nombre 
des  cas  de  maladie  à  trichine* 

Outre  le  mérite  d'avoir  constaté  chez  Thomme  les  trichines  que  j'ai  dé- 
couverts dans  rintestin  du  chien,  expériences  que  j'ai  communiquées  à 
TÂcadémie,  le  professeur  Zencker  a  pu  retrouver  le  reste  des  trichines  qui 
avaient  infecté  sa  malade  et  jeter  ainsi  un  grand  jour  sur  Tétioiogie  de  cette 
affection.  Comme  la  malade  avait  été  transportée  de  la  campagne  à  l'hô- 
pital de  Dresde,  le  professeur  Zencker  prit  des  renseignements  et  trouva 
que,  quatre  semaines  auparavant,  on  avait  dans  cette  môme  habitation 
abattu  un  porc  renfermant  des  trichines;  que  le  jambon  et  les  saucisses 
faits  avec  la  chair  de  cet  animal  en  contenaient  un  grand  nombre  ;  qu'enfin 
le  boucher  qui  avait  écorché  le  porc  et  mangé  des  trichines  frais,  comme 
plusieurs  autres  personnes,  avait,  comme  elles,  présenté  des  symptômes 
rhumatismaux  et  typhoïdes  plus  ou  moins  graves,  mais  la  malade  transpor- 
tée à  Dresde  succomba  seule  à  l'ingestion  de  la  viande  de  ce  porc. 

Dès  à  présent  cet  état  présente  un  grand  intérêt  hygiénique. 

L'ingestion  de  viande  de  porc  fraîche  ou  mal  apprêtée,  renfermant  des 
trichines,  expose  aux  plus  grands  dangers  et  peut  agir  comme  cause  pro- 
chaine de  la  mort. 

Les  trichines  conservent  leurs  propriétés  vitales  dans  la  viande  décom- 
posée, ils  résistent  à  une  immersion  dans  l'eau  pendant  des  semaines;  en- 
kystes,  on  peut,  sans  nuire  à  leur  vitalité,  les  plonger  dans  une  solution 
assez  étendue  d'acide  chromique,  au  moins  pendant  dix  jours. 

Au  contraire,  ils  périssent  et  perdent  toute  influence  nuisible  dans  le 
jambon  bien  fumé  et  conservé  assez  longtemps  avant  d'être  consommé. 

IfoTBHS  DB   DISTlMCnEE  DES  TACHES   DE  SANG  SUE    UN  INSTRUHENT  COUVERT  DE 

EouiLLE,  par  MM.  Lesueor  et  Ce.  Robin.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  distinguer 
nne  tache  de  sang  d'une  tache  de  rouille,  il  peut  arriver  ou  que  la  tache 
soit  extrêmement  petite  ou  que  lune  et  Tautre  substance  soient  superpo- 
sées. Dans  les  deux  cas,  les  réactions  chimiques  deviennent  impuissantes. 
C'est  dans  un  cas  de  ce  genre  que  MM.  Robin  et  Lesueur  parvinrent  à 
reconnaître  une  très  petite  quantité  de  sang  formant  à  peine  un  vernis 
sur  un  instrument  couvert  de  roudle.  Ils  raclèrent,  en  s'aidant  du  scalpel  et 
de  la  loupe,  une  petite  portion  de  la  tache  et  la  firent  tomber  dans  une 
goutte  de  solution  de  sulfate  de  soude  rendue  légèrement  alcaline  par  addi- 
tion d'un  peu  de  soude  caustique,  puis  ils  examinèrent  au  microscope  avec 
un  grossissement  de  520  diamètres  réels.  Au  premier  abord,  la  substance 
parut  entièrement  homogène,  mais  au  bout  d'une  demi-heure,  elle  s'était 
notablement  gonflée,  et,  au  bout  d'une  autre  demi-heure,  elle  parut  for- 
.mée  de  globules  que  l'ou  put  séparer  les  uns  des  autrea  en  faisant  jouer 
l'un  sur  l'autre  les  lames  de  verre.  Ces  globules  furent  reconnus  pour  des 
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globules  (}e  sang  do  mammifère  et,  par  suite\  pouvant  provenir  de  sang 
humain. 

Effc^s  PB  LA  c^UNDRE  DU  Riz,  par  M.  Debrou  (de  Louvain).  —  Des  ou- 
vriers occupés  k  décharger  des  balles  de  riz  éprouvèrent  bientôt  des  roa- 
geurs  à  la  face  et  une  inflammation  des  yeux  tellement  intense  qu'ils  furent 
obligés,  d'interrompre  leur  travail,  que  deux  d'entre  eux  durent  être  re* 
çonduit$  à  leur  domicile  et  ne  purent  ouvrir  les  yeux  que  douze  heures 
^près.  À  la  suite  de  cet  accident.  M.  Debrou  s'est  livré  à  des  expériences 
gui  lui  ont  démontré  que  le  charançon  du  riz  et  la  larve  dont  la  présence 
9Vait  été  regardée  jusqu'ici  comme  inoffensive,  contiennent  une  matière 
tuméûante  très  active.  {Presse  médicale  belge.) 

Sur  L  uRéiiiK,  par  M.  Treitz.  —  <**  Toutes  les  fois  que  la  sécrétion  uri- 
naire  est  supprimée,  les  substances  destinées  à  l'excrétion,  et  surtout  l'urée, 
s'accumulent  dans  le  sang  comme  la  chimie  moderne  l'a  suffisamment  dé- 
piontré. — 2*^  Cette  accupnulation  se  produit  aussi  par  la  résorption  defurine 
déjà  sécrétée. — Z""  ta  surabondance  de  Turée  dans  le  sang  (l'urémie)  forme 
on  elle-même  un  état  pathologique  important  et  prédispose  probablement 
à  des  travaux  ex^udatifs  dans  divers  organes,  -r-^"*  L'urée  passe  du  sang 
dans  toutes  les  sécrétions,,  et  on  a  constaté  la  présence  dans  la  salive,  dans 
le  lait,  dan$  la  sécrétion  cutanée  ainsi  que  dans  les  transsudations. — 5^  Le 
plus  souvent  et  en  même  temps  le  plus  aboadamment,  c'est  sur  la  mu- 
queuse intestinale  qu'on  la  rencontre.  —  6<^  Elle  y  est  décomposée  régu- 
lièrement par  les  liquides  intestinaux  en  carbonate  d'ammoniaque,  fait 
dont  Fauteur  s* est  assuré  par  l'expérimentation.  — 7^  Le  carbonate  d'am- 
moniaque provoque  de  l'irriiation ,  de  la  blennorrhée.  du  ramollissement, 
du  catarrhe,  des  eschares  et  la  destruction  dysentérique  de  ta  muqueuse 
intestinale;  plusieurs  formes  de  dysenterie  remontent  à  cette  source.  La 
mortification  peut  amener  la  perforation  et  la  gangrène  deTintestin;  d'un 
autre  côté,  la  guérison  par  la  cicatrisation  est  aussi  possible  si  les  liquides 
intestinaux  perdent  leurs  propriétés  çorrosives.  —  8^  Le  carbonate  d'am- 
moniaque répandu  dans  tout  le  canaf  intestinal  est  résorbé  par  la  moqueuse 
f)t  transporté  par  les  voies  ordinaires  dans  le  sang  ;  il  en  résulte  un  em- 
poisonnement du  sang  par  de  l'ammoniaque,  yammonihémie,  et  les  phéno- 
mènes qu'on  appelle  communément  urémiques.  L*auteur  établit  une  diffé- 
rence entre  l'ammonihémie  et  Turémie,  en  réservant  cette  dernière  dénomi^ 
nation  uniquement  pour  l'accumulation  die  l'urée  daus  le  sang,  tandis  qu'fl 
entend  par  la  première  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  le  sang  avec  feâ 
phénomènes  qui  en  dérivent.  Il  n'accorde  pas  que  l'ammonihémie  se  dé- 
veloppe de  la  façon  que  Frerichs  l'a  prétendu,  c'est-à-dire  par  une  décom- 
position de  l'urée  qui  aurait  lieu  dans  le  sang  môme,  mais  il  l'attribue  à  la 
résorption  de  l'ammoniaque  qui  se  forme  par  la  décomposition  de  l'urée 
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técfétéd  dans  l'intestin.  «**  L'ammonihémie  sa  développe  aussi  par  voie 
dffeele,  moyeanant  la  résorption  de  l'arine  décomposée  et  ammoniacal», 
eomme  dans  les  rétréoissements>  les  fistules  orin^ires,  etc.  —  40*  L*in« 
fleoiioii  do  sang  par  les  substancee  oi-desens  mentionnées  D*9t  des  eonsé- 
^oences  graves  que  si  lear  excrétien  par  leeovganea  de  la  sécrétion  nor-» 
inele>  est  empêchée.  {Fre$9^  mééieah  belg»,) 

NOUTBLLB  COLLB    VitiAXALB  DB  GLUTEN,   par   DuRAND   (do   TouloUSO)..   —  Oq 

convertit  1^  gluten  en  une  colle  qui  a  toute  l'apparence  de  1$  colle-forte, 
et  qui  remplacerait  celle-ci  dang.  presque  tous  les  cas. 

Elle  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  froide,  c'est-à-dire  que 
IjlQQr  un  kilogr.  4^  coUe^  om  met  (f^ns  (e  vase  ^  dissoudre  deui;  Ifilogr. 
^'eau,  soit  à  peu  près  2  litres. 

Suivant  l'inventeur,  les  avantages  de  cette  CQlle  végétale  ^eraiea^: 

l*"  De  suppripoer  le  feu,  que  l'on  est  obligé  d'avoijr  constamment  allumé 
poiir  faire  fondre  les  autres  colles.  L^  colle  végétale  ne  produit  aucune  fx* 
halaison  désagréable. 

2**  De  remployer  à  froid  et  de  pouvoir  se  conserver  plusieurs  jours  aprèg 
sa  préparation. 

3°  De  donner  le  temps  de  bien  préparer  l'ensemble  pour  les  assemblages^ 
de  plusieurs  pièces  destinées  à  recevoir  un  même  coup  de  presse.  On  ob- 
tient ainsi  uo  collage  identique  et  parfaitement  uniforme  pour  chacune  de 
ces  pièces.  A  ce  point  de  vue,  la  colle  végétale  offre  ai  la  carrosserie  de 
luxe  et  à  la  fabrication  des  caisses  de  piano  de  grandes  facilités. 
'  4^  De  présenter  une  économie  réelle,  puisque,  avec  un  kilogr.  de  colle 
végétale,  on  peut  en  faire  3  à  l'état  d'emploi  ;  tandis  qu'un  kilogr.  de 
coUe-forte  ne  peut  en  faire  que  %  tout  au  plus. 

5*  Enfin,  en  faisant  tremper  à  Tavance,  on  peut  toujours  l'avoir  sous 
fd  main. 

Si  ces  faits  se  réalisent,  la  fabrication  de  la  collé  de  gluten  peut  être 
rangée  dans  les  inventions  utiles.  L'inventeur  assure  aussi  qu'elle  est  l'agent 
le  plus  efficace  à  employer  pour  la  clarification  des  bières.  Elle  aurait  là 
an  très  grand  débit.  La  colle  végétale  à  base  de  gluten  a  figuré  à  l'expo- 
sition de  Bordeaux  et  y  a  été  très  remarquée.  [Moniteur  scientifiqiie.) 

IMiABATiOR  DB  u  BicoiiiiB.  —  Yoki  conuoeat  M.  Debize,  chimiste  au 
laboratoire  de  la  maïkafaetiire  des  tabacs,  pcépare  la  nicotine.  Le-  tabac  mé? 
kBgé  de  chaux  ep^  pondre ,  et  placé  dans  un  cylindre  recevait  à  une  des 
taLtrémUés  la  vapeur  ameaée  par  un  tube  placé  sur  la  hausse  d'une 
chaudière,  l'autre  extrémité  communique  avec  un  serpentin.  La  vapeur 
d'eau^et  )a  nicotine  se  dégagent  simultanément  et  se  condensent.  Pour 
éf^iiieer  vn  kilogramme  de  tabac,  il  faut  environ  4  kilogrammes  de  va* 
|M»ur  d'eau»  he»  produits  de  la  condensation  renferment»  outr^  la  nicotino 
libre,  d'ai9Ue$  baooa  inidéteraùnées  et  surtout  de  Taminooiaque, 
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Pour  obtenir  la  séparation,  il  faut  d'abord  se  débarrasser  de  l'excès  d'eau  \ 
poar  cela,  on  neutralise  exactement  toutes  ces  bases  par  de  l'acide  sulfa- 
rique,  et  l'on  peut  ainsi,  par  évaporation,  réduire  la  solution  autant  qa*on 
le  veut.  Lorsqu'elle  est  sufGsamment  coucentrée ,  elle  est  traitée  par  ane 
dissolution  éthérée  d'ammoniaque  qui  déplace  la  nicotine;  cette  base,  étant 
insoluble  dans  une  solution  de  sulfite  d'ammoniaque,  vient  aussitôt  nager 
à  la  surface  et  se  séparer  ainsi  d'une  manière  très  nette,  sous  forme  de  so« 
iution  éthérée. 

Une  simple  rectification  au  feu  permet  de  l'amener  à  un  état  de  pureté 
satisfaisant.  [Moniteur  scientiliqae.) 

'    Le  chloroformé  £t  t'éTHER  EK  PRESENCE  DEVANT  LÀ  SOClÉtÉ  DE  MÉDECINE  Dit 

LTON.  —  La  Société  de  médecine  de  Lyon,  répondant  à  l'initiative  de 
M.  Barrier,  a  consacré  deux  séances  à  Texamen  de  l'importante  question 
des  anesthésiques  et  a  adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  suivantes  : 

La  Société  impériale  de  médecine  de  Lyon  est  d'avis  : 

Que  l'éther  employé  pour  produire  l'anesihésie  chirurgicale  est  moins 
dangereux  que  le  chloroforme  ; 

Que  l'anesihésie  s'obtient  aussi  constamment  et  aussi  complètement  par 
Téther  que  par  le  chloroforme  ; 

Que  si  l'éther  offre  des  inconvénients  que  le  chloroforme  ne  présente  pas 
au  même  degré,  ces  inconvénients  ont  peu  d'importance  et  ne  compensent 
pas  le  danger  inhérent  à  l'emploi  de  ce  dernier; 
.  Qu'esn  conséquence,  l'éther  doit  être  en  général  préféré  au  chloroforme. 

Un  avis  plus  radical  ovait  été  ouvert. 

Il  avait  été  demandé,  pour  trancher  dans  le  vif,  qu'une  présomption 
d'imprudence  fût  désormais  attachée  par  le  vote  de  la  Société  au  fait  de 
quiconque,  à  l'avenir,  emploierait  le  chloroforme  dans  les  cas  où  il  aurait 
pu  employer  l'éther... 

La  Société,  se  renfermant  dans  sa  mission  de  corps  savant  et  ne  voulant 
pas  que  l'opinion  qu'elle  allait  exprimer  pût  être  invoquée  dans  un  autre 
sens  que  dans  l'intérêt  des  médecins  et  des  malades,  n'a  pas  appuyé  cette 
motion.  [Gaz,  méd,  de  Lyon.) 

Blemnorrhagie  dve  a  l'usage  des  asperges,  par  M.  Harrison.^-^M.  Har^ 
rison  rapporte  le  fait  suivant  dans  la  Lancet  du  5  novembre  4  859  ;  il  est 
bien  difficile,  en  pareil  cas,  de  faire  la  part  exacte  des  asperges,  et  l'on  est 
exposé  à  tomber  dans  l'erreur.  Toutefois,  nous  croyons  devoir  prévenir 
ceux  qui  aiment. . .  les  asperges  : 

Un  médecin,  âgé  de  trente-quatre  ans,  avait  mangé  des  asperges  en 
abondance  (environ  quarante  tètes  d'asperges  vertes)  ;  vingt-quatre  heures 
après,  il  ressentit  de  la  chaleur  et  comme  une  brûlure  sur  le  trajet  de 
l'urèthre;  micturitions  fréquentes,  érections  cordées,  fièvre.  L'urine  avait 
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unô  eouleur  foncée  et  ei^balait  uue  pdeur  très  marquée  d'aspeifges.  En 
trente-slK  heures  »  il  s'état^lit  par  lurèlhre  un  écoulement  pun{br^le,  mo- 
déré, ayant  tous  les  caractères  de  celui  de  la  gonorrhée.  Ces  divers  sym- 
ptômes disparurent  en  cinq  jours,  sous  Tinfluence  d'un  traiteniei[it  sédatif. 

[Joumçil  du  Progrh), 

SncBE  CONTRE  l'ivbesse,  par  M.  Lecceuk.  —  Après  avoir  constaté  Teffi- 
cacicé  de  Tammoniaque  contre  l'ivresse,  M.  Lecœur  ajoute  :  Je  ne  puis 

■ 

omettre  de  signaler  un  autre  agent  neutralisant,  bien  simple  et  bien  inof^ 
fensif,  que  j'ai  parfois  conseillé  et  administré  avec  avantage,  à  la  quantité 
indétermi.née,  vu  son  innocuité,  de  cinq,  six,  dit  morceaux  de  moyenne 
grosseur,  simplement  croqués,  surtout  dans  les  cas  d'ivresse  commençajit 
^  se  développer.  Je  veui^  parler  du  sucre  cristallin,  du  sucre  raffiné  ordi- 
naire, tel  qu'on  lesertfragnjtentésur  nos  tables.  Jfi  serais  bien  embarrassé 
de  préciser  au  juste  çon  acti(m  dans  cçs  cas.  Fçobableniept,  p^r  s^  cQ,n[)bi- 
naisonavec  les  to^tièraçi  qi^*'il  ren^çonlTo  dans  reja^ms^,  il  modiÇe,  rçt^^c^^ 
pi^écipite  pei^^-ètre,  en  un  mpt  c^iange  le  mode  de  ferm^ntatipn  qv^  ce  pas9d 
dans  cet  organe  et  la  nature  des  fluides  qui,  tout  à  l'heure,  vont,étr9  ài^ 
sorbes.  Peut-être  agit-il  à  ia  nvaaière  c^e  l'amxnoDiaqae,  ei^  offra^tt  f^^x 
9^ideftq«e  noi^  sii|i|K)aoi).9,  çtu  Bilieux  quê  Boms  adineltona  $e  forooeif  ém% 
la,  yentricttle  (toujonre,  bietk  entendu,  ooiume  comp^ka^on  de  Tivreâfie)» 
une  base  capable  de  se  combiner  avec  eux  et  de  neutraliser  leurs  efifeta  p^ 
la  formation  de  produits  nouveaux  sans  action  fâcheuse  sur  l'économie. 
Toujours  est-il  qu'\l  m'a  semblé  avoir,  en  pareil  cas,  une  influence  heureuse 
contre  la  promptitude  et  le  développement  des  phénomèi;ies  d*intoxicatioi) 
provoqués  par  l'alcool  et  ses  dérivés.  [Broch.  in-8«,  Caen,  (860.) 

Sua  uice  matière  résineuse  qui  empêche  la  cristallisation  de  l'atropine.-^ 
Quand  on  prend  l'atropine  brute  ,  et  qu'on  la  fait  dissoudre  dans  de  l'eau 
acidulée,  puis  qu'on  neutralise  par  un  carbonate  alcalin ,  la  matière  qui  se 
dépose  en  premier  lieu  est  une  substance  résineuse,  molle  et  presque  liquide. 
Lorsque  le  précipité  commence  à  devenir  pulvérulent,  c'est  alors  l'atropine 
qfiï  se  sépare. 

On  a  reconnu  à  celte  matière  des  propriétés  alcalines,  et  on  Ta  même 
décorée  du  nom  de  belladonine,  -  [Moniteur  scientifique,  ) 

Sur  tnm  solution  fluorescente  BXTRArrE  du  feaxinus  0RNUs,parM.  L.Du- 
FOUR,  —  On  sait,  grâce  aux  beaux  travaux  de  M.  Stokes,  que  phisieurs 
substances  organiques  sont  susceptibes  de  présenter  une  fluorescence  plus 
CCI  moins  prononcée.  Récemment  M.  le  prince  Salm-Horstmar  a  signalé 
la  fluorescence  que  peut  fournir  fa  fraxine,  extraite  du  Fraxinuê  eœcefstor-j 
si  commun  dans  tonte  l'Europe  tempérée,  et  il  a  indiqué  comment  ce  pro- 
duit éort  être  séparé  de  Técoroe.  M.  Ed.  Bec(|uer6)  a  montré  que  la  lu- 
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mière  électrique  est  éminemment  propre  à  rendre  manifestes  les  phéno- 
mènes  de  Quorescence,  et  M.  Geîssler  (de  Bonn)  a  construit  pour  ce  genre 
d'observation  des  tubes  spéciaux  où  la  dissolution  de  fraxine,  entre  autres, 
apparaît  d*une  fort  belle  teinte  verdÀtre.  Toutefois  le  temps  altère  bientôt 
cette  dissolution  et  la  couleur  diminue  beaucoup  d'éclat. 

On  peut  obtenir,  avec  une  grande  facilité,  une  liqueur  douée  d'une 
très  belle  fluorescence  à  l'aide  du  frêne  à  manne  [Fraxinua  ornus  L.],  ori- 
ginaire du  midi  de  l'Europe,  mais  assez  répandu  maintenant  et  souvent 
cultivé  dans  nos  latitudes  supérieures.  En  jetant  dans  Teau  quelques  lam- 
beaux d'écorce,  on  voit  presque  instantanément  se  produire  de  beaux  re- 
flets bleus  et,  en  moins  d'une  minute,  on  a  une  dissolution  manifestant  les 
effets  de  la  fluorescence  la  plus  brillante.  L'intensité  de  l'effet  dépasse  ce 
que  peut  produire  le  sulfate  de  quinine.  Cette  dissolution,  examinée  suivant 
les  méthodes  de  M.  Stokes,  montre  très  bien  les  caractères  de  la  fluorés* 
ceuce,  mais  elle  donne  surtout  une  coloration  admirable  à  l'aide  de  la 
lumière  de  Geissler.  En  prenant  un  de  ces  tubes  où  le  courant  électrique 
est  enveloppé  par  la  colonne  liquide,  on  obtient  une  nuance  d'un  bleu  pur 
et  intense. 

La  facilité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  cette  dissolution  s'obtient,  sans 
aucune  opération  chimique  et  à  l'aide  d'un  mince  rameau  de  Fraxinus 
ernuSf  sont  un  précieux  avantage  pour  la  préparation  de  diverses  expé- 
riences. 

Ictère  des  ivrognes,  par  m.  e.  leudet. —  4  **  L'usage  d'une  grande  quan^ 
tité  de  boissons  alcooliques  peu  diluées  donne  lieu,  dans  certains  cas,  à  un 
ictère  aigu. 

2®  L'ictère  aigu  des  ivrognes  offre  en  général  une  coloration  jaune  in- 
tense de  la  peau  ;  il  est  le  plus  souvent  apy rétique  et  même  accompagné 
d'un  ralentissement  marqué  du  pouls,  d'une  sédalion  prononcée  du  système 
nerveux,  de  vertiges,  syncopes,  etc. 

3<*  L'ictère  n'apparaît  pas  immédiatement  après  l'excès,  La  coloration 
morbide  de  la  peau  est  précédée  d'accidents  gastriques  plus  ou  moins  in* 
tenses,  douleurs  épigastriques  spontanées  ou  provoquées,  vomissements^  le 
plus  souvent  d'une  douleur  dans  Thypochondre  droitet  d'une  augmentation 
de  volume  du  foie. 

.  A**  La  maladie  se  termine  ordinairement  par  la  guérison,  cependant  la 
mort  peut  survenir  dans  l'état  comateux  ou  sous  l influence  d'hémorrhagies 
intraviscérales. 

5<*  A  l'ouverture  du  cadavre,  le  foie  peut  présenter  les  lésions  de  l'atro- 
phie aiguë,  et  l'estomac  les  caractères  d'une  phlegmasie  aiguë  même  ulcé- 
reuse. 

S"*  L'ictère  alcoolique  aigu  se  manifeste,  surtout  chez  les  ivrognes  de 
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profession,  sous  l'influence  d'un  excès  immodéré,  principalement  d'une 
boisson  alcoolique  peu  étendue  d'eau. 

7*^  Le  traitement  consiste  surtout  dans  l'application  d'antiphlogistiques 
locaux  et  de  boissons  émollientes. 

8*  La  maladie  résulte  d'une  absorption  directe  de  la  substance  toxique 
par  le  foie;  l'alcool  agit  aussi  comme  irritant  de  restomâc. 

{Gazeite  médicale^) 

Sur  là  filtrâtion  des  liquides  corrosifs,  par  M.  Boettgbr.  —  L'auteur 
ayant  remarqué  que  la  pyroxyline  n'est  attaquable  qu'aux  liquides  éthérés, 
propose,  de  l'employer  à  la  filtrâtion  des  liquides  corrosifs,  et  notamment 
des  acides  concentrés  ;  ce  qui  est  assez  logique,  ce  produit  ayant,  par  la 
nature  môme  de  sa  préparation,  subi  le  contact  d'acides  énergiques.  Ainsi 
M.  Boettger  se  sert  de  la  pyroxyline  appliquée  à  l'état  de  tampon  au  fond 
d*un  entonnoir  : 

4®  Pouf  séparer  le  chlorure  d'argent  d'avec  l'acide  azotique  purifié  par 
Tazotate  d'argent  ; 

2^  Pour  filtrer  l'acide  sulfurique  fumant  ; 

3®  Pour  séparer  les  cristaux  d'acide  chromique  d'avec  leur  eau  mère 
sulfurique  ; 

4*^  Pour  filtrer  des  dissolutions  concentrées  de  permanganate  de  potasse  ; 

5°  Pour  filtrer  de  l'eau  régale,  des  dissolutions  de  chlorure  de  zinc,  des 
lessives  caustiques,  etc.  {Polyt,  Notizblait  et  Journ.  de  pharm,  et  de  chim.) 

Nouveau  pRociDÉDs  bouturage  pour  là  vigne,  par  M.  André  Lerot.  — 
Il  y  a  quelques  années,  M.  Courtiller  me  fit  connaître  qu'un  cultivateur 
vigneron  des  environs  de  Saumur  avait  eu  l'heureuse  idée  d'enlever  l'é- 
corce  à  la  base  de  ses  crossettes  sur  ime  longueur  de  20  à  30  centimètres, 
selon  la  distance  des  yeux  ou  la  longueur  des  mérithalles,  à  peu  près  la 
moitié  de  la  longueur  des  crossettes. 

Ce  vigneron  pensa  avec  raison  que  l'écorce  du  sarment,  serrée  et  dure 
comme  du  parchemin,  devait  être  un  obstacle  au  développement  des  raci- 
nes. Son  observation  était  d'autant  plus  juste  que  dans  la  bouture  ordinaire 
de  la  vigne  les  racines  ne  sortent  qu'aux  yeux  qui  sont  en  terre  et  au  talon 
qu'on  laisse  à  cet  effet,  presque  jamais  sur  d'autres  points,  La  suppres- 
sion de  l'écorce  a  pour  effet  de  laisser  sortir  les  racines  dans  toutes  les 
parties  écorcées  de  la  crossette  plantée  comme  à  l'ordinaire.  Le  chevelu 
sortant  de  toute  part  donne  à  la  bouture  une  reprise  bien  plus  assurée  et 
une  végétation  bien  plus  grande.  Il  y  a  cette  différence  que  la  bouture 
faite  par  l'ancien  procédé  ne  donne  de  jeunes  pousses  que  de  quelques 
centimètres,  tandis  que  celles  faites  d'après  le  nouveau  donnent,  dès  la 
première  année,  de  jeunes  scions  de  60  centimètres  à  4  mètre  de  lon- 
gueur. 
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Lorsqqe  j*eus  çoitnaissapce  de  ce  D[\o4e  4^  mult^pliea^ioai  i^  m*^œpreft- 
sai  d'en  faire  l'expérience  d'abord  sur  quelques  certaines  de  cfoss^etteg, 
qui  toutes  réussirent  à  merveille  et  prirent  up  accroissen^ient  considérafa|le. 
L'an  dernier  et  cette  année,  toutes  mes  boutures  de  vigiie  pnt  été  écprcées^ 
et  désormais  je  ne  manquerai  pas  de  faire  cette  o^ratio^,  çlopt  |e  çona^ds 
nmportance  et  les  bons  résultats. 

GoMPosiTioH  MJ  CACAO,  par  M.  TucHEN.  —  Ce  travail  a  eu  pour  objet  de 
déterminer  la  richesse  en  théobromine,  matière  grasse  et  cendres  de  diffé- 
rentes espèces  de  cacao. 

Matière  grasse.  Ttk^bromine.  Cendres. 

Ouayaqaift a§,3S  0,63  3,^3 

Surinam  ......  36,97  ^,56  3,0» 

Caracas 35, OS  0,55  S. 92 

Para  .   .   : ai, 49  0,67  3,00 

Maragnan 38,25  0,38  9,99 

Trinidad.. 3r0.42  0,48  9,98 

(Cketn,  TecknoL) 

pBOCÉDiâ  pouft  l'impsrm^abilisation  DES  TISSUS.  —  Co  procédé,  qui  r^pelle 
celui  de  Menotti  est  de  MM.  Murmann  et  Krakowiser.  On  fait  un  bain  av^. 
50  centigr.de  gélatine,  50  centigr.  de  savon  neutre  de  suif,  pour  4  7^,400 
d'eau ,^  et  on  ajoute  0,7^  d'alun.  Quand  le  liquide  composé  est  ^  la  ^mpé- 
rature  de  50  degrés,  on  y  plonge  le  tissu,^  qu'on  laisse  bien  s'imprégner,  pu^i^ 
on  égoutle  en  le  suspendant  librement.  Ce  tissu  séché  est  lavé,  séché  de 
nouveau  et  calendré.  [Moniteur  scientifiqi^.) 

V^oci^i  poçi^  iiEi|i»^s  ipE  PAniEa  p^'eubaimab  iirEBVKi«L«.  — r  11.  \fi  pco- 
fes&eur  Musbampsi  d&  Wu^toBab^rg  iiKUque  le  moyei^  auiv^t  dû  çoa4c6 
ingiperméable  le  papier  d'emJDiallage,  ^i  par  S9^  destination  es|  sao^  cesse 
exposé ^ui^  iajurea  du  temps  ;  il  fs^ut dissoudra 68s^,^0  d'alua,  M3!S>^f40de 
savon  blanc  dans  un  litre  d'eau,  et  délayer  d'autrapart,  dans  ane  tùéoju^ 
quantité  d'e^in,  Ç^6s*',70  de  gommç  arabique  et  i70  grappitte»  da  coih  ; 
m^iangeç  Im^  deux  solutions  eit  fam  chauffer,  tremper  ensuitf^  \^  paiÂe^ 
dftos  h  liquide,  le  passer  entpe  deux  rouleaux  et  le  laisser  a^^i^ç  ;  à  dé- 
faut de  r^qleaox^  l^papiier  peut  étr^  syas^^dujusqu'^  cequ^  ét^t  égf^Ué, 
ilaçfiY^  k  parfaite  dessiccation.  Le  ii^^ge  d'alun,  des^ivon,  deçioll^Qt 
de  gçmma  constitua  un  eii4ult  qui  protège  le  papier  centra  V^îoa  d^ 
l'e^U..  {moniteur  scientiltqv^,^ 

KshÈDE  contre  L*^HTDBPPH0BIE  EN  USAGE  DANS  LE  TONQUIN  ET  LA  CoCHIKCHmi, 
ET  RECOHMANDé  PAB  LE  BÉVÉBEND  PÈRE  LeGBAND  DE  LA  LiBAT   QUI  EN  A  FAIT  EN 

PLUS  d'un  cas  l'expébience,  ET  T0UJ[0UBS  AVEC  UN  PLEIN  SUCCÈS.  —  Faire 
bouillir  une  poignée  de  Pâtura  stramonium  dans  un  litre  d'eau.  Laisser 
éduire  jusqu^à  la  moitié  du  liquide,  et  administrer  le  to^t  en  u|ie  seule 
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fols  au  pSitieât.  Il  se  déclara  aussitôt  \x^  violeAl  accès  àé  fàge,  mais  de 
eott^totltirée.  Le  màlàdd  est  guéri  en  vingt-quatre  heures. 

JVbto.—  Le  père  Legràïid  qui  a  servi  d'intierprète  à  râmihal  Rigault  dé 
G^<MUlty,e&t  tin  dë^  plus  anciens  et  deâ  ptiiâ  vénérables  tntsèionnaires  du 
TdoquiH  el  de  la  Cttcbincbinè.  {Oat.  méà,  à'Vrient.) 

L'admtnil&tMitiott  fégutîère  de  l'atropitië  ^  Tacide  dinjecliohs  sous-cù- 
tàiiie,  ïâ'ù  ^Vatt  pluà  rationi^elle  cfié  cette  décoction  si  hiài  dosée  de 
stramohium  que  je  ne  conseilleraid  pâls  sans  terriBur^  B. 

Ahilinb  bkployéb  cozitbe  l  inhalation  du  ghlobb,  par  m.  Bollby. — L'au- 
teur a  été  conduit  à  son  emploi  par  suite  d'observations  qu'il  a  faites  pendant 
sa  recherche  sur  le  violet  d'aniline;  il  était  devenu  insensible  à  l'odeur  du 
cUore,  et  son  aiucus  nasal  était  coloré  en  violet.  Il  propose  d'employer 
l'eau  anilinée  ;  le  peu  de  base  organique  que  la  dissoluion  contient  eet  sulS^ 
sent  po«r  neutraliser  leg  effets  du«  à  l'inhalation  du  ^lore  sans  afliscter 
autrement  rorganisme. 

Prix  H>nH  thèsb  db  pharmacie.  —  À  partir  du  \^^  décembre  1861  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  décel'nera  diA(|ue  aiinée^  à  litre  de  Prix  des 
thèses^  une  médaille  de  la  valeur  de  300  francs  au  jéunë  pharmacien  qui^ 
après  avoir  passé  ses  trois  examens  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  aura  fait  la  meilleure  des  thèses  soutenues  devant  cette  École 
pendant  le  cours  de  cette  année  scolaire. 

I^à  Smâétét  touielt>is,  se  rés(drte  1«  droit  de  n^  p^s  décèfnef  le  plris,  si 
te  Inmlleute  déb  thëfees  souleâues  p^âdant  Tatinée  scblai^e  ïvé  lui  parait  piàd 
assez  importante  pour  justifier  cette  hauié  récompense. 

—  Le  40  du  mois  dernier  a  en  iieà,  à  Montpellier»  l'inauguration  d'une 
statue  en  l'honneur  d'Edouard  Adam,  qui,  en  modifiant  par  une  heureuse 
découverte  les  procédés  jusque-là  suivis  pour  la  distillation  du  vin,  a  con- 
trîblië  à  la  prospérité  du  hlidi  de  la  l^rance.  Plusieurs  discours  chaleureux 
ont  été,  à  tikié  occasiôii,  pronotacés  par  M.  le  préfet  de  TËérault,  M.  le 
maire  de  Montpellier  et  M.  Cazalis-Aliut,  président  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  l'Hérault.  Nous  avons  été  heureux  d'entendre  ces  hono- 
rable orateurs  rendre  justice  à  l'appui  que  M.  Duportal,  alors  professeur, 
de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine,  aujourd'hui  professeur  honoraire, 
prêta  à  l'inventeur  méconnu  par  ses  contemporains,  pour  faire  apprécier  à 
l'Institut  l'importance  de  la  nouvelle  découverte* 

L'inauguration  de  la  statue  d'Edouard  Adam  sera  bientôt,  nous  l'espé* 
rolis,  suivie  d'une  fête  analogue  qui  sera  encore  plus  chère  au  monde 
scientifique  de  Montpellier.  Les  statues  de  Barthez  et  de  Lapeyronie  s'élève- 
ront devant  la  façade  de  notre  Faculté,  pour  attester  à  nos  élèves  que  la 
science  n'est  point  injuste,  et  que^  mieux  que  l'industrie  même,  elle  ouvr^ 
^  ses  adeptes  les  portes  de  l'immortalité.        {Montpellier  médical,) 
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—  On  a  procédé  à  Lyon,  à  des  essais  en  grand  sur  remploi  de  l'acider;^^ 
cblorhydrique  pour  entretenir  dans  les  rues  une  espèce  d'humidité  perma- 
nente qui  s'oppose  à  la  formation  de  la  poussière,  parla  formation  de  chlorure 
de  calcium,  qui  est  un  sel  déliquescent.  Cette  découverte  provient  d'un  fa- 
bricant de  produits  chimiques,  qui  avait  remarqué  qu'une  terrasse  de  sa 
fabrique  jouissait  de  cette  propriété.  {Echo  méd.  suisse,) 

On  ne  peut  avoir  recours  à  ce  procédé  dans  les  villes  où  l'eau  des  puits 
est  utilisée  à  autre  chose  qu'aux  lavages.  B. 

—  Avec  une  population  qui  était  en  4  852  de  4,987,832  âmes,  le 
royaume  de  Saxe  renferme  actuellement  473  pharmacies  publiques,  3  fi- 
liales et  6  pharmacies  particulières.  [Écho  méd.  suisse.) 

—  M.  le  professeur  A.  Pouzin,  directeur  honoraire  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier,  vient  de  succomber  à  la  suite  d'une 
longaaet  cruelle  maladie.  Dans  un  discoursprononcésur  sa  tombe,  M.  Plan- 
chon,  direetear  actuel  de  cette  Écoie,  a  rappelé  les  services  rendus  à  la 
science  par  ce  savant  distingué.  ^ 

•*-  M.  le  professeur  G.  Taddei,  membre  du  sénat  piémontais,  de  la  Sb« 
ciété  italienne  et  de  l'Académie  nationale,  est  mort  le  29  mai  dernier  à 
Florence.  Les  sciences  naturelles  et  la  chimie  perdent  en  lui  un.de  leurs 
plus  dignes  représentants. 

—  Par  décret  du  42  juin  4860.  M.  Mala^uti,  doyen  de  laFacultédes        '^ 
sciences  de  Rennes,  et  professeur  de  ehimie  à  la  même  Faculté,  a  été 
promu  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

.  -^  La  Société  des  pharmaciens  de  Hambourg  et  Altona  a  tmiu  sa  séance 
générale  le  7  février  4  860. 

Tribunaux.  —  Deux  pharmaciens  de  Paris  ont  été  condamnés  pour 
vente  de  biscuits  vermifuges  au  calomel.  Un  enfant  est  mort  des  cuites  de 
l'absorption  d'un  seul  biscuit. 

— L'affaire  des  capsules  de  copahu  sans  copahu  vient  de  recevoir  son  dé- 
noûment  à  la  7*  chambre.  L'instruction  avait  réduit  cette  affaire,  grosseau 
début  par  la  multiplicité  des  saisies  opérées  par  l'École  de  pharmacie,  à  sa  " 
phis  eimple  expression.  Tous  les  pharmaciens  dépositaires  ont  été  mis  hors 
de  cause.  Aux  débats  n'ont  comparu  que  les  seuls  fabricants  de  capsules, 
M.  G...,  pharmacien,  et  M.  V...,  commissionnaire  en  drogueries.  Le  pre- 
mier a  été  condamné  à  4  00  fr.  d'amende,  et  le  second  à  450  fr. 

{Moniteur  des  sciences,) 

Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon   3. 
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SUR  LES  6LTG0S1DES  EN   GÉNÉRAL  ET  SUR    QUELQUES    GLYGOSIDBS 

EN  PARTICULIER,   PAR  M*   BOUGHARDAT. 

•M.  Kosmann,  pharmacien  a  Tbann,  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Action  de  Facide  sulfurique  sur  les  glycosideSy  un  tra- 
vail qui  a,  selon  moi,  une  grande  importance  pour  la  phar- 
macie et  Tari  de  formuler.  Voici  en  résumé  les  résultats  nou- 
veaux qui  découlent  de  ses  recherches  :  "  ; 

«  1"^  La  digitaline  est  susceptible  d*étre  dédoublée  en  un 
corps  nouveau,  la  digitalirétine^  et  en  glycose; 

»  2*  La  digitalinCi  soumise  à  l'action  de  la  soude  caustique, 

est  transformée  en  un  corps  nouveau,  Vacide  digitalinique^ 

susceptible  de  former  des  sels  cristallisables,  et  de  se  dédoubler 

lui-même  sous  l'influence  des  acides,  en  glycose  et  en  digitali- 

rétine  ; 

n  S""  La  digitaline  peut  exister  sous  deux  états  :  h  digitaline 
anhydre  et  la  digitaline  hydratée  ; 

9  &^  La  santonine  peut  être  dédoublée  en  un  corps  nouveau, 
la  santoniréiine^  et  en  glycose  ; 

9  6^  La  galacine  est  susceptible  du  même  dédoublement,  en 
un  corps  nouveau,  la  gatarétine,  et  en  glycose  ; 

»  6""  La  scammonine  peut  de  même  être  dédoublée  en  un 
corps  nouveau,  le  scamfnonéoly  et  en  glycose.  )» 

On  sait  que  les  glycosides  sont  des  principes  immédiats  or«> 
ganiques  qui  ont  pour  caractère  essentiel  d'avoir  une  molécule 
très  complexe,  et  de  se  dédoubler  quand  on  les  fait  bouillir 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  en  glycose  «t  en  principes  im* 
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médiats  nouveaux.  Les  principaux  glycosides  parmi  les  médi- 
camenls  sont  :  famygdaline,  la  salicine,  la  phloridzine,  le 
cnisin,1a  (racine,  TescaMne^  la  sàpoaiile,  In  tannin^  etc^ 

(les  eor^s  bnt  un  caraclèi^e  commiiii  sur  lequel  f«)  appelé  de- 
puis longtemps  rattention,  celui  d'agir  sur  la  lumière  polarisée. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  j'avais  constaté  avec  le  docteur 
Homolle,  auteur,  avec  Quevenne,  de  la  découverte  de  la  digita- 
line, que  cette  substance  en  dissolution  dans  l'alcool  agissait  sur 
la  lumière  polarisée).  *9dil9  t^jûji^  (f9(t(^  conçu  Tespéranee 
d'ajouter,  en  mesurant  le  pouvoir  moléculaire  rotatoiredela  di- 
gitaline, un  caractère  à  ceux  que  Quèvenne  et  M.  Homolle  ont 
.{ait  connaître,  pour  s'assurer  de  l'identité  et  de  la  pureté  de  c^t 
important  produit.  Nous  avions  vu  également  que  la  digitaline 
bouillie  avec  de  Teau  acidulée,  avec  de  l'acide  sulfurique,  se 
transformait  en  glycose  et  en  un  produit  nouveau.  Nous  àvous 
aussi  constaté  qu'une  dissolution  aqueuse  de  digitaline  addi- 
tionnée de  synaptase  se  trai^sformait  en  acide  lactique,  dérivé 
-du  ^lycose,  et  en-ce  même  produit  nouveau.  Quelque  incom- 
plets que  fussent  ces  résultats,  je  pensais  les  avoir  publiés,  soit 
dans  mon  Armtuiire^  soit  dans  mon  Répertoire.  Je  n*eh  ai 
trouvé  nulle  trace,  non  plus  que  sur  mon  registre  d'observations. 
Il  me  souvient  aujourd'hui  que  les  notes  avaient  été  consignées 
en  chiffres  sur  l'étiquette  des  solutions  qui  m'avaient  été  re- 
mises dosées  par  M.  Bomolle.  Je  ne  les  retrouve  plus  aujour- 
^  d'hui.  Quoi  qu'il  en  9oit,  il  est  évident  que  la  découverte  de  ce 
fait,  que  la  digitaline  doit  être  rangée  dans  les  glycosides,  ap- 
partient à  M.  Kosmanh,  puisque  nous  n'avons  pas  publié  les 
résultats  que  nous  avions  obtenus. 

.  J'ai  dit  en  commençant  cet  article  que  Tétude  des  glyûosîdes 
avait  une  grande  importance  en  pharmacologie*  t]elte  impor^ 
, lance  tient  moins  à  cette  propriété  que  les  princi{ies  immédiats 
de  cet  ordre  possèdent  de  se  dédotibier  eo  glyco&e  etea  prâi- 
cipes  nouveaux  lorsqu'on  les  fait  bouillir  quelques  heures  avec 
de  Teau  acidulée  avec  de  l'acide  sulfiirique  ou  un  autre  acide 
qu'à  la  remarquable  propriété  dont  jouissent  leurs  dissolutions 
aqueuses  d'être  également  dédoublées  en  glycose  ou  son  dérivé 
l'acide  lactique,  et  en  produits  nouveaux  èous  Tinfluence  de  la 
.  synaptase  ou  d'autres  ferments.  Deux  cas  peuvent  se  présenter 


CHIMIE,  -  PHARMACIE.  «1 

alors  :  1°  au  en  associant  des  médicaments  on  s'oppose  au  déve- 
loppement de  principes  actifs  qui  n'existent  pfts  tout  for* 
mes  danp  les  madères  premières  qu'on  emploie  (1);  ou  2**  en; 
i|$sociant  un  médicament  avec  une  substance  en  apparence  sans 
activité,  il  en  résulte  une  décomposition  spontanée,  une  véri-- 
table  fermentation,  qui  a  pour  résultat  de  dédoubler  la  substance 
active  en  deux  ou  plusieurs  substances  inertes  ou  douées  d'une 
Qutre  action.  Voici  les  exemples  sur  lesquels  j'ai  déjà  insisté 


\     m»  • 


(4}  Poor  ce  premier  exemple,  je  vais  reproduire  ce  que  j'en  ai  ^it  daui 
la  troisième  édition  de  mon  Manitel  de  matière  médicah,  t.  Il,  p.  628* 
«  L'huile  essentielle  de  moutarde  n'existe  pas  toute  formée,  comme  ou  le 
sait,  dans  les  semences  de  moutarde  :  elle  se  développe  par  le  mélange  de 
deux  principes,  le  myronate  de  potasse  et  la  myrosine,  ?ous  Tinfluence  de 
l'eau.  Eh  bien,  si  Ton  associe  à  un  sinapisme  un  alcali^  tel  que  la  potasse 
ou  son  carbonate,  un  acide  fort,  tel  que  Tacide  salfnrique,  on  s'oppose  au 
développement  de  l'huile  volatile  de  moutarde,  et  la  farine  de  moutarde  n'a 
pas  alors  une  action  plus  puissant^  que  la  farine  de  Hn.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  moutarde,  je  peux  l'appliquer  exactement  aux  amandes  amères,  et  cette 
remarque  doit  certainement  être  étendue  à  h^auc-oup  d'autres  substances 
végétales.  Je  vais  chercher  à  développer  ma  pensée  à  cet  égard,  car  je  suis 
convaincu  qu'elle  a  de  l'avenir  en  pharmacologie.  La  plupart  des  principes 
immédiats,  qui  ont  une  action  puissante  sur  les  animaux,  eropoisonnenk 
ordinairement  les  plantes,  et  celles  qui  les  fournissent  absolument  comme 
les  autres.  Il  faut  donc  que  ces  principes  immédiats  y  existent,  ou  empri- 
sonnéa  dan?  des  cellules  distinctes  et  circonscrites,  comme  les  huiles  essen-*- 
tielles  dans  les  écorces  des  fruits  des  Hespéridées,  ou  que  ces  pripcipe^ 
actifs  ne  se  forment. que  par  des  réac^ons  analogues  à  celles,  qui.  doni^nt 
naissance  à  ces  huiles  essentielles  de  moutarde  ou  d'amande  amène.  Je  vais 
citer  quelques  faits  :  Tacide  valérianique  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  der 
valériane  bien  fraîche  ;  il  se  développe  par  une  réaction  spéciale.  Dans 
1^1,  dans  l'oignon,  dans  la  scille,  tous  les  principes  actifs  ne  préexistent 
même  pas  ;  ils  s'y  développent  par  la  réaction  de  deux  principes  immé-. 
diatsde  ces  bulbes  l'un  sur  Tautre.  Les  exemples  de  ces  dédoublements 
extraordinaires  se  multiplieront  successivement;  on  comprendra  sans 
peine  que  leur  éftude  intéresse  infiniment  la  pharmacologie,  quand  on  ré-» 
fiécbîra  qu'il  est  un  gmnd  nonïfore  de  préparations  pharmaceutiques  où 
Ton  fhil  interv^ir  des  agents  qd  s'opposent  à  ce  développement.  Ainsi 
Taleool,  qâi  est  l'excipient  de  tant  de  préparations,  peut,  lorsqu'il  se  trouve 
à  l'état  de  grande  concentration,  comme  dans  les  préparations  des  tein- 
tttres  alcoeliques,  des  extraits  alcooliques,  s'opposer  aux  réactions  qui 
donnent  naissance  aux  principes  actifs* 
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dans  mes  mémaîres  sur  les  fermentations  salygénîques,  phloré- 
'tiniques  {Annuaire  de  thérapeutique,  svi^^XkmevXy  18A6).  C'est 
ainsi  qoe  si  Ton  veut  faire  prendre  de  la  salieine  dans  un  looch 
ou  dans  une  émulsion,  la  synaptase  des  amandes,  en  réagissant 
sur  la  salieine,  produit  de  la  glycose  et  un  nouveau  principe,  la 
saligénine,  qui  sont  Tun  et  l'autre  sans  action  thérapeutique  ; 
si,  au  lieu  de  salieine,  on  prescrit  de  la  phloridzine  dans  le  même 
excipient,  il  en  résultera  de  la  glycose  et  de  la  phlorétine,  qui 
n'ont  plus  encore  aucune  propriété  fébrifuge.  Le  cnisin  éprouve 
des  modifications  analogues,  et  il  est  très  probable  qu'il  en  est 
encore  de  même  pour  plusieurs  autres  substances  organiques.  » 

La  digitaline  s'offre  comme  un  nouvel  exemple,  et  des  plus 
remarquables  qu'on  doit  réunir  à  ceux  que  j'ai  déjà  cités.  Si 
l'on  voit  les  propriétés  de  la  digitaline  se  modifier  si  facilement 
sous  des  influences  en  apparence  si  faibles,  c'est  à  des  trans- 
formations de  Tordre  de  celle  dont  nous  nous  occupons  qu'il 
faut  rapporter  ces  modifications.  C'est  encore  dans  cette  direc- 
tion qu'il  faut  chercher  une  explication  satisfaisante  des  varia- 
tions considérables  que  QueVenne  etHomolle  ont  éprouvées  dans 
la  préparation  de  la  digitaline.  C'est  aussi  une  raison  de  plus  de 
préférer  pour  l'usage  thérapeutique  ce  principe  immédiat  aux 
préparations  de  digitale,  si  variables  par  tanf  de  causes. (1). 

La  santonineen  dissolution  aqueuse  éprouve,  sous  l'influence 
de  la  synaptase,  une  fermentation  analogue  à  celle  qu'éprou*» 
vent  beaucoup  d'autres  glycosides. 

Je  dois,  en  terminant,  insister  sur  un  point  :  avant  que  l'ex- 
périence n'ait  prononcé  ;  on  ne  saurait  dire  si  les  principes  qui 
dérivent  de  ces  transformations  sont  plus  ou  moins  actifs  que 
les  principes  immédiats  qui  leur  donnent  naissance.  Mais  beau- 


(4  )  On  nous  dit  :  «  Mais  la  pondre  de  feuilles  est  une  préparation  efficace 
et  non  variable;  »  A  ce.  dernier  point  je  réponds  parles  l^^Ues  observations 
de  M.  Timbal-Lagrave,  de  Toulouse)  qui  nous  a  montré  4°  que  les  feuilles 
de  digitale  étaient  souvent  falsifiées  par  les  feuilles  du  conyza  scquarrosa  ; 
2*^  que  les  feuilles  radicales  de  digitale  n'étaient  pas  semblables  abx  feuilles 
caulinaires  et  radicales  au  moihent  de  la  floraison  ;  3''  que  les  feuilles  culti- 
vées contenaient  beaucoup  moins  de  digitaline  que  les  feuilles  recueillies  sur 
des  pieds  non  cultivés.  »  (Voy.  Réperlgiref  t,  XIV,  p.  294 ,  et  t.  X  YI,  p.  4  8  4») 
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coup  (le  faits  me  porlcnt  à  croire  que  dans  les  cas  particuliers 
de  la  digitaline  et  de  la  santonine  les  produits  de  dédoublement 
sont  moins  actifs,  et  que  ces  principes  perdent  une  grande 
partie  de  leurs  propriétés  quand  on  les  administre  dans  une 
éœulsion  ou  dans  un  looch  (1). 

REGHEnCHE  DE  L* AZOTE  ET  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  DANS  LES 
SUBSTANCES  MINÉRALES,  PAR  M.  DELESSE. 

Les  matières  organiques  existent  en  quantité  très  notable 
dans  la  plupart  des  substances  qui  composent  Técorce  terrestre. 
Pour  constater  leur  présence,  il  suffit  de  chauffer  légèrement 
ces  substances  dans  un  tube  de  verre  ;  car  alors  il  se  dégoge 
une  odeur  empyreumatique  très  sensible,  et  même  dans  cer-» 
tains  cas  il  se  dépose  des  matières  bitumineuses.  La  distillation 
qui  s*opère  est  tantôt  acide,  tantôt  alcaline,  quelquefois  Tun  et 
l'autre.  Quand  elle  est  acide^  du  soufre,  de  l'acide  nitrique  ou 
fluorhydrique  ou  quelque  autre  acide,  se  dégagent  ordinaire- 
nnent  de  la  substance  soumise  à  ressai.  Mais  le  plus  générale* 
ment  elle  est  alcaline,  et  il  se  produit  de  l'ammoniaque  qui  se 
forme  aux.  dépens  de  matières  organiques  azotées. 

Comme  Tazote  des  matières  organiques  peut  être  dosé  avec 
une  très  grande  précision,  il  m'a  paru  intéressant  de  le  recher- 
cher dans  les  roches  et  même  dans  les  minéraux.  Le  procédé 
qui  a  été  employé  est  celui  de  Will  et  de  Warrentrapp,  perfec- 
tionné par  M.  Peligot.  Les  substances  minérales  contenant 
extrêmement  peu  d'azote,  il  était  nécessaire  d'opérer  sur  de 
grandes  quantités  qui  s'élevaient  à  20  et  quelquefois  à  AO  ou  à 
50  grammes.  En  outre,  le  saccharate  de  chaux  destiné  à  neu- 
traliser Tacide  sulfurique  était  très  étendu  et  se  versait  à  l'aide 
d^une  burette  graduée  du  système  de  M.  Hervé-Mangon.  Dans 
les  expériences  pour  le  dosage  de  l'azote  qui  étaient  très  nom- 
breuses, j'ai  d'ailleurs  été  secondé  par  MM.  Brivet  et  Babinski. 
Minéraux,  —  Si  l'on  examine  successivement  les  divers  mi- 
néraux, on  reconnaît  facilement  qu'ils  renferment  de  l'azote  et 

(1)  M.  Homolle  vient  de  me  remeltre  la  note  contenant  les  données  que 
nous  avions  obtenues  pour  calculer  le  pouvoir  moléculaire  rotaloire  de  la 
digitaline,  les  voici;  digitaline,  1  ;  alcool  à  86% 4;  l  ■=403'»'»  ;  densité  = 
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àes  matières  organiques,  même  lorsqu'ils  sont  le  mieux  cristal- 
lisés. La  ohaux  flualée  verte  contient  0,08  millièmes  d*azote;  le 
quartz  enfumé  du  granité,  0,20;  Topale  du  trachyte,  0,80, 
l'opale  des  geysers  de  Tlslande,  0,12;  la  calcédoine  du  méla- 
pyre  seulement  0,07;  il  y  en  a. donc  notablement  moins  que 
dans  le  quartz  du  granité. 

Le  pyroxène,  l'amphibole  et  leurs  variétés,  le  grenat,  le  mica, 
le  disthène,  la  staurotide  et  en  général  les  silicates,  ne  donnent 
que  très  peu  d'azote.  L'émeraude  aigue-marine  de  Sibérie  n'en 
contient  que  0,04  ;  mais  il  y  en  a  0,22  dans  la  topaze  fortement 
colorée  du  Brésil,  qui  est  associée  «au  diamant  et  connue  dans  la 
bijouterie  sous  le  nom  de  topaze  brûlée.  Sa  belle  couleur  jaune 
rougeâtre  tient  à  une  matière  bitumineuse  qui  se  volatilise  par 
la  distillation,  puis  va  se  condenser  de  nouveau  dans  le  tube. 
Parmi  les  hydrosilicates,  le  talc,  lastéatite  et  même  les  zéoli thés 
ne  donnent  que  des  traces  d'azote. 

La  baryte  sulfatée  blanche,  à  grands  cristaux  spalhiques,  en 
contient  0,10;  le  gypse  grenu  des  environs  de  Paris,  0^26. 
Généralement  il  y  a  de  l'azote  en  quantité  dosable  dans  les  sul- 
fates que  nous  offre  la  nature,  et  il  en  est  de  même  pour  les  car- 
bonates. 

Ainsi,  le  spath  d'Islande  le  plus  transparent  renferme  des 
matières  organiques,  et  on  y  trouve  jusqu'à  0,15  d'azote.  Il  y 
en  a  autant  dans  la  chaux  carbonatée  qui  est  en  stalactites  et 
qui  s'est  formée  par  infiltration.  Un  fer  carbonate  spathique  bieii 
cristallisé  renfermait  0,19  d'azote,  et  il  y  en  avait  0,17  dans 
une  smithsonite  concrétionnée. 

Les  minéraux  cristallisés  que  nous  offre  la  nature  contiennent 
donc  de  petites  quantités  d'azote  et  de  matières  organiques-, 
toutefois  l'azote  ne  dépasse  pas  quelques  millièmes  dans  ceux 
qui  en  contiennent  le  plus. 

On  peut  craindre  que  cjet  azote  ne  soit  accidentel  et  ne  pro- 
vienne d'infiltrations  de  la  surface;  mais  l'expérience  montre 
que  l'on  obtient  des  résultats  très  voisins  ou  à  peu  près  constants, 
lorsqu'on  opère  sur  les  mêmes  minéraux  se  trouvant  dans  les 
mêmes  conditions  de  gisement. 

Bien  qu'il  puisse  [laraître  extraordinaire,  au  premier  abord, 
de  trouver  des  matières  organiques  dans  des  minéraux  qui  se 
sont  formés  à  l'intérieur  de  la  terre,  il  est  cependant  facile  de 
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s'en  rendre  compte,  puisque  ces  matières  existent  dans  les  eaux 
superficielles  et  souterraines  et  même  dans  les  eaux  minérales. 
Corps  organisés. — Les  corps  organisés  fossiles  provenant 
soit  d'animaux,  soit  de  végétaux,  renferment  surtout  une  grande 
proportion  d'azote  et  de  matières  organiques.  Chauffés  dans  le 
tube  fermé,  ils  prennent  une  couleur  plus  foncée  et  souvent  ils 
dégagent  beaucoup  d'ammoniaque,  ainsi  que  des  matières  bitu* 
mineuses. 

Divers  os  de  vertébrés  fossiles  ont  été  examinés.  J'ai  constaté 
d'abord  qu'un  os  humain  provenant  des  catacombes  de  Paris, 
et  remontant  à  plus  d'un  siècle,  contenait  encore  32,25  mil- 
lièmes d'azote.  Il  y  en  avait  seulement  0,89  pour  le  Mégathé- 
rîum;  0,41  pour  le  Palœolhérium  du  gypse  parisien  et  moins 
de  0,20  pour  les  Sauriens  appartenant  à  l'époque  du  lias. 

Les  dents  et  les  défenses,  qui  sont  plus  compactes  que  les  os 
et  généralement  protégées  par  de  l'émail,  conservent  beaucoup 
mieux  leurs  matières  organiques.  Une  dent  de  Fhyène  des  ca- 
vernes contenait  26,95  millièmes  d'azote:  il  y  en  avait  encore 
0,84  dans  le  bone-bedy  qui  est  en  grande  partie  formé  de  dents 
de  poissons  et  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  du  keupér. 
Les  défenses  conservent  moins  bien  leurs  matières  organiques 
que  les  dents,  car  dans  une  défense  du  Mastodonte  du  calcaire 
miocène  de  Sansan  qui  m'a  été  remise  par  M.  Larlet,  il  y  avait 
seulement  0,56  d'azote. 

Les  matières  organiques  des  coprolithes  résistent  bien  à  la 
fossilisation.  Dans  un  coprolithe  du  tourtia  il  y  avait  0,37  d'a- 
zote ;  il  y  en  avait  encore  0,33  dans  un  coprolithe  de  Saurien  qui 
était  très  ancien  et  remontait  au  muschelkalk. 

Les  têts  calcaires  des  Mollusques  appartenant  à  différentes 
époques  géologiques  ont  également  été  essayés.  Leur  propor- 
tion d'azote  varie  peu  et  elle  est  toujours  faible.  Ainsi,  dans  les 
Cérites  tertiaires,,  dans  les  Mollusques  des  faluns,  dans  les  Po- 
lypiers du  terrain  dévonien,  dans  le  rostre  des  Bélemnites,  la 
proportion  d'azote  est  très  peu  différente  et  reste  inférieure 
à  0,20. 

Les  végétaux,  par  cela  même  qu'ils  sont  en  grande  partie 
formés  de  carbone,  résistent  beaucoup  mieux  à  la  fossilisation 
que  les  animaux.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils  renferment  une  pro- 
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portion  1res  notable  d'azote,  qu'ils  soient' àTétat  de  tourbe,  de 
lignite,  de  houille  on  d*anlhraci(e. 

,  En  résumé,  les  corps  organisés  fossiles,  animaux  ou  végétaux, 
contiennent  encore  de  Tazote  et  des  matières  organiques.  En 
outre,  lorsqu*on  compare  des  corps  organisés  appartenant  à 
une  môme  espèce,  leur  azote  diminue  généralement  à  mesure 
qu'on  de^cenddans  la  série  des  terrains^  par  conséquent,  toutes 
xsboses  égales,  les  substances  minérales  contiennent  d'autant 
moins  d'azote  et  de  matières  organiques,  qu'elles  appartiennent 
à  une  époque  géologique  plus  ancienne. 

Il  faut  observer  cependant  que  la  proportion  des  matières 
organiques  ne  dépend  pas  seulement  du  temps;  elle  dépend  aussi 
de  la  nature  môme  des  substances  que  l'on  considère,  des  ro- 
".bes  qui  servent  de  gangue  à  ces  substances,  des  modifications 
que  ces  roches  ont  éprouvées,  et,  en  un  mot,  de  circonstances 
très  complexes.  r 


SUH   LA  NITRIPIGATION,    PAR  M*    MILLON. 

Ayant  reconnu  par  l'analyse  d'un  grand  nombre  des  eaux 
potables  de  TAIgérit;,  que  la  plupart  de  ces  eaux  contiennent  du 
nitre  dans  des  proportions  souvent  considérables,  M.  Millon  a 
a' été  amené  à  rechercher  par  quels  moyens  s'opère  la  produc- 
tion naturelle  de  ce  sel. 

La  composition  des  terres  recueillies  à  Biskra,  et  exploitées 
dans  l'oasis  mêtne  pour  la  fabiication  du  salpêtre,  lui  a  fourni 
un  premier  type  des  mélanges  sur  lesquels  il  a  opéré;  plus  tard 
il^  fait  varier  à  l'infini  la  contposition  de  ces  mélanges,  en  s^at- 
tachant  d'ailleurs,  dans  ses  expériences,  à  ne  pas  sortir  des  con- 
ditions naturelles  et  normales  de  la  production. du  nitre.  Il 
abandonnait  l'es  mélanges  à  eux-ménKS,  et,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  au  moins«  huit  au  plus,  il  y  recherchait  le  sal- 
pêtre. 

Il  a  pu  constater  de  la  sorte  qu'on  n'obtient  jamais  une  nitri- 
fication  rapide  en  dehors  des  conditions  suivantes  : 

1®  Un  sol  ou  masse  solide  supportant  les  substances  destinées 
à  réagir; 


1 
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2*  Un  carbonate  alcolîn,  ou  'mieuk  encore  un  mélange  dé 
eaiiM>nates  alcalins  et  terreux; 

3""  Un  prmcipe  humique; 

h!*  Un  sel  d^amoaoniaque. 

Suivuit  la  nature  des  mélanges,  la  nitrification  arrive  plus 
ou<inoins  vile  à  ses  limites,  mais  elle  atteint  son  maximum  en 
vingt  ou  Tingt-cinq  jours  au  plus.  Le  nitre  obtenu  ne  dépasse 
guère  un  dix-millième  de  la  masse  du  mélange. 
.  M.  mnion  s-est  attaché  également  à  reconnaître  les  influences 
naturelles  qui  déterminent  dans  certaines  localités  les  aecumu*» 
lations  spontanées  de  nitre,  grâce  auxquelles  on  obtient  des 
terres  qui  en  contiennent  jusqu'à  â,  5  et  môme  6  parties  p.  100. 

Il  a  constaté  d'abord  que  le  nitre  se  déplace  à  travers  un  sol 
humide  et  se  rassemble  dans  les  couches  superficielles.  Ayant 
fait  pénétrer  une  solution  faible  de  nitrate  de  potasse  par  la 
partie  inférieure  d'un  prisme  de  terre  végétale  haut  de  7  cen- 
timètres, il  a  trouvé,  après  deux  ou  trois  arrosages  a  l'eau  dis* 
tiUée,  que  le  centimètre  supérieur  du  prisme  contenait  six  fois 
plus  de*  nitre  que  le  centimètre  inférieur. 

M.  Millon  signale  ce  déplacement  ascensionnel  du  nitre 
comme  une  ranse  d'erreur  à  éviter  dans  les  dosages  du  salpêtre, 
dosages  qui  iie  peuvent  être  <^oncluants'  qu'autant  qu'on  les 
opère  sur  la  masse  totale  de  la. terre  ou  sur  une  partie  repré- 
sentant exacteme^it  la  composition  de  la  masse. 

Un  autre  fait  non  moins  important,  selon  M.  Millon,  au  point 
de  vue  de  l'accumulation  du  salpêtre,  t'est  la  présence  du  nitre 
atmosphérique..  Il  pense  que  l'air,  qui  renferme  sans  doute  du 
nitrate  d'ammoniaque,  verse  et  d.épose  ce  sel  à  la  surface  dli 
$ol,  'qui  le  retient,  grâce  aux  pluies,  à  la  rosée,  à  l'humectation 
insensible  produite  par  le  rayormement  nocturne.  Il  reste  a 
M.  MiUon,  pour  établir  et  mesurer  cette  influence  atmosphé* 
rique  sur  la  formation  du  salpêtre,  à  doser  l'acide  nitrique  dans 
la  pluFe,  dans  la  rosée,  dans  l'eau  qu'on  peut  recueillir  à  toute 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  sur  les  parois  d'un  vase  de  verre 
considérablement  refroidi. 

En  résumé,  M.  le  docteur  Millon  s'est  attaché  dans  son  tra-* 
yail  à  découviir  les  conditions  de  la  nitrification  et  à  préciser^ 
avaat  tout,  le  point  d'origine  de  ce  phénomène.  Il  le  place 
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dans  les  produits  ultimes  d'e  toute  décomposition  organique, 
végétale  ou  animale  :  un  mélange  de  carbonate  alcalin  et  ler^ 
reux,  d'acide  humique,  d'ammoniaque  et  d*eau.  Telle  est,  sui- 
vant lui,  la  source  de  toute  nitriPication  normale,  de  manière 
que  la  nitrification,  dit-il,  s'emparant  en  quelque  sorte,  du  caput 
mortuumy  indiquerait  peut-être  le  moment  ou  le  point  saisis- 
sable  par  lequel  rentrent  dans  le  mouvement  de  la  vie  les  élé- 
ments chimiques  ayant  déjà  contribué  à  la  formation  des  ani- 
maux et  des  plantes. 

NOTE  RELATIVE  AU  PENICILLIUM  GLAUCUM  ET  A  LA  DISSVMÉTRIB 
MOLÉCULAIRE  DES  PRODUITS  ORGANIQUES  NATURELS,  PAR  M.  L. 
PASTEUR. 

Je  dissous  dans  de  Teau  du  paratarlrate  acide  d'ammoniaque 
pur  et  des  quantités  fort  minimes  de  phosphates;  puis  je  sème 
dans  la  liqueur  quelques  spores  de  Pénicillium  glaucum.  Ces 
spores  se  développent^  et  reproduisent  la  plante  mère,  dont  le 
poids  augmente  peu  à  peu  d'une  manière  notable,  empruntant 
sa  nourriture  à  l'oxygène  de  Tair  et  aux  éléments  minéraux  et 
organiques  de  la  solution.  En  même  temps  que  la  plante  grandit, 
Tacide  tartrique  droit  disparaît  .et  Tacide  tartrique  gauche  reste 
dans  la  liqueur,  d'où  il  est  facile  de  l'isoler  (1). 

Je  rappellerai  cette  curieuse  expérience  que  j'ai  publiée  l'an 
dernier  j  où  de  la  levure  de  bière,  semée  dans  de  l'eau  sucrée  en 
présence  de  phosphates  et  de  sels  d'ammoniaque,  se  multipliait 
et  faisait  fermenter  le  sucre. 

Les  résultats  que  j'ai  l'honneur  de  faire  connaître  aujourd'hui 
offrent  avec  ceux-ci  quelque  analogie.  La  mucédinée  remplace 
le  ferment,  l'acide  paratartrique  remplace  le  sucre.  Avec  le 
sucre  et  la  levure  de  bière,  tout  le  sucre  se  transforme,  ou,  pour 
emprunter  l'e  langage  ordinaire,  tout  le  sucre  fermente.  Le 
Pénicillium  fait  un  choix.  Mais  je  rjappellerai  également  celte 
fermentation  singulière  du  paratartrate  d'ammoniaque,  où  j'ai 
vu  une  levure  spéciale  décomposer  l'acide  tartrique  droit,  en 


.(1)  Si  l'on  se  sert  de  çucre  de  canne  au  lieu  d'acide  paratartrique,  te 
•ucre  se  transforme  tout  entier. 
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respectant  Tacide  gauche.  Ici  l'analogie  va  plus  loin  que  tout  à 
l'heure  entre  le  Pénicillium  et  le  ferment,  et  tous  deux,  pour 
se  développer,  préfèrent  le  corps  droit  au  corps  gauche. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  pour  le  moment  dans  plus  de 
détails.  J'ajouterai  seulement  que,  outre  les  vues  que  ces  résul- 
tats suggèrent  à  la  physiologie  végétale,  et  les  idées  qu^elles 
laissent  pressentir  sur  la  cause  des  fermentations,  ils  s'offrent 
comme  un  moyen  d'application,  probablement  très  générale, 
au  dédoublement  des  corps  organiques  chez  lesquels  il  y  aurait 
lieu  de  supposer  une  constitution  moléculaire  de  même  ordre 
que  celle  de  l'acide  paratartrique. 

Tout  le  monde  sera  frappé  d'ailleurs  de  voir,  d'un  côté  les 
ferments  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  végétaux  inférieurs, 
et  de  l'autre  la  dissymétrie  moléculaire,  exclusivement  propre 
aux  substances  organiques  naturelles,  intervenir  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie,  comme  modificateur  puissant  des  affinités 
chimiques. 

ÉTUDES   CHIMIQUES  ET  PHYSIOLOGIQUES   SUR  LES  OS  , 
PAR    M.   ALPH.   UILNE   EDWARDS. 

Voici  les  conclusions  du  travail  remarquable  que  M.  A.  Milne 
Edwards  a  présenté  à  la  Faculté  de  médecine. 

«  l""  La  substance  osseuse  jest  le  résultat  de  la  combinaison 
de  Tossaine  avec  les  sels  calcaires  de  l'os. 
.   j>  2""  La  gélatine  peut  former  une  combinaison  chimique  par- 
ticulière avec  le  phosphate  de  chaux  basique. 

»  3*  C'est  essentiellement  ce  composé  chimique  qui  paraît 
constituer  lélis^u  osseux. 

j>  4*  Le  carbonate  de  chaux  des  os  parait  n'être,  en  majeure 
partie,  qu'un  produit  de  la  décomposition  du  phosphate,  dé- 
composition eflectuée  par  les  liquides  de  l'organisme. 

»  5**  Les  variations  que  l'on  rencontre  dans  le  rapport  des 
proportions  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  contenus 
dans  les  os  dépendent,  d'une  part,  de  la  période  plus  ou  moins 
avancée  de  la  décomposition  nutritive  de  l'os;  d'autre  part,  de 
l'équilibre  entre  la  rapidité  de  cette  décomposition  et  la  rapidité 
de  la  résorption  des  produits  décomposés. 
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»  6**  Ohez  l'enfant,  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  est 
moins  considérable  que  chez  Tadulle  et  le  vieillard. 

»  T  Les  os  que  Ton  peut  considérer  comme  de  formation 
récente,  tels  que  le  tissu  adventif  développé  à  la  suite  de  bles- 
sures du  périoste,  de  la  section  des  nerfs  de  l'os,  le  cal,  etc., 
sont  moins  riches  en  carbonate  que  les  os  arrivés  à  leur  état 
de  développement  parfait. 

»  8**  Le  tissu  spongieux,  tissu  en  voie  de  résorption,  contient 
plus  de  carbonate  de  chaux  que  le  tissu  compacte. 

»  9*  Chez  l'enfant,  la  proportion  des  matières  terreuses  est 
moins  forte  que  chez  l'adulte  ;  mais  cette  variation  ne  parait 
pas  dépendre  d'une  différence  dans  la  nature  de  la  substance 
osseuse,  et  semble  tenir  simplement  au  rapport  qui  existe  dans 
4'os  entre  la  proportion  de  cette  substance  comparée  à  celle  des 
vaisseaux. 

»  10°  L'influence  du  régime  peut  se  faire  sentir  sur  la  com- 
position des  os.  Des  chiens  soumis  à  un  régime  succulent  et 
sucré  ont  présent^  rapi^s  de  matière.s  terreuses  et  particulière- 
ment moins  de  carb^^oate  de  chaux  que  des  chiens  nourris 
exclusivement  de  viande  et  de  matières  grasses,  tous  ces  ani- 
maux recevant  du  phosphate  de  chaux  à  discrétion. 

»  11*^  L'arrêt  du  cours  du  sang  ne  paraît  pas  agir  sur  la  corn* 
position  chimique  des  os.  ^ 

»  12*"  Les  variations  que  l'on  rencontre  entre  la  composition 
des  os  d'individus  différents  d'une  même  espèce  sont  souvent 
plus  considérables  que  celles  que  l'on  voit  exister  entre  les  os 
des  animaux  de  divers  groupes  zoologiques. 

»  13°  Contrairement  aux  assertions  de  M.  Al.  Friedieben,  la 
ehondrine  et  la  gélatine,  ainsi  qu'on  l'admettait  avant  lui,  sont 
bien  des  substances  différentes.  > 

ë 

PRÉPARATION    DE   LA   POUDRE   DE   VIENNE ,    PAR    M.    DANNECY. 

Le  procédé  que  je  propose,  s'il  complique  un  peu  cette  pré* 
paration,  a  le  grand  avantage  d'offrir  toujours  et  partout  un 
médicament  sur  l'activité  et  la  rapidité  duquel  on  peut  comp* 
ter. 

Il  consiste  à  fondre  ensemble  dans  une  cuiller  de  fer  le  mé- 
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lange  de  chaux  et  de  potasse  caustique,  à  couler  sur  un  marbre, 
puis  à  pulvériser  après  refroidissernonL  On  obtient  ainsi  une 
poudre  qui  peut  atteindre  une  grande  ténuité,  et  qui,  délayée 
dans  une  suffisante  quantité  d'alcool  pour  obtenir  une  pâte  molle, 
jouit  d'une  grande  activité  et  forme  une  eschare  en  quelques 
secondes.  {Bulletin  thérapeutique.) 

CUIVRE   DANS   LACIDE   TARTRIQUE,    PAR   M.  BUFFET. 

Je  crois  devoir  attirer  Ta ttention  de  MM.  les  pharmaciens 
sur  un  point  intéressant  :  je  veux  parler  de  la  présence  du  cui* 
vre  dans  l'acide  tartrique  du  commerce.  La  consommation  très 
grande  qui  se  fait  de  cet  acide  aujourd'^hui,  son  prix  élevé, 
9Joutent^  je  crois,  de  l'intérêt  à  cette  remarque. 

J'ignore  si  c'est  accidentellement  que  l'acide  qui  m'a  fourni 
cette  remarque  contenait  du  cuivre,  ou. si  c'est  pour  luicomœu- 
niquer  une  teinie  très  légère>de  bleu  qui  en  relève  la  blancheur 
qu'on  auriHt  ajouté  ce  dangereux  auxiliaire.  La  teinte  seule  de 
cet  acide  m'a  fait  supposer  qu'elle  pouvait  être  due  au  cuivre. 
J'ai  incinéré  quelques  grammes  de  cet  acide  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  j'ai  traité  le  résidu  par  l'acide  azotique  bien  pur, 
la  solutiK)n  étendue  d'eau  distillée  donnait  toutes  les  réactions 
si  caractéristiques  du-  cuivre.  Une  lame  de  fer  plongée  dans  cette 
solution  s'y  recouvre  d'un  enduit  rouge  de  cuivre,  le  cyanof 
ferrure  jaune  de  potassium  et  l'ammoniaque  y  forment  leurs 
précipités  si  bien  reconnaissables. 

SUR   LA   TRANSFORMATION   DE    L  ACIDE    LACTIQUE   EN   ACIDE 
PROPIONIQUE,   PAR  M.    LAUTEMANN. 

La  chimie  organique  est  en  voie  de  progrès  si  importants, 
bases  sur  la  transformation  des  principes  immédiats  les  uns 
dans  les  autres  et  sur  l'application  des  méthodes  synthétiques 
nouvelles,  que  je  suis  convaincu  que  l'on  obtiendra  prochaine* 
ment  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes,  les  produits  les  plus 
utiles  à  la  pharmacie.  C'est  ce  qui  m'engage  à  consigner  ici  des 
travaux  de  cl|irniçî  pure  qui,  au  premifT  coup  d'œil,  paraissent 
étrangers  aux  objets  d'étude  de  pharmacie, 
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a  L'acide  lactique  ne  diffère  de  Tacide  propionique  que  par 
2  équivalents  d'oxygène,  et  Ton  sait  que  M.  Ulrich  a  réussi  à 
transformer  le  premier  de  ces  acides  dans  le  second  (\).  La  ré-* 
duction  de  l'acide  lactique  s'effectue  de  la  manière  la  plus  di-* 
recte  par  l'action  de  l'acide  iodhyclrique.  De  l'iode  est  mis  à  nu 
et  il  se  forme  de  Tacide  propionique.  On  opère  de  la  manièro 
suivante  : 

»  De  Tacide  lactique  étendu  de  son  volume  d'eau  est  saturé 
de  gaz  iodhydrique.  La  solution  brune  est  chauffée  à  lAO  degrés 
dans  un  tube  hermétiquement  fermé.  Elle  se  colore  d'une  ma* 
nière  intense  et  laisse  déposer  de  l'iode.  La  solution  acide  est 
neutralisée  par  la  potasse,  sursaturée  ensuite  par  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  et  soumise  à  la  distillation.  Le  produit  distillé  est 
saturé  à  chaud  par  le  carbonate  d'argent  et  la  solution  OItrée 
est  évaporée  dans  le  vide.  Il  reste  du  propionate  d'argent, 
CWAgO*. 

La  réduction  de  l'acide  lactique  peut  s'effectuer  d'une  ma* 
nière  plus  simple  *et  plus  complète  encore,  lorsqu'on  traite 
8,6  parties  de  cet  acide  par  une  petite  .quantité  d'eau  et  par 
à  parties  d'iodure  de  phosphore  (PP).  A  l'aide  d'une  douce 
chaleur  on  favorise  la  réaction  et  il  distille  de  l'acide  propio- 
nique coloré  par  de  l'iode.  On  décolore  le  liquide  distillé  par 
l'hydrogène  sulfuré  et  ou  le  sature  à  chaud  par  le  carbonate 
d'argent.  Le  propionate  d'argent  se  dépose  par  le  refroidisse-* 
ment. 

D  La  réaction  est  exprimée  par  l'équation  suivante  :  » 

C«BW  +  SIHI  =  C«fl«0*  +  P  +  2H0* 

Ac.  lacllque.  Ac.  propionique. 

SUR    LA   TRANSFORMATION   DE    L'aGIDE   TARTRIQUE    ET    DE    l' ACIDE 
MALIQUE  EN  ACIDE  SUGCINIQUE,   PAR  M.    R.   SGHMITT. 

Il  existe  une  relation  très  simple  entre  les  acides  propionique, 
lactique  et  glycérique,  qui  renferment  pour  un  même  nombre 
d'équivalents  de  carbone  et  d'hydrogène  des  quantités  crois- 
santes d'oxygène.  La  même  relation  existe,  d'un  autre  côté, 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  LVI,  p.  2Î8. 
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entre  les  acides  suecinique,  malique  et  tartrique,  comme  le  font 
voir  les  formules  suivantes  : 

C^HW.  CW08. 

Acide  propionique.  Acide  saccioique. 

C6H«0«.  C8H«0i\ 

Acid«  lactique.  Acide  malique. 

(Acide  oxypiopionique.)  (Acide  oxysuccinique.) 

C«HW.  C8H«0*2. 

Acide  glyctfrique.  Acide  turlrique. 

(Acide  dtoxypropionique.)  (Acide  dioxysaccinique.) 

M.  Lautemann  ayant  découvert  une  méthode  très  élégante 
propre  à  transformer  Tacide  lactique  en  acide  propionique,  on 
pouvait  espérer,  en  raison  des  relations  qui  viennent  d'être 
rappelées,  que  la  même  méthode  pourrait  être  appliquée  à  la 
transformation  des  acides  tartrique  et  oxalique  en  acide  sueci- 
nique. L'expérience  a  montré  qu'il  en  est  ainsi. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'acide  malique  pur  dans  une  solution 
saturée  d'acide  iodhydrique  et  qu'on  chauffe  le  mélange  pendant 
huit  heures  au  bain  d'huile  dans  un  tube  hermétiquement 
fermé,  de  l'iode  est  mis  à  nu,  et  après  le  refroidissement  les 
parois  du  tube  se  recouvrent  de  cristaux  d'acide  suecinique 
colorés  par  l'iode.  On  purifie  ces  cristaux  en  les  dissolvant  dans 
Teau  et  en  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps  la  solution. 
Par  l'évaporation  l'acide  se  sépare;  on  le  lave  à  l'éther  et  on  le 
fait  cristalliser  de  nouveau  dans  l'eau.  La  réaction  qui  lui  donne 
naissance  est  exprimée  par  l'équation  suivante  : 

CBH«0*»  +  2IH  =  2H0  +  C8HW  +  P. 

Acide  maliqoe.  ,         Acide  suecinique. 

Pour  transformer  l'acide  tartrique  en  acide  suecinique,  on 
sature  d'acide  iodhydrique  une  solution  aqueuse  du  prenTier 
acide,  et  on  la  chauffe  pendant  six  à  huit  heures  dans  un  tube 
fermé  ou  bain  d'huile  à  une  température  qui  ne  doit  point  dé- 
passer 420  degrés.  On  fait  bouillir  ensuite  le  contenu  du  tube, 
en  renouvelant  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore  jusqu'à  ce  que 
l'acide  iodhydrique  et  Tiode  soient  chassés.  La  solution,  deve- 
nue incolore,  évaporée  au  bain-marie,  laisse  un  résidu  renfer- 
XVII.  3** 
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maftt  de  l'acide  succinique.  Celui-ci  est  purifié  comme  on  yî'eiit 
de  l'indiquer.  11  prend|naissance  par  la  réaction  suivante  : 

C8H«Qtî  +  4HI  =  C»H«08  +  4H0  +  41. 

Acide  t«rtriqa«.  Acide  tncciniqne. 

L'auteur  fait  remarquer,  en  terminant,  que  les  mômes  rela- 
tions que  Ton  constate  entre  les  acides  succinique,  malique  et 
tartrique  existent,  d*un  autre  côté,  entre  les  acides  salicylique, 
morinique  et  galliqtie,  et  entre  les  acides  pbénylique,  oxyphé- 
nique  et  galliqye  : 

CWflôO*,  omH>*,  C^^HW, 

Acide  phëaiqiM.  Acide  oxyphétiique.  ktiàe  pyrogailiqtae. 

C*»HW,  C*2H«0»,  c«a«o»». 

Acide  saÛcyliqae.  Acide  morinique.  Acide  gallique. 

INSTRUMËM    POUR  COMPTER    LES   GOUTTES,  PAR  M.  DANNEGY; 

Les  instruments  appelés  compte-gouttes,  satisfont  fort  mal 
aux  exigences  d'une  rigoureuse  exactitude  et  d'une  commodité 
d'usage  à  l'abri  de  beaucoup  de  reproches,  et  pourtant  leur  des- 
tination implique  commodité  et  exactitude. 

L'instrument  que  je  propose  est  peu  coûteux,  d'une  extrême 
commodité,  d'une  rigoureuse  exactitude,  et  met  parfaitement 
à  l'abri  d'erreur  ceux  qui  s'en  servent,  en  rendant  l'opérateur 
libre  de  faire  tomber  ou  de  suspendre  la  chute  des  gouttes. 

II  consiste  en  un  tube  de  verie  effilé  par  une  de  ses  extré- 
mités, tandis  qu«  l'autre  s'engage  dans  un  tube  en  caoutchouc, 
fermé  par  une  des  extrémités  où  termine  une  petite  boule  éga- 
lement en  caoutchouc;  pour  charger  l'appareil,  il  suffit  décom- 
primer légèrement  la  boule  ou  le  tube  en  caoutchouc,  plonger 
l'extrémité  effilée  du  tube  dans  le  liquide  à  doser,  puis  cesser 
la  compression,  le  liquide  est  alors  aspiré  dans  le  tube  et  il  suffit 
d'une  légère  pression  pour  déterminer  la  chute  des  gouttes  dont 
on  suspend  complètement  la  chute   en  cessant  la  compression. 

L'extrême  simplicité  de  Tappai'eil  que  je  propose,  la  facilité 
de  le  construire  soi-même  en  fait  un  instrument  des  plus  utiles 
et  des  plus  commodes.  Placé  entre  les  mains  les  moins  expéri^ 
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kbentées,  il  fournit  une exactilude des  plus  rigoureuses;  inutile 
d'entrer  dans  de  plus  grand  détail  sur  les  services  que  ce  petit 
instrument  peut  rendre  pour  le  dosage  des  médicaments  actifs, 
tels  que  la  liqueur  de  Powler  et  autres,  etc. 

SUR  l'aLGàLOIDE  du  GOGA,  par  m.  MIËMANN. 

Guidé  par  les  propriétés  si  caractéristiques  du  coca  (Ery- 
throxylon  coca),  ce  narcotique  si  fort  en  faveur  chez  les  abori- 
gènes de  rAmérique  méridionale,  M.  Woehier  a  soupçonné  que 
le  principe  actif  de  ce  produit  devait  être  dû  à  un  alcaloïde. 
Ce  soupçon  a  été  confirmé  par  M.  Niemaim,  son  préparateur, 
qui  à  réussi  à  isoler  une  base  organique  qu^il  appelle  cocai7ie. 

Cet  alcaloïde  cristallise  en  petits  prismes  incolores.  Peu  so- 
lubledans  Peau,  il  se  dissout  assez  bien  dans  Talcool  et  abon- 
damment dans  l'éther.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline.  Ap- 
pliqué sur  la  langue,  il  développe  un  goût  amer  et  communique 
une  insensibilité  passagère  à  la  partie  qui  a  été  touchée  par 
elle. 

Fusible  à  98*,  la  cocaïne  se  prend  en  cristaux  par  le  refroi- 
dissemeiit.  A  une  température  plus  élevée,  felle  se  décompose  en 
abandonnant  des  produits  ammoniacaux.  Sur  la  lame  de  plâ- 
line,  elle  brûle  sans  résidu. 

Ses  sels  cristallisent  difficilement.  Le  chlorhydrate  cristallise 
le  îriîéui  et  îe  jplùs  vite  ;  lé  chlorure  d*or  forme  avec  lui  des 
lamelles  cristallines,  lesquelles,  chauffées,  donnent  lieu  à  une 
abondance  d'acide  benzoïque.  La  cocaïne,  d'ailleurs,  n'agit  pas 
Sur  la  papille;  par  ce  caractère  et  le  précédent,  elle  se  distingue 
nettement  de  l'atropine  à  laquelle  elle  ressemble  sous  tant 
B'authes  rapports. 

On  la  prépare  de  la  manière  suivante  :  on  fait  digérer  les 
feuilles  de  coca  dans  de  Talcool  absolu,  aiguisé  d'acide  sulfu- 
rique;  le  liquide,  d'un  vert  brun,  est  filtré,  puis  tràUé  par  de  la 
chaux  délitée  qui  précipite  de  la  chlorophylle  et  une  matière 
cireuse.  Oii  neutralise  avec  de  l'acide  sulfurique  et  on  évapore 
au  bain-rtiarie.  Le  résidu  traité  par  l'eau,  laisse  déposer  le  reste 
de  la  chlorophylle  en  contractant  une  couleur  brune  ;  il  contient 
âii  sulfaté  de  cocaïne  quô  Ton  précipite  par  du  carbonate  de 
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soude;  on  traite  par  Téther  et  on  purifie  par  plusieurs  crislalli- 
sations  dans  Talcool.  [Archiv  der  Pharm.  el  Journal  de  phar- 
mode  et  de  chimie ^  juin  1860.) 

INTRODUCTION  EN  EUROPE  DU  COCA. 

Le  coca  qui  fait  en  Amérique  les  délices  des  trois  nations  qui 
descendent  des  Incas,  rapporte  au  commerce  un  tribut  d'envi- 
ron douze  millions  de  francs  (i).  En  Europe,  on  le  connail  à 
peine  de  nom,  et  le  petit  nombre  d^ouvrages  qui  en  font  men- 
tion, ne  fournissent  à  ce  sujet  que  quelques  renseignements  le 
plus  souvent  erronés. 

Pris  en  infusion  comme  le  thé,  le  coca  exerce  une  action  sti- 
mulante particulière  sur  Testomac  et  favorise  la  digestion  mieux 
que  toutes  les  autres  boissons  connues.  Mâché  à  dose  modérée 
(de  A  à  16  grammes)  il  excite  le  système  nerveux,  rend  ceux  qui 
en  font  usage  plus  aptes  aux  fatigues  musculaires,  les  met  en 
état  de  mieux  résister  aux  causes  morbides  extérieures,  tout 
en  les  faisant  jouir  d'un  calme  délicieux. 

A  dose  plus  élevée  (de  30  à  60  grammes),  il  occasionne  une 
fièvre  intense,  des  hallucinations  et  un  véritable  délire.  L^action 
excitante  qu'il  exerce  sur  le  cœur  est  quatre  fois  plus  intense 
que  celle  de  l'eau  chaude  et  du  thé,  et  deux  fois  plus  que  celle 
du  café.  La  substance  qui  se  rapproche  le  plus  du  coca  sous  ce 
rapport  est  le  mate  (infusion  obtenue  de  VIlex  paraguayensis 
et  fort  en  usage  dans  la  Confédération  Argentine).  A  la  suite 
de  30  expériences  pratiquées  sur  lui-même,  l'auteur  a  repré- 
senté par  les  chifiTres  suivants  l'augmentation  des  mouvements 
du  cœur  opérée  dans  la  même  unité  de  temps  par  différentes 
boissons  chaudes,  prises  toutes  à  la  température  de  AO*  R. 
(61%25  C). 


Ean 39,8 

Thé.. 46,6 

Café 70,0 


Cacao.. 87,4 

Mate 106,2 

Coca 159,2 


Quel  est  le  mode  d'action  de  la  feuille  de  l'Erythroxylon  ? 
Aurait-elle  la  vertu  de  ralentir  ou  de  suspendre  le  mouvement 

(1)  Dans  la  province  argentine  de  Salta,  le  coca  se  vend  ordinairemeol 
lept  francs  la  livré  de  16  onces. 
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de  décomposition  oi^ganique,  à  la  manière  du  café  et  du  thé 
(Lehmann},  ou  bien  agirait-elle  d'une  aulre  façon  encore  mys- 
térieuse sur  les  fonctions  de  la  vie?  Quelle  que  soit  la  solution  de 
ce  problème,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu'aucune  substance 
ne  rend  Thomme  plus  capable  de  résister  à  l'abstinence,  aux 
intempéries  et  à  toutes  les  causes  altérantes  et  destructives  qui 
agissent  sans  relâche  sur  son  fragile  organisme.  Ainsi  M.  Man« 
tegazza,  bien  qu'il  soit  doué  d'une  constitution  très  frêle,  a  pu 
se  livrer  à  ses  occupations  habituelles  pendant  quarante  heures 
de  suite  sans  prendre  aucun  aliment,  et  en  se  bornant  à  mâcher 
environ  deux  onces  de  coca  pendant  ce  laps  de  temps.  Il  n^é« 
prouva  aucune  fatigue,  lorsqu'il  eut  repris  ses  travaux  à  la  fin 
de  cette  expérience.  G^est  ainsi  encore  que  les  Indiens  de  la 
Bolivie  et  du  Pérou  peuvent  rester  impunément  pendant  quatre 
jours  en  voyage  sans  manger,  lorsqu'ils  sont  munis  de  leur 
chruspa  (petit  sac)  de  coca.  Dans  les  mines  d'argent,  qui  sont 
presque  toujours  situées  à  des  hauteurs  extraordinaires,  les 
ouvriers  seraient  incapables  de  résister  à  l'influence  combinée 
d'un  travail  excessif  et  d'une  nourriture  détestable,  s'ils  étaient 
privés  de  la  ration  habituelle  de  coca  qui  leur  est  accordée. 

Dès  lors  on  conçoit  facilement  que  l'abus  d'une  substance 
dont  l'action  est  si  énergique,  présente  les  mêmes  dangers  que 
l'opium,  le  haschisch,  le  tabac,  le  vin,  et  peut  insensiblement 
entraîner  l'abrutissement,  le  délire  et  l'aliénation  mentale. 

Arrivons  maintenant  au  chapitre  des  applications  thérapeu- 
tiques. L'auteur  conseille  d'abord  le  coca  sous  forme  de  denti- 
frice et  de  collutoire,  comme  très  utile  dans  l'hygiène  de  la 
bouche  et  comme  un  remède  efficace  dans  les  stomatites  seorbu« 
tiques.  La  propriété  qu'il  possède  de  rendre  la  digestion  facile 
et  régulière,  de  la  ranimer  en  même  temps  qu'il  apaise  la  sen- 
sibilité de  la  muqueuse,  explique  son  efficacité  dans  les  gas* 
traigies  les  plusintenses  :  c'est  ainsi  qu'il  s'est  montré  admira- 
blement  utile  dans  les  dyspepsies,  les  diarrhées  et  les  coliques. 
Notre  confrère  déclare  même  qu'il  l'emploierait  avec  beau- 
coup de  confiance  dans  le  choléra,  et  qu'il  serait  désireux  de 
l'essayer  dans  la  chorée,  le  tétanos,  ainsi  que  dans  l'hydro- 
phobie.  Il  le-  recommande  encore  contre  l'hypochondrie , 
l'hystérie,  le  tœdium  vitœy  la  prostration  nerveuse,  la  mélan« 
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colie,  et  autres  espèces  d^aliénation  mentale,  comme  aussi  contre 
les  convulsions  idiopathiques  et  l'éréthisme  nerveux.  Il  résume 
son  opinion  sur  Taction  thérapeutique  exercée  par  le  coca  sur 
rinnervation,  en  rapprochant  cette  action  de  celle  que  possè- 
dent Topium  et  les  antispasmodiques,  mais  en  la  reconnaissant 
pourtant  d'une  autre  nature  et  supérieure  à  celle  de  tous  les 
remèdes  vantés  contre  l'épuisement  nerveux. 

L'auteur  conseille  d*en  mâcher  les  feuilles,  ou  bien  d'employer 
la  poudre  ou  l'infusion  à  la  dose  de  /i  à  16  grammes.  L^extrait 
hydro-alcoolique  peut  s'administrer  à  la  dose  de  2^  à  ÔO  centi- 
grammes par  jour,  et  graduellement  en  quantité  plus  élevée. 
La  teinture  de  coca  est  également  une  préparation  fort  active* 
(Janssens,  Journal  de  médecine  de  Brtuelles.) 

M.  Weddel  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  y  annéel853,  un  mémoire  intéressant  surle  coca.  B. 
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MALADIES    DES   OUVRIERS   DANS   LES  MINES  D  IDRIA, 
PAR   M.    HERMANIf,    DE   VIENNE. 

Les  travaux,  à  Idria,  sont  de  trois  sortes  :  les  tri^vau^  des 
mines  pour  Tobtention  du  minerai,  la  préparation  du  mereupfi 
métallique,  celle  du  cinabre.  lis  occupent  616  hommes,  surlesn. 
quels  59  pour  la  seconde  et  9  pour  la  troisième  cs^tégorie  ;  cesi 
deux  dernières  classes  ne  travaillent  que  pendant  un  mois  à  cesf 
auvrages  et  retournent  alors  de  nouveau  à  la  mine,  et  méma 
pendant  les  deux  mois  de  forte  chaleur  ces  travaux  sointinterr 
rompus.  L'expérience  adémontré  la  nécessitéde  cette  alternance, 
puisque  la  préparation  du  mercure  et  du  cinabre  est  la  plug 
insalubre. 

En  1856,  sur  ces  51 6  ouvriers,  122  sont  tombés  malades  desi 
affections  suivantes  : 

I.  Aux  mines:  20  de  dyspepsie,15  de  ptyalisn\es,  15  descror 
fuies,  IQ  d'anémie,  10  de  névralgies,  h  de  rhumatisme  mer- 
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curiel  (douleurs  dans  les  membres,  les  articulations,  les  os, 
celles-ci  surtout  h  nuit),  2  de  tremblement  merçuriel,  2  de 
carie. 

IL  Mercure  :  15  de  névralgies,  12  d'anémie,  10  de  rhuma- 
tisme mepcuriel,  k  de  tremblement  mercurieh 

III,  Cinabre,  1  de  salivation,  2 de  névralgies. 

D'après  le  docteur  Gœrbez,  médecin  de  l'exploita  lion,  la  pré- 
paration du  mercure  donne  le  plus  de  malades  ;  leur  nombre  est 
plus  considérable  que  celui  indiqué  au  tableau  précédent,  pui^-^ 
que  ces  ouvriers,  mieux  payés,  ne  déclarent  pas  les  aflectionsi 
légères  pour  ne  pas  interrompre  le  travail,  et  ne  se  font  porter 
malades  que  lors  de  leur  retour  à  la  mine,  ce  qui  augmente  Içi 
chiffre  des  malades  de  cette  catégorie  de  travailleurs. 

Pr^ae  tous  les  habitants  de  la  vallée  d'Idria  éprouvent  Tin-r 
fluence  du  mercure  à  des  degrés  plus  légers  par  suite  de  leur 
contact  avec  les  ouvriers,  dont  les  habits,  etc.,  sont  imprégnés 
de  ce  métal,  et  de  la  présence  fréquente  de  vapeurs  mercu- 
riellesdans  Pair;  même  les  animaux,  les  vaches,^  par  exemple, 
qui  paissent,  d^ns  le  voisinage  des  fourneaux  et  sous  le  vent  qui 
en  vient,  en  sont  affectées  ;  elles  prennent  de  la  salivation,  de- 
vieqpent;  cachectiques,  avortent,  et  les  veaux  périssent  bientôt. 
La  plupart  des  habitants  sont  pâles,  comme  chlorotiques  ;  leur 
foie  est  engorgé  ;  presque  tous  les  enfants  sont  scrofuleux. 

ChosiÇ  singi^lière  !  d^ux  enfants  d'une  famille,  nés  avant  qu^ 
leurs  parents  fussent  établis  à  Idria  et  que  le  père  eût  travaillé 
à  la  mine,  étaient  eiçempts  de  cette  affection,  tandis  que  tous  les 
eofaqt^  nés  postérieurement  en  étaient  atteints. 

La  syphilis  y  est  extrêmement  rare,  non  à  cause  du  mercure, 
mais  à  caisse  de  la  moralité  qui  règne  dans  la  vallée  et  de  l'ab- 
sence de  la  prostitution.  Quand  elle  s'y  montre,  son  évolution 
est  plus  lente  et  elle  n'est  jamais  suivie  d'accidçnts  secondaires 
et  tertiaires.  Il  va  sans  dire  que,  chez  ces  ouvriers,  le  docteur 
Gœrbez  n'emploie  jamais  le  mercure. 

Un  symptôme  presque  constant  chez  les  ouvriers  est  une  an- 
gine, caractérisée  parla  rougeur,  le  gonflement,  de  légères  éro- 
sions de  l'arrière- gorge. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  en  l'emploi  d'un  res- 
pirateiir,  appareil  qui  ferme  la  bouche  et  tamise  l'air  inspiré  5 
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celui  du  lait  et  de  Thuile  de  foie  de  morue;  Thobitude  de  mâ- 
cher du  tabac  ;  en  lotions  et  bains  fréquents,  et  dans  lé  change- 
ment des  occupations,  tel  que  nous  l'avons  indiqué  au  commen- 
cement. Le  traitement  curatif  se  borne  à  activer  les  fonctions 
de  la  peau  et  à  déterminer  une  diaphorèse  soutenue,  à  faire 
respirer  un  air  pur  et  à  administrer  Tiodure  de  potassium. 

Malgré  toutes  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  vîven  t 
ces  ouvriers,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des  vieil- 
lards de  soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  ans.  Ce 
résultat  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  soins  de  toute  sorte 
donnés  largement  aux  ouvriers,  et  par  la  mesure  que,  déjà  au 
bout  de  dix  ans,  l'ouvrier  a  droit  à  une  pension,  et  qu'apcèj  slé 
cinquante-cinquième  année,  il  prend  sa  retraite  en  conserVaiiif 
son  salaire.  (/.  c.  médic.) 

SULFATE   d'atropine  DANS  l'oDONTALGIE,  PAR  M.  BERGOUHNIOUX . 

Désireux  d'étudier  de  près  l'action  des  principes  stupéfiants 
des  solanées  sur  les  dernières  ramifications  nerveuses,  j'ai  eu 
récemment  Tidée  d'appliquer  une  solution  d'un  sel  d'atropine 
directement  sur  la  pulpe  dentaire  préalablement  dénudée.  Dans 
les  cas  où  cette  pulpe,  sans  être  le  siège  d'une  inflammation 
aigué,  est  pourtant  douloureuse,  une  ou  deux  gouttes  de  solu- 
tion au  centième  de  sulfate  d'atropine  produisent  instantané- 
ment une  anesthésie ,  telle  que  l'application  de  rugines  et 
d'excavateurs  et  dès  lors  facilement  supportée. 

L'art  du  dentiste  devra  donc  tirer  grand  profit  de  Temploi  de 
cet  anesthésique  local  pour  le  traitement  des  caries  doulou- 
reuses. Mais  le  plus^rand  bénéfice  que  donnera  entre  les  mains 
des  dentistes  l'usage  du  sulfate  d'atropine,  ce  sera  toutes  les  fois 
qu'il  s'agira  de  fixQr  au  moyen  d'un  pivot  une  dent  artificielle  à 
une  racine  vivante,  ce  sera  l'économie  de  la  très  vive  douleur 
que  provoque  l'extraction  du  nerf  et  des  vaisseaux  dentaires. 

Outre  son  efficacité  constante,  ce  procédé  d'anesthésie  se  re- 
commande par  son  innocuité.  La  quantité  de  sel  employée  est 
petite,  et  dans  aucune  des  tentatives  qui  me  sont  personnelles, 
je  n'ai  eu  à  constater  d'accndents  généraux.  Une  fois  seulement 
le  malç^dç  s'est  plaint  d'une  légère  douleur  à  l'œil  correspon- 
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dant,  et  en  même  tçmps  qu'il  s'y  produisait  une  assez  largo 
dilalaiiôn  de  la  pupille. 

Assuré  des  premiers  résultats,  j'ai  prié  M.  Preterre,  toujours 
si  ardent  à  f%ire  progresser  son  art,  de  vouloir  bien  continuer 
mes  expériences. 

SUR  LA  NITRO-BEI^ZIME ,   PAR  M.   COLLAS. 

On  s'occupe  aujourd'hui  avec  un  grand  intérêt  de  l'essence 
de  mirbane  (nitro-benzine),  et  dans  presque  tous  les  travaux 
relatifs  à  ce  nouveau  corps,  on  lui  atlribue  des  propriétés  véné- 
neuses, il  n'en  est  rien.  Il  y  a  environ  dix  ans,  M.  Lassaigne, 
professeur  de  chimie  à  l'École  d'Alfort,  a  fait  sur  ma  demande 
de  nombreux  essais  pour  prouver  son  innocuité,  ila  fait  prendre 
à  des  chiens  de  moyenne  taille  jusqu'à  6  et  même  8  grammes 
de  mirbane  qui  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  parfumer  toutes 
leurs  déjections. 

SUR  l'extrait  htdroalgoolique  d'olivier,  par  Bf.  faucher, 

PHARMACIEN    AUX    BAT16M0LLES. 

L'emploi  des  préparations  d'olivier,  comme  antipériodique, 
n'est  pas  nouveau.  Pendant  les  guerres  d'Espagne,  nos  méde- 
cins manquant  de  quinquina,  remplacèrent  ce  médicament  par 
l'écorce  et  les  feuilles  d'olivier,  et  en  obtinrent  d'excellents  ré- 
sultats; c'est  avec  un  succès  égal  quePalIas  s'en  servit  pendant 
l'expédition  deMorée. 

Les  propriétés  fébrifuges  de  l'olivier  avaient  été  confirmées 
par  d^autres  médecins;  toutefois  cet  antipériodique  indigène 
était  complètement  tombé  dans  l'oubli. 

J*ai  eu  la  pensée  de  préparer  l'extrait  hydroalcoolique  de 
feuilles,  il  a  été  employé  par  MM.  Aran,  Adet  de  Rosseville,  Gau- 
cher, etc. 

Cet  extrait  hydroalcoolique  d'olivier  a  été  utile  non-seulement 
contre  les  fièvres,  mais  encore  contre  les  névralgies  et  les  autres 
affections  à  caractère  intermittent.  M.  Aran  a  été  le  premier 
à  reconnaître  tout  particulièrement  son  efficacité  dans  les  cas 
de  fièvres  erratiques  chez  les  phthisiifues.  Dans  cette  grave  com- 
plication il  n'a  produit  aucun  des  inconvénients  du  sulfate  de 
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quinine;  les  fonctions  digestives  paraissent  s'améliorer  sous  son 
influence,  en  ntiême  tenfips  que  la  fièvre  disparaît. 
Voici  les  formules  que  je  propose  : 

Pilules  d'extrait  d'olivier^  par  M.  FaM<^hfv- 

Extrait  hydroalcoolique  de  feuillées  d*oIivier.  .     4  grammes. 
Pour  24  pilules.  —  Dose,  4  à  6,  ou  8  par  jour. 

Dans  certains  cas,  on  associe  par  pilule  un  centigramme  d'a- 
loès  des  Barbades. 

Sirop  d^olivier,  par  M.  Faueher. 

Àlcoplature  de  feuilles  d  olivier 20  grammes. 

Sirop  simple 250       — 

Do$e  :  une  à  deux  cuillerées  è  bouche  pour  les  enfs^Dl^i  troi§ 
à  quatre  pour  les  adultes. 

SIROP   DE    CPLQRUR^   DE:   PODIUM,   PAR   ^M*  PIETRA-SàNTA, 

Ml^l^HE    SjT    GUi^SSI. 

Eau  distillée ,  200  grammes. 

Chlorurt  de  sodium  ....  1 25      — 

.  Sucre 400      — 

Eau  de  laurier  cerise  ...       30      — 

30  grammes  de  ce  sirqp  contiennent  sensiblement  5  grammes 
de  chlorure  de  sodium,  {Union  médicale.) 

LAYEMENT   CONTRE   HERNIES   ÉTRANGLÉES,    PAR  M.    NEWBOLD. 

Sous-acétate  de  plomb.  ...<,..     9^^,40 

Çau  distillée  (tiède) '.  .     300  grammes. 

Acide  iicélique  étendu  (|e  4/5  d*eau.         8      — 

Môlez. 

M.  Mewbold  fait  remarquer  qu'il  a  donné  JM3qu*à  quatre^  et 
cinq  lavements  et  toujours  avec  de  tels  avantage^  qu'il  qç  met 
pas  en  doute  la  possibilité  d^ éviter  par  ce  traitement  l^  liélotp- 
mie  dan^  l'immense  majorilc  des  cas. 

Le  rédacteur  du  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pu  te 
trouve  cette  formule,  rappelle  Femploi  heureux  contre  les 
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hernies  étranglées  du  café  à  haute  dose  et  le  Procédé  de  Mi- 
chardson  qui  consisle  à  l'aire  placer  le  malade  sur  les  genoux 
el  sur  les  coudes  et  à  pratiquer  le  taxis  dans  cette  position  pen- 
dant qu'on  invite  le  patient  à  faire  un  violent  effort, 

LE    HASCHISCH    CONTRE    LA    FIÈVRE    INTERMITTENTE. 

L'exti^ait  dont  il  est  ici  question,  n'e^t  pas  le  haschisch  oriental  ordi-> 
naire,  mais  une  préparation  faite  avec  le  chanvre  sauvage  de  la  Crimée. 
Eu  égard  à  son  action  physiologique,  il  produit,  à  la  dosexle  1^,S,  nnenar- 
cotisation  (rès  intensie,  il  fut  employé  une  fois  dans  un  cas  de  fièvre  inter- 
mittente invétérée,  contre  lequel  le  sulfate  de  quinine  et  d'autres  remèdes 
avaient  été  impuissant^.  Lorsque  le  malade  —  un  soldat  russe —  fut  atteint 
de  rechef  d'un  accès  très  violent,  on  lui  fît  prendre  3  décigrammes  de  la 
préparation,  en  dissolution  d^ns  l'esprit  de  vin  étendu  d*eau.  Les  frissons 
disparurent  instantanément,  les  périodes  de  chaleur  et  de  sueur  devinrent 
beaucoup  npoins  longues,  le  malade  tomba  bientôt  dans  un  profond  som- 
meil. Dans  l0  courant  des  vingt-quatre  heures  qui  suivirent,  quatre  à 
cinq  nouvelles  doses  pareilles  furent  prescrites.  Les  effets  physiologiques 
étaient  un  grand  soulagement,  puis  une  somnolence  invincible.  La  fièvre, 
qui  depuis  des  années  déjà  durait  avec  de  petites  interruptions,  ne  revint 
plus.  [Vema  Medic.  Wachaschieft,) 

LE    CANNABIS    INDIGA    GOMME    HYPNOTIQUE. 

Si  jusqu'ici  on  utilisait  parfois  le  chanvre  indien,  c*était  le  plus  souvent 
à  cause  de  son  action  a{|pdyne  et  spasmodique  ;  voici  qu'on  prétend  qu'il 
peut  devenir  bien  plus  uMlf  par  sa  propriété,  hypnptiqq^e^  beaucoup  moins 
remarquée.  Le  docteur  Fronmuller  a.  fait  dansp^  s^^9,  ^vec  la  coopération 
de  ces  assistants,  près  de  mille  essaiaqui  peuvept  sQ.ré%9(9er  dans  les  con- 
clusions suivantes  : 

4*>Le  chanvre  indien  est,  de  tous  les  moyens  anestbésiques  connus, 
celui  qui  produit  un  ndrcotisme  remplaçant  plus. parfaitement  le  sommeil 
naturel,  sans  occasionner  l'excitation  outrée  des  vaisseaux  sans  suspension 
particulière  des  excrétions,  sans  faire  craindre  une  réaction  maligne,  sans 
paralysie  consécutive.  ^°  Il  n'agit,  il  est  vrai,  pas  si  violemment  ni  si  sûre- 
ment que  l'opium.  3°  Il  pe«it  être  dopné.  M^^  tcmtes  les  maladies  inflam- 
matoires aiguës  et  dans  les  affections  typbiques.  4°  Il  est  propre  surtout 
à  être  employé  alternativement  avec  l'opium,  dans  le  cas  où  celui-ci  n'agit 
plus.  5*^  Le  meilleur  mode  de  donner  le  remède  consiste  à  faire  des  pilules 
d'extrait  alcoolique,  et  de  pulv.  sem.  çannab.  La  plus  petite  dose,  suscep- 
tible de  produire  le  somnieil  est  de  8  grammes  pro  dosi  (en  huit  pilules 
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d'un  grain).  II  est  nécessaire  d'augmenter  rapidement  les  doses.  6"  L'a^c- 
tion  attribuée  au  chanvre  indien,  sur  la  peau,  les  reins  et  les  organes 
sexuels,  n'a  aucune  importance  pratique. 

{Prager  Vierteîjahrs8hrift,\HQ0yl  Bs.) 

DE  l'intervention  DE  LA  GLYCÉRINE  DANS  LES  COLLYRES, 

PAR  M.  FOUGHER. 

Déjà  la  glycérine  était  employée  dans  quelques  collyres,  M.  Foucber 
vient,  dans  le  numéro  du  4  5  août  du  Bulletin  de  thérapeutique,  d^en  géné« 
raliser  l'emploi  :  voici  un  exCtait  étendu  de  cet  important  travail. 

«  Nous  avons  substitué  la  glycérine  à  l'eau  distillée,  dans  les  divers 
collyres  que  nous  employons.  La  glycérine  du  commerce  est  trop  impure 
pour  être  employée  en  pareille  circonstance  */il  faut  donc  ne  faire  usage  que 
de  la  glycérine  bien  purifiée,  parfaitement  neutre,  si  Ton  veut  être  sûr  des 
résultats  que  l'on  obtiendra  ;  du  reste,  aujourd'hui,  toutes  les  bonnes  phar- 
macies de  Paris  peuvent  fournir  cette  glycérine  neutre,  que  nous  recom- 
mandons. A  cet  état,  la  glycérine  s'associe  parfaitement  à  tous  les  médica- 
ments que  Ton  emploie  dans  les  maladies  des  yeux,  excepté  toutefois  le 
nitrate  d'argent  qui,  comme  on  le  sait,  se  décompose  au  contact  des  ma- 
tières organiques. 

Voici,  du  reste,  les  formules  des  principaux  collyres  que  nous  recom- 
mandons : 

1®  Glycérine  pure  .  •  •  • 30  grammes. 

Borax 2k  A  — 

2°  Glycérine  pure 30  — 

Sulfate  de  zinc ià3  — 

30  Glycérine 30  — 

Sulfate  de  cuivre Ià4  — 

4®  Glycérine  pure 30  — 

Teinture  d'iode 4à8  — 

5*»  Glycérine  pure 30  — 

Perchlorure  de  fer ià4  — 

6^  Glycérine  pure 30  ^- 

Tannin 2k  A  — 

7<>  Glycérine  pure 30  — 

Calomel 2kl  — - 

8<*  Glycérine  pure 30  — 

Laudanum  de  Sydenham* ...  2  à  4  — 

On  pourrait  de  même  associer  la  glycérine  à  l'alun,  à  l'acétate  neutre  de 
plomb,  au  sulfate  d'atropine^  etc. 

Nous  faisons  usage  de  la  glycérine  pure  dans  la  plupart  des  cas  :  ainsi, 
attribuant  un  grand  avantage  au  maintien  des  paupières  dans  un  état  par- 
fait de  propreté,  nous  voulons  que  le  malade  atteint  d'ophthalmie,  en  par- 
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ticulier  de  blépharite  ciliaire  ou  autre,  enduise,  au  moyen  du  doigt  trempé 
dans  la  glycérine,  les  paupières,  exerce  même  sur  leur  bord  libre  une  lé- 
gère friction,  et  cela  souvent  pendant  la  journée.  De  cette  façon,  la  glycé- 
rine se  mêle  au  mucus,  au  muco-pus,  incessamment  versés  à  la  surface 
des  paupières,  les  liquéfie  et  empêche  la  production  des  croûtes  adhérentes 
à  la  base  des  cils  ;  et  si  ces  croûtes  existent,  la  glycérine  les  dissout  rapide- 
ment et  permet  de  les  enlever  sans  le  moindre  effort.  C'est  là  un  avantage 
sor  lequel  nous  insistons  tout  particulièrement  ;  car  on  sait  combien  Texis- 
tence  des  croûtes  muco«purulentes  est  préjudiciable  à  la  guérison,  puis* 
que,  outre  qu'elles  empêchent  les  médicaments  de  toucher  les  surfaces 
malades,  elles  amènent  l'arrachement  des  cils,  ravivent  les  ulcérations, 
si  on  les  enlève  avec  nn  peu  de  violence.  Pendant  trois  mois  que  nous  avons 
soumis  aux  onctions  de  glycérine  les  petits  malades  atteints  d'ophthalmies, 
à  rhôpital  des  Enfants,  nous  avons  été  à  même  de  vérifier  constamment 
les  heureux  résultats  de  cette  pratique  ;  car  nos  malades  s'offraient  tou* 
jours  à  notre  examen  avec  des  paupières  très  propres,  et  parfaitement 
dépouillées  de  toute  concrétion  muco-purulente.  Cet  état  contrastait  singu- 
lièrement avec  celui  que  l'on  remarque  ordinairement  chez  ces  malheu- 
reux enfants.  Nous  croyons  encore  que  ces  onctions  avec  la  glycérine 
entretiennent  dans  les  paupières  une  souplesse  favorable  à  la  guérison  ; 
nous  indiquons  de  porter  le  doigt  qui  fait  l'onction  sur  le  bord  libre  tlis 
paupières,  en  le  faisant  progresser  de  dedans  en  dehors,  afin  de  rainener 
dans  leur  direction  normale  les  cils  qui,  dans  les  ophthalmies  tarsiennes  ou 
ciliaires,  ont  la  tendance  la  plus  marquée  à  se  dévier  qu  dedans. 

Nous  ne  manquons  jamais,  lorsque  nous  croyons  utile,  dans  le  cas 
d'ophthalmie  purulente,  de  granulations  palpébrales,  de  porter  le  crayon 
de  nitrate  d'argent  sur  les  surfaces  malades,  d'enduire  les  surfaces  cauté- 
risées  d'une  couche  de  glycériote,  après  avoir  toutefois  décomposé  le  caus- 
tique au  moyen  de  l'eau  salée.  Nous  agissons  de  même  lorsque  nous  avons 
scarifié  la  conjonctive  palpébraie,  après  que  l'écoulement  du  sang  a  cessé. 
Nous  évitons  ainsi  le  contact  de  l'esehare  irrégulière  rugueuse,  produite  à 
la  surface  de  la  conjonctive,  avec  la  cornée  transparente. 

Il  nous  est  arrivé  assez  souvent  d'obtenir  la  guérison  prompte  de  con- 
jonctivites simples,  muqueuses,  légères,  par  l'emploi  de  la  glycérine  pure. 
Cependant,  dans  les  ophthalmies  un  peu  intenses,  il  faut  associer  la  gly- 
cérine à  une  autre  substance  médicamenteuse  et  employer  l'un  des  collyres 
que  nous  avons  indiqués.  Quel  que  soit  le  collyre  dont  on  fasse  usage,  on 
peut  en  verser  un  goutte  dans  l'œil  à  plusieurs  reprises,  dansla  journée,  ou 
l'étaler  à  la  surface  interne  des  paupières,  au  moyen  d*un  petit  pinceau  à 
aquarelle.  Le  liquide  médicamenteux  se  mêle  immédiatement  aux  liquides 
versés  à  la  surface  de  l'œil  et  reste  en  contact  plus  longtemps  que  les  col- 
lyres aqueux.  Il  s*étale  en  même  temps  sur  le  bord  des  paupières,  au 
Contact  desquelles  il  reste,  et  remplit  ainsi  l'office  des  pommades,  dont  il 
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b*a  pas  lés  inconvénients.  Celles-ci,  en  effet,  rancissent  promptement  à  la 
àurfacedë  la  peau,  l'irritent  et  produisent  ainsi  une  action  tout  op|)06ée  à 
celle  que  i'Oh  recherche;  elles  se  mêlent  au  muco-pus,  forment  ainsi  des 
brdûtes  $ales  et  irritante^,  qui  séjournent  Sur  les  surfaces  malades  et  enUt»- 
tiënneht  ainsi  feà  Ulcérations  qu'elles  sont  tsfaargées  de  guérir. 

Voici,  du  reste,  llss  indications  qui  doivent,  selon  moii  remplir  les  divers 
bolly^és  dont  ]'ai  donné  leà  formules  : 

Dans  la  conjonctive  muqueuse  ou  catàrrhale,  qu'elle  n'atteigne  que  la 
côhJOncUvé  oculaire  ou  qu'elle  s'étende  àttx  paupièree^  les  collyres  au  sul- 
fate de  zinc,  au  borate  de  soude,  suftisent  ordinairement ^  comme  médict- 
tlbh  locale,  et  peuvent  trèà  bien  remplacer  le  collyre  au  nitrate  d'argent» 
dont  l'application  est  plus  douloureuse.  La  blépharite  eiliaire,  quand  elle 
éât  récente  et  d'une  intensité  moyenne^  tèàe  âut  (mctibnd  da  bord  libre 
des  paupières,  répétées  trois  du  quatre^fbis  par  Jour,  avec  la  glyeériiié  au 
caiomel,  où  bien  encore  avec  la  glycérine  iodée,  Si,  comme  i&ela  se  remar- 
que souvent,  la  bléphaHte  ciliaire  n'est  qu'une  manifestation  de  l'ophthal- 
mie  scrbfuleuse.  Lorsque  les  paupières  sont  hialades  depuis  longtemps  iet 
que  té  bord  présenté  des  ulcérations  nombreuSièSj  il  est  utile  d'avoir  recours 
à  la  poitiniàde  au  nitrate  d'argetit,  eu  tnéme  à  la  cautérisation  des  ulcères 
évéc  lô  crayon  de  nitrate  d'argeiit.  La  kératite  superficieilei  diffuse^  ré- 
^me,  (cotnniè  to^iique,  l'emploi  de  la  glycérine  au  tinc  ou  du  collyre  au 
iiitràte  d  àrgetlt.  La  glycérine  laudanisée  nous  a  rehdu  des  services 
importants,  dâtiê  les  cai»  d'ophtbalmle  phlycténulaire  des  enfants  eu  de 
kératite  ulcéfeuse,  s'accompagnant  d'une  photophobie  intense;  nous  pen- 
sons que  dans  ces  cas  il  faut  surveiller  attentivement  l'iris  et  agir  même 
préventivement  sur  cet  organe,  au  moyen  du  collyre  au  sulfate  d'atropine. 

Outre  Ibs  insufflations  de  calomeK  de  tutie,  etc.,  nous  employons  dans 
le  cas  de  taie  de  la  cornée,  succédant  aux  ulcérations  superBcielles,  .la  gly- 
<»érine  au  tannin  ou  au  sulfate  de  cuivre,  qui  nous  ont  fourni  des  résultats 
|»1q8  avantageux  que  le  chJorure  de  baryum  préconisé  en  ÂÎlemagne.  La 
kératite  vascuiaire  ou  panniforme  exige  au  début  les  scarifications  ou  les 
excisions  des  vaisseaux  périkératitiques  ;  et  quand  l'inflammation  a  un  peu 
perdu  de  son  acuité  en  voit  souvent  disparaître  les  vaisseaux  assez  rapide- 
tneat  et  la  cprnée  reprendre  sa  transparence  sous  l'influence  de  la  glycérine 
au  tannin  ou  au  stilfate  de  cuivre.  Nous  avons  eu  recours  dans  quelques 
tas  à  la  glycérine  au  perchlorure,  mais  les  résultats  ne  nous  ont  pas  paru 
aussi  sati^aisants.  Nous  avous  pu  reconnaître  les  avantages  du  collyre  au 
i^uifate  de  cuivre  chez  un  malade  atteint  d'un  pannus  des  deux  cornées  et 
qui  avait  complètement  perdu  la  vue  sous  l'inQuence  de  cette  maladie. 
Âpt^ès  avilir  détruit  les  granulations  palpébrales  volumineuses  qui  exis- 
taient chez  ce  malade,  nous  avons  eu  recours  au  sulfate  de  cuivre  en  collyre 
^et  en  crayon,  et  nous  avons  pu  nous  assurer  que  le  collyre  avait  une  action 
aussi  énergique  que  le  craydn,  sans  que  son  application  fût  aussi  doulou*> 
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reuse.  Dans  Tophlbalmie  purulente,  nous  réservons  le  rôle  de  la  glycérine 
pour  les  injections  on  douches  oculaires. 

Nous  considérons,  en  effet,  comme  extrêmement  important  dans  cette 
maladie,  qnedes  doqebesde  einq  à  dix  mimit«s  soient  appliqufées  sur  Tœil  et 
les  paupières  entr^ouvertes,  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Ces  douches  sont 
faites  a\ec  de  Teau  tiède  en  hiver,  de  Teau  froide  en  été  ;  on  y  ajoute  4/1 5  de 
chlorure  de  soude,  ou  bien  encore  4/4  ou  1/3  de  glycérine.  Cette  pratique 
a  l'immense  avantage  d'entrainer  le  pus  qui  séjourne  à  la  surface  de  l'œil 
et  d'agir  adssi  ôur  T^at  inflammatoire  ;  tous  les  jours,  joaqu'à  ce  que  la 
tuméfaction  de  la  muqueuse  oculaire  palpébrale  ait  notablement  diminué^ 
nous  scarifions  cette  muqueuse  et  ne  craignons  pas  de  laisser  couler  une 
grande  quantité  de  sang,  en  maintenant  les  paupières  renversées  en  de- 
hors. En  même  temps,  mais  mieux  peut-être  au  bout  de  quelques  jours, 
nous  cautérisons  toute  la  face  interne  des  paupières  avec  le  crayon  de  ni- 
Irtitô  d'argent  ou  le  collyre  de  nitrate  d'argent  au  1/^.  Une  injection 
'd'eau  salée  déoom()ose  immédiatement  le  nitrate  d'argent  et  protège  ainsi 
ià  cornée  contre  son  action  ;  nous  ajoutons  à  la  surface  interne  des  pau- 
pières une  couche  de  glycérine  pure.  C'est  en  suivant  ce  traitement,  qu'il 
faut  certainement  modifier  dans  son  application,  suivant  les  cas,  que  nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  ne  pas  voir  se  perdre  un  seul  œil  chez  une  tren* 
taine  d'enfants  atteints  d'ophthalmie  purulente. 

Les  granulations  palpébrales  se  rencontrent  fréquemment,  et,  quand 
elles  existent,  nous  considérons  qne  le  tnalade  est  exposé  à  l'ophthalmie 
jïttnilenie,  ou  au  moins  à  la  kératite  chronique.  Il  est  important  de  faire 
4i8paraHre  ces  granulations,  quelles  que  soient  leur  origine,  leur  nature  et 
leur  importance  étiologique,  ce  dont  nous  fie  voulonà  rien  dire  ici.  Quand 
les  granulations  sont  anciennes,  dures,  volumineuses,  il  est  indispensable 
de  les  scarifier  ou  même  de  les  abraser,  et  d*t)chever  leur  destruction  par 
les  caulérisa tiens  répétées  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent.  A  un  degré 
moins  avancé,  les  scarifications  sont  encore  ulileâ,  et  le  crayon  au  sulfate 
de  cuivre  ou  mieox  la  glycérine  additionnée  de  sulfate  de  cuivre,  modifie 
très  promptement  la  surface  granuleuse  des  paupières.  Nous  avons,  pour 
h  cas  où  il  existe  une  tuméfaction  chronique  de  la  muqueuse  palpébrale 
sans  granulations  ou  avec  des  granulations  peu  développées,  retiré  de  grands 
avantages  des  crayons  au  tannin.  Nous  faisons  fabriquer  ces  crayènsavec 
le  tannin,  4  parties,  et  la  gomme adragante,  I  ou  ^  parties.  Ce  mélange  est 
roulé  en  cylindres  de  5  millimètres  de  diamètre  et  séché  à  Tétuve.  On  ob- 
tient ainsi  des  crayons  d'une  consistance  suffisante,  dont  nous  nous 
servons  pour  toucher  deux  fois  dans  la  journée  la  surface  de  la  conjonctive 
ttiméSée  ou  granuleuse. 

On  pèfùl  encore  prendre  un  petit  morceau  du  crayon  de  tannin,  l'intro- 
duire enire  les  paupières  où  il  se  fixe  aussitôt,  g^âce  à  la  gomme,  et  se 
dissout  au  contact  des  surfaces  malades. 
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INTÉRÊTS  ET  INSnTUTIOMS  PROFESSIONNELS. 


CONGRÈS   DES   PHARMACIENS  A  REIMS. 

La  réunion  des  délégués  a  eu  lieu  le  16  et  le  17  août  à 
Reims.  Voici  les  conclusions  très  sages  adoptées  sur  les  ques- 
tions à  Tordre  du  jour  :  Élèves  en  pharmacie  :  «  Que  nul  ne 
puisse  être  admis  à  commencer  le  stage  légal,  c'est-à-dire  celui 
dont  la  constatation  est  nécessaire  pour  la  réception,  sans  jus- 
tifier au  moins  d'un  certificat  de  seconde.  Maintenir  les  études 
professionnelles  à  quatre  années  cle  stage  et  deux  années  de 
cours.  Exécution  rigoureuse  du  décret  ordonnant  Tinscription 
du  stagiaire  dans  les  justices  de  paix.  Entretenir  enfin  l'émula- 
tion entre  les  élèves  en  étendant  et  en  généralisant  les  con- 
cours scientifiques  et  moraux  institués  déjà  par  quelques  Sociétés 
de  pharmacie.  » 

Cumul  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine.  —  Suppression. 

Inspection  des  pitarmacies.^— Quelle  brûlante  et  difficile  ques- 
tion, sur  laquelle  on  comprend  sans  peine  la  diversité  d'i^i- 
nions  !  Vœu  :  «  Nomination  par  le  préfet  d^une  commission  de 
trois  membres  choisis  parmi  tous  les  pharmaciens  appartenant 
aux  divers  conseils  d'hygiène  du  département  et  ayant  exercé 
au  moins  dix  années.-  » 

Herboristerie  de  détail.  —  Suppression  par  extinction. 
(Vœu  aussi  rationnel  qu'urgent.) 

Programme  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  pour  la 
session  prochaine. 

1*  Étudier  la  législation  relative  à  la  vente  des  poisons,  et 
rechercher  les  améliorations  dont  elle  pourrait  être  l'objet. 

T  Inconvénients  ou  avantages  de  la  division  en  deux  classes 
des  pharmaciens 

3»  L'association  d'un  pharmacien  avec  un  étranger  est-elle 
permise?  Si  c'est  non,  pourquoi  cette  exception  au  droit  com- 
mun? Si  c'est  oui,  cet  état  des  choses  ne  présente- t-il  pas  des 
dangers? 
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4*  Du  meilleur  moyen  d'arriver  à  une  bonne  répartition  des 
pharmaciens  en  France. 

Le  Congrès  se  réunira  l'année  prochaine,  soit  à  Paris,  soit  au 
Mans.  En  attendant  cette  décision  ultérieure,  les  travaux  sur 
ces  diverses  questions  devront  être  adressés  à  M.  le  secré- 
taire de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Sartbe,  chargé  de  les 
recevoir. 

DES  PRÉTES-NOMS. 

Le  tribonal  de  Fontainebleaa  a  condamné  un  propriétaire  et  un  prête* 
liom,  à  4  00  francs  d'amende  et  3000  francs  de  dommage^intéréts  envers  les 
pharmaciens  parties  civiles.  Plusieurs  propriétaires  de  pharmacies  à  prête* 
noms  ont  été  condamnés  en  instance  et  en  appel  à  Paris.  L'un  d'eux 
ayant  appelé  en  cassation,  la  condamnation  a  étécon6rmée  par  la  haute 
Chambre  (arrêt  du  23  août}»  Le  président  de  la  Société  de  prévoyance  de 
pharmacie  de  Paris  pourra  communiquer  un  mémoire  important  sur  cette 
grave  question,  qui  est  entrée  4ans  une  voie  pratique.  On  ne  verra  plus 
un  limonadier,  propriétaire  d'une  pharmacie,  prescrire  à  son  gérant  de 
mettre  de  l'eau  pour  remplacer  presque  tous  ses  médicaments. 


iOCIÉTBS  aàVAHTBft.  ^  YAMXttÉB^ 


V^OPÏÏVMi  DU  CHABBOH  01  BOIS  OBTENU  A  3110  DEGRÉS,    par  M.     MlLLON.*— 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Millon  que  le  charbon  de  bois,  obtenu  à 
320  degrés,  représente  un  résidu  organique  altérable  sous  l'influence  de 
l'air  par  les  solutions  alcalines  et  se  transformant  en  leur  présence  en 
une  matière  noire,  analogue  aux  produits  humiques,  acide  insoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  les  alcalis. 

Cette  transformation  du  charbon  de  bois  obtenu  à  320  degrés  est  rapide 
et  complète  avec  la  potasse  en  fusion,  mais  elle  est  très  sensible  avec  la 
dissolution  la  plus  affaiblie  d*un  carbonate  alcalin. 

Imvlubhge  de  la  potasse  dans  la  vÉGéTATioN  (par  M.  Ville).  —  La  potasse 
est  l'agent  régulateur  des  bons  effets  produits  sur  la  végétation  par  on  mé- 
lange de  phosphate  de  chaux  et  de  matière  azotée.  J'ajoute  enfin  que  la  na- 
ture de  la  matière  azotée  ne  change  pas  le  sens  du  phénomène.  J'ai  opéré 
indifféremment  avec  le  nitrate  de  soude,  le  nitrate  de  chaux,  le  sel  ammo- 
niac, le  carbonate  d'ammoniaque  et  l'urée  :  le  résultat  s'est  maintenu 
invariable.  En  Tabience  de  la  potasse,  la  végétation  était  chétive,  station- 
naire  et  rodimentaire.  La  participation  de  la  potasse  lui  imprimait  une 
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activité  immédiate.  Pour  être  rémunératrice,  la  culture  dans  les  Landes  dd 
Gtescogne  exige  donc  qu'on  se  préoccupe  autant  de  po«rvoir  le  soi  de  po- 
tasse^  que  de  phosphate  de  chaux  et  de  matières  azotées. 

i  ■  ■  • 

— '  L'institut  médical  de  Valence  (Espagne)  met  au  concours  pour  sujets 
de  prix  à  décerner  en  1 864 ,  les  questions  suivantes  : 

Pharmacie.  —  Déterminer,  par  l'analyse  qualitative  et  quantitative 
de  r huile  de  foie  de  morue  efc  des  expérience^  convenables,  si  les  princi- 
pes qu'elle  contient  suffisent  à  lui  donner  les  vertus  thérapeutiques  qu*0Q 
lui  attribue.      '        '  '  •...•*,.». 

•  Sciences  atcessijfres.  J—  Déterminer,  par  les  équivalents  chimiques,' le 
pouvoir  nutritif  des  parties  musculaires  dés  mammifères,  def  oisfeau'x,  des 
reptiles  et  des  poissons,  en  les  réduisante  une  seule  unité,  comme  le  pain 
de  feeigle.  .  .      j .    .      . 

•=  Une^  médaille  d'or  au  nom  du  lauréat  et  le  titre  de  membre  correspon- 
dant sont  le  récotwpônse  des  mémoires  couronnés.  Ceux-ci  peuvent  être 
écrits  en  français.  latin,  espagnol,  portugais  ou  italien,  et  pafk*\^n^,  dans 
tes  formes  académiques,  au  siège  de  l'Institut,  avant  le  1*'  décembre 
4860. 

Blanchiment  des  éponges,  par  (M.  Bàttger).  —  L'auteur  emploie  defhy- 
posulfite  de  soude,  si  usité  en  photographie,  et  connu  sous  le  nom  d'anti- 
chlore  dans  les*  pïtpettfries'  *  '*  -"*■•'  -•    •**  •    -«'**: 

Les  éponges  les  plus  douces  et  surtout  les  plus  nettes  sont  choisies, 
lavées  et  pressées  plusieurs  fois  dans  l'eau.  On  les  plonge  ens^^e,dans 
l'acide  chlorhydrique  affaibli  pour  en  séparer  les  parties  calcaires  (acide,  4  | 
eau,  6);  .l'immersion  est  prolongée  pendant  une  heure.  On  les  lave^  pour 
les  immerger  dans  un  second  bain  d'ecide  chlorhydrique  étendu,  composé 
comme  le  premier,  avec  addition  de  6  pour  4  00  d'tïyposulfite  de  ^oude 
dissous  dans  un  peu  d'eau.  Le  contact  est  prolongé  pendant  vingt-quatre 
heures.  Un  dernier  lavage  dans  l'eau  les  débarrasse  des  matières  chipai- 
ques ,  elles  acquièrent  ainsi  un  blanc  plus  ou  moins  rapproché  de  celui  de 
la  neige.  {J,  de  chimie  méd,) 

Dr  l' antichlore. —On  désigne  sous  le  nom  d^onlrcAiotig  certains^réatitifs 
qui  ont  pour  but  d'enlever  soit  d^uo  tissu  ou  d'une  pâtefpâte à  papier,  pap 
exemple),  les  dernières'  traces  de  ehiore  ôoni  on  s'est  servi  pour  les  blan-» 
çhir,  et  qu'un  lavage  insuffisant  n'a  pu  purger  eaUèretmotiL'antiohiorû 
est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  toutes  les  industries  oà  V<m 
emploie  les  hypochlorites  pour  décolorer  les  matières  organiques.  On  sai6 
que  dans  les  toiles  destinées  à  l'impression,  et  que  l'on  a  .UancbiôS:  an- 
moyen  du  chlore^  la  présenpe  de  cet  agent  .a  l'incpavénient  de^hr^iler  le 
tissu,  pour  nous  servir  d'une  expression  consacrée;  il  peut  aussi  agir  sur 
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les  couleurs  et  nuire  à  la  netteté  du  dessin.  Dans  le  blancbissdge  du  lrng«, 
Temptoi  de  Teâu-de  javelles^ contribw»  àf  n^ettre  celui-<ci  bientôt  hors  de  ser- 
vice. Dans  le  blanchiment  etf  général,  la  persistance  du  chlore  dans  fes  tis- 
sas  produit  à  la  longue  les  effets  les  plus  fâcheux  ;  il  serait  à  désirer  que,  ^ 
dans  toutes  ces  industries,  l'usage  des  antichloresr  ^e  généralisât.  ^ 

L'anticMore  té*  plus  avantageux  est,  d'après  MM.  Fordos  etGétis.sFhyi- 
posulfitede  soude,  qui  détruit  une  quanliité  de*  chlore  considérable.  L^^aetion 
de'ce  sel  sur  le  chlore  denil&  neissanœ  à  du  sulfotede  éoode,  de  Tacide 
sulfurique  et  deTacidechlorhydrique,  corps  que  les  lavages  enlèvent:  avée 
plus  grande  facilité.  Rien  n'edt  plus  facile  que  de  reeennaUralanécisailé 
de  l'emploi  de  i'antichlore;  MM<.  Fordos  etrGélis  se  servent  pour  cela  d'une 
liqueur  d^ épreuve  composée  comme  il  suit  : 

Amidon f  0  grampes. 

todure  de  potassium 10      -^ 

Eau 500      — 

On  fait  dissoudre  à  Taide  de  chaleur  Tamidon  dans  les  500  grammes 
d*eau,  puis  on  ajoute  Tiodure  de  potassium  à  la  liqueur  refroidie.  Comme 
cette  liqueur  s'altère  promptement,  il  sera  préférable  de  la  préparer  chaque 
foia  qu'on  en  aura  besoin,  car  elle  ne  se  conserverait  pas  plus  d'une  se- 
maine.  .  . 

Or,  toutes  les  fois  que  Ton  mettra  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  en 
contact  avec  une  substance  quelconque,  contenant  du  chlore  à  rétatdeli* 
berté,  il  y  aura  une  coloration  bleue.  lîn  efifet,  ce  chlore  décomposera  une 
quantité  équivalente  de  Tiodure,  Tiode.sera  mis  en  liberté  et  cet  iode  for- 
mera avec  l'amidon  de  Tiodure  bleu  d'amidon.  Lorsqu'on  aura  enlevé  la 
plus  grande  partie  du  chlore  par  des  lavages  à  l'eau,  on  devra  ajouter 
Vanlichlore  par  petites  portions  et  essayer  de  temps  en  temps  la  matière  à 
purifier  ;  lorsque  la  couleur  bleue  cessera  de  se  produire,  on  pourra  être 
certain  que  tout  le  chlore  aura  été  enlevé.  Si  l'on  opère  sur  de  la  pâte  à 
papier,  on  en  pressera  dans  la  main  une  petite  quantité,  de  manière  à  for- 
mer une  petite  boule,  et  c'est  celte  petite  boule  que  l'on' touchera  avec  la 
liqueur  d'épreuve.  Quand  tout  le  chlore  aura  été  détruit,  on  laissera  écou'^ 
1er' ce  liquide,  et  on  terminera  l'opération  par  un  lavage  à  l'eau  simple  où 
à  Teau  légèrement  alcaline,  afin. de  faire  disparaître  les  dernières  traces 
de  Taéide  formé  sous  l'influence  de  Y  antichlore. 

MM.  Ribière  et  Moride  (de  Nantes)  ont  proposé  le  protochlorure  d'étaîn 
comme  antichlore;  mais  l'hyposuKite  de  soude,  dont  la  réaction  est  beau- 
coup^ plus  nette,  paraît  préférable.  Le  sulfite  de  soude  pourrait  aussi  être 
employé  comme  le  protochlorure  d'étain.  [Moniteur  scientifique.) 

Sua  LE  CA8SIA  FISTULA,    LE    LABD.iinJir  ET  LB  MASTIC,     par  M.   LaKDERER.  -^ 

Cassia  FISTULA.  —  LoB  pharmacien  S  en  distinguent  les  variétés  suivantes  4 
£»«van(tca,  jEgyptiaça,  Occidentalis  et  Brasiliensis  seu  Marylandica,  J'^ 


122  REPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

reçu  sur  la  seconde  qualité  quelques  détails  qui  ne  seront  peut-être  pas 
lus  sang  intérêt. 

Le  Cassia  fistula  est  un  des  médicaments  les  plus  renommés  en  Orient 
comme  purgatif  léger  et  dissolvant  ;  on  s'en  sert  sous  forme  de  décoction 
ou  d'électuaire,  et  sous  cette  dernière  forme  on  le  môle  avec  un  Bosée  ou 
nnScherbert,  c*est-à-dire  avec  une  boisson  douce  ou  acidulée.  Aujourd'hui , 
la  consommation  du  cassia  a  beaucoup  diminué,  et  en  conséquence  la  cul- 
ture des  arbres  qui  la  produisent  est  plus  négligée. 

C*est  à  deux  journées  d'Alexandrie,  auprès  des  villages  de  Damation  et 
d*Aphte,  que  se  trouvent  ces  arbres,  dont  la  quantité  est  si  considérable 
qu'ils  forment  une  petite  forêt.  Les  habitants  de  ces  villages  donnent  deux 
ou  trois  siècles  à  ces  arbres,  qui  ont  une  hauteur  de  40-50  pieds,  et  une 
circonférence  qui  permet  à  peine  de  les  embrasser.  Ces  arbres  fleurissent 
en  janvier  et  février,  leurs  fleurs  sont  grandes,  d'une  couleur  jaunâtre  et  très 
odorante,  et  servent  aux  habitants  à  parfumer  leurs  habits  et  leurs  églises. 
Des  milliers  de  fruits  pendent  jusqu'à  terre  et  donnent  aux  arbres  un  aspect 
agréable  et  semblable  à  celui  que  présente,  avec  ses  rameaux  pendants,  le 
saule  pleureur  (Salix  babylonica).  L'Arabe  s'abrite  sous  ces  arbres  contre 
les  rayons  d'un  soleil  brûlant  et  y  cherche  le  repos  pendant  la  nuit.  La 
récolte  des  fruits  commence  en  juin  et  continue  jusqu'en  août. 

Les  Égyptiens  prétendent  que  les  fruits  ramassés  avant  leur  parfaite 
maturité  sont  plus  salubres  que  ceux  qu'on  ne  recueille  que  tout  à  fait  mûrs, 
et  les  marchands  préfèrent  les  plus  petits.  La  quantité  de  cassia  qui  se  vend 
dans  les  bazars  d'Alexandrie  et  du  Caire  monte  jusqu'à  500-600  quintaux^ 
dont  plus  de  la  moitié  est  consommée  en  Egypte  et  l'autre  partie  expédiée  à 
Constantinople,  Smyrne,  Odessa,  Trieste  et  Marseille. 

Sur  la  préparation  du  labdanum  dans  l'île  de  Chypre.  •—  Les  cistes  se 
trouvent  isolés  dans  toute  l'tle  de  Chypre,  mais  en  société  seulement  près 
de  la  petite  ville  de  Baphos,  qui  est  environnée  de  grandes  montagnes; 
c'est  là  que  ces  plantes  acquièrent  l'odeur  la  plus  pénétrante  et  la  plus  em- 
baumée et  qu'elles  d  viennent  le  plus  résineuses.  Les  habitants  les  ap- 
pellent Xistœ^  corruption  ûnCistus  des  botanistes. 

La  manière  de  ramasser  le  Labdanum  est  assez  connue.  Les  bergers  font 
pâturer  leurs  troupeaux  de  brebis  dans  la  riche  verdure  de  Baphos,  et  la 
matière  visqueuse  des  cistes  s'attache  à  la  toison  qui,  au  bout  de  quelques 
mois»  en  est  couverte.  Dans  le  même  endroit,  particulièrement  sur  les  bords 
des  petits  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  plaine  de  Baphos,  se  trouvent 
en  grande  quantité  des  plantes  appelées  Kônidza  {Erigeron  viscosum)^  qui 
sont  plus  encore  résineuses  et  visqueuses  que  les  différentes  espèces  de 
cistes  (C.  sahiœfolius^  C.  crelicuSy  etc.).  Cette  plante,  appelée  par  les  Grecs 
cônoupochorton  phyllochorlon,  c'est-à-dire,  herbe  aux  mousquites  ou  aux 
poux,  a  reçu  ce  nom  de  ce  qu'on  l'utilise  pour  attirer  les  poux  et  les  in- 
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sectes  en  général,  ce  qu'on  fait  en  pendant  au-dessus  des  lits  des  bouquets 
;  de  cette  plante  fraîche.  Dans  les  endroits  humides,  cette  plante  est  telle- 

ment visqueuse  qu'aile  se  colle  aux  doigts  et  plus  facilement  encore  aux  toi- 
sons des  brebis,  où  elle  môle  sa  résine  avec  celle  des  cistes.  Quand  les 
;  bergers  observent  que  ces  masses  résineuses. ne  s'augmentent  plus  sur  la 

f  laine  et  la  queue  des  brebis,  on  les  ramasse  avec  un  grand  peigne,  et,  par 

une  légère  infusion,  on  en  retire  la  résine  qu'on  récolle  dans  de  petites  as- 
siettes, et  à  laquelle  ou  donne  différentes  formes. 

On  voit  que  par  ce  mode  de  préparation  toutes  les  espèces  de  Labdanuni, 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Labdanum  e  barbd^  con- 
tiennent en  forte  proportion  la  résine  de  VErigeron  viscosum^  et  que,  par 
conséquent,  l'odeur  aromatique  du  Labdanum  doit  être  atfaiblie  par  cette 
espèce  de  falsification.  C'est  pourquoi  on  lui  ajoute  d'ordinaire  d'autres 
résines  odoriférantes  et  principalement  le  mastic  qui  est  la  plus  répandue  en 
Orient.  Quant  à  la  forme  qu'on  préfère  pour  le  Labdanum  de  Chypre,  c'est 
celle  qu'on  appelle  dans  le  commerce,  L.  in  bacculis  que  j'ai  reçue  quel- 
I  quefois  de  Chypre.  Le  Labdanum  en  masses  irrégulières,  qui  ont  pris  la 

forme  des  vases  dans  lesquels  on  le  fond,  est  de  la  même  qualité.  Les  deux 
sortes  appelées  L.  barba  et  !..  m  masais^  sont  emballées  dans  de  petites 
caisses  de  bois  qu'on  remplit  avec  des  feuilles  de  Ceratonia  de  siliqua  pour 
empêcher  que  les  masses  ne  se  collent  ensemble.  Les  résidus  de  la  fusion 
consistant  en  laine  de  brebis  qui  a  retenu  une  bonne  partie  de  la  résine, 
sont  employés  par  les  habitants  du  pays  pour  la  préparation  de  divers 
médicaments,  tel  qu'une  huile  et  un  baume  nommés  L.  Jagh  et  L.  Bel^ 
sc/iam,  médicaments  qui  sont  tous  composés  de  résine  de  Labdanum  de 
mastic  et  de  térébenthine. 

L'usage  du  Labdanum  va  en  diminuant  depuis  que  la  peste  a  quitté 
rOrient,  car  les  Turcs  le  regardaient  comme  un  antidote  contre  cette  mala* 
die.  Les  hommes  qui  devaient  se  trouver  en  contact  avec  d'autres  portaient 
de  cette  résine  sur  leurs  bâtons,  pour  pouvoir,  à  chaque  instant,  en  respi- 
rer l'odeur  qui  se  développait  par  la  chaleur  de  leurs  mains,  ou  bien  ils  se 
frictionnaient  avec  un  médicament  labdanifère.  En  général,  les  frictions 
huileuses  passaient  pour  des  spécifiques  contre  la  contagion  de  la  peste. 
Les  dames,  qui  sont  moins  exposées  à  la  p3Ste,  tenaient  le  Labdanum  dans 
leurs  mains  pour  se  préserver  de  la  maladie  que  les  Turcs  appellent  Panô^ 
Us,  La  solution  huileuse  du  Labdanum,  appelée  Labdanoladon,  est  consi- 
dérée à  Chypre  comme  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  les  affec- 
tions rhumatismales  et  les  refroidissements  ;  aussi,  chaque  père  de  famille 
cherche-t-il  à  acquérir  quelques  okkes  de  Labdanum  pour  son  usage.  On 
vend  aussi  dans  les  bazars  de  petits  bouquets  de  feuilles  de  cistes  et  l'on 
s'en  sert,  comme  en  Grèce  des.  feuilles  du  Salvia  pomifera,  en  guise  de  thé 
(fsat),  et  comme  des  feuilles  du  Sideriiis  theusanSf  sous  forme  de  breuvage 
contre  les  refroidissements. 
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Les  propriétaires  de  brebis~qoi  pfeirlflgCBt  les  revenns  des  Iroapeatt, 
parlagest  '  aosâi  le*  Labdanum.  La  quantité  qo'on  en  recneiilecGbaqiie 
année  vurie  beaucoup  ,. suivant  les  circonstances  climaténques;*  mais  elle 
ne  dépasse  jaaiai&  UOO  à  4000  litres.  Le  prix  esl  aassi  très  i  variable) 
d^aptèâ  iaqualité>  qu^  est  elle-inême  basée  sur  Todeur,  la  couleur,  qui  doit 
être  d'un  bruinfoncé»  la  consisiance  de  la  résine  et  sa  facilité  à  fondre.:  On 
apprécie  ce  dernier  caractère  en  mettant  leLabdanum  sur  le  bord  du  mati* 
gali  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Turquie  des  fourneaux  portatifs  en-  cuivre 
qu'on  remplit  de  charbons  éteints)  ;  si  le  Labdunum  se  liquéfie  .en- prodvi-* 
santune  liqueur  transparente  qui,  mise  sur  leau,  s'étende  à  la  svrfaoesdns 
laisser  < voir  d'impuretés,  on  le  regarde  comme  étant  de  premier»  tfualitéi 

.  Récolte  du  mastic  a  Chics.  —  La  partie  du  mastic,  ou  plutôt  de  la  plante 
qui  le  produit,  Pistacia  Lentiscw,  «st>  siurtout  l'A friqise  septentrionale^ 
ainsi  que  quelques  ties  de  l'Archipel  grec  et  .surtout  ^l'Ue  de-€faios^  q»e  les 
Turcs  appellent  pour  cela  Sa Af»  Adatsina,  c'est^i^dire,  l'Ile. du,  mastic. 
Quoique  cette  plante  se  trouve  partout  en  Grèce  et  dansi  toutes  lesiUe»  de 
r  Archipel  y  et  que  l'expérience  ait  démontré  que  par  des  incisionis  on  en 
obtienne  tou)ourâ  du  mastic,  on  la.  néglige  cependant  partout,  excepté  à 
Chios,  d'où  vient  par  conséqueni  tout  le  mastic  du  .commerce.  Les  villages 
dont  les  habitants,  s'occupant  exclusivement.de  la  récolte  de  cette  résine, 
sont  appelés  mantichùchôra^  villages  du  mastic.  . 

On  fait  les  incisions  au  mois  de  juin,  avec  de  petits  couteaux  spéciaux^ 
et  vers  la  fin  d'août  on  récolte  le  mastic^qai,  s'étant  desséché  eur  la^  plante, 
s'en  détache  plus  facilement.  Pour  le  racueillir  à^'état  de  pureté,  oaiétend 
sous  les  arbustes  du  linge  ou  de&eouvertureo  de  coton,  comme  aussi  quel-* 
ques  jours  auparavant  on  a  eu  soin  de  nettoyer  le  soi  {K>uf-quexetlesub> 
çtance  ne  s'at^tache  pas  au  sable. et  wns.  autres  impuretés  du  terrain. 

iLe  mastic  le  plus  petit»  qui  est  blanc  et  transparent,  est  destiné  au  sérail 
du  sultan  et  aux  dames  du  harem,  qui  lueot  le  temps  en  mâchant  celte  ré- 
sine, et  c'est  à  cause  de  cet  usage  qu'on  l'appelle  mastic,  du  verbe  grec  : 
xnasçaomai.  La  qualité  la  plus  choisie*,  appelée  mastic*  pour  le  sérail j.FKs-» 
karit  coûte  le  triple  et  le  quadruple  de  ce  que  coûte  le  mastic  ordinaire^ 
dont  on  se  sert  aussi  pour  préparer  différentes  confitures  appelées  :  ma$^ 
tix  glyko. 

On  emploie  en  Orient  une  infusion  de  mastic,  masUconexon  (eau  de 
mastic)  contre  le  choléra  infantile,  consistant  en  diarrhée  et  vomissements^ 
maladie  dont  meurent  beaucoupi  d'enfants  à  l'époque  de  la  dentition  etcon^ 
tre  laquelle  les  médicaments  n'ont  souvent  pas  d'efifet.  Lea  Grecs  em- 
ploient encore  le  mastic  sous  forme  de  cataplasmes,  faits  avec  du  vin  rouge 
et  du  pain,  qu'ils  appliquent  sur  le  bas-ventre;  ces  cataplasmes  sont  apr 
p/dlés  Kra&okôma,  de  ferait,,  vio,  et  de  cômi^  pain. 
,    On  ne  falsifie  le  mastic  qu'en  le  mélangeant  avec  du  plus  ancien,  et  1« 
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fraude  consiste  ent^equece*  dernier  a  perdu  aVéô  ôa  transparence  son 
odeujr  et  sa  saveur.  Le  mastic  est  toujours^  un  article  assez  cker,  et  a  Chios 
môme  Toka  monte  jusqu'à  200  à  300  piastres  et  plus. 

La  mastication  étant  une  habitude  générale,  les  pauvres  ont  recours  à 
une  autre  production  végétale  qu'on  appelle  pseudO'mastiXfei  qui  consiste 
en  excrétions  gommeuses  qui  se  trouvent  entre  les  feuilles  du  calice  de 
VÂtr<ickilis  gummi/e/a,  plante  assez  commune  en  Grèce  et  en  Orient. 

Il  est  curieux  qu'on  se  serve  toujours  comme  cure-dents  du  bois  du  Len- 
titeua  comme. du  temps  des  Romains  qui  les  appelaient  dentiscalpia  ou  cu^ 
pides  lentisci,  [Echo  médical  Suisse, ) 

Origine  dbi  plantes  utiles  a  l'bomhb.  —  J'emprunte  cette  note  inté- 
ressante à  un  mémoire  sur  les  Jardins  et  établissements  zoologiques,  par 
M.  Dcouyn  de  Lbuys,  p«ibhés  dans  le  BuUeimde 4a  Société  d'oicclimakatixin» 

Le  FtoMBicT  ou  mieux  les  diverses  espèces  et  variétés  de  Blé  cultive  parais-^ 
sent  originaires  de  la  région  comprise  entre  les  montagnes  de  TÂsie 
centrale  et  la  Méditerranée;  mais  elles  n'ont  pas  été  retrouvées  à  l'état 
sauvage. 

Le  Sarrasin  [Polygonum  Fagopyrum),  introduit  en  Europe  dès  la  fin  du 
Qioyen  âgé,  serait  spontané  dans  les  déserts  de  la  Russie  méridionale  et 
orientale  et  dans  la  Sibérie  ;  mais  la  plante  se  maintenant  dans  les 
cultures,  ces  lieux  d'origine  sont  douteux.  — LePolygonum  Talaricum 
est  indiqué  comme  spontané  en  Russie  d'après  Ledebour  (môme  obser- 
vation que  pour  le  P.  Fagopyrum), 

Le  Seigle  [Secale  Céréale)  est  donné  par  la  plupart  des  auteurs  comme  ori- 

'  ginairedes  steppes  de  la  Riussie  méridionale;  mais,  par  suite  d'une 
confusion  avec  deux  autres  espèces  sauvages,  il  serait  plutôt  originaire 
de  l'Autricbe  (Âlph.  de  Candolle). 

Le  Riz  (Oryza  saliva)  parait  originaire  de  l'Inde  ;  il  se  trouve  aux  bords  des 
hicp  dans  le  pays  desCicars  (Alph.  de  Candolle). 

L'Avoine  [^vena  saliva)  paraît  originaire  des  régions  caucasiques,  de  la 
Sibérie,  de  la  Russie  ou  de  T  Autriche  (Alph.  de  Candolle). 

'—  (Avena  Orientalis)  introduite  de  l'Orient,  mais  la  patrie  est  dou- 
teuse. 

Le  Maïs  {Zea  Mays)y  originaire  de  l'Amérique,  y  était  déjà  cultivé  lors  de 
la  conquête;  il  n'a  pas  été  jusqu'ici  retrouvé  à  l'état  sauvage. 

Le  CoRCOHBRB,  cultivé  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  l'Inde,  n'a  pas  été 
^trouvé  à  l'état  sauvage. 

L'Artighaot  (€^f nara  Scolymus)  n'a  pas  été  retrouvé  à  l'état  sauvage,  et  n'est 

•  peut-élrfe  qu'une  variété  obtenue  par  la  culture  du  Cinara  Cardunculus; 
en  admettant  cette  opinion,  il  serait  originaire  de  la  région  médilerra7 
iiéenne  méndionale.' 
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Le  Cardon  [Cinara  Cardunculus)  est  une  variété,  obtenue  par  la  culture, 
de  la  plante  sauvage  répandue  dans  toute  la  régiob  médîlerranéennè 
méridionale. 
Le  CfeRFBOiL  [Anthriscus  CerefoHum)^  dont  la  patrie  est  douteuse^  est  donné 

par  les  auteurs  coonme  originaire  de  TKurope  méridionale. 
Le  Cresson  (Nasturtium  officinale)  est  très  répandu  aux  bords  des  eaux 

dans  toute  l'Europe. 
■Le  CvimBOK-khivois  (Lepidium  sativum)  est  donné  comme  originaire  de  la 

Perse  et  de  File  de  Chypre. 
La  Laitub  [Laeluca  saliva)  parait  être  originaire  de  l'Inde,  mais  n  a  pas 

été  vue  à  l'état  sauvage. 
Le  Chou.  Les  diverses  variétés  de  Chou  dérivent  de  Branska  oîeraeea  qoi 

existe  à  l'état  sauvage  sur  les  rochers  des  côtes  de  l'océan  Atlantique. 
L'Oignon  (i4/2tum  Cepa)  dont  la  patrie  est  inconnue,  est  cultivé  dès  la  plus 

haute  antiquité  en  Egypte. 
Le  Persil  [Petroselinum  sativum)  est  donné  comme  originaire  de  l'Europe 
méridionale;  on  la  trouve  souvent  loin  des  habitations  sur  nos  côtes  de 
l'Océan. 
Le  CHOD-FLEURpeut  avoir  été  apporté  de  Chypre,  mais  sa  patrie  est  la  même 

que  celle  du  Chou  dont  il  n*est  qu'une  modification. 
L'Épinard  [Spinacia  glabra  etSp.  oleracea)  parait  originaire  de  l'Orient;  on 

trouve  en  Géorgie  une  variété  sauvage  d'épinard. 
L'AsPBRGB  [Asparagus  officinalis)  croit  spontanément  dans  toute  l'Europe 

et  en  Sibérie. 
La  Citrouille  [Cucurhita  maxima)  dont  la  patrie  est  douteusCi  est  proba- 
blement originaire  de  l'Inde. 
L'Échalote  [AUium  Ascalonicum)  parait  originaire  de  l'Asie  Mineure,  de 

la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Le  Haricot  (Phaseolus)  est  plutôt  originaire  de  l'Asie  occidentale  que  de 

l'Inde  (Alph.  De  Candolle). 
Le  Raifort  (Cochlearia  Armoracia)  est  originaire  de  la  Russie  méridionale 
et  des  provinces  voisines  (Alph.  De  Candolle)  ;  il  se  trouve  maintenant 
à  l'état  sauvage  dans  plusieurs  localités  de  l'Europe. 
Le  Melon  [Cticumis  Melo)  est  probablement  originaire  de  l'Inde. 
La  Pohme  de  terre  (Solanum  tuberosum)^  originaire  de  l'Amérique,  se 
rencontre  à  l'état  sauvage  au  Pérou,  et  plus  certainement  encore  au 
Chili  (Alph.  De  Candolle). 
Le  TopiNAVBouR  [Helianlhus  tuberosus)  a  été  cultivé  en  Europe  depuis  le 
commencement  du  xvii®  siècle,  comme  venant  d'Amérique  ;  la  plante 
n'a  été  vue  sauvage  nulle  part  (Alph.  De  Candolle). 
L'Aveline  est  une  variété  à  gros  fruit  du  Noisetier  {Çorylus  aveUana),  seû* 
vage  dans  les  bois  de  toute  l'Europe.  —  Les  avelines  du  commerce  nous 
arrivent  en  grande  partie  de  l'Espagne. 
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Le  GiBNimvt  {Punica  Granatum)  eet  considéré  comme  ori^inair^  do  la 
côte  septentrionale  de  TAfrique,  sans  doute  parce  que  les  Eoœaioa 
avaient  tiré  lespèce  de  Cartbage.  Sans  vouloir  nier  que  Tespèce  exi&lât 
primitivement  à  Carthage,  elieserait  plutôt  d'origine  spontanée  en  Pales- 
'  tine  (Âlph.  De  Candolle].  En  résumé,  pour  M.  Alph.  De  Qaodolle,  les- 
pftce  «st  originaire  de  TÀsie  occidentale,  entfe  les  monta^Oj^f  du  centre 
et  la  mer  Méditerranée,  le  Caucase  et  le  golfe  Persique.  Actuellement 
elle  est  naturalisée  dans  toutes  les  régions  du  bassin  méditerranéen  et 
8*est  répandue  dans  Tlndeet  la  Chine, 

Le  NoTRR  {Juglans  regia)  edt  spontané  dans  la  région  au  midi  du  Caucase  et 
probablement  en  Perse  et  en  Cachemyr  ;  il  est  natif  des  monUign^  de 
rio^ostan  et  de  la  Chine  septentrionale  (Alph.  De  CandoUe). 

Le  GoGHASsisB  (CyUonta  vulgaria)  est  spontané  en  Italie,  en  Sardaigne,  9n 
Grèce,  à  ConstantinopJe  et  probablement  aussi  en  Asie  Mineure.  Dana  le 
midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Algérie  il  ne  se  rencontre  qu*au 
voisinage  des  habitations.  Dans  les  oasis  du  Sahara  algérien,  voisines 
des  montagnes,  il  est  fréquemment  cultivé,  mais  on  ne  le  trouve  pas  à 
l'étal  sauvage  dans  les  environs. 

La  ViGKB  (  VUis  viuifera)  est  spontanée  dans  toute  la  région  inférieure  du 
Caucase,  surtout  en  Arménie  et  au  midi  de  la  mer  Caspienne.  La  Vigne 
se  sème  et  se  naturalise  aisément  dans  les  régions  tempérées  de  l'ancien 
amnde  (Alph.  De  Candolle). 

L*Abiicotikr  (Prunus  Arvf^eniaca)  parait  spontané  en  Arménie  et  en  géné- 
ral autour  du  Caucase, 

Le  CiTBONNiER  {CUrus  Umonum)  a  été  trouvé  sauvage  par  le  docteur 
Royle  dans  les  forôis  au  nord  de  l'Inde;  sa  culture  s'est  propagée  vers 
rOuest  par  les  conquêtes  des  Arabes  ;  il  a  été  apporté  par  eux  au 
X*  siècle  en  Palestine  et  en  Egypte»  De  là  les  croisés  1  ont  introduit  en 
Italie. 

Le  Pêcuvr  (Persica  vulgaris)^  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  reçu  le  Pèclier 
de  la  Perse,  mais  il  n'y  a  pas  été  vu  à  1  état  sauvage  par  le»  voyageurs 
modernes  (Bunge,  in  tin.).  D'après  M.  Alph.  DeCandoUe,  le  Pocher  se- 
rait plutôt  originaire  de  la  Chine  que  de  l'Asie  occidentale. 

L'Oeangkr  {Citrus  Aurantium),  L'orange  douce  vient  naturellement  daps 
les  forêts  de  Silhet  et  sur  les  pentes  des  monts  Nilgberries  et  dans  le- 
Bengale;  mais  il  est  probable  que  Tbabitat  primitif  se  trouvait  dans  la 
Chine  méridionale,  la  Cochinchine   et  le  pays  des  Birmans  (Alph*  pe 
GundoUe). 

Le  Figuier  (Ficus  Carica).  11  est  vraisemblable  qne  les  figuiers  cultivés 
sont  originaires  de  TAsie  occidentale,  particulièrement  de  la  P^rse^  de 
la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure  et  peut-être  du  sud-est  de  l'Europe  (Alpb. 
De  Candolle).  Les  figuiers  se  resèment  et  se  naturalisent  aii»éa)ontdana 
toutes  les  contrées  du  bassin  méditerranéen. 
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Le  N018BTIBR  [Corylus  Àvellana)  est  spontané  dans  presque  toute  rEurope* 
Le  Cerisibr.  Les  Cerisiers  cultivés  appartiennent  à  deux  espèces  (Cerasus 
avium  et  C,  vulgaris)  ;  la  première  (le  Merisier)  est  sauvage  en  Europe 
et  en  Algérie  ;  la  seconde4)asse  pour  être  originaire  de  l'Asie  Mineure, 
ti'où  elle  parait  avoir  été  importée  en  Europe.  ^ 

Le  Chataioribk  {Ccutanea  vesca)  paraît  spontané  dans  les  forêts  de  l'Eu* 
rope. 

Le  Prunieb.  Les  Pruniers  cultivés  appartiennent  surtout  à  deux  espèces 
[Prunus  domestica  et  P.  insUitia)  qui  paraissent  tontes  deux  originaires 
de  l'Europe  tempérée  et  du  Caucase. 

L'Amandier  {Amygdalus  communis),  L'Amandier  est  sauvage  dans  le 
Caucase  et  il  est  possible  que  sa  patrie  d'origine  comprend  la  Perse, 
l'Asie  Mineure  et  la. Syrie.  En  Algérie,  il  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  montagnes  où  il  forme  quelquefois  l'essence  forestière  prin- 
cipale. 

L*Olivier  {Olea  Europœa)  est  probablement  originaire  de  TAsie  Mineure 
et  de  la  Palestine.  En  Algérie  il  forme,  sur  de  nombreux  points,  de 
véritables  forêts  et  y  parait  spontané. 

Le  Caféier  [Coffœa  Arabica)  croit  spontanément  en  Abyssinie  et  dans  le 
Soudan,  où  il  forme  de  grands  bois;  on  l'indique  même  au  midi  du 
Niger  jusqu'à  Sierra  Leone  et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  à 
Monrovia;  il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'il  soit  spontané  en  Arabie.  Le 
Café  fut  importé  à  la  Martinique  par  De  Clieu,  officier  de  marine,  et  de 
làse  répandit  dans  les  autres  îles  françaises  (Âlph.  De  Candolle). 

Le  Thé  {Thea  Chinensis)  est  cultivé  en  Chine  et  au  Japon  depuis  des  mil- 
liers d'années  ;  il  est  sauvage  dans  le  pays  d'Assam. 

Le  Cacao  (r/teo&roma  Cacao)  est  spontané  dans  le  bassin  du  fleuve  des 
Amazones  et  dans  celui  de  l'Orénoque  ;  il  n'a  pas  été  trouvé  spontané 
dans  les  temps  modernes  au  Mexique,  aux  Antilies  et  à  la  Guyane. 

Le  Tabac  {NicoUana  Tabacum).  Il  est  bien  certain  que  le  Tabac  est  origi- 
naire dû  Nouveau- Monde,  mais  ses  stations  originelles  sont  inconnues 
(Alph.  De  CandoUe). 

L'Anis  (Pimpinella  Anisum)  est  indiqué  comme  originaire  de  l'Ile  de  Chio 
et  de  rÉgypte. 

Le  Fenoul  [Fœniculum  officinale)^  très  répandu  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe  tempérée^  paraît  originaire  des  contrées  du  bassin  méditer- 
ranéen. 

Le  Giroflier  (Caryophollûs  aromaticus)  parait  être  originaire  des  Mo- 
luques,  mais  on  ne  Ty  a  pas  trouvé  à  l'état  spontané. 

Le  Riciif  {Ricinus  communis)  parait  être  originaire  de  *'Inde;  il  croit  natu- 
rellement en  Sicile,  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  en  Algérie. 

Le  Marronmier-d'Inde  [jEscuIus  Hipposcaslanum)  est  donné  comme  origi- 
naire de  l'Inde,  mais  les  voyageurs  modernes  ne  l'y  ont  pas  retrouvé. 
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Le  Laoiiik  {Laurus  mbiiin)  est  originaire  de  la  Grèce,  de  l'Aeie  Mineure 

et  peut-être  de  rAigérie. 
Le  SoMAu  {Sanibucus  nigra)  croit  spontanément  dans  le  midi  de  l'Europe 

et  se  renccmtre  dans  les  haies  de  T  Europe  tenif^rée. 
Lcft  diverses  espèces  de  Nabcisse  sont  originaires  de  la  région  méditerra* 

néenne. 
L'GEiLLBT  [Dianihus  Caryophyllu$)  est  spontané  dans  la  région  méditer* 

ranéenne. 
Le  Lis  [Lilium  candidum)  est  spontané  dans  le  Caucase  (Ledebour)  et  le 

serait  également  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Grèce  diaprés  les  auteurs  ; 

mais  il  n'est  peut-être  que  naturalisé  dans  ces  dernières  stations. 
LaTuLiK.  Les  diverses  espèces  de  Tulipe  {Tulipa  Oculus-soliSy   GesiU" 

riana,  Celaiana,  etc.)  sont  originaires  des  contrées  du  bassin  médi-. 

terranéen. 
LeJiSMiN  (Jasminum  offiotnaU)  croit  spontanément  dans  le  Caucase,  en 

Chine  et  peut-être  dans  l'Inde. 
La  Remi-UCABGUEBiTB  {Aster  Chinensis)  est  origûiaire  de  la  Chine  et  du 

Japon. 
La  CipnciitB  [Tropœolum  majus)  est  originaire  du  Pérou. 
Le  Dalhia  (Dahlia  variabUis)  est  originaire  du  Mexique. 
L'Ohxe  [Ulmus  campeslHs)  est  indigène  en  Europe  ;  il  croit  également  dans 

les  montagnes  de  l'Algérie. 
Le  Platane.  Deux  espèces  de  Platane  (ou  mieux  deux  variétés)  (Platanus 

OrientalisBi  P.  Ocddentalis)  sont  cultivées  en  Europe;  le  P.  Orientalis 

serait  originaire  de  l'Asie  Mineure  et  le  P.  Occidentalis  de  l'Amérique. 
L'Acacia  (fîobmta  Pseudo-Àcacia)  est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord. 
La  Renoncule  {Ranunculus  Asialicus)  est  indigène  dans  les  lies  de  i'Ar-, 

chipel,  dans  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  la  Palestine. 
La  Rose  DE  Damas  [liosa  Damascena)  est  originaire  de  la  Syrie. 
Le  LiLAS  [Syringa  vulgaris  et  S.  Persica)  passe  pour  être  originaire  de  la 

Perse,  et  est  indiqué  en  Hongrie  et  dans  le  Caucase.  Il  n'a  pas  été  trouvé 

en  Perse  par  les  voyageurs  modernes  et  parait  seulement  naturalisé 

dans  les  dernières  localités. 
Le  RisiDA  [Reseda  odorata),  donné  par  la  plupart  des  auteurs  comme  ori- 
ginaire de  l'Egypte  et  de  la  Barbarie,  ne  se  rencontre  pas  à  l'état  spon- 
tané dans  ces  deux  pays  :  c'est  probablement  une  espèce  orientale  à 

patrie  inconnue. 
La  Rose  du  Bengale  {Roêa  Indica)  est  donnée  comme  originaire  de  la  Chine 

par  les  auteurs  modernes. 
Le  CHRTftANTBÈMB  db^Chinb  (Pyrethrum  Chinense)  est  donné  comme  origi-. 

naire  du  Japon  ;  il  est  très  fréquemment  cultivé  en  Chine  d'où  il  a  été 

importé  en  Europe  et  en  Amérique» 
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GouDKOR  ûBRomLbB  coifTSB  L*ALTisE.  —  La  faoïilie  des  erocifèreâ,  Aôtam' 
ment  les  choux,  les  colzas,  les  navets,  les  rutabagas,  ont  un  ennemi  très 
i^ootable  dans  Yaliiêe,  qui  détroit  souvent  entièrement  les  Jeanes  semis. 
M.  Paul  Thenard  a  signaM^  dan&  une  des  derDières  séances  de  la  Société 
d'acclimatation,  un  noofeaa  moyen  de  détraire  cet  insecte.  Il  emploiera 
cet  effet,  le  goudron  de  gaz  mélangé  à  de  la  sciure  de  bois  dans  la  propor* 
tion  de  %  pour  4  00.  1,000  kilogrammes  de  ce  mélange  par  hectare  Ibnt 
disparaître  Tinsecte,  qui  est  tué  sans  doute,  car  il  ne  fait  pas  irruption 
dans  les  champs  voisins. 

L'efficacité  de  cette  substance  semble  démontrée  par  dés  expériences 
comparatives  continnées  pendant  cinq  années,  et  od  les  Eones  abandonnées 
à* elles-mêmes  ont  subi  éeé  ravages  dont  aucune  trace  ne  s'est  montrée 
dans  les  zones  soumises  à  remploi  de  ce  procédé. 

Le  goudron  de  gaz  coûte  environ  4  0  fr.  les  4  000  kilog. 

Le  gtmdron  de  houille  sert  èi  préparer  la  benzine,  la  nitr^bMane, 
l'aniline,  la  fuschine,  l'acide  phénique,  l'acide  picriqoe,  etc.;  son  prix 
s'élève  ;  le  goudron  de  6oi<,  résidu  de  la  fabrioation  d'acide  acéticfue,  est 
brûlé  dans  les  fabriques  au  préjudice  des  voiries  ;  on  peut  l'employei^  au 
lieu  de  goudron  de  houille.  B. 

Intoxication  siTURNiNE.  —  Chez  douze  sujets,  Texamen  du  foie  a  cqq- 
duitM.  Polain  à  la  conclusion  suivante  :  c  La  colique  de  plomb  s'accoon* 
pagne  habituellement  d'une  diminution  notable  dans  le  volvme  du  foie, 
laquelle  ne  lui  a  pas  paru  toujours  être  proportionnée  à  Tiatençit^  des  dau- 
leurs  abdominales,  ni  à  la  gravité  des  auires  symptômes  » 

LasCDRKS  DE  PBTIT-LAIT    ET    DE  1AI8IN  BN   AllBVAGNK  ET  EN  SuiSSE,  dOlM   là 

traitement  des  maladies  chroniques,  et  en  particulier  dans  les  névroses ^  les 
troubles  fonctionnels  des  organes  digestifs,  les  pléthores ,  la  phtlMe  ttUperm^ 
leuse  et  les  affections  chroniques  des  organes  respiratoires ,  par  le  decteor 
Carrière.  — Des  cores  db  raisin  par  Je  doctenr  HBSfiN.  <—  Ri\  Âllemsh- 
gne  et  en  Suisse,  la  croyance  aux  propriétés  thérapeutiques  du  petit*lait'et 
du  raisin,  est  un  héritage  do  la  tradition,  qne  les  observations  modernes 
n'ont  fait  qu'augmenter.  Cette  croyance  n'est  point  encore  établît  en 
France,  peut-être  faute  d'expériences. 

On  comprend  sans  peine  que  le  petit- Mt  et  les  raiaitis  conlenant  des 
principes  alimentaires  variés  d'une  digt^stion  et  d'eue  assimilation  faciles, 
puissent  être  très  utiles  pour  réparer  les  pertes  de  l'économie,  et  rendre 
grands  serricesdans  une  foule  de  conditioos  ;  mais  il- faut  peedaïkl  la  oere 
surveiller  les  excrétions  et  s'assurer  que  lalactine  et  la.glycose  sont  bien 
utilisées.  J'ai  constaté  l'existence  de  glycosuries  intermittentes  déterminées 
par  des  abus  considérables  de  raisin.  On  prend  à  jeun  IfO  grammes  de 
petii-lait  de  vache  récent,  après  un  qoMtrt  d'heure  de  promenades  on  re*- 
nouvelle  cette  dose,  on  peut  porter  progressivement  la  quantité  à  600  gram« 
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mes  par  jour  ;  les  tuberculeux  ne  doivent  jamais  en  prendre  plus  de  trois 
verres;  la  cure  dure  de  six  à  huitsemaines. 

La  cure  du  raisin  consiste  à  faire  plusieurs  fois  par  jour  des  repas  uni- 
quement composés  de  raisin,  on  commence  par  5^  grammes  et  on  va  pro- 
gressivement jusqu'à  2,  et  même  4  kilogrammes. 

Le  muscat  et  le  chasselas  sont  préférés  par  Huber,  le  tokai  de  Hongrie 
et  les  pineaux  conviennent  aussi,  le  tresseau  bien  m{ir,  quoique  purgatif, 
doit  avoir  une  mention  spéciale. 

Les  cures  de  raisin  sont  plus  efficaces,  contre  les  maladies  du  foie,  )6s 
bémocrhoïdes,  tes  affections  gastro-intestinales  chroniques 

Le  livre  de  M.  Carrière  et  celui  de  M.  Herpin,  seront  lus  avec  intérêt, 
et  ils  contribueront  à  faire  établir  en  France  des  stations  pour  qu*on  puisse 
avoir  recours  aux  cures  de  petil-laitou  de  raisin. 

GoNSBftVATiON  DES  FLEURS  fraIches,  psr  M.  FiLHOL.  — Ou  peut  consorvor 
plusieurs  fleurs  à  Tétat  frais,  pendant  longtemps,  en  les  enfermant  dans  des 
tubes  qu*oii  scelle  à  la  iatnpe.  Au  bout  de  quelques  jours  tout  l'oxygène 
de  Tair  confiné  dans  le  tube  a  disparu,  et  on  trouve  à  sa  pla^e  de  Tacide 
carbonique. 

Si  ron4ntrodoit  dans  les  tubes  un  peu  de  chaux  vive,  celle-ci  enlève 
aux  fleurs  une  portion  de  leur  humidité,  ce  qui  facilite  la  conservation.  La 
cfaâux  s'empare  aussi  de  Tacide  carbonique  à  mesure  qu'il  se  produit,  et  la 
plante  se  trouve  placée  dans  Tatote  pur. 

Toutes  les  fleurs  ne  se  conservent  pas  également  bien  par  ce  procédé; 
les  fleurs  jaunes  sont  celles  qui  s'altèrent  le  moins. 

Il  serait  très  facile  aux  botanistes  de  se  transmettre  ainsi  des  fleurs 
fraîches  sur  lesquelles  ils  pourraient  constater  des  caractères  difficiles  à 
observer  sur  des  échantillons  desséchés. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  fleurs  conservées  depuis  plu- 
sieurs mois,  et  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  sensiblement  altérées. 

8tftoi»  DIE  siSQVicflLoanaB  wt  fer.—  IIM.  Comar  et  Duroy  ont  démontré 
que  le  sirop  ths  sesquithlorure  de  ht  de  M.  Deleati  s*allérait  presque 
instantanément  sous  Tinfloence  de  la  chafeur,  6t  assez  rapidement  sous 
Tinfloenct»  du  temps  ;  il  se  produit  du  sucre  d'in&line  oa  liquide  qui  irans- 
ibrilKf  le  pei>chlOfQr«  èo  protoohior«r«^  |»ar  aoe  «otioo  réductive  puissante. 
Il  faut  donc  formuler  magistralement  la  solution  de  sesquichlorure  à  ^Ode- 
gvfs^  en  prescrire  de  fiO  centigrammes  à  2  grammes  dans  une  potion 
fommeuse  de  420  grammes,  renoncer  à  l'emploi  du  sirop  de  sesqui- 
chlorure, ou  en  faire  une  préparation  magistrale.  B. 

FitaiftCATiOM  pu  foic  DK  socFBE,  par  M.  Adriah,-^  La  plupart  des  foies 
de  soufre  du  commerce  consistent  en  polysulfures  de  sodium  mêlés  à 
60  pour  100  de  sulfate  de  soude. 

Cette  substitution  modifie  certainement  d'une  manière    fâcheuse  les 
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propriétés  des  bains  sulfureux.  Quoique  dans  les  hôpitaux  on  ait  adopté  la 
foie  de  soufre  à  base  de  soude,  j'engage  les  pharmaciens  à  se  conformer  à 
la  lettre  du  Codex  et  à  préparer  eux-mêmes  le  foie  de  soufre.       B. 

Tbibumàdx.  —  Rectilieation,  —  J'avais  annoncé  d'après  un  autre  joilrnal 
dans  le  numéro  d*août  du  Répertoire^  que  deux  pharmaciens  de  Paris  avaient 
été  condamnés  pour  vente  de  biscuits  vermifuges  au  calbmel.  J'ajouterai 
que  le  tribunal  a  appliqué  le  minimum  de  la  peine,  25  francs  d*amende,  et 
qu'il  était  très  inexact  de  dire  qu'un  des  enfants  était  mort  des  suites  de  taih- 
sorption  d'un  seul  biscuit.  Bien  que  pour  mon  compte  je  ne  prescrive  le 
calomel  qu'avec  réserve,  je  dois  dire  que  je  ne  connais  aucun  exemple 
d'empoisonnement  par  le  calomel  administré  à  cette  dose,  quand  il  n'y  a  ] 
pas  eu  de  dangereuse  association.  Les  biscuits  vermifuges  au  calomel 
n'étant  pas  au  Codex,  ont  été  considérés  comme  ramèda  secret, 

Empoisoiinevbnt  par  la  strtchhiiib.  —  Une  petite  fille  âgée  de  sept  ans, 
mourut  empoisonnée  à  B...,  par  l'absorption  de  5  centigrammes ' de 
strychnine  qa*un  pharmacien  avait  délivrés  comme  étant  de  la  santonine. 
Traduit,  en  raison  de  ce  fait,  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  cette  ville,  ce  pharmacien,  reconnu  coupable  d'homicide  par  impru* 
dence,  fut  condamné  à  la  peine  de  quarante-  jours  d'emprisonnement  et  a 
500  francs  d'amende.  Le  ministère  public  ayant  interjeté  appel  à  minimd 
de  cette  sentence,  le  prévenu  comparaissait,  mercredi  dernier  29,  devant  la 
cour  impériale  de  Douai,  qui  rejeta  les  circonstances  atténuantes  accordées 
au  pharmacien  par  le  tribunal  de  B...,  et  éleva  à  trois  mois  la  peine  de 
l'emprisonnement.  {Presse.) 

La  justice  a  prononcé  ;  si  cette  affaire  est  la  suite  de  cette  erreur  si 
fatale,  qui  fut  commise  par  un  commis  droguiste  belge,  qui  mit  de  la 
strychnine  dans  an  flacon  de  santonine,  le  pharmacien  de  B...  est  fondé 
autant  qu'on  peut  l'être,  en  un  recours  en  grâce. 

—  Par  décret  du  4  4  août  1 860,  l'Empereur  sur  la  proposition  de  son 
Exe.  le  maréchal  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  a  nommé  : 

A  un  emploi  de  pharmacien  principal  deV  classe  :  M,  Cboulette,  phar- 
macien-major de  4  '^  classe  à  la  réserve  de  médicaments  de  Marseille. 

—  M.  le  professeur  Lecanu,  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Nous  avons  perdu  notre  illustre  maître,  M.  Duméril,  qui  pendant 
de  si  longues  années,  a  été  délégué  de  la  Faculté  de  médecine,  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

—  M.  Payer,  membre  de  la  section  de  botanique  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences,  vient  de  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge,  dans  tout  l'éclat  de  sa  brillante  carrière. 

Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon   9. 
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DU   SUCRAGE   DES  MOUTS  DE   RAISIN,  PAR  M*   BOUGHARDAT. 

• 

En  thèse  générale,  je  ne  suis  point  partisan  du  sucrage  des 
moûts  de  raisin,  mais  Tannée  qui  s'accomplit,  se  présente  dans 
des  conditions  telles,  qu'il  pourra  être  indispensable  dans  cer- 
tains vignobles,  d'ajouter  du  sucre  à  la  vendange,  pour  qu'il 
s'établisse  une  fermentation  régulière. 

Quel  sucre  doit-on  choisir*,  dans  quelles  proportions  doit«K)n 
l'ajouter?  Voilà  les  deux  questions  que  je  me  propose  de  traiter 
ici.  Je  vais  dire  avant  cela,  pourquoi  je  répudie  en  général  la 
pratique  du  sucrage. 

S'agit-il  de  grands  vins,  l'addition  du  sucre  modifie  leurs  ca- 
ractères essentiels;  s'ils  ont  besoin  d*étre  soutenus,  rien  de 
mieux  que  de  les  fortifier  par  des  coupages  intelligents  avec  des 
vins  du  même  cru  d'une  riche  année,  ou  par  l'emploi  du  pro- 
cédé de  la  çongellation,  si  bien  étudié  par  M.  de  Vergnette. 

S'agit-il  de  vins  médiocres,  le  procédé  qui  donne  les  meilleurs 
résultats  est  le  mélange  de  ces  vins  médiocres  avec  les  vins 
alcooliques  et  astringents  de  nos  départements  du  midi  ;  on  rend 
ainsi  au  vin  tout  ce  qui  lui  manque.  Cela  ne  coûte  pas  beaucoup 
plus  cher  que  le  sucrage,  et  si  l'on  sait  bien  gouverner  ces  cou- 
pages par  des  collages  et  soutirages  faits  à  propos  dans  des  caves 
fraîches,  on  a  de  bons  produits.  , 

Cette  annéela  fermentation  ne  s'établira  pas  avec  les  grappes 
qu'on  récoltera  dans  les  départements  limites  de  la  culture  de 
xvif*  à 
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la  vigne,  il  faudra  sucrer  le  moiil.  La  giycose  est  le  sucre  auquel 
son  bas  prix  fait  penser  tout  d'abord.  Je  l'admets  pour  les  vins 
très  communs  si  la  conversion  de  la  fécule  en  glycosi^  est  com- 
plète, ôtsijj  conf^me  cela  arrive  quelquetfoîs.  elle  nfi  renferme 
pas  la  moitié  de  son  poids  de  dextri'ne.  Il  faut  encore  qu'elle 
soit  franche  de  goût  et  qu'elle  ne  porte  pas  dans  les  vins  cette 
odeur  de  sucre  de  fécule  si  caractéristique. 

Pour  les  vins  fins,  je  donne  la  préférence  au  sucre  de  canne, 
mais  pour  que  cet  emploi  se  généralise,  il  faut  que  MM,  les 
négociants  en  sucre  nous  fassent  jouir  sans  retard  des  avan- 
tages de  l'abaissemânl  des  tarifs.  Si  pour  éviter  la  main-d'œuvre 
des  raffineurs,  on  choisit  les  sucres  des  îles,  il  faut  les  prendre 
francs  de  goût  comme  l'excellente  èown^  quatrième  de  la 
Réunion,  car  rien  i^e  s'altère  plus  facilement  que  le  ps^ffum  des 
vins. 

Quelle  quantité  de  sucre  faut-il  ajoutera  la  vendange? Il  faut 
pouB  cela  se  guider  d'après  la  densité  du  moût  et  l'élever  par 
Taddition  de  sucre  à  la  densité  de  1,070  qui  est  celle  des  moût» 
qui  donnent  du  bon  vin  d'ordinaire. 
Voici  une  règle  très  simple  qui  peut  être  mise  en  usage. 
4[  Il  faut  ajoulef  2  grammes  de  sucre  par  lilre  de  moût, 
pour  élever  trèsapproxiniativement  la  densité  d'un  degré.  » 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  obtienne  un  moût  ayant  une 
densité  de  1,050,  pourl'élever  àl,070,  ilfaudra ajouter  40  gram-> 
mes  de  suote  par  iitr^,  $oit,  k  kilogrammes  par  hectolitre,  la 
température  étant  à  15'  cenUgr. 

PinÉKOMÈNES   CALORIPÏOUES    PROI^ItS   PAR   l'aCTION   DE   l'eAU    ET 
.     DE   l'alcool   sur   DIVERSES  SUBSTANCES,  par   M.  FAVRE. 

l**  Pour  arriver  à  un  état  d'équilibre,  les  corps  que  Ton  a 
mélangés  dégagent  ou  absorbent  de  la  chaleur.  Ce  fait  paraît 
jusqu'à  présent  foqdamental, 

2^  Deu^  corps  mélangés  4ans  les  çpnditions  que  nous  v^r 
ppns  de  faire  connaître  ne  semblent  pas  agir  par  des  iiiaçses 
chimiquement  équivalentes  ;  car,  s'il  en  était  autrement,  il  fau- 
(Jrait  admettre  que  l'acide  sulfurique,  par  exemple,  peut,  d'une 
part^se  combiner  à  plus  de  60  équivalents  d'eau,  pt  que  1  équjr 
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.valent  d*eaû  peut,  d'aulre  part,  se  combiner  avec  au  moirts 
20  équivalents  du  même  acide-,  et  alors  quelle  serait  la  limite  à 
laquelle  1  affinité  peut  être  satisfaite? 

8°  Deuk  ordres  d'aclions  semblent  se  produira  simultanément 
et  marcher  de  front:  une  action  d'attraction  réciproque  des 
tiiolécu!es  hétérogènes  qui  sont  mises  en  contact  et  qiii  est  {ac- 
compagnée d*un  dégagement  de  chaleur,  et  une  action  de  diffu- 
sion qui  produit  un  abaissement  de  température.  Le  nombre 
fourni  par  l'expérience  est  positif  ou  négatif,  suivant  qiiela  pre- 
mière ou  ia  seconde  de  ces  actions  prédomine.  Ainsi  lorsqu'oh 
jemploie  l'alcool  comme  dissolvant,  c'est  le  phénomène  de  diffu- 
sion qui  semble  l'emporter  presque  toujours. 

â*  Les  dissolutions  des  sels  qui  cristallisent  à  l'état  anhydre 
produisent  toujours  un  abaissement  dé  température  lorsqu'on 
les  étend  d'eau . 

5**  Les  dissolutions  des  sels  qUi  cristallisent  avec  de  l'eau 
produisent  de  la  chaleur  ou  en  absorbent  lorsqu'on  les  étend 
d'eau  ;  et  il  semble  jusqu'à  présent  qbe  l'action  attractive  ac- 
compagnée d'un  dégagement  de  chaleur  prédomine  lorsqu'on 
.fait  réagir  une  quantité  d'eau  peu  considérable,  tandis  qiie  le 
phénomène  de  diffusion  tend  à  l'emporter  à  mesure  qu^  l'oti 
ajoute  une  proportion  plus  forte  de  ce  dissolvant, ^insi  que  cela 
semble  ressortir  des  expériences  sur  le  carbonate  de  potasse. 


># 


REGHËHGHES  SUR  LES  SUCRES,  PAR  H.  A.  GÉLIS. 

Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  (1),  j'ai  étaW 
que  le  sucre  cristallisable  éprouve  par  la  fusion  un  dédoublement 
qui  le  transforme  d'une  part  en  glycose  dextrogyre,  et  d*autre 
part  en  un  corps  nouveau,  auquel  j'ai  attribué  la  formule 
C*^H**0**. 

Ce  corps,  qui  ne  possède  pas  la  propriété  de  fermenter  di- 
rectement, se  transforme  par  l'action  des  acides  étendus  en  une 
glycose  incristallisable et  fermentescible  dont  le  pouvoir  rotatoire 
à  gauche  est  très  développé  et  de  beaucoup  supérieur  à  celui  du 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XLVIII,  p.  4062. 
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sucre  interverti.  En  m'appuyant  sur  cette  propriété  et  sur  Topi- 
nion,  très  probable,  émise  par  M.  Dubrunfaut,  qui  tend  à  con- 
sidérer le  sucre  cristallisabie  comme  un  sucre  composé,  j^ai 
pensé  que  le  corps  nouveau  que  j^avais  obtenu  s'était  formé  aux 
dépens  de  Télément  gauche  de  ce  sucre.  Toutefois,  en  continuant 
mes  expériences,  j^ai  reconnu  que  les  produits  se  modifiaient  et 
changeaient  de  nature  lorsque  le  sucre  était  maintenu  en  fusion. 
Ainsi,  dans  ces  conditions,  la  giycose  reproduite  par  Taction 
des  acides  conserve  toujours  son  pouvoir  rotatoire  à  gauche^ 
mais  la  valeur  de  ce  pouvoir  rotatoire  diminue  notablement,  et 
cette  diminution  parait  dépendre  de  la  durée  de  Texpérience. 
Ce  résultat  m'a  donné  Tidée  de  rechercher  si  les  sucres  simples 
ou  glycoses,  n'étaient  pas  susceptibles  de  donner  naissance  par 
déshydratation  directe  à  une  série  de  corps  isomères  de  la  for- 
mule C**H**0**  5  et  laissant  de  côté  le  sucre  cristallisabie  dont 
la  nature  complexe  doit  nécessairement  amener  des  complica- 
tions dans  les  résultats  des  expériences,  j'ai  opéré  sur  les  deux 
glycoses  bien  caractérisées  que  Ton  suppose  devoir  exister  dans 
le  sucre  cristallisabie,  c'est-à-dire  sur    la  giycose  ordinaire, 
préparée  avec  l'amidon  et  l'acide  sulfurique,  ou  retirée  du  miel, 
et  sur  la  giycose  incristallisable  que  l'on  obtient  avec  Tinuline. 
Chacun  de  ces  composés  m'a  fourni  un  corps  nouveau  qui  lui 
correspond,  et  ces  corps  qui  se  confondent  avec  les  gommes  et 
les  dextrines  par  leur  formule,  s'en  rapprocheié  également  par 
quelques  propriétés. 

Lorsqu'on  chauffe  la  giycose  ordinaire  de  100  à  110  de- 
grés, on  lui  enlève  facilement  2  équivalents  d'eau,  c'est-à-dire 
9  pour  100,  sans  la  colorer  d'une  manière  notable.  Si,  arrivé 
à  ce  point,  on  élève  la  température  jusqu'à  170  degrés,  de  ma- 
nière à  chasser  une  quantité  d'eau  nouvelle  représentant  deux 
nouveaux  équivalents,  on  obtient  une  masse  plus  pu  moins 
colorée,  suivant  que  la  chaleur  a  été  appliquée  avec  plus  ou 
moins  de  précaution.  Cette  masse  contient  divers  produits. 
Elle  est  formée,  pour  la  plus  grande  partie,  d'une  substance 
incolore,  à  peine  sucrée,  et  qui  se  distingue  des  sucres  en  ce 
que,  ne  fermentant  pas  directement,  elle  peut  redevenir  fer- 
mentescible  en  se  transformant  en  giycose  par  l'action  des 
acides  étendus.  Elle  contient  en  outre  une  petite  quantité  des 
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diverses  substances  qui  consliluent  le  caramel,  et  des  quantités 
variables  de  sucre  indécomposé. 

Il  est  toujours  facile  au  moyen  de  Taction  des  ferments  de 
constater  la  présence  de  la  substance  nouvelle,  mais  il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  l'obtenir  à  l'état  isole,  car  on  détruit  bien  par  la 
fermentation  le  sucre  qui  l'accompagne,  mais  le  charbon  ne 
sépare  qu'imparfaitement  les  produits  du  caramel.  Toutefois 
les  conditions  dans  lesquelles  on  produit  cette  substance,  ainsi 
que  toutes  les  données  de  mes  analyses,  dont  je  ne  puis  ici  in- 
diquer les  détails,  prouvent  que  sa  composition  doit  être  repré- 
sentée par  la  formule  C"H*'*0*\ 

Elle  a  donc  la  composition  de  la  dextrine^  et  à  ce  point  de 
vue  il  était  important  de  prendre  son  pouvoir  rotatoire.  J'ai 
obtenu  des  dissolutions  alssez  décolorées  pour  que  cette  déter- 
mination fût  possible  du  moins  approximativement,  et  j'ai  re- 
connu que  cette  substance  est  dextrogyre,  mais  que  le  nombre 
qui  représente  son  pouvoir  rotatoire  est  un  peu  inférieur  à  celui 
de  la  glycose  dont  elle  provient,  et  par  conséquent  bien  éloi- 
gné du  chiffre  élevé  qui  caractérise  la  dextrine,  dont  elle  n'est 
qu^un  nouvel  isomère. 

La  glycose  d'inuline,  traitée  dans  les  mêmes  conditions, 
donne  des  résultats  analogues,  mais  la  facile  décomposition  des 
produits  rend  la  réaction  moins  précise  et  l'examen  plus  diffi- 
cile. Cependant  la  marche  des  phénomènes  peut  être  nettement 
constatée. 

D'après  ces  faits,  il  devient  facile  d'expliquer  ce  qui  se 
passe  pendant  les  premiers  moments  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  le  sucre  cristallisable. 

Dans  manote  sur  le  sucre  fondu,  j'ai  appelé  saccharide  le  corps 
nouveau  que  j'avais  obtenu  :  ce  nom  ne  peut  être  maintenu.  La 
terminaison  ide  ne  saurait  être  appliquée  aux  produits  de  la 
glycose,  car  le  nom  de  glycoside  appartient  déjà  à  une  classe 
nombreuse  de  corps.  J'adopterai  donc  la  terminaison  ane^  comme 
l'a  fait  M.  Berthelot  pourlamannitane  et  la  dulcitane,  dérivées 
de  la  mannite  et  de  ladulcitequi  ont  la  plus  grande  analogie 
de  formation  et  de  rôle  chimique  avec  les  corps  qui  font  l'objet 
de  ce  travail.  En  admettant  avec  M.  Dubrunfaut  l'identité  de  la 
glycose  d'inuline  et  de  la  glycose  lévogyçe  du  sucre  interverti, 
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on  aurait  la  glycosane  el  la  lévulosane  (1),  en  attendant  les 
corps  analogues  que  Ton  ne  tardera  pas  à  découvrir.  La  gly- 
cose  de  sucre  de  lait,  chauffée  dans  jles  mêmes  conditions,  m*a 
déjà  fourni  un  composé  du  même  ordre;  mais  je  donnerai  la 
description  de  ce  composé,  qui  se  caractérise  plus  nettement 
que  ceux  des  autres  glycoses,  dans  un  travail  spécial  sur  le  sucre 
de  lait. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  faits  indiqués  dans  cette 
note  me  paraissent  avoir  de  l'importance  non  seulement  au  point 
de  vue  de  la  science  pure,  mais  aussi  parce  qu'ils  pourront  ser- 
vir à  expliquer  plusieurs  résultat?,  encore  obscurs,  observés 
dans  la  pratique  industrielle  de  la  distillation  des  niélasses. 

SUR   LES   PROPRIÉTÉS   DU   GRAPHITE,  SON   POIDS   ATOMIQUE,  L* ACIDE 

GRAPHITIQUE  ,    PAR    M.    BRODIE. 

Le  but  principal  du  travail  de  M.  Brodie  a  été  de  décider  la 
question  de  savoir  si  le  carbone  possède  dans  le  graphite  un 
poids  atomique  particulier,  avec  lequel  il  puisse  entrer  dans  des 
combinaisons  distinctes  de  celles  que  forment  les  autres  espèces 
de  charbon. 

Deux  variétés  de  graphites  ont  servi  pour  ces  recherches:  on 
peut  les  désigner  sous  le  nom  de  graphite  lamelletixei  de  gra- 
phite amorphe. 

Le  graphite  lamelleux  se  rencontre  en  grande  abondance  à 
Ceyian,  d'où  l'on  en  importe  chaque  année  des  quantités  consi- 
dérables en  Angleterre.  On  trouve  le  graphite  amorphe  à 
Borrowdale  dans  le  Cumberland  ;  en  outre,  TAIlemagne  en  expé- 
die de  grandes  quantités  en  Angleterre.  C'est  principalement 
la  première  variété  qui  a  servi  à  ces  expériences. 

On  a  eu  soin  de  purifier  ce  graphite  en  le  faisant  bouillir  avec 
des  acides  et  en  le  fondant  avec  de  l'hydrate  de  potasse  au 
creuset  d'argent.  Après  ces  traitements  il  ne  laisse  à  l'inciné- 
ration qu'un  résidu  presque  impondérable^  et  donne  à  l'analyse 
90,96  pour  100  de  carbone.  Sa  densité  a  été  trouvée  de  2,25 
à  2,26. 

(1)  M.  Berthelot  a  nommé  la  glycose  d'inuline:  lévuloise, 
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Le  graphite  peut  être  transformé  en  un  produit  d'oxydation. 
Pour  obtenir  ce  produit  on  opère  de  ia  manière  suivante  : 

Une  certaine  quantité  de  graphite  est  mélangée  intimement 
avec  trois  fois  son  poids  de  chlorate  de  potasse,  et  le  mélange 
est  introduit  dans  une  cornue.  On  y  ajoute  une  dose  d'acide 
nitrique  suffisante  pour  liquéfier  le  tout,  et  Ton  place  ensuite 
la  cornue  dans  un  bain  d'eau,  qu'on  maintient  pendant  trois  à 
quatre  jours  à  la  température  de  60  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  dégage  plus  de  vapeurs  jaunes.  On  verse  alors  la  matière 
dans  une  grande  quantité  d*eau,  et  on  la  lave  par  décantation 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  débarrassée  de  l'acide  et  des  sels.  On  la 
sèche  ensuite  au  bain-marie,  et  on  la  soumet  de  nouveau  au 
même  traitement  avec  le  chlorate  de  potasse  et  Tacide  nitrique, 
en  employant  les  mêmes  proportions  de  ces  matières.  On  réitère 
ces  opérations  jusqu'à  ce  que  le  produit  ne  change  plus  d'as- 
pect, ce  qui  exige  ordinairement  quatre  traitements  successifs. La 
substance  est  ensuite  desséchée  dans  le  vide,  puis  à  100  degrés. 

Il  est  à  remarquer  que  l'opération  est  singulièrement  accélé- 
rée par  l'action  directe  du  soleil. 

On  a  ainsi  transformé  le  graphite  en  un  corps  jaifne  clair 
formé  par  de  petites  lamelles.  Ces  cristaux  sont  parfaitement 
transparents,  trop  petits  et  trop  minces  pour  pouvoir  être  me- 
surés exactement.  Ils  paraissent  appartenir  au  système  du 
prisme  rhomboidal  droit,  ou  au  système  du  prisme  rhomboïdal 
oblique. 

Exanïînés  au  microscope  polarisant,  ils  montrent  les  plus 
belles  couleurs. 

Lorsqu'on  les  chauffe,  ils  se  décomposent  avec  une  sorte 
d'explosion  et  en  devenant  incandescents,  et  il  reste  un  résidu 
noir  ayant  l'aspect  du  charbon  très  divisé.  On  n'a  pas  pu  trouver 
un  liquide  capable  de  les  dissoudre,  et  il  a  été  impossible,  en 
conséquence,  de  les  soumettre  à  une  purification  quelconque. 
Ils  ne  renferment  que  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxy- 
gène. On  n'y  a  découvert  ni  chlore,  ni  azote. 

La  composition  de  la  substance  analysée  est  donc  exprimée 
par  la  formule  G"H*0^ 

Cette  substance  possède  les  caractères  d'un  acide  qu'on  peut 
nommer  acide  graphitique. 

XVIf,  k* 
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L'acide  graphitique,  enlièremenl  insoluble  dans  Teau  chargée 
de  sels  ou  d'acides,  se  dissout  en  très  petite  quantité  dans  Teaii 
pure.  Déposé  sur  du  papier  de  tournesol,  il  montre  une  faible 
réaction  acide.  Il  se  combine  aux  alcalis.  Agité  avec  de  l'am- 
moniaque étendue,  il  se  transforme  en  une  gelée  transparente 
sans  se  dissoudre  ;  par  l'addition  d'un  acide,  il  se  sépare  sans 
altération  de  cette  combinaison  sous  forme  d'une  masse  géla- 
tineuse, qui,  desséchée  dans  le  vide,  se  convertit  en  une  sub- 
stance jaune,  spongieuse  et  égale  en  poids  au  produit  primitive- 
ment employé. 

Sous  l'influence  des  agents  réducteurs,  les  cristaux  d'acide 
graphique  sont  décomposés  rapidement.  Humectés  avec  une 
solution  de  sulfure  d'ammonium  ou  de  potassium,  ils  font  en- 
tendre une  crépitation  particulière,  et  il  se  forme  une  substance 
douée  de  l'aspect  et  de  l'éclat  du  graphite.  Les  cristaux  éprou- 
vent une  transformation  analogue  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec 
une  solution  acide  de  chlorure  cuivreux  ou  de  chlorure  stanneux. 
L'acide  graphitique  paraît  pouvoir  se  combiner  à  la  baryte  en 
deux  proportions.  Agité  avec  de  l'hydrate  de  baryte,  il  donne 
une  combinaison  représentée  par  la  formule  C**H*BaO*. 

L'acide  carbonique  enlève  à  cette  combinaison  la  moitié  de  la 
baryte  qu'elle  renferme,  et  il  reste  un  sel  barylique  renfer- 
mant C"H^BaO".  Ces  composés  sont  d'ailleurs  fort  hygrosco- 
piques  et  détonent,  lorsqu'on  les  chauflc,  avec  plus  de  violence 
encore  que  la  combinaison  primitive. 

Le  résidu  qui  reste  après  la  décomposition  de  l'acider  graphi- 
tique par  la  chaleur,  bien  qu'il  possède  l'apparence  du  charbon, 
renferme  encore  une  quantité  notable  d'oxygène.  Pour  obtenir 
ce  produit  de  décomposition  d'une  manière  sûre  et  commode, 
il  convient  de  chauffer  l'acide  graphitique  dans  un  liquide  à 
point  d'ébullition  très  élevé,  tel  que  le  mélange  de  carbures 
d'hydrogène  qui  constitue  les  derniers  produits  de  la  distillation 
du  naphte  de  Rangoon.  Ce  mélange  de  carbures  a  été  rectifié 
sur  du  sodium.  Il  bout  vers  270  degrés.  Lorsqu'on  y  chauffe 
l'acide  graphitique,  il  passe  de  l'eau  entre  100  et  200  degrés, 
et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique.  Mais  l'eau  et  l'acide  car- 
bonique ne  sont  pas  les  seuls  produits  de  cette  réaction.  Le 
carbure  d'hydrogène  se  colore  en  rouge,  et  lorsqu'on  le  distille 
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après  l*avoir  filtré,  il  laisse  un  résidu  charbonneux.  Lorsque 
racide  graphitique  a  été  ainsi  chauffé  pendant  un  temps  suffi-* 
sant  dauâ  ce  carbure  d'hydrogène  (dans  une  expérience  Taction 
de  la  chaleur  a  été  prolongée  pendant  quatorze  heures),  il  se 
convertit  en  une  nouvelle  substance  plus  riche  en  carbone  et 
qui  forme,  en  moyenne,  65,18  pour  100  du  poids  de  la  sub- 
stance primitive.  Recueillie  sur  un  filtre,  lavée  à  l'alcool  et  à 
réiher,  et  séchée,  à  100  degrés,  cette  nouvelle  matière  donne 
à  l'analyse  des  résyllalB  qui  s'accordent  avec  la  formule  C"ffO*. 

Lorsque  cette  dernière  substance  est  chauffée  à  son  tour  dans 
une  nacelle  de  platine  à  260  degrés,  e]le  perd  encore  de  l'eau 
et  quelques  traces  de  gaz,  et  se  convertit  en  un  nouveau  corps 
dont  la  composition  répond  à  la  formule  C"H*0** 

Dans  leurs  recherches  sur  le  silicium  MM.  Buffet  Wôhler 
ont  découvert  une  série  remarquable  de  combinaisons  qui  dé- 
rivent du  silicium  graphitoïde.  Lorsqu'on  dirige  un  courant  de 
gaz  chlorhydriqije  sur  cette  modification  du  silicium  chauffée 
au  rouge  obscur,  il  se  forme  un  liquide  volatil  renfermant  du 
silicium,  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  et  dont  la  composition  a 
été  représentée  par  la  formule  Si*H*Cl*, 

Dans  les  mêmes  circonstances  on  obtient  avec  le  gaz  iodhy- 
drique  le  composé  Si*H*l*.  Au  contact  de  l'eau,  ces  corps  se  dé- 
composent en  donnant  naissance  à  une  substance  renfermant 
du  silicium ,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  et  dont  la 
composition  est  exprimée  par  la  formule  Si*H*0*. 

Les  propriétés  de  cette  substance  sont  analogues  à  celles  de 
Tacide  graphitique,  séparé  par  un  acide  de  sa  combinaison  avec 
!es  bases. 

La  substance  siliceuse  est  blanche,  volumineuse,  plus  légère 
que  l'eau  dans  laquelle  elle  se  dissout  à  peine.  Chauffée  aa- 
dessns  de  300  degrés,  elle  se  décompose  avec  incandescence  et 
déjgagement  d'hydrogène. 

Il  semble  permis  de  conclure  de  ces  faits  que  la  combinaison 
graphitique  constitue  dans  la  série  da  carbone  le  terme  corres- 
pondant à  la  combinaison  siliceuse  qui  vient  d'être  mentionnée. 
Si  l'on  cherche  à  exprimer  cette  analogie  par  la  formule  de  la 
première  combinaison,  on  arrive  à  un  résultat  digne  d'intérêt. 

La  quantité  totale  de  graphite  qui  est  combinée  à  h  atomes 
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d'hydrogène  et  à  5  atomes  d'oxygène,  dans  le  composé  C"fl*0', 
s'élève  (H  étant  =  1)  à  132  parties.  En  supposant  que  celte 
quantité  corresponde  à  k  atomes  de  graphite  (comme  8&  parties 
de  silicium  correspondent  à  k  atomes  de  silicium  dans  la  com- 
binaison Si*H*0*),  nous  trouvons  le  nombre  33  pour  l'équi- 
valent du  graphite.  Si  Ton  exprime  cet  équivalent  par  le  sym- 
bole 6r,  qui  représenterait  ce  qu'on  peut  nommer  le  graphofie, 
les  formules 

C»1H*0^  CS»H^*  et  C6«H*0", 

deviennent 

Gr*fl^OS  GrmW  et  Gr^^H^O". 

On  sait,  d'après  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  que  les  chaleurs 
spécifiques  des  éléments  sont  en  raison  inverse  de  leurs  poids 
atomiques,  de  telle  sorte  que  le  produit  de  la  chaleur  spécifique 
et  du  poids  atomique  forme  une  quantité  constante.  Le  carbone 
fait  exception  à  cette  loi.  Ainsi  la  chaleur  spécifique  du  graphite 
naturel  a  été  trouvé  =0,20187.  Que  l'on  prenne  pour  le  poids 
g^tomiquedu  carbone  6  ou  12  et  qu'on  multiplie  par  ces  nom- 
bres celui  qui  exprime  la  chaleur  spécifique  du  graphite,  on 
trouvera  dans  le  premier  cas  1,2,  dans  le  second  2,4.  Avec  la 
plupart  des  autres  éléments  ce  produit  est  6,6.  Mais^  si  Ton 
prend  pour  le  poids  atomique  du  graphite  le  nombre  33,  le 
produit  du  poids  atomique  et  de  la  chaleur  spécifique  devient 
en  effet  6,6,  conformément  à  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  comme 
on  le  remarque  avec  le  phosphore,  Tantimoine,  l'arsenic,  le 
bismuth  et  l'iode. 

Si  Ton  adopte  pour  le  poids  atomique  du  silicium  le  nombre 
21  (qui  n'est  pourtant  pas  établi  avec  une  entière  certitude,  la 
densité  de  vapeur  du  chlorure  de  silicium  conduisant  plutôt  au 
nombre  28),  on  trouve  une  relation  curieuse  entre  les  poids 
atomiques  du  bore,  du  silicium,  du  graphone  et  du  zirconium, 
relation  exprimée  par  les  nombres  suivants:  bore,  H,  sili- 
cium, 21,  graphone,  33,  zirconium,  ^Q. 
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REGHEGHES  SUR  LA  MATIÈRE  COLORANTE  DES  SUPPURATIONS  BLEUES  l 

PYOGYANINE  ;    PAR  M.  FORDOS. 

Le  pus  présente  dans  certains  cas,  assez  rares,  la  propriété 
très  remarquable  de  colorer  en  bleu  les  linges  à  pansement.  La 
cause  de  ce  phénomène  a  déjà  été  étudiée  par  les  chimistes,  et 
des  opinions  très  diverses  ont  été  émises  pour  l'expliquer.  J'ai 
été  conduit  dès  le  début  de  mes  recherches,  qui  datent  de  quel- 
ques années,  à  considérer  comme  une  matière  colorante  spé- 
ciale la  substance  qui  produit  cette  coloration,  et  j'ai  proposé 
de  la  désigner  sous  le  nom  de  pyocyanine.  J'ai  réussi  depuis 
lors  à  l'obtenir  cristallisée,  mais  en  quantité  trop  faible  pour 
rétudier  convenablement.  Je  crois  néanmoins  utile  de  publier 
dès  à  présent  les  résultats  que  j'ai  obtenus,  en  attendant  que 
je  puisse  me  procurer  de  la  matière  pour  en  continuer 
rétude. 

Pour  isoler  la  pyocyanine,  j'emploie  le  procédé  suivant  :  Je 
fais  macérer  les  linges  à  pansement,  pendant  quelques  heures, 
dans  de  l'eau  additipunée  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 
La  dissolution  bleue  un  peu  verdâtre  que  j^obtiens  est  agitée 
avec  du  chloroforme  ;  celui-ci  enlève  à  l'eau  la  matière  bleue, 
des  matières  grasses  et  des  matières  colorantes  jaunâtres  qui 
donnent  à  la  dissolution  bleue  une  teinte  verdâtre.  Je  sépare  la 
dissolution  chloroformique  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet  ;  je 
la  filtre  et  la  laisse  évaporer  à  l'air.  Je  traite  le  produit  de  Té- 
vaporation  par  de  l'eau  distillée,  qui  dissout  la  pyocyanine  et 
quelques  corps  étrangers,  sans  toucher  aux  matières  grasses. 
La  dissolutioii  aqueuse  est  agitée  avec  du  chloroforme.  Je  sépare 
comme  précédemment  la  dissolution  chloroformique  à  Taide  de 
l'entonnoir  à  robinet  5  je  laisse  cette  dissolution  s'évaporer  à 
l'air,  après  l'avoir  filtrée.  J'obtiens  pour  résidu  de  la  pyocya- 
nine contenant  encore  un  peu  de  matières  étrangères  jaunâtres. 
J'ajoute  sur  ce  résidu  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
étendu  qui  transforme  la  pyocyanine  en  une  substance  rougç, 
que  je  considère  comme  une  combinaison  de  pyocyanine  avec 
Facide  employé  ;  je  laisse  sécher  à  l'air  ;  je  traite  alors  par  le 
chloroforme  qui  dissout  les  matières  étrangères  et  n'exerce  au- 
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cune  action  dissolvante  sur  la  substance  rouge.  Quand  cette 
dernière  est  suffisamment  purifiée,  je  la  triture  avec  un  peu  d6 
carbonate  de  baryte  en  présence  du  chloroforme.  Le  carbonate 
de  baryte  s'empare  de  l'acide,  et  la  pyocyanine,  mise  en  liberté, 
se  dissout  dans  le  chloroforme.  Je  filtre  la  dissolution  chloro- 
formique  et  j'obtiens,  par  Tévaporation  spontanée,  des  cristaux 
de  pyocyanine. 

La  pyocyanine  est  d'une  couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée; 
examinée  au  microscope,  elle  présente  des  cristaux  prismatiques 
bleus.  Elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  le  chloro- 
forme. La  dissolution  aqueuse  est  décolorée  par  le  chlore  ;  les 
acides  la  rougissent  et  les  alcalis  lui  rendent  sa  couleur  bleue. 
La  liqueur  bleue,  agitée  avec  du  chloroforme,  lui  cède  la  pyo- 
cyanine ;  le  chloroforme  est  sans  action  sur  la  liqueur  rougie 
par  les  acides. 

La  dissolution  de  pyocyanine,  contenant  encore  du  pus,  perd 
sa  couleur  d'un  jour  à  l'autre,  si  on  la  conserve  dans  un  flacon 
bouché;  mais  il  suffit  de  l'agiter  à  l'air  pour  lui  rendre  sa  cou- 
leur primitive.  Le  même  phénomène  de  décoloration  se  pro- 
duit, si  l'on  chauffe,  dans  un  tube  à  essai,  la  dissolirlion  bleue 
avec  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfure  de  sodium,  et  l'on 
reproduit  la  coloration  bleue  en  agitant  la  liqueur  à  l'air.  Ces 
faits  prouvent  que  la  pyocyanine  peut,  de  même  que  plusieurs 
matières  colorantes,  devenir  incolore,  sous  l'influence  des  dés- 
Qxydants,  pour  reprendre  ensuite  sa  couleur  bleue  au  contact 
de  l'oxygène  de  l'air,  et  expliquent  comment  un  pus  incolore 
peut  néanmoins  colorer  en  bleu  les  linges  à  pansement. 

L'ammoniaque  m'a  paru  faciliter  le  développement  de  la  pyo- 
cyanine ;  et  c'est  pour  ce  motif  que,  dans  le  procédé  d'extrac- 
tion, je  traite  les  linges  à  pansement  par  de  l'eau  légèrement 
ammoniacale. 

La  pyocyanine  me  paraît  devoir  être  considérée  comme  une 
base  organique  pouvant  produire  avec  les  acides  des  combinai- 
sons rouges.  J'ai  obtenu,  en  ajoutant  sur  de  la  pyocyanine  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique  étendu  et  laissant  évaporer, 
un  produit  rouge  cristallisé  en  prismes  à  quatre  pans,  insbluMe 
dans  le  chloroforme,  et  qu'il  a  suffi  de  traiter  par  le  carbonate 
de  baryte  pour  reproduire  la  pyocyanine. 
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La  même  expérience  faite  avec  Tacide  acétique  fournit  une 
combinaison  rouge  peu  stable;  pur  l'évaporation  spontanée, 
l'acide  se  dégage  et  les  cristaux  bleus  de  pyocyanine  repa-» 
raissent. 

La  pyocyanine  diffère  complètement  de  la  biliverdine  que 
l'on  a  considérée  comme  le  principe  colorant  des  suppurations 
bleues;  elle  diffère  aussi  de  la  cyanourine  trouvée  dans  un  dé- 
pôt urjnaire  bleu  par  BraconnotJ  ainsi  que  de  la  matière  bleue 
rencontrée  dans  la  bile  par  M.  Chevreul  et  dans  le  sang  par 
M.  Leçanu.  > 

SUR    LA    FUCHSINE    ET    LES    MATIÈRES    COLORANTES   DÉRIVÉES 

DE   l'aniline,    par   A.    BÉGHAMP. 

L'acide  nitrique  fumant  altère  profondément  l'aniline.  On 
devait  s'attendre  d'après  cela  que  l'acide  nitrique  ne  pourrait 
pas  coexister  avec  cette  base  à  une  température  élevée.  J'ai 
cependant  fait  voir  que  le  nitrate  mercureux  cristallisé  cédait, 
à  180°  et  môme  à  190°,  tout  son  acide  à  l'aniline  pour  faire  du 
nitrate,  tandis  que  sa  base,  en  oxydant  une  partie  de  l'aniline, 
engendrait  de  la  fuchsine  et  autres  matières  colorantes,  aban- 
donnant aipsi  tout  son  mercure  à  l'état  métallique. 

Le  nitrate  d'aniline,  que  l'on  peut  préparer  plus  facilement 
qu'on  ne  Ta  cru,  se  dissout  dans  l'aniline  à  l'aide  de  la  chaleur 
et  en  recristallise  par  le  refroidissement,  On  peut  faire  bouillir 
cette  dissolution  sans  décomposer  le  nitrate.  Ce  n'est  que  lors- 
que l'aniline  est  presque  tout  entière  dégagée,  que  le  nitrate, 
réagissant  sur  lui-môme  vers  200*,  engendre  plusieurs  produits 
d'altération  parmi  lesquels  se  trouvent  la  base  rouge  et  la  com- 
binaison violette.  Mais  cette  action  n'est  que  secondairement 
comparable  à  celle  des  agents  vrais  générateurs  de  la  fuchsine. 

L'acide  nitreux  libre  régénère  l'acide  phénique  de  l'aniline, 
delà  même  manière  que  les  acides  des  amides  correspondants. 
Mais  l'acide  nitreux  en  fonction  n'agit  pas  sur  elle  :  on  peut 
impunément  faire  bouillir  l'aniline  sur  le  nitrite  de  plomb 
jaune. 

L'acide  chromique  est  certes  un  agent  qui  réagit  énergique- 
nrientsur  l'aniline.  Cependant  on  peut  le  distiller  sur  le  chro-^ 


146  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

mate  dépotasse  et  même  sur  le  bichromate^  sans  qu'il  y  ait 
altération  des  produits.  L'action  puissante  de  Thypermanga- 
natede  potasse  s'explique  par  la  nature  spéciale  de  son  acide. 

Dans  le  Mémoire  qui  a  été  présenté  à  l'Académie  j*ai  dit  que 
l'acide  arsénique  était  réduit  par  l'aniline  en  produisant  de  la 
fuchsine.  Cela  n*a  pas  lieu  de  surprendre,  l'acide  arsénique 
pouvant  faire  fonction  de  base  dans  certains  cas.  Mais  l'acide 
arsénique  en  fonction  d'acide  n'est  pas  plus  réduit  que  l'acide 
nitrique  par  l'aniline.  C'est  ainsi  qu'elle  peut  être  distillée  sur 
Tarséniate  acide  de  potasse  et  sur  l'arséniate  de  plomb  sans 
qu'elle  s'altère.  Si  enfin  on  combine  l'acide  arsénique  avec  la 
plus  faible  des  bases  irréductibles,  avec  V alumine^  on  trouve, 
non  sans  étonneraent,  que  l'acide  arsénique  n'est  pas  réduit  par 
l'aniline  dans  les  mêmes  conditions  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  se  forme  pas  de  fuchsine. 

Mais  voici  qui  est  plus  remarquable  :  j'ai  formé  l'arséniate 
d'amline  (ce  sel  nouveau  cristallise  dans  l'alcool  en  paillettes 
brillantes  d'une  blancheur  éclatante  :  il  a  pour  formule 
AsO%2C*^H^N,3HO),  et  j'ai  trouvé  qu'il  se  dissolvait  à  chaud 
dans  l'aniline.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  un  grand  excès  d'ani- 
line, son  acide  n'est  pas  réduit,  la  dissolution  ne  se  colore  pas, 
il  ne  se  forme  pas  une  trace  de  fuchsine  même  à  190°.  L'arsé- 
niate cristallisé  entre  en  fusion  vers  140°;  à  160  et  même  à  170° 
îl  se  colore  à  peine  ;  il  dégage  de  l'aniline  à  180^  jusqu'à  ce 
que  le  résidu  ait  sensiblement  la  composition  de  l'arséniate 
acide  AsO%C"H'N,3HO,  et  ce  sel,  réagissant  alors  sur  lui- 
même  vers  190  ou  200°,  fournit  de  l'eau,  de  l'acide  arsénieux 
et  une  quantité  de  fuchsine,  libre  ou  représentée  par  les  pro- 
duits de  sa  décomposition ,  proportionnelle  à  celle  de  l'acide 
arsénieux  formé. 

Nous  venons  de  voir  qu'un  acide  oxydant,  uni  à  la  plus  faible 
des  bases  irréductibles,  Talumine,  n'était  pas  réduit  par  l'ani- 
line. Prenons  maintenant  un  acide  non  moins  oxydant,  l'acide 
nitrique,  et  unissons-le  avec  la  moins  puissante  des  bases  ré- 
ductibles, en  même  temps  que  la  plus  stable,  le  peroxyde  de 
fer,  chauffons  ensuite,  à  180  ou  190°,  ce  nitrate  de  fer,  avec 
un  excès  d'aniline,  et  nous  constaterons  qu'il  s'est  formé  du 
nitrate  d'aniline,  du  protoxyde  de  fer  et  delà  fuchsine. 
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Les  bases  réducliblos,  libres  ou  hydratées,  réagissent  diffici- 
lement sur  Taniline.  Cependant  si  Ton  fait  digérer  à  100%  pen- 
dant trente  heures,  le  bioxydede  mercure  récemment  précipité 
avec  Taniline,  il  y  a  réduction,  et  si  Ton  porte  la  température 
à  190  ou  200°,  on  obtient  une  masse  brune  d'où  Teau  bouil- 
lante extrait  de  la  fuchsine.  L'hydrate  d*oxyde  d'argent  est 
plus  facilement  réduit. 

Les  oxydes  libres  n'agissent  pas  aussi  régulièrement  que 
lorsqu'ils  sont  en  fonction  de  base.  J'ai  obtenu,  en  faisant  di- 
gérer Toxyde  mercurique  récemment  précipité  avec  des  disso- 
lutions aqueuses  de  sulfate  et  de  nitrate  d'aniline,  des  combi- 
naisons cristallines,  incolores  et  insolubles  dans  Teau.  Lorsqu'on 
les  fait  bouillir  avec  l'aniline,  il  se  forme  de  la  fuchsine,  et  le 
mercure  se  réduit  à  l'état  métallique.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  sulfate  et  le  nitrate  d'aniline  seraient  sans  action. 

D'après  ces  faits,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de 
l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  fonction  qu'a  prise  un 
corps,  pour  saisir  le  jeu  des  réactions  qu'il  provoque  ou  dont 
il  est  l'objet.  Ces  faits  nous  montrent,  en  quelque  sorte,  l'indé- 
pendance relative  de  la  base  et  de  l'acide  dans  les  sels.  L'ani- 
line décompose  les  sels  sur  lesquels  elle  agit  régulièrement,  en 
commençant  par  la  base;  ce  n'est  jamais  que  par  une  action 
secondaire  que  l'acide  peut  lui-même  être  attaqué.  Il  en  est 
absolument  de  môme  dans  l'action  de  la  pile  où  l'acide  n'est 
décomposé  ou  attaqué  que  consécutivement  à  la  décomposition 
de  la  base. 

L'influence  de  la  fonction  d'un  corps  se  montre  jusque  dans 
la  couleur  de  ses  combinaisons.  Je  développerai  cette  idée  ail- 
leurs. Je  veux  seulement  aujourd'hui  l'appliquer  à  la  fuchsine* 

La  fuchsine  produit,  avec  les  acides  incolores,  des  sels  qui 
sont  tous  colorés  en  rouge  ou  en  jaune  suivant  l'état  de  satura- 
tion. Le  chlorydrate,  le  sulfate,  le  nitrate,  l'oxalate,  le  tartrate, 
Tarséniale,  le  phosphate,  l'hydrate  sont  toujours  rouges  s'il  n'y 
a  pas  excès  d'acide  dans  la  dissolution.  Libre  et  anhydre,  elle 
est  verte  par  réflexion,  rouge  en  lames  minces  par  transmis- 
sion. En  fonction  de  base  elle  est  toujours  colorée. 

En  fonction  d'acide  elle  est  incolore.  En  effet,  lorsqu'on  traite 
l'hydrate  de  fuchsine  récemment  précipité,  par  l'ammoniaque, 
xvn.  4** 
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la  potasse,  l'eau  de  baryte,  on  obtient  des  dissolutions  incolores 
qui,  saturées  par  un  acide,  tirent  au  rouge  pur  au  moment  où 
la  fuchsine  devient  libre  et  prend  la  fonction  de  base.  Toutefois 
la  fuchsine  est  un  acide  très  faible  qui  se  dissout  dans  les  car- 
bonates alcalins  à  la  façon  de  l'acide  silicique  gélatineux;  ceç 
dissolutions  sont  elles-mêmes  incolores.  La  nature  de  la  fuch- 
sine explique  jusqu'à  un  certain  point  sa  tendance  à  faire  fonc- 
tion d'acide.  Sa  composition  centésimale  est  représentée  par  l'un 
des  deux  rapports  suivants  :  C"H*NO,  ou  C"H*i\0.  Des  déter- 
minations exactes  ont  permis  d'établir  l'équation  suivante  : 

3C^2H7N  ^  2Q|2Sn  +  HO  ==  2CIH,  ClSn,  Om^  +  C^^flôNo, 

qui  exprime  la  formation  de  la  fuchsine  par  le  bichlorure  d'étain, 
et  fait  voir  que  le  second  rapport  est  le  véritable.  La  fuchsine 
est  donc  de  Yoxyaniline  ou  un  isomère.  Dès  lors  on  compriend 
facilement  que  la  fonction  basique  ait  diminué,  et  que  celle 
d'acide  tende  à  se  prononcer. 

Borné  par  l'espace,  je  ne  ferai  que  citer  les  faits  suivants 
qui  rentrent  dans  le  sujet  de  cette  Note  et  qui  en  forment  le  com- 
plément. La  fuchsine  se  produit  encore  par  l'action  de  Tiodo- 
forme  (1),  du  sesquichlorure  de  carbone  (2),  de  l'iode,  du 
brome,  du  chlore,  de  l'iodaniline  sur  l'oxyde  d'argent.  Mais 
outre  la  fuchsine,  d'autres  composés  basiques'ou  colorants  que 
j'ai  déjà  indiqués  ou  isolés  (S),  se  trouvent  au  nombre  des  pro- 
duits de  la  réaction.  Enfin  dans  les  cours  de  cette  étude  j'ai 
obtenu  les  combinaisons  suivantes  qui  peuvent,  avec  l'aniline, 
engendrer  la  fuchsine  : 

1°  Une  combinaison  de  bichlorure  d'étain  et  d'aniline,  déjà 
citée  par  M.  Hoffmann; 

2°  Une  combinaison  cristallisable  de  bichlorure  d'étain  et  de 
chlorhydrate  d'aniline  ; 

3**  Une  combinaison  d'aniline  et  de  nitrate  mercureux  ; 


4  )  Brevet,  Renard  frères. 

(2)  Brevet,  Renard  frères. 

(3)  Avec  riodoforme  se  produit  une  base  qui  est  probablement  la 
formyldiphényldiammine  que  M.  Hofmann  a  obtenue  par  l'action  du  chloro- 
forme sur  l'aniline. 
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A«  Un  composé  de  cristallin  de  nitrate  d'aniline  et  de  nitrate 
mercureux  ; 

5"*  Un  composé  d'aniline  et  de  nitrate  mercuriqne  ; 

6^  Des  combinaisons  cristallines  de  nitrate  d'aniline  et  de 
nitrate  mercurique; 

7<*  Un  composé  d'aniline  et  de  nitrate  d'argent  très  bieâ 
cristallisé  ; 

8^  Des  produits  incolores  de  métamorphose  obtenus  avec  la 
plupart  de  ces  composés.  Les  combinaisons  suivantes  : 

9*  D'aniline  et  de  chlorure  de  zinc; 

10*  De  chlorure  stanneux  et  de  chlorhydrate  d'aniline,  ne 
produisent  pas  la  fuchsine  lorsqu'on  les  chauffe  à  200"*  avec 
l'aniline. 

Je  montrerai  dans  mon  travail  d'ensemble  la  loi  qui  rattache 
les  réactions  des  agents  oxydants  sur  l'aniline  en  présence  de 
l'eau  aux  réactions  précédentes.  L'étude  que  je  viens  de  résu- 
mer m'a  paru  nécessaire  pour  prendre  date  au  moment  où  tant 
de  chimistes  s'occupent  de  cette  importante  question  qui  inté- 
resse à  la  fois  la  science  et  l'industrie  nationale. 

J'ajoute  en  terminant  que  te  plus  grand  nombre  des  faits  qui 
précèdent  et  des  combinaisons  que  je  viens  de  citer  se  réalisent 
parallèlement  en  remplaçant  l'aniline  par  ses  homologues,  la 
toluidine,  la  xylidine,  la  cumidine. 

SU^  LA  PRÉPARATION   DE   LA   SOLUTION  D*10DURE  FERREUX, 

PAR    Ë.   FOUGERA. 

Limaille  de  fer  pur 25  grammes. 

Iode *.       85       — 

EaudistiHée iOO      — 

Pesez  riode  à  part  dans  un  flacon  sec  et  à  large  ouverture. 

Dans  un  flacon  quelconque  introduisez  la  limaille  de  fer  et 
75  grammes  d'eau  ;  ajoutez-y  l'iode  par  petites  portions  (â  à 
6  grammes  à  la  fois),  attendant  toujours  pour  mettre  une  nou- 
velle quantité  que  la  précédente  soit  entièrement  combinée  au 
fer  ;  continuez  ainsi  jusqu'à  épuisement  de  l'iode. 

Toutes  les  fois  qu'on  ajoute  l'iode  au  fer,  on  doit  agiter  contî* 
nuellement  le  flacon  sous  un  courant  d'eau  frci^le,  ou  dans  un 
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vase  d'eau  glacée,  afin  d'éviter  toute  élévation  de  température 
durant  la  combinaison  chimique. 

L'opération  terminée,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  couleur  ver- 
dâtre  delà  liqueur,  filtrez  de  suite,  évitant  de  laisser  longtemps 
Fiodure  formé  en  contact  avec  l'excès  de  fer  restant  dans  le 
flacon;  puis  lavez  le  filtre  avec  eau  :  quantité  suffisante  pour 
compléter  200  grammes.  L'iodure  ne  s'altère  point  durant  la  fil- 
tration  ;  elle  s'opère  avec  autant  de  facijité  que  celle  de  Teau 
simple.  Une  fois  filtrée,  on  verse  la  liqueur  dans  des  flacons 
qu'on  remplit  bien.  Les  pharmaciens  usant  de  grandes  quantités 
d'iodure  ferreux  peuvent  conserver  ce  soluté  dans  des  grands 
flacons  pleins  et  bouchés  en  verre  ;  ceux  qui  en  ujsent  peu  peu- 
vent le  tenir  dans  des  petits  flacons  de  30  à  60  grammes  égale- 
ment remplis  «t  ayant  un  bouchon  de  verre.  Il  est  mieux,  lors- 
qu'on veut  s'en  servir,  d'employer  le  flacon  entier,  la  liqueur 
ne  se  conservant  pas  aussi  bien  dans  des  flacons  en  vidange  : 
cependant,  si  l'on  a  soin  d'ajouter  dans  ces  derniers  de  la  li- 
maille de  fer  grossière,  d'agiter  le  flacon  de  temps  en  temps  et 
de  le  tenir  exposé  au  soleil,  la  solution  reste  toujours  d'un  beau 
vert  et  est  aussi  concentrée  que  primitivement,  malgré  le  léger 
précipité  verdàtre  de  protoxyde  de  fer  qui  s'y  forme. 

Cette  liqueur  d'un  beau  vert  clair,  contient  la  moitié  de  son 
poids  d'iodure  de  fer  ;  évaporée  avec  soin,  elle  peut  fournir  de 
beaux  cristaux  verdâtres  de  proto-iodure  de  fer. 

(/.  Chim,  médic.) 
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SUR  LE  TRAlTEMEiNT  DE  LÀ  DIPHTHÉRIE  PAR  LES  INSUFFLATIONS 
d'alun,  par  m.  TROUSSEAU  ;  NOTE  SUIVIE  DE  CONSIDÉRATIONS  SUR 
l'emploi  DE  LA  SOLUTION  ALUMINEUSE  BENZINÉË,  PAR  M.  BOU- 
CHARDAT. 

M.  Trousseau  a  inséré  dans  le  numéro  du  jeudi  20  septembre 
de  Y  Union  médicale,  une  note  sur  l'emploi  des  insufflations 
d'ulùn  et  de  tanwin  dans  la  diphthérie,  queje  vais  reproduire  ici, 
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et  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  appeler  Tatlention  sur 
l'emploi  de  la  solution  alumineuse  benzinée. 

Voici  d'abord  la  lettre  de  M.  le  professeur  Trousseau. 

c  Je  craindrais,  en  laissant  sans  réponse  la  lettreque  M.  Loi- 
seau  (de  Montmartre)  a  insérée  dans  V  Union  médicale  du  15  sep- 
tembre, de  paraître  donner  ma  sanction  aux  assertions  qui  y 
sont  émises.  Je  n'eusse  pas  répondu  si  mon  nom  et  mon  témoi- 
gnage n'eussent  été  invoqués. 

>  Il  est  parfaitement  vrai  que,  dans  les  épidémies  dediphthérie 
qui  ont  sévi  dans  les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  Loir- 
et-Cher  et  du  Loiret,  de  1818  à  1828,  l'affection  pharyngienne 
cédait  avec  facilité  à  des  insufflations  d'alun  pratiquées  fréqjuem-^ 
ment,  et  à  des  cautérisations  faites  avec  l'acide  chlorhydrique 
ou  le  nitrate  d'argent.  Il  est  très  vrai  que,  lorsque  le  mal  était 
attaqué  à  son  début,  il  ne  fallait  guère  plus  de  quatre  à  cinq 
jours  de  traitement.  Je  suppose,  bien  entendu,  que  la  diphthé- 
rie  n'avait  pas  envahi  le  larynx. 

»  Mais  depuis  une  dizaine  d'années,  la  diphthérie  a  pris,  à 
Paris  et  dans  la  plupart  des  départements,  une  gravité,  une 
malignité  qu'elle  était  loin  d'avoir  il  y  a  trente  îins;  et  je  dé- 
clare que  déjà  depuis  bien  longtemps,  je  ne  vois  plus  guérir  en 
trois,  quatre  et  cinq  jours  les  véritables  diphthéries  pharyn- 
giennes. Je  vois  guérir  en  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures 
l'angine  couenneuse  commune  ou  l'herpès  guttural,  mais  non 
la  diphthérie  réelle,  telle  que  nous  l'observons  trop  souvent. 

»  J'emploie  la  même  médication  que  M.  Loiseau,  j'insuffle  dans 
la  gorge  toutes  les  deux  heures,  toutes  les  heures  même,  alter- 
nativement, un  mélange  à  parties  égales  d'alun  et  de  sucre,  et 
un  pareil  mélange  de  tannin.  De  temps  en  temps,  avec  un  pin- 
ceau un  peu  rude,  j'écouvillonne  la  luette  et  les  amygdales, 
avant  de  faire  les  insufflations,  afin  que  les  agents  médicamen- 
teux soient  mis  directement  en  contact  avec  la  membrane  mu- 
queuse; et  je  m'estime  bien  heureux  si,  après  dix  jours  de 
traitement,  je  vois  disparaître  toute  trace  de  fausses  membranes. 

>  Chez  cinq  adultes  que  j'ai  eu  à  traiter  depuis  quelques  mois, 
avec  mes  honorés  amis  MM.  les  docteurs  Bernard,  Patouillet, 
Blondeau,  le  mal  a  duré  une  fois  neuf  jours,  et  les  autres  fois, 
plus  de  quinze  jours,  et,  je  le  répète,  il  est  impossible  d'avoir 
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ïïiis  plus  d'énergie  et  de  perscvénmco  dans  Temploi  de  ces 

rennièdes  que  M.  Loiseau  emploie,  et  que  je  regarde  en  effet 

comme  extrêmement  utiles,  je  veux   parler  de  l^alun  et  du 

tanhin. 

»  Si  maintenant  j'invoque  le  témoignage  de  mes  honorables 
collègues  et  amis  de  l'hôpital  des  Enfants,  MM.  Blache,  Bouvier, 
H.  Roger,  Sée,  et  celui  de  M.  Barthez,  ce  témoignage  ne  dif- 
fère pas  du  mien,  et  comme  moi,  ces  messieurs  pensent  que 
les  succès  si  rapides,  si  extraordinaires  et  si  nombreux  de 
M.  Loiseau,  tiennent  peut-être  à  ce  qu'il  ne  s'est  pas  donné  le 
temps  d'attendre  que  le  diagnostic  de  la  maladie  fût  bien  évi-^ 
dent. 

»  Il  est  difficile,  au  début,  de  distinguer,  delà  dipbthérie,  un 
berpès  de  pharynx,  surtout  chez  les  enfants;  et  quoique,  dans 
le  doute,  je  conseille  le  traitement  par  l'alun  et  le  tannin,  je  ne 
<3rois  pas  avoir  guéri  une  dipbthérie  tonsillaire,  si,  après  vifîgt- 
quatre  heures,  je  ne  vois  plus,  dans  la  gorge,  de  concrétion^ 
pelliculaires.  » 

Jq  suis  de  ceux  qui  pensent  que,  dans  la  pratique  médicale,  <p 
mieux  n'est  pas  ennemi  du  bien,  el  qu^une  modification  en  ap- 
parence légère  peut  avoir  une  influence  considérable  sur  les 
résultats  définitifs.  Les  insufflations  d'alun  exercent,  sansaucup 
doute,  une  utile  influence  dans  plusieurs  maladies  d(^  la  gorge, 
mais  ne  pourrait-on  pas,  en  perfectionnant  la  nature  du  modi- 
ficateur, agir  avec  plus  de  sûreté  et  plus  d'énergie.  Une  poudre 
qu'on  insuffle,  n'atteint  pas  toujours  toutes  les  parties  que  Ton 
désire  toucher,  et  tie  les  atteint  souvent  que  superficiellement. 
On  est  plus  maître  de  graduer  l'action  d'une  solution,  conve- 
nablement concentrée  dont  est  chargé  un  pinceau  ;  mais  l'alun 
n'est  point  assez  soluble  dans  l'eau  pour  obtenir  une  dissolu^- 
tion  suffisamment  chargée  ;  cette  difficulté  est  heureusement 
résolue  en  employant,  au  lieu  d'alun,  la  solution  aJumineuse 
benzinée  à  1,25  de  densité,  qui  contient  plus  de  la  moitié  de 
,son  poids  de  sulfate  d'alumine,  saturé  par  l'hydrate  d'alumine 
eti  gelée  (1),  et  chargé  des  principes  solubles  du  benjoin. 


(4)  C'est  le  docteur  HomoUe  qui,  le  premier,  a  eu  la  pensée  d'employer 
une  solution  concentrée  de  sulfate  d'alumine,  saturée  par  l'hydrate  d'alu- 
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On  peut,  à  Taide  d*un  pinceau  d'une  rudesse  convenable, 
atteindre  toutes  les  parties  de  la  gorge  envahie,  et  les  atteindre 
aussi  profondément  qu*on  le  veut.  C'est  une  chose  heureuse 
d'avoir  à  sa  disposition  un  agent  énergique  et  inoffensif. 

Si  je  n'ai  pas  d'expérience  personnelle  pour  apprécier  Teffi- 
cacité  de  la  solution  alumineuse  benzinée  dans  la  di[)hlhérie, 
je  l'ai  fait  appliquer  bien  souvent  avec  de  très  prompts  et  très 
remarquables  résultats  dans  des  cas  d'inflammations  variées  de 
la  gorge  à  leur  début,  et  d'herpès  chronique  du  pharynx. 

Je  suis  convaincu  que  dans  les  cas  d'extinction  de  voix  où 
Ton  emploie  avec  tant  d'avantage  le  gargaiisme  à  l'alun  de 
Bennati,  on  obtiendra  un  effet  plus  radical  et  plus  prompt,  en 
touchant  les  parties  de  Tarrière-bouchç,  qui  commencent  à  être 
le  siège  de  rougeur  ou  de  gonflement,  à  l'aide  d'un  pinceau 
imbibe  de  solution  alumineuse  benzinée. 

mine  en  gelée.  J*espôre  qu'il  publiera  bientôt  les  résultats  heureux  qu'il  a 
obtenus  à  l'aide  de  celte  préparation.  Quant  à  !a  solution  alumineuse  benzi- 
née, la  formule  en  est  donnée  avec  détail  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique 
pour  4  856,  et  dans  le  supplément  à  mon  Annuaire. pour  la  même  année,  je 
l'ai  reproduite  dans  les  neuvième  et  dixième  éditions  de  mon  Formulaire  qui 
viennent  de  paraître  :  la  voici  pour  les  pharmaciens  qui  n'auraient  pas  ces 
ouvrages: 

On  dissout  dans  2  litres  d'eau,  i  kilogramme  de  sulfate  d'alumine  pur. 
On  sature  cette  dissolution  par  de  l'hydrate  d'alumine  en  gelée,  récem- 
ment préparée,  jusqu'à  refus  de  dissolution. 

On  ajoute  dans  la  liqueur  100  grammes  de  benjoin  amygdaloïde  con- 
cassé. 

On  maintient  pendant  six  heures,  à  une  température  de  60  à  80  degrés, 
en  agitant  de  temps  à  autre;  on  règle  Tévaporation  de  l'eau  de  telle  façon 
que  la  dissolution  filtrée  ait  une  densité  de  30  degrés  à  l'aréomètre  de 
Baume,  soit  une  densité  de  4,261,  à  la  température  de  4  5  degrés  cen- 
tigrades. 

On  filtre,  on  laisse  déposer  le  liquide  pendant  plusieurs  jours,  à  la  tem- 
pérature la  plus  froide  possible  (à  la  cave  en  été,  et  à  la  température  voi- 
sine de  zéro  en  hiver).  Il  se  forme  quelques  cristaux  d'alun  résultant  de 
Tonion  du  sulfate  d'alumine  avec  l'ammoniaque  qui  est  adhérente  à  l'alu- 
mine en  gelée,  malgré  les  lavages  réitérés. 

On  obtient  ainsi  une  solution  transparente,  d'une  densité  de  4 ,250  en- 
viron, remarquable  par  une  odeur  très  suave  et  par  une  saveur  astringente 
balsamique. 
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C*esl  surtout  comme  désinfeclant  qi:e  la  solution  alumineuse 
benzinée  m'a  rendu  d'évidents  services.  J'ai  pu  guérir  en  quel- 
ques jours  un  malade  atteint  d'ozène,  en  lui  faisant  aspirer  par 
les  narines,  à  plusieurs  reprises,  de  l'eau  contenant  pour  un 
verre,  depuis  une  demi-cuillerée  à  café  jusqu'à  deux  cuillerées 
de  la  solution. 

Chez  un  autre  malade  dont  les  urines  continuaient  à  se  pu* 
trétîer  dans  la  vessie,  par  suite  d'une  cystite  chronique,  malgré 
l'emploi  régulier  de  la  sonde,  j'ai  obtenu  une  modification  des 
plus  favorables  par  l'emploi  d'irrigations  dans  la  vessie,  avec  de 
l'eau  additionnée  de  la  solution  astringente  en  proportion  crois- 
sante. 

Voici  quelques  autres  conditions  d'emploi  de  la  solution  alu- 
mineuse benzinée,  qui  sont  déjà  indiquées  dans  le  supplément 
à  mon  Annuaire  de  1856. 

La  solution  alumineuse  benzinée  est  aussi  très  utile  dans 
le  pansement  des  cancers,  des  ulcères,  des  plaies  phagédéniques 
ou  de  mauvaise  nature,  des  gangrènes  séniles  et  autres.  C'est 
dans  ces  conditions  qu'elle  a  été  souvent  prescrite  par  M.  le  pro- 
fesseur Laugier ,  et  que  je  l'ai  moi  môme  employée.  L'odeur 
infecte  des  plaies  disparaît  presque  entièrement  après  quelques 
applications  à  l'aide  d'un  pinceau  de  poils  de  blaireau,  et  au  bout 
de  quelques  jours,  les  plaies  sont  modifiées  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Les  propriétés  astringentes  de  la  solution  alumineuse  benzi- 
née, la  recommandent  en  injections  dans  les  leucorrhées,  à  la 
dose  de  10  à  50  grammes  pour  500  grammes  d'eau. 

Elle  peut  également  servir  en  applications  locales  à  l'état 
concentré,  à  modifier  la  vitalité  du  col  de  l'utérus  dans  les  cas 
d'ulcérations  accompagnées  d'écoulements  fétides. 

Les  propriétés  hémostatiques  de  la  solution  alumineuse 
benzinée,  la  recommandent  dans  toutes  les  hémorrhagies  où  l'on 
ne  pratique  pas  la  ligature  des  artères  ;  si  une  application  à 
l'aide  d'un  pinceau  ne  suffit  pas,  la  compression  est  opérée  à 
l'aide  de  boulettes  de  charpie  imbibées  de  la  solution. 
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CHLORURE  DE   ZINC   CONTRii:    LES   MALADIES   DE   LA   PEAU, 

PAR   M.    YEIËL. 

Voici  comment  Tantem'  emploie  le  chlorure  de  zinc  contre  le 
lupus.  «  Lorsque  Tépiderme  est  détruit  et  remplacé  par  des 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  on  les  fait  tomber  à  Taide  de 
cataplasmes  émollients^  dans  les  cas  ou  Tépiderrae  est  intact, 
on  n'applique. le  chlorure  de  zinc  qu'après  avoir  préalablement 
appliqué  un  vésicatoire,  et  dénudé  ainsi  le  derme.  A  l'aide  d'un 
crayon  de  chlorure  de  zinc  taillé  en  pointe,  on  pénètre  profon- 
dément dans  les  tissus  hypertrophiés  ou  surmontés  de  tuberr 
cules,  de  manière  à  porterie  caustique  sur  tous  les  points  affec- 
tés ;  on  continue,  en  outre,  cette  opération  dans  un  rayon  de  2  à 
â  lignes,  tout  autour  de  la  lésion.  Immédiatement  après  cette 
opération,  la  surface  criblée  de  trous,  assez  analogue  à  un  rayon 
de  miel,  laisse  suinter  un  liquide  sanguinolent,  noirâtre,  puis 
une  sérosité  d'une  couleur  moins  foncée,  qui  se  concrète,  au 
bout  de  quelques  heures,  en  une  croûte  lisse  et  ferme.  Vers  le 
troisième  ou  quatrièmer jour,  un  pus  séreux  soulève  les  bords 
de  cette  croûte,  et  on  lui  donne  issue  à  l'aide  de  quelques  ponc- 
tions. Vers  le  sixième  ou  huitième  Jour,  la  croûte  se  soulève 
sur  ses  bords,  et  peut  être  détachée  par  des  applications  de  ca-- 
laplasnjes  continuées  pendant  plusieurs  jours.  11  est  rarement 
nécessaire  de  renouveler  l'application ducausiiqL'.e  plus  de  trois 
fois;  toutefois,  dans  les  cas  où  le  tissu  morbide  a  une  grande 
épaisseur,  il  faut  y  revenir  beaucoup  plus  souvent.  Lorsque  la 
surface  suppurante,  qui  succède  à  la  chute  des  eschares,  ne 
présente  plus  aucun  bourgeon  de  mauvaise  nature  et  s'est  éle- 
vée au  niveau  des  parties  saines,  on  la  recouvre  de  cataplasmes 
pendant  quelques  jours,  puis  on  la  touche  légèrement  avec  la 
solution  alcoolique  de  chlorure  de  zinc  tous  les  trois  ou  quatre 
jours.  Lorsque  les  bords  commencent  à  se  rétracter,  on  sub- 
stitue la  solution  aqueuse  à  la  solution  alcoolique,  et  on  con- 
tinue à  appliquer  cette  solution  jusqu'à  guérison  complète.  Le 
temps  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  dépasse  rarement 
trois  ou  quatre  mois.  M.  Veiel  se  sert  avec  avantage  de  la 
solution  alcoolique  de  chlorure  de  zinc  pour  guérir  l'eczéma  in- 
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vétéré  des  paupières,  des  lèvres,  dos  parties  génitales^  du  pour- 
tour de  l'anus.  La  solution  aqueuse  guérit  quelquefois  des  cas 
à' eczéma  solare  ou  impetiginodes  qui  ont  résisté  à  tous  les 
moyens  usuels.  La  solution  alcoolique  enlève  aisément  les  in- 
durations qui  restent  parfois,  à  la  suite  du  psoriasis,  au  coude, 
sur  le  dos  et  aux  cuisses  ;  il  faut  seulement,  pour  rappliquer 
dans  ces  cas,  avoir  soin  de  faire  disparaître  les  écailles  qui  re* 
couvrent  les  points  indurés.  Il  y  a  une  forme  de  psoriasis  pal- 
maris^  accompagnée  d'induration^  verruqueuses,  douloureuses, 
qui  ne  cède  qu'au  chlorure  de  zinc  solide,  que  l'on  emploie 
après  avoir  préalablement  enlevé  l'épiderme  à  l'aide  d'un  vési- 
sicatoire.  La  solution  aqueuse  est  très  utile  dans  les  cas  de  sy- 
cosisetde  favus,  après  dépilation  préalable.  Enfin  M.  Veiel  l'a 
trouvée  très  utile  dans  certaines  formes  d'acné  et  d'excrois- 
sances verruqueuses  de  nature  suspecte,  affectant  le  nez,  les 
jolies  ou  les  lèvres.  [Arch.  de  méd.^  août  1860.) 

MIXTURE   CONTRE  COLIQUES   HÉPATIQUES,   PAR   M.    FAUCONNEAU- 

DUFRESNE. 

Opium  brut 2  grammes. 

Acide  lactique h       — 

Esprit  de  succin 2       — 

Térébenthine %      — 

Teinture  de  cannelle 4       — 

Rhum 9       — 

Huile  d'anis.   .  . , 4  goultes. 

Le  produit  filtré  est  de  10  grammes  ;  10  à.l2  gouttes  repré- 
sentent 5  centigrammes  d'extrait  d'opium.  Le  malade  peut  en 
prendre  plus  ou  moins,  jusqu'à  cette  dose  sur  un  morceau  de 
sucre.  Ces  gopttes  calnoanles  sont  destinées  aux  malades  sujets 
à  des  coliques  hépatiques  et  qui  craindraient  d'être  pris  de  leurs 
souffrances  pendant  un  voyage. 

M.  Fauconneau  signale  qu'un  de  nos  confrères,  M.  Voilant 
(d'Argenton),  a  employé  avec  succès,  sur  lui  et  sur  d'autres 
malades  en  proie  à  des  accès  de  coliques  hépatiques,  des  doses 
de  8  centigrammes  de  chlorhydrate  mêlé  à  un  peu  de  sucre  en 
poudre  ou  de  réglisse.  Avant  de  faire  prendre  une  de  ces 
jdoses,  M.  Voilant  attend  que  la  douleur  ait  été  supportée  un 
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certain  temps  pour  ne  pas  entraver  la  marche  du  calcul,  et  que 
le  malade  soit  au  lit.  Aussitôt  qu'elle  est  prise,  il  recommande 
au  malade  de  rester  dans  le  repos  le  plus  parfait.  Peu  à  près 
surviennent  une  légère  moiteur,  un  relâchement  dans  la  douleur, 
du  calme  et  celte  somnolence  agréable  que  prpcure  la  mor- 
phine. Si  la  première  dose  ne  produit  pas  entièrement  cet  effet, 
on  a  recours,  une  demi-heure  ou  une  heure  après,  à  ure 
seconde  dose.  Ce  médecin  assure  qu'on  est  rarement  obligé 
d'avoir  recours  à  une  troisième  pour  triompher  de  la  douleur 
provoquée  par  le  calcul  engagé  qui  passe  alors. 

(Gazette  hebdomadaire.) 

*-  HUILE  DE  CROTON  A  l' EXTÉRIEUR  DANS  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE, 

PAU  M.  FRÉMY. 

Le  dérivatif  que  M.  Fremy  préfère  dans  la  fièvre  typhoïde, 
est  rhuile  de  croton-tiglium,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes,  en 
badigeonnage  soir  et  matin,  jusqu'à  ce  que  Téruption  se  pro- 
duise. Cette  manifestajtion  révulsive  n'est  pas  douloureuse  pour 
le  malade  qui,  le  plus  ordinairernent,  ne  s'en  aperçoit  pas. 
L'éruption  pustuleuse  qu'elle  développe  n'est  pas  sujette  à  faire 
naître  des  accidents  de  gangrène.  Je  n'ai  du  reste  employé  d'au- 
tres agents  que  lorsque  j'ai  voulu  obtenir  avec  certitude  un  effet 
rapide  que  l'huile  de  croton-tiglium  ancienne,  falsifiée  ou  mal 
préparée,  ne  donne  malheureusement  pas  toujours.  Dans  aucun 
cas,  je  n'ai  pu  constater  d'action  purgative  bien  manifeste,  par 
suite  de  l'application  de  cette  huile,  qui  ne  détermine  cet  effet 
que  lorsqu'on  en  facilite  l'absorption  en  l'additionnant  d'une 
certaine  quantité  d'huile  éiiiulsive.  .       - 

A  quel  moment  convient-il  d'agir  dans  la  fièvre  typhoïde  à 
l'aide  des  révulsifs  et  des  dérivatifs  cutanés. 

Aussitôt  que  le  pronostic  d'une  fièvre  typhoïde  me  paraît 
grave,  et  par  conséquent  dès  les  premiers  jours  du  mal,  je 
n'hésite  pas  à  en  faire  appliquer  tout  de  suite  aux  jambes  les 
vésicatoires  que,  dans  le  cours  de  la  maladie,  je  puis  faire  po- 
ser de  nouveau  aux  cuisses.  L'action  révulsive  des  vésicatoires 
est  bien  plus  énergique  çt  plus  durable  que  celle  des  sinapismes 
employés  journellement^  l'applicatiop  de   ces  derniers  devant 
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être  renouvelée  fréquemment  tourmente  le  malade,  sans  pro- 
curer beaucoup  d'avantages.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  produit  de 
dérivation  sur  la  peau  de  la  paroi  abdominale  antérieure  que 
lorsque  je  voyais  mes  malades  gravement  frappés  et  lorsque  les 
accidents  semblaient  se  concentrer  entièrement  sur  le  tube  in- 
testinal. 

C'est  donc  vers  le  deuxième  septénaire  que  généralement  j'ai 
fait  appliquer  sur  le  ventre  l'agent  dérivatif-,  alors  par  consé- 
quent que  le  ventre  est  distendu,  ballonné,  douloureux  même 
au  toucher,  que  la  diarrhée  est  intense  et  sans  que  pour  cela, 
bien  entendu,  les  autres  moyens  de  traitement  aient  été  sus- 
pendus dans  leur  emploi.  Je  suis  persuadé  du  reste  que,  plus 
tôt  on  agira  par  ce  moyen,  meilleur  sera  l'effet  qu'on  devra  at- 
tendre de  son  action. 

De  toute  manière  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  l'effet  heureux 
que  l'emploi  de  ce  moyen  m'a  donné  dans  les  cas  les  plus  gra- 
ves de  la  fièvre  typhoïde. 

Sur  120  malades  que  j'ai  eu  à'soigner  dans  mes  salles,  depuis 
le  1 5  janvier  jusqu'au  30  décembre  1859,  j'ai  pu  obtenir  Hlgué- 
risons.  Je  dois  dire  que,  sur  ces  120  malades,  47  seulement  eu- 
rent des  fièvres  typhoïdes  graves  :  quelques-unes  seulement  fu- 
rent bénignes,  d'aulres  se  présentèrent  avec  des  symptômes  de 
moyenne  intensité  el  ne  furent  pas  soumises  à  l'action  du  trai- 
tement révulsif.  Sur  les  0  malades  que  j'ai  perdus,  je  compte 
un  jeune  garçon,  entré  le  8  avril  1859,  et  mort  le  lendemain  9 
(le  malade  avait  été  évidemment  envoyé  à  l'hôpital  pour  qu'il 
ne  mourût  pas  chez  lui).  Un  autre  m'arriva  dans  un  état  telle- 
ment grave  et  avancé  de  la  maladie,  que  nous  ne  pûmes  pro- 
longer sa  vie  qu'à  l'aide  de  vésîcatoires  aux  jambes,  de  bains 
d'affusion  et  d'emmaillottement  avec  les  draps  mouillés,  sans 
pouvoir  obtenir  sur  le  ventre  une  révulsion  qui  aurait  pu  être 
avantageuse.  (Bulletin  thérapeutique.) 

TRAITEMENT  DE  LA  BLENNORRHÉE  PAR  LES  INJECTIONS  DE  TEK^TURE 
ALCOOLIQUE   d'aLOÈS,  PAR  LE   DOCTEUR   M.    GAMBERINI. 

M.  Garaberini  mélange  la  teinture  alcoolique  d'aloès  à  l'eau  dans  la 
proportion  de  4  à  5  pour  100,  et  fait  injecter  ce  liquide  deux  ou  trois  fois 
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par  jour.  Ces  injections  ne  sont  pas  douloureuses;  elles. produisent  seule- 
ment une  sensation  de  chaleur  le  long  du  canal  de  Turèthre. 

M.  Gamberini  recommande  aux  médecins  d'expérimenter  ce  moyen  de 
traitement  dans  les  cas  rebelles  aux  médications  usuelles,  il  l'a  vu  réussir 
parfaitement,  et  dans  un  esj)ace  de  temps  assez  court,  chez  un  assez  grand 
nombre  de  malades.  Dans  deux  cas,  dont  il  donne  l'histoire  détaillée,  la 
durée  du  traitement  n'a  pas  dépassé  douze  à  quinze  jours. 

(Gazetla  medica  ilitliana,  Lombardia). 

SUR    LE   6LYCÉR0LÉ   AU   CHLORATE   DE   POTASSE   COMME   TOPIQUE 
DÉSINFECTANT,    PAR    M.    E.-L.    MARTINET. 

Chlorate  de  potcisse  en  poudre  . .       10  grammes. 

Glycérine 100       — 

Mêlez. 

La  consistance  sirupeuse  de  la  glycérine,  nie  permit  d'y  suspendre  facile- 
ment i  0  grammes  de  chlorate  de  potasse  pour  4  00  grammes  de  glycérine 
(c'est  deux  fois  et  demie  de  plus  que  l'eau  n'en  tient  en  dissolution),  et 
Ton  pourrait  aller  bien  au  delà,  surtout  si  l'on  devait  l'employer  à  peu  près 
sur-le-champ,  de  façon  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  se  déposer. 

M.  Després,  et  je  le  prie  de  vouloir  bien  accepter  ici  mes  vifs  remercî- 
ments  et  le  témoignage  de  toute  ma  reconnaissance,  consentit  à  ce  que  le 
glycérolé  de  chlorate  de  potasse  fût  employé  sur  plusieurs  malades.  Les  ré- 
sultats dépassèrent  mon  attente,  et  mes  collègues  en  furent  frappés  aussi, 
malheureusement  je  ne  pus  réunir. un  nombre  suffisant  d'observations 
et  je  me  promis  de  poursuivre  ces  recherches  me  réservant  alors  d'y  joindre 
les  faits  recueillis  à  Bicêtre.  . 

Je  me  borne,  en  ce  moment,  à  citer  les  principales  propriétés  que  j'ai 
cru  voir  à  ce  topique,  ce  sont  : 

4°  Un  pouvoir  désinfectant  marqué  (dû  peut-être  seulement  au  change- 
gementde  sécrétion  qu'il  détermine,  à  la  modification  qu'il  imprime  à  la 
plaie). 

2°  La  propriété  de  donner  au  pus,  même  séreux,  une  consistance  quel- 
quefois crémeuse,  mais  toujours  très  marquée,  relativement  à  l'état  qui  en 
précédait  l'emploi  ; 

Peut-être  n'est-ce  là  qu'un  effet  physique  dû  à  l'avidité  de  la  glycérine 
pour  l'eau  qu'elle  soustrairait  ainsi  au  pus  ;  il  est  de  fait  que  j*ai  trouvé 
souvent  l'appareil  de  pansement  très  humide,  alors  que  le  glycérolé  n'avait 
pu  que  mouiller  les  pièces  les  plus  intérieures.  Tout  en  étant  disposé  à  ac- 
corder à  ce  phénomène  physique  une  part  dans  la  production  de  l'épais- 
sissemçnt  du  pus,  je  crois  cependant  qu'il  faut  l'attribuer  aussi  en  partie 
à  la  modification  favorable  qu'éprouve  en  même  temps  la  plaie. 

Cet  épaississement  du  pus  m'a  conduit  à  me  demander  si  le  glycérolé 
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de  polasse  ne  pourrait  pas  avoir  une  action  préventive,  dans  cerfains  câ9 
d'aflfection  purulente  et  d'infection  putride.  Je  m'autorise,  pour  faire  cette 
supposition,  dé  ce  fait  souvent  observé,  que  cas  deux  graves  maladies 
semblent  en  général  coïncider  avec  la  présence  d'un  pus  séreux  et  mal  lié, 
et  ensuite  de  l'opinion  de  quelques  auteurs  :  comme  MM.  Hardy  et  Behier, 
qui  pensent  que  le  liquide  constituerait  la  partie  importante  du  pus,  le 
globule  n'ayant  alors  qu'une  action  secondaire.  Dans  ces  circonstances,  le 
glycérolé  de  chlorate  dépotasse  ne  pourrait-il  agir  d'une  part  en  absorbant 
le  liquide,  de  Tautre  en  modifiant  l'état  de  la  plaie.  —  Ce  n'est  du  reste 
qu'une  hypothèse,  sur  laquelle  je  chercherai  à  m'éclairer,  et  à  laquelle  je 
ne  tiens  nullement. 

Un  autre  avantage  du  glycérolé,  il  tient  aux  propriétés  de  la  glycérine, 
c'est  d'empêcher  les  pièces  de  pansement  d'adhérer  aux  bords  des  plaies. 

Je  dois,  en  finissant,  faire  remarquer  que  le  glycérolé  ne  me  paraît  pas 
convenir  sur  des  plaies  d'un  rouge  vif,  ni  sur  celles  qui  sont  récentes  ou  de 
belle  apparence. 

ÉlXtURE  CONTRE  LA  PHLÉBITE  DTÉRINE  ET  LES  INFLAMMATIONS 
DITES  PUERPÉRALES  A  LA  SUITE  DES  ACCOUCHEMENTS  L.ABORtEUt, 
PAR   M.    LE   DOCTEUR    SÉBASTIEN    (dE   BÉZIERS). 

Eau 150  grammes. 

A Icoola ture  d* arnica.. . .         2      — 

Nitrate  de  potasse 50  centigrammes. 

Sirop  de  gomme 25  grammes. 

Mêlez.  A  prendre  une  cuillerée  &  bouche  chaque  heure. 

C'est  à  l'emploi  de  ce  moyen  que  M.  Sébastien  attribue  de  n'avoir  perdu 
aucune  femme  sur  287  qu'il  a  assistées,  tant  à  la  Maternité,  dont  il  est  le 
chirurgien  accoucheur,  que  dans  sa  pratique  particulière.  [Gaz.  des  hôp.) 

MOYEN  DE  REMÉDIER  A  UNE  AFFECTION  TRÈS  COMMUNE  ET  NON  DÉ- 
CRITE DES  GENCIVES,  QUI  OCCASIONNE  LA  PERTE  DES  DENTS;  PAR 
M.  MARCHAL  (dE  GALVl). 

n  existe  une  maladie  des  gencives,  maladie  très  commune, 
et  qui  pourtant  n'est  pas  décrite.  Ce  n'est  pas  une  maladie 
dangereuse.  Mais,  parles  souffrances  presque  constantes  aux- 
quelles elle  donne  lieu,  surtout  au  moment  des  repas;  par  la 
mauvaise  odeur  de  l'haleine  qui  en  résulte  presque  toujours; 
parla  perle  des  dents,  qui  le  plus  souvent  restent  intactes;  par 
les  difficultés  de  la  mastication  et  la  douleur  qui  l'accompagne, 
cette  infirmité  est  un  grand  sujet  de  chagrin  pour  ceux  qui  en 
sont  affectés • 
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Je  propose  de  lui  donner  le  nom  de  gengivite  expulsive^  rap- 
pelant par  cet  épithète  un  de  ses  effets,  qui  est  d'ébranler  et 
enfln  de  chasser  les  dents  de  Talvéole. 

Cette  affection  présente  des  variétés  de  forme,  étant  géné- 
ralement suppurante,  Souvent  uteéreuse,  quelquefois  végétante, 
d'autres  fois  simple. 

On  y  distingue  aussi  des  variétés  de  rfége,  étattt  Ou  tout  d'a- 
bord générale  ou  pendant  un  teihps  partielle,  le  plus  souvent 
bornée  aux  languettes  gengivales  interdentaires  ;  quelquefois 
elle  est  purement  intra-alvéolàire  ;  alors  la  dent  est  ébranlée  et 
on  ne  voit  rien  au  dehors. 

Il  y  a  aussi  des  différences  dans  la  manière  dont  l'affection 
débute  :  quelquefois  c'est  par  un  petit  phlegmon,  qui  s*abcéde, 
s'ouvre,  et  laisse  la  dent  déchaussée;  d'autres  fois  c'est  par  une 
inflammation  simple,  sans  tumeur  phlegmoneuse  ni  abcès. 

Les  causes  de  la  gengivite  expulsîve  sont  avant  tout  et  par- 
dessus tout,  rhérédité-,  puis  le  froid,  surtout  le  froid  humide; 
la  présence  du  tartre  autour  et  au-dessous  des  gencives  5  la 
grossesse  et  l'allaitement  ;  le  mauvais  état  del'estomac,  je  veux 
dire  l'irritation  gastrique  hypérémique  qui  résulte  des  excès 
habituels  de  régime. 

Je  crois  avoir  trouvé  le  remède  en  quelque  sorte  spécifique 
de  cette  désolante  affection.  Ce  remède,  c'est  l'iode  employé 
topiquement.  Je  ne  l'emploie  pas  sous  forme  de  teinture,  à 
moins  d'indications  exceptionnelles,  m'étant  aperçu  que  l'al- 
cool, en  resserrant  les  lissus,  fait  obstacle  à  l'action  modifica- 
trice, et,  si  l'on  peut  dire,  à  la  pénétration  de  l'iode.  Je  me  sers 
généralement  Je  la  solution  aqueuse,  à  des  degrés  divers,  en 
commençant  parla  solution  de  Lugol  pour  les  bains  iodés.  J'ar- 
rive successivement  à  des  solutions  très  concentrées. 

HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE,  DE   (^OUGERÂ,  PHARMACIEN  A  NEW- YORK. 

Huile  de  foie  de  morue  exprimée  à  froid.  500  grammes. 

Iode '. 40  centigram. 

Brome 5         — 

Phosphore 6         — 

La  combinaison  s'opère  de  telle  manière  que  l'huile  conserve 
son  goût,  son  odeur  et  sa  couleur  jaune-paille. 
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TRAITEMENT   I)E   LA   COQUELUCHE. 

Eau  dislillée.  . 425  grammes. 

Eau  de  fleur  d'oranger.    .  c  .  8      — 

Sirop  de  pivoine 30       — 

Sirop  de  belladone 4  0       — 

Ammoniaque.  ........  6  gouttes. 

Une  cuillerée  toutes  les  heures  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  puis  (outes 
les  deux  heures. 

On  donnera  en  môme  temps  quatre  petites  tasses  de  tisane  : 

Mousse  perlée 20  grammes. 

Eau.  . 300       — 

Réduisez  d'un  tiers  par  l'ébullition.  [Formulaire  de  Lyon,) 

POTION    DIURÉTIQUE,    PAU    W.    HIARD. 

Teinture  de  digitale 15  gouttes. 

Teinture  de  castoréum 25       — 

Camphre  dissous 30  à  40  centigr. 

Eau  de  fleur  d'oranger 30  grammes. 

Eau  de  menthe  poivrée 30       — 

Sirop  d'orgeat 60       — 

Contre  les  suiïusions  séreuses  intra-lhoraciques  et  pneumonies 
chroniques. 
A  prendre  par  trois  ou  quatre  cuillerées  chaque  jour. 

(Bulletin  thérapeutique.) 

GLYCÉRINE   CBÉOSOTÉE ,    PAR   M.    GUIBERT. 

Glycérine 125  grammes. 

Créosote   . .       12  gouttes. 

Dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères,  en  imbjber  la 
charpie  et  recouvrir  d'une  compresse  trempée  dans  le  mêniô 
mélange.  (Bulletin  thérapeutique.) 

m 

DÉCOCTION    CONTRE   LE   PRUIUT   DE   LA   VULVE,    PAR   M.    HARTMANN. 

■  •        '    .        .  ... 

Ellébore  blanc  concassé 20  grammes. 

Eau 750         — 

Faites  une  décoction  pour  500  grammes  de  colafure. 
Employée  er\  lotion  ou  topique. 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.     163 

PILULES  CONTRE   l'iNCONTINENCE   d'uRINE  , 
PAR   M.    BOURGEOIS   DE   FAYERDAZ. 

Racines  de  belladone  en  poudre.  .  «).. 

Limaille  de  fer  porphirisée )  ^ 

Térébenthine  des  Vosges 6      — 

Sous-nitrate  de  bismuth ......        q.  3. 

Pour  faire  60  pilules  s.  a.  De  4  à  6  le  soir  en  se  couchant. 

PILULES     ANTIGOUTTEUSES     ET     ANTIRHUMATiSMALES , 
PAR   M.    BOURGEOIS    DE   FAYERDAZ. 

Résine  de  gayac 40  grammes. 

Gomme-gutte 5        — 

Scille,  en  poudre ..\ 

Digitale / 

Sulfate  de  quinine >  ââ  2        ' 

Graine  de  colchique i 

Graine  d'aconit  napel | 

Opium * 

Miel,  q.  s.  pour  faire  s.  a.  200  pilules  argentées  de  2  à  8  par 
jour. 


UrSTITUTIOllS  ET  INTÉRÊTS  P^OnSSIONlIELS. 


ARRÊT    DE   LA  COUR    DE   CASSATION  DU  22  AOUT  1860,  CONCERNANT 
LES   PHARMACIENS-GÉRANTS   OU   PRÊTE-NOM. 

Présidence  de  M.  Rives. 

La  Cour  a  rendu  V arrêt  suivant^  $ur  le  rapport  de  M.  le  conseiller  Sbneca, 
et  les  conclusions  de  M,  Martinet,  avocat  général, 

«  La  Cour  joint  les  pourvois  des  frères  Raspail  et  statuant  sur  le  tout 
par  un  seul  et  même  arrêt; 

»  En  ce  qui  touche  les  pourvois  des  frères  Raspail  : 

»  Sur  le  moyen  unique  tiré  de  la  violation  des  articles  25,36  de  la  loi  du 
sa  germinal  an  XI  ;  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII  ;  des  articles  471,242 
du  Code  d*instraction  criminelle,  4  du  Code  pénal; 

»  Attend»  que,  d'après  les  articles  4 ,  2,  6  de  la  déclaration  du  roi,  du 
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25  avril  1777,  les  mattres  apothicaires  de  Paris  pouvaient  seuls  avoir  labo- 
ratoire et  officine  ouverts  ;  que  les  titulaires  des  charges  alors  existantes 
ne  pouvaient  se  qualifier  maîtres  en  pharmacie,  et  avoir  laboratoire  et 
officine  ouverts  ;  que  les  titulaires  des  charges  alors  existantes  ne  pouvaient 
se  qualifier  niatlres  en  pharmacie,  et  avoir  laboratoire  et  officine,  que  tant 
qu'ils  possédaient  et  exerçaient  personnellement  leurs  charges  ;  qu'il  était 
défendu  aux  épiciers  et  à  toutes  autres  personnes  de  fabriquer,  vendre  et 
débiter  aucuns  sels,  compositions  ou  préparations  entrant  au  corps  humain 
en  forme  de  médicaments,  ni  de  faire  aucune  mixtion  de  drogues  simples 
pour  administrer  en  forme  de  médecine,  sous  peines  de  500  livres 
d'amende,  etc.; 

»  Attendu  que,  nonobstant  la  liberté  des  professions,  proclamée  par  la 
loi  des  2-47  mars  4794,  la  loi  du  4  7  avril  même  année  a  disposé,  après 
avoir  entendu  le  comité  de  salubrité  de  l'Assemblée  nationale,  sur  un  abus 
qui  s'introduisait  dans  l'exercice  de  la  pharmacie,  que  les  lois,  statuts  et 
règlements  existant  au  %  mars*  précédent,  relatifs  à  l'exercice  et  à  l'ensei- 
gnement de  la  pharmacie  pour  la  préparation,  vente  el  distribution  des 
drogues  et  médicaments,  continueraient  d'être  exécutés  suivant  leur  forme 
et  teneur  sous  les  peines  portées  par  lesdits  lois  et  règlements,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  statué  définitivement  à  cet  égard  ;  qu'en  conséquence  il  ne 
pourrait  être  délivré  de  patente  pour  la  préparation,  vente  et  distribution 
des  drogues  et  médicaments  dans  l'étendue  du  royaume,  qu'à  ceux  qui 
étaient  ou  qui  pourraient  être  reçus  pour  l'exercice  delà  pharmacie,  suivant 
les  statuts  el  règlements  concernant  cette  profession  ; 

0  Attendu  que  le  titre  IV  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  la  police 
de  la  pharmacie,  a  eu  pour  objet  de  mettre  les  dispositions  sur  cette  ma- 
tière en  harmonie  avec  les  titres  précédents,  qui  avaient  établi  une  nouvelle 
organisation  de  l'enseignement  de  la  pharmacie  et  du  mode  de  réception 
des  pharmaciens,  mais  non  de  diminuer  les  garanties  déjà  établies  et  main- 
tenues dans  un  intérêt  public  pour  la  protection  de  la  santé  et  de  la  vie 
des  citoyens  ; 

»  Attendu  que  si  les  dispositions  de  l'article  2  de  la  déclaration  du  25  avril 
4  777,  relatives  à  la  possession  et  à  l'exercice  par  la  même  personne  ayant 
titre  à  cet  effet,  de  la  charge  de  pharmacien,  n'ont  pas  été  reproduites 
explicitement  par  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  elles  n'ont  été  atteintes 
non  plus  par  aucune  formule  d'abrogation  ;  que,  loin  de  là,  elles  sont  au 
tsontraire  maintenues  de  nouveau,  au  moins  virtuellement,  par  les  articles 
24 ,  25  el  30  de  la  loi  du  24  germinal,  et  par  l'article  44  de  l'arrêté  da 
25  thermidor  an  XI,  et  qu'elles  excluent  la  tenue  d'une  officine  par  un 
gérant  quelconque,  même  muni  de  diplôme  ; 

»  Attendu,  en  effet,  que,  d'après  ses  termes  mêmes  Tarticle  25  implique 
la  réunion  dans  une  seule  personne  légalement  reçue  de  la  possession  da 
titre  et  du  fonds  ;  .  . 
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»  Que  les  articles  25,  36,  excluent  la  faculté  d'avoir  une  officine  ouverte 
sans  avoir  en  même  temps  le  titre  légal  autorisant  à  prendre  une  patenle 
de  pbarmaoien  ; 

»  Que  1  article  30,  en  renvoyant  expressément  aux  lois  antérieures  pour 
procéder  contre  ceux  qui  fabriqueraient  et  débiteraient,  sans  autorisation 
légale,  des  préparations  ou  compositions  médicinales,  s'est  approprié  les 
conditions  de  l'égalité  antérieurement  établies  en  même  temps  que  leuf 
sanction  pénale  ; 

»  Attendu  enfin,  que  Tart.  44  de  Tarrété  du  25  thermidor  an  XI,  rendu 
pour  l'exécution  de  la  loi  du  34  germinal,  détermine  les  conditions  de  la 
tenue  d'une  officine  au  décès  du  pharmacien; 

>  Que  la  durée  de  cetlegeslion  spéciale  et  nécessaire  est  néanmoins  limitée 
à  une  année;  qu'après  ce  laps  de  temps  il  n'est  plus  permis  à  la  veuve  de 
tenir  sa  pharmacie; 

»  Attendu  que  de  telles  dispositions  sont  manifestement  inconotliables 
avec  la  faculté  de  faire  gérer  une  pharmacie,  même  par  une  personne  qui 
serait  apte  à  la  posséder;  et  quelles  sont  la  conséquence  de  ce  que  la  pro- 
-fession  de  pharmacien  n'est  pas  libre; 

9  Attendu,  au  surplus,  qu'un  gérant  pourrait  manquer  de  la  liberté 
nécessaire  pour  prévenir  les  abus  et  les  dangers  que  peut  comporter  Texer- 
cice  de  cette  profession,  tandis  que  les  véritables  possesseurs,  sans  titre 
légal,  pourraient  être  portés  par  leur  intérêt  à  les  favoriser; 

>  Attendu,  en  fait,  qu'il  est  reconnu  par  l'arrêt  attaqué  que  la  phar- 
macie situé  rue  du  Temple,  4  4,  à  Paris,  est  la  propriété  des  frères  Ras- 
pail,  qui  Vont  fondée,  et  que  Tessier  n'est  qu'un  simple  gérant,  recevant 
des  propriétaires  des  appointements  fixes  ; 

»  Attendu  que  de  ces  faits  la  Cour  impériale  de  Paris  a  conclu  avec  raison 
que,  contrairement  à  l'article  25  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  les  frères 
Rdspail,  non  pourvus  de  diplôme,  avaient  tenu  illégalement  une  officine 
ouverte  ; 

9  Attendu  que  la  peine  encourue  pour  ce  fait  était,  conformément  à  l'ar- 
ticle 30  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  celle  que  porte  l'article  6  de  la 
déclaration  du  25  avril  4  777  ; 

9  Que  l'arrêt  attaqué  a  donc  fait  une  fausse  application  de  la  première 
partie  de  l'article  36  de  la  loi  du  21  germinal,  uniquement  relative  au 
simple  débit  au  poids  médicinal,  et  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII  ; 

»  Attendu,  toutefois,  qu'une  peine  de  4  00  francs  d'amende,  seulement, 
ayant  été  prononcée,  les  demandeurs  sont  sans  griefs  de  ce  chef,  et  qu'aux 
"termes  de  l'article  44  4  du  Code  d'instruction  criminelle,  il  n'en  peut  ré- 
sulter à  leur  profit  aucune  ouverture  à  cassatioa  ; 

»  En  ce  qui  touche  le  pourvoi  de  Tessi^,  sur  le  moyen  unique  tiré  de  la 
violation  de  l'article  7  de  la  loi  du  20  avril  4  84  0  ;  des  articles  48)),  454} 
455,  464  du  Code  d'instruction  criminelle  ; 
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>  Attenda  :  4°  que  si,  dans  un  des  nombreux  molifs  des  conclusions  du 
demandeur  devant  la  Cour  impériale  on  lit  :  «  Attendu  de  plus  que  Va* 
renne  le  plaignant,  a  été  admis  à  témoigner  sur  la  foi  du  serment,  et  plus 
tard,  sans  autre  formalité,  s'est  porté  partie  civile,  »  cette  allégation  n'était 
émise  que  pour  rendre  invraisemblables  les  faits  de  la  prévention,  et  qu*elle 
n'ift  été  isuivie  d'aucune  conclusion  afin  de  nullité  du  jugement  dont  la  ré- 
formation était  demandée  au  fond  ; 

»  Attendu,  d'ailleurs,  que  cette  allégation  était  formellement  contredite 
par  les  constatations  du  jugement  de  première  instance,  et  qu'en  aucun  cas 
il  n'en  pourrait  résulter  un  grief  pour  le  demandeur; 

»  Attendu  :  V  qu'en  énonçant  le  mode  de  perpétration  du  délit  de  bles- 
sures occasionnées  involontairement  par  imprudence,  inattention  ou  né- 
gligence, résultant  de  ce  que  le  prévenu  avait  livré  du  sulfate  de  zinc  au 
lieu  de  sulfate  de  magnésie  qui  lui  avait  été  demandé,  la  Cour  impériale  a 
suffisamment  motivé  sa  décision  ; 

»  lin  ce  qui  touche  tous  les  demandeurs  : 

»  Attendu  que  l'arrêt  est  régulier  en  la  forme,  rejette  les  pourvois  de  : 
4<»  Camille- François  Raspail;  2°  Émile-Jules  Raspail  ;  d""  Guillaume  Tes- 
sier  ;  condamne  les  demandeurs  en  deux  amendes  envers  le  Trésor  public. 

»  Ainsi  fait,  etc. ,  etc.  » 

« 

INSUFFISANCE    DE   l'jNSTRUGTION   DES   ÉLÈVES   EN   PHARMACIE. 

Nous  recevons  de  M.  Carrié,  pharmacien  à  Paris,  la  copie 
d'une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine^  dans  laquelle  il 
se  plaint  de  la  difficulté  qui  existe  à  avoir  des  élèves  en  phar- 
macie quelque  peu  instruits.  M.  Carrié  fait  remarquer  que  les 
certificats  de  stage  dans  les  villes  de  province  ne  sont  plus  des 
titres  sérieux,  car  on  les  trouve  tous  les  jours  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  les  plus  ignorants.  Pour  obvier  à  ce  fâcheux 
état  de  chose,  M.  Carrié  propose  que  l'on  formé  une  commis- 
sion parmi  les  membres  de  la  Société  de  prévoyance,  commis- 
sion qui  sera  chargée  d'examiner  les  élèves  qui  veulent  entrer 
dans  les  pharmacies  de  Paris,  et  de  leur  donner  des  certificats 
de  capacité  s'il  y  a  lieu.  Nous  désirons  voir  prendre  en  sérieuse 
considération,  la  proposition  de  M.  Carrié,  qui  nous  semble  de- 
voir ofi'rir  une  plus  grande  sécurité  aux  pharmaciens  et  qui 
peut  avoir  une  heureuse  influence  dans  l'avenir  de  l'art  phar- 
maceutique. 


SOCIÉTÉS  SAVANTKS.  —  VARIÉTÉS.  167 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  --  VABIÉTÉS. 


QVBLS  SERAIEI^T  LES  MOYENS  LES  PLUS  CONVENABLES  POUR  AMENER  LA  DESTRUG' 

TiON  DES  VIPÈRES,  par  M.  MANIÈRE.  —  La  Spciélé  impériale  zooiogique 
d'acclimatation  a  adressé  à  toutes  les  sociétés  savantes,  un  questionnaire 
sur  les  vipères  en  France.  Tous  les  pharmaciens  s'occupant  des  ophidiens, 
ceux  qui  s'occupent  de  les  collectionner,  copome  sujets  d'étude^  ou  qui  ont 
été  à  même  de  recueillir  des  renseignements  précis  sur  les  effets  causés  par 
les  morsures  de  ces  animaux,  ou  de  la  manière  dont  nos  empiriques  les 
traitent,  ne  manqueront  pas,  j*en  suis  sur,  de  répondre  à  l'appel,  et  d'ap- 
porter comme  toujours  les  fruits  de  leur  expérience. 

Certaines  questions  paraissent  faciles  à  résoudre  ;  d'autres,  au  contraire, 
demandent  une  étude  particulière  de  celui  qui  voudra  bien  y  répondre.  Par 
exemple,  n'avons-nous  qu'une  espèce  de  vipère,  en  Anjou?  Oui!  il  n'en 
existe  qu'une  seule  espèce,  avec  des  caractères  variables  selon  Tàge,  d'une 
couleur  plus  ou  moins  foncée  selon  le  sol  qu'elle  habite,  cause  tout  à  fait  ac- 
cidentelle poumons.  Au  milieu  de  nos  schistes  elle  est  grisâtre,  sa  couleur 
réunissant  l'uniformité  de  l'aspect  de  notre  ardoise,  tandis  qu'elle  est 
roussâtre  si  elle  habite  nos  calcaires,  aimant  par-dessus  tout  nos  coteaux 
schisteux;  exposée  aux  premiers  rayons  du  soleil,  cachée  entre  deux  feuil- 
lets d'ardoise,  elle  défie  Tartistequi  voudrait  s'en  emparer. 

Certainement,  si  les  pharmaciens  employaient  comme  autrefois  la  thé- 
riaque,  si  nos  établissements  hospitaliers  étaient  obligés  de  remplir  le  vase 
à  la  thériaque,  ce  vase  qui  devait  être  en  étain  pur,  comme  Moïse  Charas  le 
conseille  dans  son  ouvrage,  l'artiste  chargé  de  fournir  les  vipères  aux 
pharmaciens,  serait  bien  l'homme  de  la  Société  d'acclimentation,  lui  qui 
vendait  à  Angers  six  douzaines  de  ces  animaux  pour  4  2  livres  4  2  sols 
en  4  674,  aux  confrères;  aujourd'hui  encore  il  pourrait  gagner  honorable- 
ment son  existence  ;  mais  il  a  payé  son  tribut,  et  le  vase  d'étain  frappé  du 
doigt,  ne  donne  plus  qu'un  son  argentin  qui  prouve  au  moins  qu'il  est  de 
pur  étain. 

Lyon  et  Poitiers  étaient  au  xvii*^  siècle  les  deux  villes  qui  forunissaient 
le  plus  de  ces  reptiles  ;  mais  le  pharmacien  qui  payait  le  prix  que  nous 
avons  indiqué,  exigeait  qu'elles  ressemblassent  au  portrait  suivant  : 

Viperas  qusres  ocnio  feroci 
Queis  caput  latnm,  gracile  estque  collum 
Corpus  est  crassum,  breviorqae  cauda 

Nasus  est  al  tus. 

demandant  de  préfêrence  les  femelles  aux  mâles,  ce  que  notre  poêle  ne  dit 


168  AÉPRKTOtRR  DE  PttÂRMACIË. 

pas,  exigeant  encore  que  le  preneur  s'en  empare  quelque  lennps  après 
qu*elles  ont  pu  jouir  des  rayons  du  soleil,  un  peu  après  le  commencement 
du  printemps. 

Moïse  Cbaras,  qui  s'y  connaissait,  Tauteur  du  Traité  de  la  thériaque 
d*Andromaque,  savant  timide,  qui  n'osa  pas  signer  ses  premiers  écrits,  se 
cachant  sous  le  pseudonyme  de  Glazer,  donnait  des  leçons  de  pharmacie 
à  Len^ery,  lui  recommandant  les  deux  villes  comme  abondamment  pour- 
vues de  ces  ophidiens  ;  mais  il  semblerait  presque  que  la  ville  de  Poitiers 
l'emportait  [encore  sur  Lyon,  car  si  l'on  interroge  le  docteur  Label,  mé- 
decin et  auteur  d'un  Traité  de  pharmacie,  de  plantes  médicinales  etc.,  etc., 
publié  à  Londres  en  4  605,  il  dit  page  495,  que  Pierre  Naudin,  pharmacien 
distingué  de  SaumUr  [Salmurii  pharmcicopœns  egregius)  qui  cultivait  la 
botanique,  un  des  plus  anciens  botanistes  de  notre  Anjou,  découvrit  le 
premier  en  France  la  fritillaire  à  fleurs  blanches,  non  loin  des  rochers, 
nommés  Passelourdain,  près  le  village  Saint-Benoîst,  à  un  mille  de  la 
inétropole  du  Poitou,  là,  où  se  prennent  des  vipères  effilées  du  col  et  de 
la  queue,  les  plus  estimées  pour  la  thériaque. 

Ce  renseignement  que  Label  nous  donne,  nous  prouve  un  fait  de  plus  en- 
core, que  nos  ancêtres  ont  cultivé  ta  botanique  avec  succès,  tant  par  amour 
pour  la  science  que  pour  bien  connaître  les  simples  que  leurs  aides  devaient 
i^coRer  au  milieu  des  champs.  Nous  Ferons  remarquer,  comme  M.  Boreaup, 
professeur  de  botanique,  l'a  dit,  qu'on  ne  trouvera  pas  cette  observation 
dans  l'édition  d'Anvers,  4  576. 

~  Pour  Venise,  les  artistes  parcouraient  les  monts  Ëganiens,  et  pouvaient 
faire  une  ample  récolte. 

-  L'Anjou  pourrait  bien  fournir  son  contingent.  Nos  schistes  en  sontabon- 
Ifi9in)ment  pourvus,  car  M.  H.  de  la  Per. ,  ami  de  la  science,  fournit  à  cer- 
tains profed^urs  du  Jardin  des  plantes,  avec  un  désintéressement  digne 
d'éloge,  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  faire  une  étude  particulière 
de  ce  genre  si  peu  connu  et  trop  divisé,  M.  Duméril  le  sait. 

Enfin,  pour  prendra  ces  animaux,  fl  faut  de  l'adresse,  du  bon  vouloir  ; 
d'éèord  placer  le  pied  sur  la  tète  de  l'animal,  en  évitant  de  Técraser,  tenir 
la  queue  à  son  extrémité  ;  la  vipère  ne  peut  mordre  ni  se  relever,  si  le 
corps  suit  la  perpendiculaire.  Puis,  on  la  place  dans  une  botte  de  fer-blanc 
dont  l'ouverture  i>era  petite,  et  le  fond  tapissé  de  plantes  fraîches. 

i^modus  faeiendi,  tout  simple  qu'il  est,  demande  une  certaine  habitude 
dtpeut  être  mis  en  usage  par  celui  qui  voudra  répondre  au  questionnaire 
de  la  Société  d'acciimatation. 

Conservation  db»  pouiies  ds  tbrik,  par  M .  RuDge.  **^  Pour  anéantir  le 
faculté  germinative  des  pommes  de  terre,  il  suffit  de  les  tremper  pendant 
40  ou  15  minutes  dans  une  solution  de  sel  marin,  renfermant  4 /i  0  de  son 
^ids  de  sel.  On  les  retire  ensuite  de  la  solution  salée  et  on  les  met  sur  le 
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8o),  OÙ  elles  sèchent  immédiatement  en  se  recouvrant  d'une  légère  pelli-^ 
cuie  saline.  Une  eau  ammoniacale  pesant  un  degré  à  peu  près,  dans  laquelle 
on  tremperait  les  pommées  de  terre  pendant  cinq  jours,  les  conserverait 
également.  [Moniteur  sctentifique.) 

Nouveaux  acides  tolatilb  exteafts  du  soebibe,  par  M.  Hopfmaxn.  —  En 
distillant  les  eaux  nàères  de  la  préparation  du  bi  malate  de  chaux,  on  ob- 
tient une  huile  aromatique  acide  ayant  pour  formule  :  C^^H^O^;  traitée  par 
la  potasse,  cette  huile  se  modiûeisomériquement,  et  donne  un  nouvel  acide 
fournissant  des  sels  bien  cristallisés:  Ce  dernier  est  appelé  par  M.  Hoff- 
Bfiann  acide  sorbique,  et  rhuile  acide  du  sorbier  reçoit  alors  le  nom 
d'acide  parasorbique.  (Moniteur  sienlifique.) 

Sur  l  acide  chélidonique,  par  M.  Zwengbb.  —  On  extrait  de  la  chéli- 
doine  plusieurs  alcaloïdes,  on  connaît  en  outre  uu  acide  chélidonique  que 
l'on  obtient  en  faisant  boutlir  la  chéiidoine  (Ckelidonium  majus)  avec  du 
carbonate  de  soude,  précipitant  par  Tacètate  de  plomb  neutre  et  déplaçant 
par  r hydrogène  sulfuré.  Or,  en  examinant  les  eaux  mères  du  sel  de  plomb, 
M.  Zweoger  y  trouva  un  nouvel  acide  qu'il  appelle  acide  cbélidoni nique: 
il  se  précipite  quand  on  verse  dans  ce  liquide  de  l'acétate  de  plomb  tirés 
basique  dont  il  faut  éviter  un  excès,  car  le  nouveau  sel  est  soluble  dans 
cet  acétate.  Traitant  Pacide  sulfhydrique  et  évaporant  au  bain-marie  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse,  on  agite  avec  l'éther  qui  enlève  l'acide  libre  ; 
ce  dernier  se  dépose  pendant  la  nuit,  en  verrues  cristallines  que  l'on  puri^ 
fie  par  sublimation . 

L'acide  chélidonique  est  solublQ  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  à  l'état 
pur  il  cristallise  en  tables  rhomboïdales  ;  il  décompose  les  carbonates  et 
dissout  le  fer  en  présence  de  Teau.  Chauffé  légèrement,  il  abandonne 
une  odeur  agréable  ^  il  fonda  4  95*^,  et  par  le  refroidissement,  il  se.  prend 
en  masse  cristalline  rayonnéée.  Sa  vapeur  irrite  fortement  les  bronches.  Il 
ne  précipite  pas  les  sels  de  plomb  neutres  j  avec  le  sels  d'argent  il  formé 
un  coagulum  blanc,  cristallin.  L'acide  azotique  le  transforme  en  acide 
oxalique. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  l'acide  chéiidoninique  diffère  du  ché- 
lidonique par  6  éq.  d'hydrogène  : 

Acide  chélidonique C^^H^  0^3 

Acide  chéiidoninique Gi<HiiO*3 

ce  qui  donne  à  penser  que  le  premier  dérive  du  second. 

Saule  bouge.  — M.  Bortier,  correspondant  de  la  Société  d'agriculture  de 
France  pour  la  Belgique,  a  fait  à  cette  compagnie  une  importante  commu- 
nication sur  le  Saule  roujfe:  ce  bel  arbre  bien  dirigé  marche  avant  les  peu*^ 
pliers  par  la  rapidité  de  sa  croissance,  son  bois  se  place  au  premier  ran^ 
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des  bois  de  charronnage  et  de  chapenle.  Le  bois  provenant  du  Saule  rouge 
a  une  teinte  rose  ;  sa  légèreté  est  plus  grande  que  celle  d'aucun  bois  blanc, 
et  sa  texture  filamenteuse  le  rend  difficilement  attaquable  par  la  pourriture, 
en  môme  temps  que  plus  résistant  et  moins  disposé  à  se  fendiller  ;  aussi 
ce  bois  est-il  vivement  recherché  des  charrons,  qui  le  consacrent  exclusi- 
vement à  la  confection  des  caisses  de  voitures.  Les  charpentiers,  à  leur 
tour,  ont  reconnu  que  ce  bois,  employé  à  la  construction  destoilures,  ré-' 
siste  mieux  à  la  pourriture  et  à  l'attaque  des  vers  que  le  bois  d'Orme  et 
de  Frêne;  c'est  cette  qualité  précieuse  qui  explique  aujourd'hui  le  prix 
élevé  de  ces  Saules  non  moins  recherchés  que  les  Ormes. 

Le  privilège  naturel  dont  jouissent  quelques  communes  de  l'arrondisse*- 
ment  de  Fismes,  nous  voudrions  l'étendre  à  tous  les  pays  qui  possèdent 
des  terrains  marécageux. 

Sur  tA  cftÉosoTE.  • —  D'après  les  expériences  de  M.  Fairlie  et  M.  Scru- 
gham,  il  paraîtrait  que  la  créosote  du  commerce  n'est  autre  chose  qu'on 
mélange  de  deux  corps  homologues,  savoir  :  l'hydrate  de  phényle  (ou 
acide  carbolique)  et  Thydrate  de  crésyle.  Le  premier  de  ces  deux  corps 
bout  à  -f  184^,  le  dernier  à  -|-  203;  leurs  formules  ne  diffèrent  que  par 
C^H^,  ainsi  : 

Hydrate  de  phényle C«fl602. 

Hydrate  de  crésyle C^WO^ 

M.  Fairlie  a  observé  que  pendant  la  distillation  de  l'hydrate  de  crésyle, 
Ce  dernier  se  décompose  en  partie  et  paraît  se  transformer  en  hydrate  de 
phényle. 

Le  docteur  Gladstone  a  séparé  ces  deux  substances  de  la  créosote  par  dis- 
tillation fractionnée  ;  elles  étaient  mises  de  côté  avec  des  fragments  de  chlo* 
rure  calcique  pour  empêcher  que  l'hydrate  de  phényle  n'absorbât  de  Teao. 
Après  un  an,  on  trouva  les  substances  rouges  de  vin,  tandis  que  certaines 
portions  auxquelles  le  chlorure  calcique  n'avait  pas  été  additionné,  furent 
peu  changées.  L'auteur  suppose  que  ce  changeinent  opéré  par  le  chlorure 
calcique  est  analogue  à  celui  qui  s'opère  par  la  chaleur.  Là-dessus,  il  prend 
de  la  créosote  pure  et  la  mêle  avec  du  chlorure  zincique  sec  ;  après  cinq 
mois  de  temps,  la  créosote  surnageant  le  chlorure  de  zinc  était  devenue 
rouge  foncé.  Une  portion  qui  avait  été  placée  sur  du  chlorure  calcique  et 
qui,  dans  Torigine,  distille  à  gOO^-glC»,  passa  maintenant  à  <90°-200«, 
laissant  une  matière  noire  et  visqueuse  dans  la  cornue.  On  peut  en  con- 
clure, dit  l'auteur,  que  ces  sels  hygroscopiques  transforment  l'hydrate  de 
crésyle  en  hydrate  de  phényle,  avec  séparation  d'eau  et  formation  de 
quelque  produit  fortement  carboné. 

La  chaleur  hâte  l'action  de  ces  sels  ;  le  froid  facilite  la  cristallisation  de 
rbydrate  de  phényle  d'un  liquide  placé  sur  du  xhlorare  calcique.  Une 
bonne  méthode  pour  obtenir  cette  substance  de  la  créosote  commerciale 
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consiste  à  ajouter  un  morceau  de  chlorure  calcique  au  liquide,  pour  ab- 
sorber l'eau,  puis  après  quelques  jours,  soumettre  le  tout  à  un  mélange 
réfrigérant.  {Moniteur  scientifique,) 

ExpLosioH  DE  L'HTPOPHospHifE  DE  soûDB.  —  M.  1©  docteUf  starquart  et 
M.  Trommsdorff  ayant  appelé  l'allention  sur  des  explosiotts  dé  l'hypophos- 
phite  de  soude,  plusieurs  chimistes  anglais  ont  étudié  les  hypophosphites 
alcalins  et  terreux  sous  ce  rapport.  Si  l'on  évapore  ces  sels  au  bain  de  sable, 
l'explosion  est  inévitable,  même  au  bain-marie  ;  si  la  température  atteint 
400°  le  sel  fait  explosion  lorsqu'il  commence  à  devenir  sec.  C'est  ce  qui 
arriva  à  M.  Trommsdorff  :  l'explosion  fut  si  terrible  qu'elles  brisa  toutes 
les  fenêtres  du  laboratoire  et  blessa  plusieurs  des  assistants. 

Il  faut  donc  les  plus  grandes  précautions  en  évaporant  les  hypophos^* 
phifos,  et  il  ne  faut  pas  que  la  température  phisse  approcher  de  4  60°. 
M.  Tuson  évapore  ces  sels  dans  une  sorte  d'étuve  oii  les  liquides,  dans 
les  capsules,  sont  disposés  sur  des  planches,  et  où  la  température  est  loin 
de  4  00*^ .  {Moniteur  acientiliqtte .  ) 

Désinfection  des  tonneaux ▲  bière,  par  M.  Châtelain.  Rapport  de  M.  Che* 
vallier.  —  Deux  espèces  d'infections  ont  lieu  dans  les  tonneaux  à  bière 
quand  ils  sont  altérés;  Tune,  que  les  brasseurs  désignent  sous  le  nom  de 
pourri  et  qui  est  analogue  à  celle  des  matières  animales  ;  l'autre,  sous  celui 
de  moisi  et  qui  est  analogue  à  celle  des  matières  \égétaies  en  décomposition» 

Le  procédé  de  M.  Châtelain  consiste  à  faire  subir  aux  tonneaux  infectés 
un  premier  traitement  par.  une  solution  alcaline  de  soude,  à  les  rincer  et 
à  les  soumettre  ensuite  à  un  second  traitem«>nt  par  une  liqueur  acidifiée 
par  lacide  chiorhydrique.  M.  Châtelain  donne  à  la  première  liqueur  le  nom 
de  résinofuge,  et  à  la  seconde,  celui  6'azymome.  Lorsque  le  moisi  a  déjà 
pénétré  le  tonneau  à  une  profondeur  assez  grande,  un  traitement  de  vingt- 
quatre  heures  suf6t  pour  la  guérison  ;  mais  dans  le  cas  de  pourriture,  il  faut 
laisser  agirVa^^mome  pendant  deux  jours. 

M.  Chevallier  a  assisté,  à  la  brasserie  de  M.  Voilier,  dite  du  Luxem- 
bourg, à  une  expérience  faite  sous  ses  yeux.  «  Parmi  deux  cents  fûts  at- 
teints gravement,  dit- il,  nous  en  avons  choisi  cinquante,  et  les  avons 
soumis  à  l'action  de  la  solution  alcaline.  Le  lendemain,  nous  sommes  re* 
tourné  à  la  brasserie  et  nous  avons  assisté  au  rinçage  de  ces  cinquante 
fûts,  rinçage  pratiqué  à  la  chaîne  et  à  l'eau  chaude,  et  qui  n'a  pas  de- 
mandé plus  de  cinq  minutes  par  demi-quart.  On  a  ensuite  introduit  dans 
les  tonneaux  la  liqueur  acide;  puis,  après  un  laps  de  temps  suffisant,  on^ 
vidé  et  on  a  procédé  à  un  nouveau  rinçage. 

Tous  \i)S  tonneaux  $ounHs  à  ce  traitement  nous  ont  paru  bien  désinfectés  ; 
le  bois.est  net  et  ressemble  plutôt  à  du  bois  neuf  qu'à  du  bois  qui  aurait 
déjà  contenu  de  la  bière. 
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Ce  même  prooédé  appliqué  aux  tonneaux  à  vin>  agit  d'une  manière  tout 


aussi  efficace. 


» 


SuB  LA  RBMOOÉB  DE  SiEBOLD.  Polygonum  SieboldHpAT  M  .Bblhomwe,  con- 
servateur du  Jardin  des  plantes  à  Metz.  -^  Végétal  originaire  du  Japon, 
cette  plante  gigantesque,  de  pleine  terre,  vivace,  atteint  une  hauteur  de 
2  mètres  environ  ;  elle  est  d'un  port  magnifique,  à  tiges  maculées  de 
points  rougeâtres,  dont  les  cimes  se  couvrent  de  fleurs  blanches  à  Tau- 
tomne.  C'est  une  excellente  acquisition  pour  les  grands  parcs,  et  une  non 
moins  bonne  sous  le  point  de  vue  économique. 

Comme  culture,  elle  se  plaît  dans  tous  les  sols  secs  et  humides  (ces  der- 
niers de  préférence)  :  elle  trace  avec  ses  racines  souterraines  de  manière 
à  envahir  une  immense  surface  et  vient  à  toute  exposition. 

Quand  le  sol  est  fumé,  la  plante  perd  de  son  acidité  et  donne  des  tiges 
énormes. 

Ses  tiges  poussent  de  très  bonne  heure,  plus  tôt  que  l'Asperge,  sont  très 
tendres,  légèrement  creuses  entre  les  nœuds,  de  l'aspect  et  presque  du 
goût  de  l'Asperge,  moins  douces  et  plus  agréables,  surtout  si  l'on  a  le  soin 
de  les  prendre  avant  le  développement  des  feuilles,  car  plus  on  les  laisse 
pousser  et  plus  elles  ont  une  saveur  presque  équivalente  à  TOseitle,  c'est- 
à-dire  qu'elles  contiennent  une  certaine  quantité  d'acide  oxalique. 

Cette  plante  peut  se  forcer  comme  l'Asperge  et  donne  énormément  plus 
qu'elle. 

Mangée  à  l'huile  ou  en  sauce,  comme  je  l'ai  expérimenté,  c'est  un  très 
bon  légume  et  qui  peut  remplacer  avantageusement  cette  dernière. 

Comme  les  tiges  sont  un  peu  creuses  entre  les  articulations,  il  est  bon 
de  ne  pas  les  faire  trop  cuire  pour  qu'elles  soient  plus  présentables  sur 
le  plat. 

Les  feuilles  développées  et  cuites  comme  l'Oseille  ont  identiquement  le 
même  goût  qu'elle. 

En  somme,  je  crois  que  c'est  un  légume  sain  et  nouveau  de  plus  à  ajou- 
ter  aux  plantes  économiques;  je  le  recommande  sous  ce  point  de  vue,  et 
surtout  comme  un  végétal  qui  ne  nécessité  pour  ainsi  dire  pas  de  culture. 

Comme  fourrage  vert,  il  serait  bon  d'en  essayer  ;  comme  il  produit 
abondamment,  ce  serait  une  précieuse  ressource ,  quoiqu'il  atteigne  une 
moindre  dimension  dans  les  terrains  secs.  On  sait  que  généralement  le 
genre  Polygonum  n^est  pas  dédaigné  par  les  herbivores. 

Un  éclat  donne  déjà  au  bout  d'un  an  de  culture,  et,  au  bout  de  deux,  il 
est  en  plein  rapport.  A  cet  âge,  chaque  pied  peut  donner  la  valeur  d'une 
des  plus  fortes  boites  de  nos  grosses  Asperges. 

Les  soins  à  donner  ne  consistent  qu'en  un  labour  annuel. 

[Bulletin  de  la  Société  d'aeclimalation.  ) 
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CoLLB  viGJ&TAiE  AU  GLUTEN.  —  Réclamalion.  —  M.  C.-J.  Hannon  ré* 
clame  pour  son  fils  la  très  utile  invention  de  la  colle  au  gluten.  Selon  sa 
lettre,.  M.  Durand  de  (Toulouse)  aurait  pris  un  brevet»  à  la  date  du  22  oc- 
tobre 4  859,  tandis  que  M.  Hannon  fils  en  a  pris  un  à  la  date  du  22  fé- 
vrier 1859.  Voici  les  motifs  qui  m'avaient  conduit  à  attribuer  à  M.  Durand 
cette  application.  Quand  Thabile  boulanger  de  Toulouse  vint,  il  y  a  plusieurs 
années,  me  montrer  des  spécimens  de  très  bon  pain  de  glulen  qu'il  avait 
préparé,  d'après  mes  travaux  sur  la  glycosurie,  je  lui  indiquai  la  propriété 
qu'avait  Teau  contenant-un  millième  d'acide  chlorhydrlque,  de  dissoudre  le 
gluten  et  de  le  convertir  en  une  dissolution  albumineuse  concentrée,  que, 
selon  moi,  ilsuTâsait  d'évaporer  pour  obtenir  un  produit  solide,  inaltérable 
et  soluble  dans  l'eau.  J'ai  pensé  que  M.  Durand  qui  m'avait  donné  de  bons 
échantillons  de  colle  végétale,  avait  réalisé  l'application  dont  j'avais  posé 
les  bases  dans  un  mémoire  présenté  il  y  a  plus  de  quinze  ans  à  TAcadémie 
des  sciences,  (voyez  ma  Chimie  élémentaire^  3"*^  édit.  p.  434).  Les  dates 
des  brevets  citées  par  M.  Hannon,  témoignent  de  son  incontestable  priorité 
indastrielle,  et  j'ai  hâte  dajouter  que  j'ignore  complètement  si  M.  Hannon 
et  M.  Durand  lui-même  ont  pris  pour  point  de  départ  de  leur  application 
mes  recherches  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion. 

Sur  là  matière  acre  de  la  renoncule  sciLiîRATB,  par  M.  Erdhann.  —  En 
soumettant  a  la  distillation  le  suc  fraîchement  exprimé  de  cette  plante,  on 
obtient  un  liquide  clair,  d'une  odeur  repoussante  et  d'une  saveur  acre,  qui 
devient  au  bout  d'un  certain  temps  laiteux,  et  finit  par  déposer  une  matière 
blanche,  amorphe,  l'acide  anémonique,  qui  n'existait  pas  encore  dans  la 
plante,  mais  qui  ne  se  forme,  ainsi  que  Tanémonine,  que  depuis  la  distil- 
lation. On  sépare  la  matière  acre  du  liquide  distillé  par  l'éther,  qui  prend 
une  teinte  jaune,  et  abandonne,  quand  on  l'a  recueilli  et  évaporé,  une  huile 
plus  pesante  que  feau,  qui  produit  des  vessies  sur  la  peau  et  dont  Todeur 
affecte  les  yeux.  Elle  est  neutre  par  rapport  aux  papiers  réactifs  et  ne  ren-. 
ferme  pas  de  soufre.  Cette  huile  devient  solide  après  quelque  temps,  prend 
une  apparence  cornée  et  perd  en  même  temps  son  odeur.  Si  on  enlève 
l'huile  à  la  liqueur  distillée  de  renoncule,  elle  ne  se  trouble  presque  plus  et 
ne  présente  plus  danémonine.  L'action  toxique  de  la  renoncule  réside  donc 
dans  une  huile  volatile  qui  s'y  transforme  facilement  en  anémonine  et  en 
acide  anémonique  qui  n'ont  plus. ces  propriétés  brûlantes,  et  c'est  cette 
transformation  qui  est  cause  que  la  dessiccation  les  fait  perdre  à  cette 
plante.  (Écho  médical  suisse,) 

Benjoin  donnant  de  l'acide  alphatoluoliqub.  —  Le  plus  beau  benjoin  de 
Sumatra j  selon  MM.  Kolbe  et  Lauzteman,  ne  donne  pas  de  l'acide  ben« 
zoïque,  mais  de  l'acide  alphatoluglique  fusible  dans  l'eau  chaude,  produi* 
3dut  de  l'hydrure  de  benzoïde  lorsqu'on  l'oxyde  par  le  permanganate  de 
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{)6lasse,  sei  dont  Texislence  avail  été  niée  récemment  (voy.  "Répertoire, 
t.  ÎVll),  Inais  qui  existe  bien  réellemienl. 

'  Est-ce  bien  le  benjoin  de  Sumatra  auquel  les  auteurs  ont  eu  affaire,  et 
îKm  le  henjoih  rïe  Siàtn  connu  sous  le  nom  de  benjoin  vanille,  produit  si 
t*echercbép<iurla  suavité  de  son  odeur,  qui  se  trouve  depuis  quelques  années, 
après  avoir  disparu  dd  commerce  depuis  très  longtemps  ?  Ce  qui  me  fait 
élever  ce  doute,  c'est  que  le  benjoin  vanille  est  d'un  prix  trop  élevé  pour 
qu'ion  lé  choisisse  pour  extraire  l'acide  benzoïque.  B. 

Paraffine  dans  les  schistes. —  M.  Mertz,  en  traitant  des  schistes  de 
Boghead  par  l'éther,  en  a  extrait  de  la  paraffine  qui  s'y  trouve  toute  for- 
mée, et  qui  ne  se  produit  pas,  comme  on  le  pensait,  par  le  fait  de  la  distil- 
lation sècbe  des  schistes. 

MOTËM  PB  RBCOHNAÎTBË  l' ALCOOL   DE    BETTERAVES    OU    DB    P0M1ÉÉS   OE    TERRE 

«AL  RECTIFIÉ,  par  M.  Stern.  —  On  humecle  du  chlorure  de  calcium  placé 
dans  un  bocal  avec  Teau-de-vie  à  examiner,  on  recouvre  d'une  plaque  de 
Ttarre»  ietprès  quelques  minutes  l'odeur  d'huile  de  pommes  de  terre  dévient 
très  manifestei 

Htpochlorite  d'alumine,  par  M.  Orioli.  —  On  le  prépare  par  double 
décomposition  du  chlorure  de  chaux  et  du  sulfate  d'alumine.  L'auteur 
lallribué  â  ce  fiqûidê  de6  propriétés  désinfectantes  précieuses,  que  je  re- 
garde cOnrtme  très  réelles,  si  Ton  veut  bien  se  reporter  à  ce  que  j'ai  dit 
dé  la  Sôtulioh  alumineuse  benzinée. 

Daphnine,  par  M.  Zwenger^—  Ce  principe  cristallin  retiré  par  Yauque- 
lin,  de  Técorce  du  dapkne,  est  un  glycoside  qui  se  cristallise  en  beaux 
prismes  rectangulaires.  L'auteur  attribue  à  la  daphnine  la  formule 
jQ62g42oi6  la  quelle  devient  C^^H^^O^^  par  la  perte  de  huit  équivalents 
d'eau  sous  TinQuence  de  la  chaleur. 

Le  principe  qui  est  copule  avec  le  sucre  C^'^H^^O*^  dans  la  daphnine,  a 
reçu  le  nom  de  daphnétine  et  la  formule  C^^H**0*^;  elle  se  prépare  en 
faisant  bouillir,  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  la  daphnine; 
quand  la  résine  est  devenue  cassante,  on  chauffe  avec  précaution  de  ma* 
nière  à  chasser  tout  l'acide  chlorhydrique  ;  on  obtient  alors  un  résidu 
charbonneux  contenant  la  dapnétine  qu'on  extrait  par  l'eau  dans  laquelle 
elle  cristallise  sous  forme  de  verrues  que  Ton  purifie  par  les  sels  de  plomb 
et  l'acide  sulfhydrique, 

La  daphnétine  se  produit  encore  quand  on  soumet  ce  résidu  alcoolique 
à  la  distillation  sèche. 

'■  Agibb  chlorhydrique  dans  la  yariolb;  -^-^  Le  docteur  M. -C.Donald  fixe 
l'iattention  des  praticiens  sur  les  bons  effets  de  l'acide  chlorhydrique,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  dans  le  traitement  de  la  variole.  L'acide 
chlorhydrique  modère  la  démangeaison  douloureuse  si  pénible  parfois, 
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dimipue  la  tuméfaction,  détermine  d'une  manière  plus  prompte  la  matura« 
tion  des  pustules,  la  desquamation  se  fait  plus  vite,  et  la  peau  reste  plus 
unie  que  par  tout  autre  moyen*  A  Tintôrieur,  oo  prescrit  I  gramme  diacide 
du  commerce  sur  30  d'eau  ;  dose,  une  cuillerée  à  thé  dans  un  verre  d^^eaU) 
pour  élre  pris  souvent.  A  lextérieur,  on  en  fait  usage  pour  la  face,  tes 
mains  et  les  pieds,  et  on  l'applique  sur  les  parties  les  plus  irritées.  Pour 
Ja  face,  on  emploie  un  demi-gramme  d'acide  chlorhydrique  sur  300  gram- 
mes d'eau,  dont  l'application  se  fait  au  moyen  d'un  petit  pinceau  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  On  joint  à  cette  médi<'ation  topique  le  liniment  merçu- 
riel  ou  le  cold^cream.  Pour  la  peau  des  pieds  et  des  mains,  la  dose  d'acide 
chlorhydrique  doit  être  plus  forte. 

Le  docteur  M. -C.  Donald  a  expérimenté  ce  nouveau  traitement  dans 
des  cas  très  nombreux  de  variole,  et  il  espère  que  ses  confrères  en  obtien- 
dront les  mêmes  succès.  [Duhtin  médical  press.) 

Gengivi-tb  chbz  LK8  ENFANTS.  —  Chlorube  DE  CHAUX.  --^  Parmi  tous  le^ 
moyens  recommandés  contre  la  gengivite  ulcéreuse  des  enfants,  il  n'en  est 
p^s  de  meilleur,  selon  i\jl.  Henriette,  que  }e  chlorure  fie  çh^i^c  dii  cqm- 
nierce,  employé  de  la  manière  suivante  : 

On  plonge  l'extrémité  du  doigt  indicateur  d^i)s  un  verj^e  çpnteq^iit  du 
chlopre  légèreiment  humecté  d'e^\),  on  le  porte  çur  Routes  les  surfaces  iQ^r 
lades,  on  en  glisse  môme  dans  le^  interstices  dentaires.  Après  dii^  ou  dquzç 
minutes,  on  enlève  le  chlorure  et  on  fait  gargariser  le  petit  malaide.  Gef 
applications,  toujours  douloureuses  et  suivies  d'un  suintement  sa^^in, 
se  font  deux  fois  par  jour.  Dès  le  quatrième  jour,  la  guérison  est  ordinaire^ 
ment  obtenqç.  M.  Henriette  prescris  en  ifçiéme  temps  les  moyens  générau:^ 
qui  peuvent  élrçi.  indiqiiés  (^^  l'état  (}u  malade,  et  notamment  le  chlorate  de 
potasse.  {Jot/t,f:n.  de  méd,  d§i  Bruxeile^.y 

Fabriques  x)'arMi<it£  dv  cu(vbk  ^n  ângl^tikrbe.  —  II  existe  exk  Angler 
terre  une  fabrique  considéjrable  d'^rsénite  de  cuivre  qui  est  çles(inée  èi  1^ 
fabrication  des  étoffes  si  brillantes  colprées  en  vert.  Le§  tarifs  nouvc^u^ 
permettront  Tiotroduction  en  France  de  ces  étoffes,  que  nos  marchands 
doivent  repousser,  quoique  recherchées  par  la  mode. 

L'attention  publique  a  été  appelée  sur  le  danger  que  présente  l'emplcn 
de  l'arsénile  de  cuivre  pour  la  teinture  de  certaines  étoffes,  telles  que  hi 
gaze  verte  et  le  tulle  vert,  dit  d'Asoff,  et  de  feuillages  artificiels,  destinée^ 
à  la  parure  des  dames. 

Des  accidents  graves,  spnt  résultés  de  Vpsage  de  ces  produits ,  et  des 
réclamations  sont  venues  de  l'étranger  contre  l'exportation  qui  ep  était 
faite  en  France. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  fabricants  d'apporter  une  grande  cir- 
conspection dai)s  le  choix  et  Ten^ploi  des  agei^ts  chimiques  pour  la  teinture. 
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Il  convient  de  leur  signaler  particulièrement  comme  devant  être  proS' 
crite  la  teinture  en  vert  par  Tarsénite  de  cuivre,  et  de  leur  rappeler  en 
même  temp9  qu'ils  encourraient  non  seulement  des  réparations  civiles, 
mais  aussi  des  peines  correctionnelles  ;  si  des  marchandises  mises  par  eux 
dans  le  commerce  produisaient  des  accidents  plus  ou  moins  sérieux. 

Du  DANGER  QUE  PRÉSENTENT  QUELQUES  ÉTOFFES  VERTES,  par  M.  L.-F.  BlET,  à 

Berbourg.  —  Une  jeune  fille  qui  portait  une  robe  verte  à  un  bal  de  Thiver 
dernier  fut  violemment  incommodée.  Les  soupçons  tombèrent  sur  sa  robe 
qui  86  trouva  teinte  avec  du  vert  de  Schweinfurt,  appliqué  sur  l'étoffe  au 
moyen  d'amidon.  Les  personnes  qui  Tavaient  confectionnée  furent  égale- 
ment malades  et  Ton  trouva  sur  les  meubles  de  l'atelier  une  poudre  verte, 
dont  le  moindre  frottement  suffisait  pour  détacher  des  tissus  cette  matière 
colorante.  Le  docteur  Ziurek  de  (Berlin],  a  trouvé  sur  20  aunes  d'étoffe  pe- 
sant 544  grammes,  300  grammes  dematière  colorante,  dont  60  d'arsenic, 
quantité  qui,  d'après  Hahnemann,  suffirait  pour  faire  périr  deux  cent  qua* 
rante  hommes.  {Écho  médical  suisse.) 

Du  PAPIER  A  l'aRSENITE  DE  CUIVRE  SERVANT  d'eNVELOPPES  AUX  RONRONS. De 

très  sages  règlements  ont  prohibé  chez  les  confiseurs,  non-seulement  les 
matières  colorantes  nuisibles  qui  peuvent  intervenir  dans  la  préparation 
des  bonbons,  mais  tous  les  papiers,  bottes,  enveloppes,  etc.,  qui  peuvent 
contenir  des  substances  toxiques.  Une  continuelle  surveillance  est  néces- 
saire pour  maintenir  l'exécution  de  ces  sages  préceptes.  Les  substances 
nuisibles  tendent  incessamment  à  s'introduire  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Cette  année  un  fabricant  avait  imaginé  de  préparer  des  bonbons 
riches  ou  ornés ^  qui  avaient  trouvé  un  prompt  débouché  chez  tous  les 
marchands  d'étrennes  ;  les  feuillages  ou  autres  ornements  verts  étaient 
presque  tous  colorés  avec  Varsenite  de  cuivre  ;  il  suffisait  de  les  enflammer 
à  une  bougie  pour  percevoir  cette  odeur  alliacée  si  caractéristique.  Ces 
ornements,  qui  auraient  pu  être  si  dangereux  pour  les  jeunes  consommateurs 
qui  s'attaquent  à  l'enveloppe  après  avoir  mangé  le  contenu,  ont  disparu  ou 
doivent  disparaître  de  tous  les  étalages. 

Purification  du  nitrate  d'uréb,  par  M.  Roussin.  —  D'après  l'auteur,  on 
réalise  aisément  cette  purification  en  dissolvant  l'urée  dans  une  demi-partie 
d'eau  additionnée  d'un  dixième  d'acide  nitrique,  faisant  bouillir  et  ajoatant 
dans  la  liqueur  bouillante  du  chlorate  de  potasse  pulvérisé  jusqu'à  déoa* 
loration .  [Moniteur  scientifique,) 

—  M.  Lu(z,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis,  agrégé  à  l'École 
de  pharmacie,  après  un  brillant  concours,  a  été  nommé  agrégé  pour  la 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon   2. 
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HI8T0IBB    NATTOELLE.  —  GBXBIIS.  --  PBARBIAGIB. 


NOTES  SUR   l'analyse   DK   l'eAU  DE   CONTREXÉVILLE   (1)  , 

PAR  M.    LE  DUC' DE  LUTNES. 

,^^Poids.  —  L*eau  de  CoDtrexéville  est  à  l'eau  distillée  comme 
9Ô360  :  99220,  différence  en  plus  l^^'^AO  parlilre* 
1  litre  d'eau  de  Gontrexéville  évaporé  donne  : 

Seis  2<',84,  calcinés 2,49 

dont 

Sels  solubles  dans  Teau 4,694 

Sels  insolubles  dans  feau.  .......  0,726 

Fer,  —  On  a  signalé  du  fer  dans  les  eanx  de  Contrexéville  ; 
elles  n'en  donnent  pas  de  trace  lorsqu'elles  sont  filtrées  avant 
le  traitement,  mais  elles  en  charrient  et  déposent  sur  les  bas- 
sins des  quantités  assez  notables. 

SiHce.  —  Les  sels  insolubles  dans  l'eau  pesant  0«',726  se 
redissplvent  en  entier  et  avec  effervescence;  dans  l'eau  régule 

_        y  _ 

(4)  Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  ie  duc  de  Luynes  m'a  adressé  ces 
notes  sur  les  eaux  de  Contrexéville  ;  depuis,  des  analyses  de  ces  eaux  ont 
été  publiées ,  mais  les  expériences  si  précises  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
exécutées  patiemment  à  la  source,  n'ont  pas  perdu  leur  valeur.  J*y  attache 
d'autant  plus  d'importance  que  j'ai  eu  plusieurs  occasions  de  constater  la 
grande  efficacité  des  eaux  de  Contrexéville  convenablement  employées 
contre  les  graviers  d'oxalate  de  chaux  si  difficiles  à  combattre  par  1m 
moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques  dont  nous  disposons.  B. 

](vn.  5 
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il  ne  reste  pas  de  trace  de  silice,  soit  en  gelée,  soit  autrement; 
cependant  des  chimistes  en  ont  signalé  des  quantités  notables 
dans  ces  eaux. 

Io€{e.  "7  Je  n'ai  p^  trouvé  pfir  l^aqii4qp  la  n)c4n|r9  trace 
d'iode.  Il  y  a  beaucoup  de  goitreux  et  de  scrofuleux  à  Gon- 
trexéville. 

Sulfate.  —  Acidifiée  par  Facide  sulfurique  et  précipitée  par 
l'alcool  absolu,  Teau  de  Contrexéville  donne  1*^',80  de  sulfate 
de  chaux  par  litre.  Calciné,  ce  sulfate  pèse  0*',27. 

Acide  sulfurique.  —  Le  chlorure  de  baryum  versé  dans  un 
litre  d'eau  de  Contrexéville  a  donné  un  pj-écipité  4^  ^WlfïlP  ^^ 
baryte  qui,  calciné,  pèse  2*',â0  =  acide  sulfurique  0*'32â480  ; 
non  calciné,  il  pesait  2«'^fiù,  L'ûxalate  d'ammoniaque  a  préci- 
pité oxalate de  chaux  1«',32  =  chaux  0«',581 . 

Acide  carbonique,  -r  Un  litre  d'eau  de  Contrexéville^  préci- 
pité par  le  nitrate  d's^rgent  doape  un  produit  blanchâtre  tirant 
sur  lejaune  et  passant  graduellement  au  verdâtre.  Ce  produit 
bouilli,  rassemblé  et  desséché  à  la  lampe  à  alcool ,  noircit,  biaBohit 
ensuite,  et  repasse  à  Tétat  d'argent  métallique  par  une  légère 
calcination  ;  avant  sa  réduction  il  pèse 0", 11.  Non  desséché,  il  est 
solubledar^s  l'ammoQÎ^quQ,  et  SQlubl»  avec  effervascence  dans 
l'acide   nitrique;  desséché,  il  est  encore  soluble  dans  l'aeiâe 
nitrique  et  précipité  en  blanc  par  Tacide  muriatique.  Le  même 
produit  est  aussi  soluble  dans  ^ammoniaque,  d*oJi  il  est  préci- 
pité à  l'état  de  chlorure  d'argent  par  raoide  nitrique,  (la  pro- 
duit offre  donc  tous  les  caractères  du  carbonate  d'argent,  et 
montre  que  les  eaux  de  GqQlrexéviUe  coûti^nqeqt  de  Vtcîde 
carbonique  ou  des  carbonates.  Je  dois  ajouter  cependant  que  le 
sulfate  neutre  de  mp^oganèse  n'y  forme  pas  de  précipitée  L'acide 
carbonique  en  dissolution  dans  Teau  aurait-il  plus  d'a0ti<9iA  sur 
les  sels  d'argent  que  sur  les  sels  de  manganèse? 

Sels. 

l^ls  obtQpu$  p|r  ^Traporaiioi^  ^  qil^i^^   •  «  «  •  .     2>4% 

(sel^insolttl)lâs>(^s^re£^q[  .  .  .  .  ^  ^    0,7$^ 
Sulfatft  de  cbau^  pgr  l'alçpoi»  cfilcJné  .^  ..  .  ,  .  -  .     ft»îT 
Par  le  ct^lprijf  Q  d^  Uaçyuï» ,  sulfetQ  de  tifiïYte  c^ 

ciné  i;^\k^}:^  ¥:i^  ^^iJi^mm  ^  — t,m«» 
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Par loxalétë d'aminôMaqaé,  oxalàie dé chaax  i ^3S0 

â±î:dwbx ;..;.......  0,580?82 

Ainsi  VeKà  de  GontreKévillia  eoDlient  ^  acide  sulfa- 

rique 0,824880 

Dont,  combiné  avec  la  cbauz .  ....;...;.  0,443046 

Là  chaux  de  cette  combinaison  est  de 0,426951 

Ce  qui  forme  les  0,27  de  sulfate  de  chaux  précipités  par 
ralcool; 
Il  reste  donc  à  trouver  l'emploi  de  : 

Acide  sulfarique 0,684  834 

GhiWl  i  .  :  i  .  i  .:..:...  .     0,388978 

Sels  séparés  de  la  liqueur  après  le  précipité  de  Teau  de  Con- 
tJ-ekétîllè  par  I'cf5talaté  dé  chaili  ;  sUlfatë  acide  de  chaui,  0,8b. 

0»',681  d'acide  sulfuriijue  dont  Vislmploi  est  à  trofaver 
=d  l|S18d&  d^  sutfate  de  doude. 

0»\868978  de  chau*  dont  l'etïipldl  est  à  bouver,  eii  suppô* 
satit  cette  chaux  carbdtiatéé,  comme  Texpérience  du  nitrate 
d^ârg<'nt  le  dotfne  à  ped^ei*,'  donnerait  2 

Carbonate  de  chaux,  environ 0,59 

Ce  qui  donnerait  pour  la  composition  des  sels: 


F. 


Sulfate  de  chaux 0,27 

Sulfaté  de  soude 4,24  3640 

Carbonate  de  ehaùi é, 890000 


2,073640 

ri  '  » 

Dans  une  secondé  expérience,  1  litre  d'eau  de  Contrexéville 
a  donné ,  en  sels  évaporés  et  calcinés,  2«',20  ^  lesquels,  repris 
par  l'eau  et  filtrés,  ont  donné  :  sels  insolubles  calcinés^  0^540, 
ce  qui  laisse,  sels  solublçs,  1,660. 

Les  sels  insolubles  ci-dessus  (0,540)  ont  été  traités  par  l'acide 
muriatique  étendu.  Ils  se  sont  dissous  en  partie  avec  efferves- 
cence; précipités  par  l'acide  oxalique  au  point  de  neutralité  par 
l'addition  d'ammoniaque,  ils  ont  donné,  oxalate  de  chaux,  0,68. 

Après  la  séparation  de  l'oxalate  de  chaux,  la  liqueur  filtrée, 
évaporée  à  siccité  jusqu'à  carbonisation  de  l'acide  oxalique, 
le  résidu  a  été  repris  par  Teau  filtrée  et  évaporé  de  nouveau , 
et  a  donné  0,28  de  sels  très  acides^ 
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Ces  sels  ne  précipitent  pas  par  le  nilrate  d'argent. 

Ils  précipitent  abondamment  par  le  chlorure  de  baryum. 

Ils  donnent  une  flamme  jaune  au  chalumeau  sur  le  âl  de  pla- 
tine. 

Sulfate  de  soude.  —  Ce  sel  doit  être  uniquement  du  sulfate 
de  soude. 

Observation.  —  Le  sulfate  de  soude  neutre  évaporé  jusqu'à 
calcination  avec  de  Tacide  oxalique,  reste  très  sensiblement 
acide. 

DE   L*ÉCQaG£  DU   GÀRAPÀ  D£;  LA   GUYANE   FRANÇAISE, 

PAR   M.   EUG.    CAVENTOU. 

Le  carapa  dont  il  est  question  appartient  à  la  famille  des 
Méliacées  ;  j^ai  donné  dans  mon  mémoire  précédent,  sur  le 
carapa  du  Sénégal,  la  description  des  difiërentes  variétés  de 
carapa  ;  et  comme  j*ai  réuni  dans  cet  aperçu  tous  les  renseigne- 
ments que  j'avais  pu  recueillir  sur  le  carapa  de  la  Guyane,  j'ai 
pensé  qu'il  était  inutile  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet.      ' 

L'écorce  du  carapa  de  la  Guyane,  que  j'ai  reçue  du  ministère 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  est  sous  forme  de  longues  bandes 
repliées  sur  elles-mêmes,  formées  en  certains  endroits  de  deux 
couches  concentriques  qui  paraissent  s'être  séparées  par  la  des* 
siccalion.  La  couche  la  plus  externe  est  rougcrfoncé  sur  les 
deux  surfaces,  marquée  en  quelques  endroits  à  la  surface 
externe  de  plaques  blanchâtres  ;  son  épaisseur  varie  de  0"',001  à 
0™,002  millimètres.  La  seconde  couche,  dépouillée  de  la  pre- 
mière, est  généralement  jaune  sur  la  surface  externe,  et  rouge- 
jaunâtre  sur  celle  qui  est  interne.  La  longueur  des  bandes  varie 
de  0,50  à  0,70. 

Cette  écorce  est  difficile  à  mettre  en  poudre,  elle  plie  sous 
le  pilon  :  pour  la  réduire  en  menus  morceaux,  afin  d'en  faire 
des  décoctions,  il  faut  employer  le  coupe-racine  ;  enfin,  si  Ton 
en  mâche,  elle  développe  d'abord  sur  la  langue  le  sentiment  de 
l'astringence  et  ensuite  un  goût  d'amertume  bien  prononcé. 

L'écorce  qu'ont  étudiée  MM.  Pétroz  et  Robinet  (1)  ne  res- 

*  I  II»  I  I       I  -        .1,1       I  .  ■■■  ■  _      .  Il  ,1, 1  .1  «^ 

(4)  Étude  qui  a  fait  Tobjet  d'un  mémoire  la  par  ces  messieurs  è  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  en  4  83K  ^ 
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semble  pas  à  celle-ci  ;  ils  ont  remarqué  dans  la  leur  des  points 
brillants,  comme  on  en  voit  dans  la  cassure  des  bons  quin- 
quinas» et  que  Je  n'ai  pu  apercevoir  dans  celle-ci  à  l'œil  nu,  ni 
même  à  Taide  d'une  loupe  assez  forte. 

D'après  ce  qui  précède,  J*ai  dû  d'abord  m'assurer  s'il  existait 
véritablement  un  alcaloïde  dans  l'écorce  du  carapa  de  la 
Guyane,  et  mes  recherches  devaient  tendre  à  l'isoler  tout  d'abord. 

En  conséquence,  je  pris  1  kilogr.  d'écorces  de  carapa 
guyanensis  que  je  pulvérisai  grossièrement,  je  les  mis  dans  un 
appareil  à  déplacement,  je  fis  passer  de  l'alcool  à  33*"  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  sortit  sans  avoir  sensiblement  de  goût  amer.  Les 
liqueurs  réunies  furent  distillées  pour  recueillir  l'alcool,  et  il 
resta  dans  le  bain-marie  un  extrait  rouge  foncé,  amer  et  très 
astringent,  que  je  traitai  par  de  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que 
Teau  ne  dissolve  plus  lien.  La  solution  aqueuse  filtré  est  amère, 
très  astringente,  légèrement  acide  au  papier  de  tournesol; 
traitée  par  quelques  réactifs ,  elle  a  donné  les  résultats,, ^ui 
suivent  : 

'il  •  * 

Solution  de  tannin rien. 

Potasse  causlique pas  de  précipité ,  fonce  beaucoup  la 

couleur, 
lodure  ioduré  de  potassium.  .     précipité  rougeâtre. 
Gélatine à     précipité  abondant    couleur  chair, 

insoluble  dans  un  excès  de  réactifs . 
Émétique .    louche  à  peine  sensible  au  bout  don 

peu  de  temps. 
Chlorure  de  fer précipité  abondant  vert^foncé. 

Je  soumis  ensuite  cette  solution  à  l'action  de  la  magnésie 
calcinée  en  excès,  et  en  portant  le  mélange  à  l'ébullition  pen- 
dant quelques  minutes,  le  liquide  est  presque  entièrement 
décoloré;  on  laisse  refroidir,  et  on  recueille  sur  un  filtre  le  préci- 
pité magnésien,  on  le  fait  rapprocher  à  une  douce  chaleur,  et 
on  Tabandonne  pendant  quelque  temps  pour  voir  si  des  cristaux 
se  déposeront. 
.  Le  précipité  magnésien,  bien  lavé  à  plusieurs  reprises  à  l'eau 
distillée  tiède,  est  mis  à  sécher  à  Tétuve;  lorsqu'il  est  bien  sec^ 
on  le  réduit  en  poudre  fine,  et  on  le  traite  par  de  l'alcool  bouiU 
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laint.  On  filtre  la  liqueur  bouillante  aussi.  Si  l'écorce  d\i  carapa 
delà  Guyane  renfermait  un  alcali  organique  înSoluble  danà 
l'eau,  on  devrait  le  trouver  en  cette  circonstance,  mais  H  n'en 
est  rien.  L'alcool  évaporé  ne  laisse  pas  de  résidu,  si  le  précipité 
a  été  lavé  convenablement. 

Cette  opération  a  été  répétée  plusieurs  fois,  et  toujours  je 
suis  arrivé  au  même  résultat.  Je  devais  conclure  de  ces  pre- 
liiîe^à  essais  que  l'écorce  ne  renffermait  pas  d'àlcalr  organique 
insoluble  dans  Teau,  et  rechercher  dans  le  liquide  qui  surfiâ- 
geaît  le  précipité  magnésien  quelle  était  la  nature  du  principe 
àmèr. 

Le  liquide  surnageant  le  précipité  magnésien  était  limpide, 
amer,  peu  coloré,  ramenant  au  bleu  le  papier  de  toufnesol  rôùgî 
par  un  acide  ;  rapproché  au  baîn-mariè  en  consistance  sirupeuse 
et  abandonné  pendant  un  ceftaîn  temps,  il  ne  laisse  pas  déposer 
dé  fcristaux,  et  eh  s'évaporanl  il  reprend,  sous  Tinflùence  de 
Vatt  et  de  la  chaleur,  une  couleur  rouge  assei  foncée. 

Ce  liquide  aqjueux  ainsi  concentré  fut  alors  repris  par  iê 
l'alcool  qui  se  colora  beaucoup  et  enleva  toute  la  matière 
amère. Cette  solution  filtrée  et  l'alcool  chassé  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, il  resta  un  liquidé  aqueux  qiiifut  agité  dans  un  flacon  avec 
un  excès  de  chloroforme.  Par  le  repos  il  se  forme  deux  couches 
qu'on  sépareensuile  par  décantation.  Le  liquide  chloroformique 
filtré  et  abaD(loRné  à  Tévaporation  spontanée,  laisse  déposer 
au  fond  de  la  capsule  une  laque  jaune-rougeâtre,  sans  appa- 
rence de  cristaux,  peii  solubte  dans  l'eau,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  le  chloroforme,  sans  action  sur  le  papier  de  toiirnesol 
bleu  ou  rougi  par  un  acide,  très  amère,  ne  cristallisant  pas,  et 
ayant  l'aspect  d'un  corps  résinoïde.  It  est  nécessaire  dé  redis- 
soudre cette  laque  dans  de  Falcool,  et  de  l'agiter  avec  un  peu 
de  charbon  animal  lavé  pour  la  décolorer.  Cette  dissolution! 
filtrée  et  abandonnée  encore  %  une  évaporation  spontanée  ne 
laisse  pas  nen  plus  déposer  de  cristaux  ;  il  en  reste  une  matière 
jaunâtre»  carie  charbon  ne  peut  la  décolorer  entièremetit,  bril- 
lante et  ayant  l'aspect  d'une  résine.  Je  venais  d'obtenir  le  prin- 
cipe amer  de  l'écorce,  mais  ce  n'était  pas  un  alcali  que  j'avais 
retiré  ;  ce  corpâ,  par  les^  propriétés  que  je  viens  de  sighaler  plus 
haut,  se  rapprochait  tout  à  fait  de  ceux  dont  j'avais  déjà  siçoaié 
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la  présence  dans  les  écorces  du  cail-cedra  et  du  carapa  toula- 
mouna  ;  le  carapa  de  la  Guyane,  appartenant  comme  ces  deux 
derniers  au  même  groupe  végétal,  devait  donc  aussi  son  amer- 
tume à  un  principe  non  alcalin  et  incrislallisable. 

La  nature  du  principe  amer  étant  connue,  j'employai  pour 
l'extraire  et  pouvoir  Tétudier,  le  même  procédé  que  celui  que 
j'ai  suivi  pour  retirer  le  principe  de  l'écorce  de  cail-cedra 
et  du  carapa  du  Sénégal;  je  les  rappellerai  ici  en  peu  de 
mois. 

Je  prends  Técorce  du  carapa  grossièrement  pulvérisée,  je  la 
traite  par  des  décoctions  successives  jusqu'à  ce  que  l'eau  n^en- 
tralne  plus  d'amertume,  cinq  à  six  décoctions  suffisent  ordinaire- 
ment. Après  avoir  remis  les  différents  liquides  et  les  avoir 
laissés  déposer,  on  les  décante  et  on  les  fait  évaporer  au  bain- 
marie  en  consistance  d'extrait  liquide. 

On  reprend  ensuite  cet  extrait  par  de  l'alcool  à  33"*  qui  dis* 
sout  toute  la  matière  astringente  et  la  matière  amère,  l'alcool 
est  fortement  coloré  en  rouge.  On  le  filtre,  puis  on  le  décolore 
à  froid  par  du -sous-acétate  de  plomb  ou  par  un  lait  de  chaux. 
La  liqueur  est  décolorée  et  il  se  forme  un  précipité  abondant 
qu'on  laisse  déposer  pendant  plusieurs  jours.  On  décante  ensuite 
l'alcool  qui  est  couleur  jaune-ombrée  ;  on  lave  le  précipité  avec 
du  nouvel  alcool,  on  le  laisse  déposer  afin  de  pouvoir  décanter 
ce  dernier,  et  l'on  réitère  cette  opération  jusqu'à  ce  que  l'al- 
cool que  l'on  enlève  soit  sans  amertume.  Quand  on  est  arrivé 
à  ce  point,  on  jette  le  précipité  sur  des  filtres  pour  recueillir 
les  dernières  parties  d'alcool,  ou  réunir  ces  différents  liquides, 
et  on  distille. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  un  liquide  aqueux,  jaune,  très 
amer,  qu'on  fait  évaporer  en  consistance  d'extrait;  on  reprend 
cet  extrait  par  un  peu  d'alcool  qui  enlève  toute  la  matière  amère, 
et  l'on  fait  passer  un  courant  d'ivydrogène  sulfuré  pour  enlever 
l'excès  de  plomb,  si  c'est  le  sous-acétate  de  plomb  que  Ton  a 
employé  pour  décolorer  la  liqueur. 

On  filtre,  on  agite  pendant  quelque  temps  avec  du  charbon, 
on  filtre  de  nouveau,  et  Ton  évapore  au  bain-marie.  Lorsque 
l'alcool  est  évaporé,  il  reste  un  extrait  mou,  aqueux,  que  Ton 
met  dans  un  col  droit  et  que  l'on  agite  avec  un  excès  dechloro- 
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forma  ;  on  laisse  reposer,  la  partie  aqueuse  surnage  la  solution 

gbloroformique  qui  contient  la  matière  amère. 

On  sépare  les  deux  couches  liquides  par  la  décantation,  et 
Ton  abandonne  la  solution  de  chloroforme  è  une  éyaporation 
«pontainée.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  trouve  sur  lés  parois 
de  1$^  capsule  une  laque  jaun&-clair,  brillante,  que  Ton  peut 
détacher  par  petites  écailles  :  c'est  la  matière  amère  que  j*ai 
appelée  caparin. 

Le  caparin  est  donc  une  substance  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  çgil-cedra  et  le  touloucounin  ;  il  est  amer,  d'un  aspect 
ré^inolde,  ne  cristalliae  pas  ;  il  est  neutre  aux  réactifs  colorés  \ 
il  est  très  aoluble  dans  le  chloroforme  et  l'alcool  ;  Téther  le  dis- 
sout aussi,  mais  en  minime  quantité  ;  il  est  à  peu  près  insoluble 
danii  l'fd^j  qui  le  précipite  de  ses  solutions  alcooliques.  A 
chaud,  l'eau  le  dissout  davantage;  mais  par  le  refroidissement 
la  Mulion  3e  trouble  et  laisse  déposer  du  caparin.  Cettq  solution 
refroidie  et  filtrée  {i  été  essayée  p^r .  les  réactifs  suivants  ;  ^n 
voici  les  résultats  : 

lodnre  iodoré  de  potassium rien. 

Acétate  neutre  de  plomb rien. 

Bichlorure  de  platine  ..,*....  rien. 

Tannin ,  »  «  .  .  trouble  l^g^. 

Potasse ,  ,  ,  ,  .  rien. 

Il  est  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine,  et  le  sulfure 
de  carbone  le  dissout  à  peiiie. 

Les  acides  minérau3^  concentrés  n'ont  pas  d'action  bien 
remarquable  sur  le  caparin. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  charbomie  tout.de  suite,  et  les 
autres  acides,  t^lg  que  le  pbosphorjque  sirupeux,  le  chlorhy- 
drique  et  le.  nitrique,  ne  produisent  aucun  phénomèae  colorée 
En  élevant  la  température,  la  matière  amère  est  détruite  sans 
changement  de  couleur  5  les  acides  nitrique,  ovalique,  tartrique, 
n'ont  pas  d'action  non  plus  ni  à  chaud,  ni  à  froid. 

L'acide  acétique  dissout  le  caparin  -,  en  ajoutant  de  l'eau,  la 
liqueur  louchit,  une  partie  du  caparin  e$t  précipitée. 

Dissous  dans  de  l'alcool,  et  chauffé  au  bain-marie  avec  de 
la  magnésie  en  gelée,  il  ne  paraît  pas  se  former  de  con^binaisons  ; 
cependant  il  se  dissout  une  petite  quantité  de  magnésie  dan$  1^ 
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solution  alcoolique  \  en  la  filtrant  bouiilanleet  lalaissanlévâporey 
spontanément,  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux,  et  il  reste  un  ex** 
tr^ît  spç  au  fond  de  la  capsule.  Cet  extrait,  contenant  de  la  ma* 
gnésie,  sedissouten  totalité  dans  leehioroforme;  Talcool  anhydre, 
rétber  anhydre  même  dissout  aussi,  en  faible  proportion  il  est  vrai, 
ce  mélange  de  magnésie  et  de  oaparin  ;  mais  comme  je  n'ai  pu 
obtenir  aucupe  cristallisation,  je  n'ose  affirmer  qu'il  y  ait  com^ 
binai^on*  Je  eon^idére  ce  fait  comme  une  simple  solution  de  la 
magnésie  dans  ces  diiférents  liquides,  favorisée  par  la  présence 
du  principe  am^r.  Si  Ton  met  en  contact  du  caparin  avec  da 
l'acide  sulfurique  dilué,  il  n'y  a  pas  combinaison,  môme  en  éle«*i 
vaut  doucement  la  température*  L'aspect  de  la  matière  amère 
Q^  change  pas,  et  elle  ne  se  dissout  pas  davantage  dans  l'eau,: 
seulement  le$  bords  de  la  capsula  noircisse t  par  suite  de  l'action 
de  l'acide  qui  se  coucenUe  inxr  Ifi  matière  amëre. 

Si  l'on  triture  du  caparin  dans  de  Teau  eo&tenant  un  ving^ 
Ijème  de  potasse,  la  matière  amère  ne  s'y  dissout  pas  plus  facile., 
ment  ;  la  potasse  enlève  un  peu  de  matière  colorante  jaune,  et 
laisse  le  caparin  sous  forme  d'une  poudre  preiîque  blanche. 
Dans  cette  opération  le  caparin  ne  semble  pas  avoir  subi  de  mo-< 
dificationi^,  il  a  conservé  sa  saveur  amère;  il  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  les  acides  dilués.  Les  acides  concentrés  n'ont 
pas  acquis  une  action  plus  marquée  sur  lui.  Dissous  dans  l'alcool 
et  dans  Téther,  et  abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  il.  ne 
laisse  pas  non  plus  déposer  de  cristaux  ;  seulement  sous  l'in^ 
fluence  de  l'alcool  il  reprend  sa  légère  teinte  jaunâtre,  et  Téther 
a  acquis  la  faculté  de  le  dissoudre  avec  plus  de  facilité. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  ne  laisse  pas  de  résidu 
par  la  combustion. 

Chauffé  dans  un  tube  avec  un  peu  de  potasse,  il  se  dégage 
quelques  vapeurs  ammoniacales  qui  sembleraient  indiquer  la 
présence  d*un  peu  d'azote  dans  le  caparin  ;  mais  il  n'en  est  rien. 
Ces  traces  d* azote  proviennent  d'une  petite  quantité  de  matière 
jaune  que  l'on  ne  peut  enlever  complètement  par  les  diffé- 
rents dissolvants,  et  qui  accompagne  le  principe  amer  avecopi* 
niâtreté.  '  . 

Cette  matière  Jaune  n'a  pas  dé  saveur;  elle  est  soluble  dans 
alcool,  et  donne  des  vapeurs  ammoniacales  assez  abondantes 
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quand  on  la  brûle  dans  un  lube  avec  de  la  potasse  ;  c'est  donc 
à  la  présence  d*une  petite  quantité  de  cette  matière  dans  le 
caparin  qu*on  doit  attribuer  les  vapeurs  ammoniacales  qu'il  dé- 
gage dans  les  mêmes  circonstances. 

Si  l'on  traite  le  caparin,  comme  je  viens  de  ledire,  avec  une 
dissolution  de  potasse,  et  qu'on  le  lave  ensuite  à  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  cette  dernière  ne  soit  plus  alcaline,  le  caparin, 
après  avoir  été  séché  et  redissous  dansTalcool,  n'a  pas  d'action 
sur  les  réactifs  colorés.  Il  en  est  de  même  si  on  le  chauflFe  avec 
un  acide  dilué  ;  il  reste  toujours  neutre  si  l'on  a  soin  de  le  bien 
laver  à  l'eau  distillée. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ses  faits  que  la  matière 
amère  du  carapa  guyanensis  n'est  pas  un  alcaloïde-,  il  paraîtrait 
plutôt  avoir  une  tendance  à  jouer  le  rôle  d'un  acide,  d'après 
l'expérience  avec  la  magnésie  que  je  viens  de  citer,  et  les  traces 
d'azote  qu'on  y  constate  ne  peuvent  être  attribuées  à  un  alcali, 
mais  bien  à  une  matière  neutre  azotée  que  les  dissolvants  seuls 
ne  peuvent  suflSre  à  séparer  de  la  matière  amère.  Il  y  a  là  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  de  l'analyse  chimique  et  de  la  connais- 
sance exacte  des  différents  principes  amers  que  j'ai  déjà  retirés 
des  écorces  de  la  famille  dont  je  m'occupe,  etceux  que  je  pourrai 
extraire  des  écorces  qui  me  restent  à  étudier,  il  y  a  là,  dis-je 
une  étude  plus  approfondie  que  je  me  propose  de  reprendre  plus 
tard  sur  tous  les  principes  amers  que  j'aurai  isolés,  et  que  la 
petite  quantité  que  j'en  possède  aujourd'hui  ne  me  permet  pas 
d'élucider  aussi  complètement  que  je  le  voudi'àisi 

Quoique  le  caparin,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ne  soit 
pas  absolument  pur,  la  quantité  d'azote  qu'il  contient  étant 
très  minime,  j'a^  cru  pouvoir  donner  son  analyse  élémentaire 
exprimée  en  centièmes,  mais  elle  ne  peut  mener  à  aucune  con- 
séquence, si  ce  n'est  d'indiquer  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  les  éléments  qui  le  composent  5  à  cette  intention 
j'ai  pris  0,219  de  substance  amère,  qui  m'ont  donné  par  la 
combustion  : 

Eau.  ....... 0,120 

Acide  carbonique 0,442 
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Ces  nombres  correspondent,  pour  100  de  la  matière  em- 
ployée, à: 

Carbone. .       55,04 

Hydrogène 6,54 

Oxygène 38,42 

Seulement  il  faut  observer  que  la  quantité  d'oxygène  est  un  peu 
plus  forte  qu'elle  ne  devrait  l'être  réellement,  à  cause  des  traces 
d'azote  qui  se  trouvent  mélangées  à  la  matière  amère,  ainsi  que 
je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  que  j*ai  pu  observer 
avec  la  matière  amère  du  carapa  de  la  Guyane.  On  voit  qu'elle 
diffère  très  sensiblement  de  celle  du  carapa  du  Sénégal,  par 
l'action  remarquable  qu'exercent  les  acides  concentrés  sur  cette 
dernière;  mais  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  matière 
amère  de  caiUcedra,  avec  laquelle  on  pourrait  aisément  la 
confondre,  et  dont  elle  ne  diffère  que  dans  sa  manière  de  se  dis- 
soudre dans  Péther,  le  cail-cedra  se  dissolvant  mieux  que  le 
c^parin.  C'est  la  seule  réaction  qui  permette  de  les  distinguer, 
et  encore  est-elle  peu  sensible.  ^ 

On  voit  que  les  corps  que  je  trouve  dans  les  végétaux  amers 
faisant  partie  des  familles  méliacées  et  -cédrelacées  n'offrent 
qu'un  intérêt  secondaire  au  point  de  vue  de  leur  constitution 
chimique,  et  que  leur  action  jusqu'à  présent  a  été  peu  marquée 
dans  leur  application  médicale.  Cependant  je  crois  qu'il  est  utile 
d'en  poursuivre  l'étude  jusqu'à  la  fin,  quel  qu'en  soit  le  résul- 
tat. IndépendamoQient  des  faits  acquis  à  la  science,  il  sera  tou- 
jours intéressant,  au  double  point  de  vue  botanique  et  chimique, 
de  voir  un  principe  amer  analogue  se  reproduire  dans  une  série 
d*écorces  qui  appartiennent  a  des  végétaux  voisins  les  uns  des 
autres,  et  qui  vivent  néanmoins  dans  des  contrées  séparées  sou- 
vent par  d'énormes  distances:  ainsi,  la  loi  que  M.  De  Candolle 
a  cherché  à  établir  sur  les  familles  naturelles,  par  rapport  à 
leurs  propriétés  médicales»  peut  encore  trouver  ici  une  applica- 
tion nouvelle. 

Quand  on'  a  épuisé  l'extrait  alcoolique  par  l'eau  froide  et 
chaude,  et  par  l'éther,  il  reste  une  matière  rouge,  noirâtre, 
insipide,  qui  se  dissout  très  bien  dans  l'alcool,  sans  commu« 
niquer  aucun  goût  :  c'est  la  matière  rouge  insoluble,  ou  du  moins 
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peu  soluble  dans  Teau  ;  mais  ce  n'est  pas  le  rouge  cinchonîque. 
En  effet,  en  faisant  chauffer  la  matière  colorante  dans  de  Teau 
distillée,  cello-ci  se  colore  légèrement  en  rose.  Si  on  laisse 
refroidir  et  qu'on  filtre  le  liquide  pi usifurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  limpide,  on  constate  que  par  l'émétique  et  là  colle  animale 
il  n'y  a  pas  de  précipité  formé,  que  lebichlorure  de  fer  y  fait 
Battre  un  précipité  verdàtre  sale,  iihiiitsur  le  brun  :  il  y  a  donc 
une  différence  avec  le  rouge  cinchonique,  qui  précipite^  avec 
l'émétique  et  ne  change  pas  avec  la  colle  animale  ,  il  y  a  même 
une  différence  avec  le  rouge  insoluble  du  carapa  du  Sétiégal, 
qui  ne  précipite  pas  l'émétique  et  précipite  avec  la  colle  animale» 
.  Soumis  à  Faction  d'une  dissolution  de  potasse  au  vingtiërtie^ 
le  rouge  insoluble  s'y  dissout  avec  éiiergie }  l'acide  acétique, 
yerèé  dans  cette  solution,  précipite  de  nouveau  la  matière 
colorante  rouge  en  saturant  la  potasse  ;  maïs,  si  Ton  ajoute  un 
excès  d'acide,  la  matière  colorante  se  redis90ut.  Datis  cette 
opération  la  potasse  a  modifié  la  nature  de  la  matière  colorante^ 
car,  si  on  l'essaye  de  nouveau  par  les  réactifs,  elle  a  acquis  la 
propriété  de  précipiter  faiblement,  il  est  vrai,  par  la  colle  an!-* 
jnale  et  l'émétique,  tout  comme  le  rouge  cinchonique  et  le  rOUge 
du  caràpa  dans  les  mêmes  circonstances  ;  les  persels  de  fer  y 
font  naître  un  précipité  vert  sale  brunâtre*  Le  rouge  insoluble 
de  cette  écorce  n'est  dOnc  pa»  du  rouge  cinehoniqije. 

Enfin  j'ajouterai 4  comine  complément  de  cette  analyse,  que 
j'ai  pu  constater  la  présence  d'tiii  peu  de  gomme^  et  que  je  n'y 
ai  pas  rencontré  traces  d'amidon.  ^ 

D'après  ce  qui' précède»  l'écorce  du  eai^apa  de  la  Guyane  est 
coinposée  deS; principes  suivants: 

1°  CapaHn  (matière  an^ère)  ;  2**  matière  colorante  rouge, 
soîWble^  Z""  matière  colorante  i^ougê,  insoluble  ^  à**  matière  colo^ 
rau^e  jaene  ;  8*  matière  gra&se  ;  Ç"*  gomme;  T  ligneUx* 
;  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  (Je  travail  t  !•  ^uè  Técdrce 
du  carapa  de  la  Guyane  ne  r€iri{erme  pas  d'alcaldrde  ;  S""  qw 
l'écorce  du  carapa  de  la  Guyane  renferme  un  principe  amer.» 
O^ulfé^  iticrist^lljsable,  ayant  qnegrandfe  âoaiogieaveic  lespHn- 
çipïeîl^  4mjBr&  des  écorcès  du  cail-cedra  et  du  t^àrapa  du  Sériégal, 
doftl  cependant  il  doit  être  distingué  par  des  propriétés  parti* 
oati^es  indiquées  danè  ce  mémoire. 
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SUR    LA    NITRIFICATION ,    PAR   M.    MILLON. 

Mes  premières  communications  ont  eu  poui*  objet  de  montrer 
que  la  marche  de  la  nitrification  est  surtout  sous  la  dépendance 
de  la  température  élevée  à  laquelle  le  sol  et  l'atmosphère  se 
maintiennent  durant  plusieurs  mois  de  Tannée  ;  dans  de  pa- 
reilles conditions,  le  nitre  se  forme  toujours  avec  régularité^ 
pourvu  qu'on  mette  en  présence  un  produit  humique,  un  sel 
ammoniacal  et  un  mélange  de  carbonates  alcalin  et  terreux. 

Il  faut  en  outre  que  la  masse  «oiide  fournie  par  les  matériaut 
précédents  soit  humectée  par  Teau  et  oxygénée  parl'air. 

Ces  circonstances  sont  si  bien  définies,  qu'un  sol  qui  manqua 
d^alcali,  ou  d'acide  humique  ou  d'ammoniaque,  cesse  de  produira 
au  nitre;  mais  il  suffit  dé  lui  restituer  le  principe  absent  poulr 
que  la  nitrification  apparaisse  bientôt* 

J'ai  varié  à  l'infini  la  vérification  du  fait  fondamental,  en  l'ac- 
ceptant d'abord  simplement  comme  un  résultat  d'expérience; 
ensuite  je  me  suis  efforcé  d'en  établir  la  théorie,  c'est-à-dire  que 
j'ai  voulu  le  rattacher  aux  faits  chimiques  déjà  connus. 

Évidemment  la  substance  dont  la  présence  et  la  nécessité  né 
s*expliquent  pas,  c'est  le  principe  humique  ;  quel  est  son  rôle  et 
à  quoi  sert-il,  entre  l'alcali  fixe  et  l'alcali  volatil,  lorsque  ce  der*» 
nier  s'oxyde  par  l'air,  en  fournissant  l'azote,  élément  essentiel 
du  nitre  ? 

Cette  intervention  de  l'humus,  naturel  ou  factice,  peu  im«« 
porte  son  origine,  donne  pourtant  la  clef  de  la  nitrification,  et 
voici  comment.  L'humate  alcalin  qui  prend  naissance  parle 
mélange  des  matériaux  indispensables  à  la  nitrification,  absorbe 
l'oxygène  de  l'air  assez  énergiquement;  or  cette  oxydation  de 
l'acide  humique  est  la  cause  même  de  l'oxydation  de  l'ammonia- 
que. C'est  une  influence  de  voisinage,  un  entraînement  ;  lacom-< 
bustion  s'établit,  à  froid,  au  milieu  de  ces  substances  qui  se  tou- 
chenty  et  l'humus,  en  se  brûlant,  détermine  la  combustion  de 
Vammoniaque. 

On  adoptera  plus  tard  un  mot  pour  exprimer  le  mieux  possi* 
ble  cette  oxydation  simultanée  de  l'humus  et  de  l'ammoniaque. 
Pour  le  moment,  je  me  contente  d'affirmer  que  cette  tendance 
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deraffinité  est  si  naturelle,  qu'il  in*a  été  possible  de  remplacer 
rhumus  par  les  corps  les  plus  divers. 

Comme  exemple  de  ces  combustions  d'un  ordre  distinct,  je 
citerai  celles  que  j'ai  obtenues  avec  le  phosphore,  le  cuivre  et  le 
fer.  Ces  trois  éléments  si  différents  Tun  de  l'autre  se  substituent 
très  bien  àThumus  et  provoquent,  à  froid,  par  leur  combustion 
propre,  la  nitrification  de  l'ammoniaque;  le  contact  de  l'air  suffit 
pour  engager  la  réaction.  Je  dois  donner  quelques  détails  sur  ces 
nouvelles  expériences. 

Dans  un  ballon  de  verre  de  6  à  8  litres,  j'introduis  un  bâton 
de  phosphore,  puis  de  l'eau  légèrement  ammoniacale,  en  quan- 
tité suffisante  pour  recouvrir  à  moitié  le  bâton  ;  la  combustion 
lente  du  phosphore  commence  aussitôt  et  en  même  temps  s'éta- 
blit celle  de  l'ammoniaque;  les  produits  comburés  se  condensent 
dans  l'eau  et  parmi  eux  se  retrouve  l'acide  nitrique. 

Dans  l'expérience  qui  précède,  le  carbonate  d'ammoniaque 
remplace  bien  l'eau  ammoniacale  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  môme 
du  sulfate  d'ammoniaque  ni  du  chlorhydrate  :  ces  deux  sels  ne 
produisent  pas  de  nitre,  et  il  est  présumable  que  la  nitrification 
se  fait,  aux  dépens  de  la  partie  émergente  du  phosphore,  entre 
les  principes  volatils,  eau,  air,  ammoniaque  ou  carbonate  d'am- 
moniaque. La  nitrification  se  présente  comme  un  phénomène 
demi-aérien,  lorsqu'elle  ne  s'accomplit  pas  entièrement  dans 
l'atmosphère. 

En  employant  le  cuivre  métallique  à  la  place  du  phosphore, 
Foxydation  de  l'ammoniaque  s'établit  encore  d'elle-même  ;  elle 
se  développe  avec  beaucoup  d'énergie  ;  il  se  fait  du  ni  tri  te  en 
même  temps  que  du  nitrate,  et  cette  formation  des  composés 
oxygénés  de  l'azote  est  abondante  relativement  à  celle  qui  s'ob- 
serve avec  le  phosphore  et  surtout  avec  le  fer  •,  aussi  est-ce  l'ex- 
périence que  je  recommande  pour  constater  la  combustion  de 
l'ammoniaque  dans  ces  sortes  de  réactions. 

On  procède  de  la  manière  suivante.  On  arrose  de  la  tournure 
de  cuivre,  introduite  dans  un  grand  ballon  de  verre,  avec  de  l'am- 
moniaque caustique  qui  mouille  le  mêlai  et  ne  le  submerge  pas. 
Dès  que  la  surface  brillante  du  cuivre  s'est  ternie,  on  le  décape, 
en  l'agitant  avec  la  liqueur  ammoniacale,  et  lorsque  celle-ci  ne 
dissout  plus  les  produits  de  l'oxydation,  on  verse  dans  le  ballon 
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une  nouvelle  quantité  d'ammoniaque  caustique.  Finalement  on 
emploie  assez  d'ammoniaque  pour  obtenir  une  dissolution  com- 
plète, et  dans  la  liqueur  bleue,  qu'on  décante,  on  ajoute  de  l'eau 
de  baryte.  On  porte  le  tout  à  l'ébullition  ;  l'ammoniaque  se 
dégage  et  l'oxyde  de  cuivre  se  précipite.  On  filtre,  et  il  ne  reste 
plus  qu'une  liqueur  contenant  le  nitrate  et  le  nitrite  de  baryte, 
avec  de  la  baryte  en  excès.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que 
c'est  au  milieu  même  de  cette  réaction  de  l'ammoniaque  et  de 
l'air  sur  le  cuivre,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  à  l'aide  de  la 
liqueur  ammoniaco-cuprique,  que  s'obtient  la  dissolution  du 

ligneux. 

Avec  le  fer  métallique  on  agit  comme  avec  le  cuivre,  mais  la 
production  du  nitre  est  beaucoup  plus  lente  et  infiniment 
moindre.  Il  y  a  pour  ce  cas,  dans  les  affinités  mises  enjeu,  une 
tendance  qui  combat  la  nitrification  ,  la  tendance  du  fer  à 
réduire  l'acide  nitrique.  Cette  circonstance  est  de  nature  à 
ralentir  et  à  restreindre  l'oxydation  de  Fammoniaque.  Mais  ce  qui 
rend  cette  dernière  production  du  nitre,  si  faible  qu'elle  soit, 
tout  à  fait  décisive  en  faveur  de  la  théorie  des  oxydations  simul- 
tanées, c'est  l'impossibilité  absolue  de  substituer  le  peroxyde 
de  fer  au  fer  métallique. 

On  sait  que  la  réduction  du  peroxyde  de  fer  par  l'ammoniaque 
est  le  pivot  des  idées  qu'on  a  le  plus  récemment  émises  sur  la 
nitrification.  J'attache  la  plus  grande  importance  à  l'opinion 
des  chimistes  éminents  qui  ont  longuement  développé  cette 
doctrine  ;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  les  essais  les 
plus  variés  ont  été  faits  en  vue  d'oxyder,  à  froid,  l'ammoniaque 
par  le  peroxyde  de  fer  et  qu'ils  ont  tous  été  infructueux  5  je  n'ai 
jamais  obtenu  le  moindre  indice  de  nitrification. 

Ainsi,  à  la  température  de  l'air ,  le  fer  est  un  agent  d'oxy- 
dation pour  l'ammoniaque,  et  dans  les  mômes  conditions  l'am- 
moniaque demeure  intacte  en  présence  du  peroxyde  de  ce  métal. 

Tous  ces  résultats  n'ont  rien  de  surprenant,  en  admettant  la 
théorie  que  je  propose,  et  cette  nouvelle  méthode  d'oxydation 
aura  sans  doute  désormais  des  effets  aussi  simples  et  aussi 
réguliers  que  ceux  qui  se  rattachent  aux  lois  de  double  décompo- 
sition, ou  bien  aux  déplacements  de  base  et  d'acid©,  ou  bien 
encore  aux  substitutions  organiques. 
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Quant  à  Textension  de  cette  théorie,  elle  ne  saurait  se  borner 
aux  faits  que  j'ai  présentés  (1).  J'aurais  sans  doute  pu  recher- 
cher un  grand  nonnbre  d'exemples  parmi  les  faits  existants,  ou 
bien  en  découvrir  plusieurs  antres  qui  se  seraient  ajoutés  à  ceux 
qui  précèdent  ;  mais  je  me  suis  attaché  pour  le  début  à  bien 
définir  les  réactions  qui  s'obtiennent  par  l'emploi  de  substances 
d'une  diversité  caractéristique. 

Des  analogies  faciles  à  saisir  conduiront  certainement  plus 
loin.  Pourquoi  d'autres  matières  organiques  n'agiraient-elles 
pas  à  la  manière  des  composés  humiques?  Pourquoi  le  cuivre, 
le  phosphore  et  le  fer  seraient-ils  les  seuls  corps  dont  la  com- 
bustion provoquerait  celle  de  l'ammoniaque  ? 

Si  la  substance  qui  entraîne  l'oxydation  offre  une  grande 
variété  de  nature  et  d'origine,  la  substance  qui  subit  l'entraîne- 
ment n'est  sans  doute  pas  moins  sujette  à  varier.  En  faisant  un 
emprunt  aux  faits  observés  par  M.  Schœnbein,  je  montrerais 
sans  peine  que  l'ammoniaque  n'est  pas  le  seul  principe  sus- 
ceptible de  se  brûler,  autour  du  phosphore,  à  la  température  de 
l'atmosphère  ;  je  citerais  la  belle  expérience  dans  laquelle  un 
bâton  de  phosphore,  à  demi  plongé  dans  la  dissolution  iticolore 
d'un  sel  de  manganèse,  sulfate  ou  chlorure,  lui  communique 
bientôt  une  riche  teinte  violette. 

Enfin,  il  est  facile  de  prévoir  que  dans  ce  concert  et  ce  grou- 
pement des  affinités,  Toxydation  parallèle  n'est  paà  le  seul  effet 
à  obtenir. 

Au  lieu  de  se  brûler  plus  ou  moins,  au  voisinage  du  cuivre, 
du  phosphore,  de  l'acide  hnmique  ou  de  leurs  analogue^,  il  est 
possible  qu'une  substance  organique,  insoluble  comme  le 
ligneux,  se  dissolve,  ou  bien  se  dédouble  en  molécules  plus 
simples:  il  est  possible  encore  que  plusieurs  principes,  indif- 
férents les  uns  pour  les  autres,  se  combinent,  en  recevant 
le  mouvement  chimique  établi  par  cette  combustion  lente  et 
spontanée. 

Que  l'on  se   représente  l'action  chimique  portée  dans  les 

(1  )  Ne  prévoit-on  pas  dès  maintenant  la  facilité  avec  laquelle  les  nom- 
breux agents  réducteurs  qui  s'échappent  des  corps  en  putréfaction, 
8'anéantiront  dans  l'air  par  une  combustion  réciproque  et  simultanée? 
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dir^etiè^Ë  les  plus  diverses,  avec  la  marche,  la  durée  et  dans  les 
limites  de  température  qui  appartiennent  à  la  vie  elle-même,  et 
l'on  aura,  ce  me  semble,  une  idée  générale  de  la  voie  ouverte 
par  rétude  méthodique  de  la  nitrification. 

M.  pELooïfe,  après  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Millon,  prend 
la  parole  et  rappelle  une  expérience  qu'aurait  citée  M.  Peligot, 
s'il  eût  été  présenta  la  séance. 

M.  Peligot  a  constaté  qu'il  se  forme  de  grandes  quantités 
d'acide  nitreuX)  lorsqu^on  abandonne  à  lui-même,  à  la  tempéra** 
tore  ordinaire,  un  mélange  de  cuivre  divisé  et  d'ammoniaque. 

R'élCflËRCHE^   SUR  tk   CONSTlTClTlON   CSllMtOUE  DE    LA    PHILLTRINÏ^ 

PAR   MM.  ^BERTAGMM    ET   DE   LUCA. 

L'écorce  du  PhiUyrea  latifolia^  plante  connue  en  Italie  sous 
le  nom  de  lillatro^  contient  un  principe  cristallisable,  la  phil- 
lyrine,  découvert  par  un  pharmacien  de  la  Toscane,  M.  Car- 
boQcellii  qui  en  a  fait  connaître  le  mode  de  préparation  et  a 
,  indiqué  quelques-unes  de  ses  propriétés.  L'étude  de  la  consti- 
tution chimique  de  la  phillyrine  a  été  commencée  par  l'un  de 
nous,  M.  Bertagnini,  qui,  en  l'assimilant  aux  glucosides,  l'avait 
dédoublée  ea  philligénine  et  en  glucose  par  une  série  d'expé- 
riences précises  et  suivies.  Ce  travail  comprend  la  continuation 
de  cette  étude. 

Pour  obtenir  la  phillyrine,  on  traite  à  chftud  la  décoction  de 
l'écorce  de  PhiUyrea  par  la  chaux  éteinte  ou  par  l'oxyde  de 
plomb  en  poudre  très  fine,  et  l'on  évapore  la  liqueur  filtrée. 
Cette  liqueur  abandonnée  à  elle-même  pendant  quelques  jours, 
dépose  de  la  phillyrine  cristallisée,  qu'on  purifie  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  A  l'état  de  pureté, 
elle  a  une  saveur  amère  à  peine  sensible;  sa  couleur  est  d'un 
blanc  de  neige  pur  ;  elle  est  très  légère  et  sans  aucune  odeur. 
Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  ;  mais,  au  contraire, 
elle  se  dissout  abondamment  dans  l'eau  bouillante,  qui  par  le 
refroidissement  la  laisse  déposer  à  Tétat  cristallin.  Une  partie 
de  phillyrine  a  besoin  d'environ  1300  parties  d'eau  pour  s'y 
dissoudre  a  la  température  de  9°,  Dans  l'alcool,  elle  se  dissout 
plus  facilement,  mais  pl'js  à  chaud  qu*à  froid:  à  la  même  tem- 
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pérature  de  9*",  AO  parties  d'alcool  dissolvent  une  partie  de  phil- 
lyrine.  Elle  n'est  pas  soluble  dans  l'éther. 

Les  eaux-mères  qui  ne  fournissent  plus  de  phillyrine  par  la 
concentration  et  par  le  temps,  contiennent  de  la  mannile, 
qu'on  peut  facilement  obtenir  par  les  procédés  ordinaires.  Les 
propriétés  de  cette  mannite  sont  identiques  ayee  celles  que 
possède  le  principe  cristallisable  qu'on  extrait  de  la  marnée, 
c'est-à-dire  goût  faiblement  sucré,  cristallisation  sous  forme  de 
prismes  rhomboïdes,  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  point 
de  fusion  entre  16â°  et  165*,  composition  exprimée  par  la  fprmule 
C*H'0*.  L'analyse  de  cette  mannite  a  fourni  en  centièmes  39,51 
de  carbone  et  7,7  d'hydrogène  :  le  calcul  exigerait  C=:  39,56 
et  H  =  7,7. 

La  phillyrine  contient  de  l'eau,  qu'elle  peut  perdre  non-seu- 
lement à  une  température  inférieure  à  100%  mais  aussi  à  la 
température  ordinaire  lorsqu'on  la  place  au  voisinage  de  l'acide 
sulfurique  concentré  dans  une  atmosphère  limitée  d'air,  ou  bien 
lorsqu'on  fait  passer  sur  elle  un  courant  d'air  desséché.  La  quan- 
tité d'eau  que  peut  contenir  la  phillyrine  varie  suivant  l'humi- 
dité et  là  température  de  l'atmosphère. 

La  composition  de  la  phillyrine  desséchée  est  représentée 
par  la  formule  C**H**0",  ce  qui  résulte  des  nombres  suivants 
fournis  par  l'analyse. 

Par  l'action  modérée  de  la  chaleur,  la  phillyrine  ne  s'altère 
pas,  mais  vers  160**  elle  fond  et  produit  un  liquide  mobile,  trans- 
parent et  incolore;  vers  200%  la  masse  se  colore  d'une  faible 
teinte  rougeàtre:  cette  coloration  augmente  en  élevant  la  tem- 
pérature, et  le  produit  commence  à  se  décomposer  à  250**  en 
dégageant  des  gaz  inflammables  et  des  vapeurs  empyreuma- 
tiques,  et  en  laissant  vers  280%  comme  résidu,  un  charbon 
volumineux,  léger  et  difficile  à  brûler.  La  phillyrine  fondue  se 
fendille  par  le  refroidissement,  sans  perdre  de  sa  transparence  : 
en  cet  état,  elle  n'est  pas  apte  à  absorber  facilement  l'humidité 
de  l'atmosphère. 

La  phillyrine  se  dissout  complètement  à  froid  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  en  développant  une  coloration  rouge- 
violacé.  Au  contact  de  l'hunâidité,  cette  solution  se  décolore 
après  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  et  laisse  déposer  une 
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matière  brune  -,  dans  la  solution  on  trouve  de  laglycose.  L'acide 
nitrique  attaque  la  phillyrine,  qui  donne  naissance,  suivant  la 
concentration  de  Tacide,  à  différents  produits  cristaïlisables  et 
à  de  l'acide  oxalique.  Le  chlore  et  le  brome  transforment  la  phil- 
lyrine en  dérivés  chlorés  et  bromes  qui  cristallisent  facilement. 
La  phillyrine  doit  être  rangée  au  nombre  des  glycosides,  car 
elle  ne  réduit  pas  lés  sels  de  cuivre  et  ne  fermente  pas  par  la 
levure  de  bière  ;  elle  peut  acquérir'  ces  propriétés,  c'est-à-dire 
fournir  de  la  glycose,  lorsqu'on  la  traite  au  bain-marie  par  les 
acides  étendus.  Elle  se  dédouble  en  glycose  et  en  phillygénine, 
non-seulement  par  l'action  des  acides,  mais  encore  lorsqu'on 
la  met  dans  les  conditions  de  la  fermentation  lactique.  Ce 
dédoublement  n'est  pas  opéré  par  la  synaptase.  Par  l'effet  de 
ce  dédoublement,  1  équivalent  de  phillyrine,  en  s'appropriant 
2  équivalents  d'eau,  donne  naissance  à  1  équivalent  de  phillygé- 
nine et  à  1  équivalent  de  glycose,  ce  qui  résulte  de  l'équation 
suivante  : 

C54H34oa2  ^  H^Oa  =  C^2H«oia  +  Ç^^Hiaota. 

Phillyrine.  Eau.         Phillygénine.  Gl|€oae. 

Cette  réaction  est  analogue  à  celle  de  la  salicine,  qui  se  dédouble 
en  saligénineet  en  glucose  : 

C;26H18014  ^   HW  =  C*^H80*  +   C*2H120l2j 
Salicine.  Eau,  Saligdnine.  Glycose. 

et  lorsque  l'on  compare  la  formule  de  la  phylligénine  à  celle  de 
la  saligénine,  on  trouve  une  relation  remarquable,  que  la  pre- 
mière est  polymère  de  l'autre,  et  que  les  deux  substances  ont  la 
même  composition  centésimale. 

C42H240i2  =  3C^*H80U. 

Phillygéniae.  Suligénine. 

La  formule  C**H**0"  de  la  phillyrine  a  été  déduite  de  sa 
composition  élémentaire,  du  sucre  qu'une  quantité  donnée  de 
phillyrine  a  fourni  par  l'action  des  acides,  des  quantités  de  phil- 
lygénine obtenues  soit  par  la  fermentation,  soit  par  l'action  des 
acides  sur  la  solution  alcoolique  de  phillyrine,  et  de  l'analyse  des 
composés  chlorés»  bromes  et  nitrés  de  la  phillyrine  et  delà 
phillygénine. 
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On  obtient  la  phillygénine  pure  en  plaçant  la  phillyrine  dans 
les  conditions  delà  fermentation  lactique,  ou  bien  en  traitant  à 
chaud  la  solution  alcoolique  de  phillyrine  par  les  acides  faibles. 
Elle  est  d'un  blanc  nacré,  et  cristallise  facilement;  elle  est  pres- 
que insoluble  dans  Teau;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  à  froid, 
mais  moins  que  la  phillyrine;  Téther  la  dissout  très  bien  et  la 
laisse  déposer  à  l'état  cristallin;  elle  est  fusible  sans  altération 
sensible  ;  l'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  amarante  ;  l'acide 
azotique  l'attaque  vivement  ;  elle  est  soluble  dans  la  potasse  et 
dans  l'ammoniaque  en  solution. 

Par  l'action  du  chlore,  du  brome  et  de  l'acide  azotique  &ur  la 
phillygénine,  ont  été  obtenus  les  composés  suivants  : 

Phillyrine CS^H^^O^. 

Dichlorophillyrine.  .  .  C^HS^Ciao». 

Dibromophillyrine .  .  .  C^^HS^Br^O». 

Nilrophillyrine,  ...  :  CWH33(AzO^)0«. 

Dinitrophillyrine.   .  .  .  a^*E^^XzO*)K>^. 

Chloropitrapliillyçiq^,  .  CMH3aCl(AzO*)0?^ 

Broœouilrûpbillyriaô.  .  C^E^hv{XzO^)^^. 

Phillygénine C^H^^O^^. 

DicblpropbillygéBine .  .  C^^H^acm^. 

Dibromophillygéoine .   .  C^^H^aRr^O*^. 

Nitrophillygénine  .  .  .  C«H23(Az04)0«. 

Dinitrophillygénine.  .  .  C«H»2(AzO*)20«. 

Chloronilrophillygéniue.  C«H22CI(AzO^)û^. 

Bromonitrophillygénine.  C^^E^BtIazO^)0^^, 

ACIDE   MALIQUE   OBTENU   PAR    LA    DÉSOXYDATION    DE   l' ACIDE 

tartrique;  note  de  m.  v.  dessaignes. 

La  parenté  de  l'acide  ^arftrique  et  de  l'acide  malique  a  été 
démontrée  par  la  formation  de  l'acide  succinique,  aux  dépens 
de  ces  deux  acides,  comme  l'ont  fait  voir  les  expériences  de 
M.  Schraitt  et  les  miennes.  Je  viens  en  donner  une  nouvelle 
preuve  en  montrant  que  l'acide  tartrique  se  convertit  en  acide 
magique  par  désoxydation.  En  effet  j'ai  trouvé  ce  dernier  acide 
dans  les  eaux^mères  provenant  de  la  préparation  de  l'acide  suc- 
cinique par  l'action  de  l'iode  et  dq  phosphore  sur  l'acide  tartri- 
que et  je  l'ai  isolé  de  la  manière  saivantp.  Cette  eaurfnère, 
colorée  par  Tiode,  a  été  saturée  à  froid  par  un  lait  da  c}m)ux  pt 
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filtrée  pour  éliminer  l'acide  phospiiorique.  La  liqueur  filtrée  a  été 
précipitée  par  Tacétate  de  plomb,  et  le  précipité  décomposé 
par  rhydrogène  sulfuré.  Le  nouveau  liquide  évaporé  pour  chas- 
ser une  partie  de  l'acide  hy^lriodique  a  été  de  nouveau  traité 
par  l'acétate  de  plomb  en  fractionnant  la  précipitation.  Le  pre- 
mier précipité  jaune  ét^it  de  Tiodurede  plomb.  Le  deuxième, 
entièrement  blanc,  a  été  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  Lîj 
dissolution  acide,  ainsi  obtenue,  évaporée  au  bain  d'eau,  a  laissé 
une  masse  confusément  cristallisée,  qui,  à  l'air,  se  liquéfiait  par- 
iiellemf^nt.  Les  cristaux  non  déliquescents  consistaient  en  acide 
îsuccinique.  La  partie  déliquescente  a  été  denii-saturée  par  Tam- 
moniaque,  et  on  a  obtenu  par  évaporatiorx  des  prismes  bien 
solubles  souillés  par  une  poudre  cristalline  peu  solublequi  était 
de  la  crème  de  tartre.  Les  prismes  ont  été  encore  précipités  par 
l'acétate  de  plomb,  et  comme  le  sel  de  plomb  refusait  de  cristal- 
liser, on  l'a  fait  bouillir  avec  de  l'eau  :  c'est  la  portion  de  ce  sel 
soluble  dans  l'eau  bouillante  qui  par  l'hydrogène  sulfuré  a  enfin 
donné  de  l'acide  malique  à  peu  près  pur.  Cet  acide  présentait 
en  effet  toutes  les  propriétés  physiques  et  toutes  'es  réactions 
de  l'acide  malique.  Je  citerai  entre  autres  les  faits  suivants  :  par 
la  distillation  sèche  il  a  produit  de  l'acide  fumarique  et  son 
bisel  ammoniacal  chauffé  à  170"* a  donné  delà  fumarinide,  qui 
elle-même,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  a  formé  de 
l'acide  aspartique  inactif,  bien  cristallisé  et  facile  à  reconnaître. 

PRÉSENCE  DU  COBALT  DANS  LE$  SELS  DE  ZINC,  PAR  M.  ▲•  OIDELOT. 

Je  fus  chargé  de  vérifier  si  un  échantillon  qui  me  fut  remis 
était  du  carbonate  de  zinc  ou  de  l'oxyde  de  zinc;  je  traitai  ce 
sel  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  et  j'obtins  un  déga- 
gement abondant  d'acide  carbonique;  "la  poudre  blanche  fut 
entièrement  dissoute,  et  de  là,  je  conclus  que  j'avais  affaire  à 
un  carbonate  de  zinc. 

Je  traitai  par  l'ammoniaque  en  excès  la  solution  de  sulfate 
de  zinc  que  j'avais  obtenue,  et  il  se  produisit  un  précipité  géla- 
tineux que  je  ne  cherchai  pas  à  définir  parce  que  j'avais  entrevu 
une  réaction  qui  me  semblait  d'un  plus  grand  intérêt. 

Je  pris  un  gramme  de  carbonate  de  zinc,  je  le  traitai  par 
de  l'eau   fortement  aiguisée   d'acide  sulfurique   (âgSSO^  + 
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lOgSHO),  j'obtins  un  dégagement  d'acide  carbonique  et  une 
liqueur  acide  incolore;  à  cette  solution  de  sulfate  de  zinc, 
J'ajoutai  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  mais  de  façon  à  lui 
conserver  une  réaction  acide,  et  aussitôt,  indépendamment 
d'un  dépôt  blanchâtre  qui  se  maintint  en  suspension  à  quelques 
millimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  liqueur,  j'obtins  une 
belle  coloration  rose,  qui,  par  l'agitation,  passa  à  un  rose  plus 
vif,  en  même  temps  que  le  dépôt  blanchâtre  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  se  dissolvait  dans  la  liqueur. 

Je  renouvelai  l'expérience  en  me  servant  d'acide  azotique  au 
lieu  d'acide  sulfurique,  et  le  même  phénomène  se  produisit  ; 
toutefois  la  coloration  rose  fut  plus  vive  et  plus  manifeste,  et 
passa  même  avec  le  temps  à  une  couleur  pourpre. 

De  l'oxyde  de  zinc  précipité  et  traité  de  la  même  manière^ 
me  donna  la  même  réaction. 

Curieux  de  pousser  plus  loin  cet  examen,  je  fis  une  solution 
d'un  gramme  de  sulfate  de  zinc  préparé  pour  l'usage  médical, 
dans  60  grammes  d'eau  distillée  ;  la  solution  étant  parfaitement 
neutre,  je  l'acidulai  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique; 
je  fis  intervenir  l'ammoniaque  sans  toutefois  neutraliser  la 
liqueur,  et  après  quelques  minutes,  j'obtins  une  coloration  rose 
bien  manifeste. 

De  ces  quelques  expériences,  je  conclus  que  les  sels  de  zinc 
dont  je  m'étais  servi  n'étaient  pas  parfaitement  purs,  et  qu'ils 
•contenaient  soit  des  sels  de  manganèse,  soit  des  sels  de  cobalt 
dont  les  solutions  ou  précipités  présentent  la  coloration  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  m'arrêtai  peu  à  constater  les  réactions  du  manganèse,  car, 
à  l'aspect  des  teintes  des  différentes  solutions  que  j'avais  obte- 
nues, je  trouvais  plutôt  la  coloration  pourpre  des  sels  de  cobalt 
que  la  coloration  rose  tendre  des  sels  de  manganèse  ;  et  en 
effet,  l'expérience  confirma  mes  prévisions. 

Dans  60  grammes  d'eau  distillée,  je  fis  dissoudre  1  gramme 
de  sulfate  de  zinc,  j'acidulai  avec  l'acide  sulfurique  et  j'ajoutai 
quelques  gouttes  d'ammoniaque;  la  coloration  pourpre  que  j'ai 
mentionnée  plus  haut  apparut;  je  traitai  par  le  cyanure  de 
potassium,  la  coloration  disparut  ^et  il  se  forma  du  cyanure  de 
zinc  et  du  cyanure  double  de  cobalt  et  de  potassium  ^  je  fis 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.    199 

intervenir  l'acide  chlorhydrique  pur,  et  j'obtins  iriimédiate- 
ment  la  coloration  manifeste  bleue-rosée  de  chlorure  de  cobalt 
hydraté. 

La  présence  du  cobalt  dans  les  sels  de  zinc  destinés  à  Tusage 
médical  est-elle  nuisible  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  cependant,  comme 
il  peut  être  quelquefois  utile  d'avoir  à  sa  disposition  des  sels 
de  zinc  d'une  pureté  parfaite,  ou,  môme  comme  le  pharmacien 
doit  tenir  à  livrer  des  produits  d'une  pureté  irréprochable,  je 
proposerai  pour  séparer  les  sels  de  zinc  des  sels  de  cobalt,  un 
procédé  dont  je  me  suis  inspiré  dans  l'excellent  ouvrage  d'ana- 
lyse chimique  de  M.  Deschamps  (d'Avallon). 

Après  s'être  assuré  que  le  sel  que  l'on  veut  purifier  est  bien 
exempt  d'arsenic,  de  fer,  de  manganèse  ou  autres  métaux  que. 
renferment  ordinairement  les  minerais  de  zinc,  on  le  transforme 
d'abord  en  acétate.  Supposons  le  sulfate  de  zinc  :  on  précipitera 
Tacide  sulfurique  au  moyen  de  l'acétate  de  baryte,  on  filtrera 
la  solution,  on  ajoutera  de  l'acide  acétique  en. grand  excèsj  et 
au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  on  précipitera  le  zinc  à  l'état 
de  sulfure,  exactement  privé  de  cobalt. 
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DE    l'empoisonnement    AIGU    PAR   LE    PHOSPHORE  (1), 
PAR   M.    LE   DOCTEUR  BRULLÉ. 

Les  propriétés  toxiques  du  phosphore  sont  connues  depuis  assez  long- 
temps déjà.  Les  expériences  faites  par  Weickard  dès  4780,  celles  entre- 
prises un  peif  plus  tard  par  Bouttaz,  Lœbelstein-Lœbel,  Giulio,  et  les 
exemples  d'empoisonnement  par  ce  métalloïde  employé  comme  moyen 
thérapeutique,  cités  par  Brera  (1798),  Laoth  (484  4)  et  quelques  autres, 
ont  établi  que  le  phosphore,  même  à  petite  dose,  peut  déterminer  rapide- 
ment la  mort.  Cependant  les  empoisonnements  causés  par  cette  siibstance 
sont  fort  rares  jusque  vers  4  840. 

(1)  Les  empoiflonnements  par  le  phosphore  sont  aujourd'hui  les  plus  fréquents, 
c'est  pour  cette  raison  que  je  donne  dans  ce  journal  un  extrait  étendu  d'une 
monographie  de  M.  le  docteur  BraUé,  aussi  remarquable  par  son  exactitude  que 
par  sa  précision,  B. 
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Mais  depuis  cette  époque,  Tusage  devenu  si  générai  des  allumettes  chi- 
miques allemandes  (1),  et  l'emploi  des  pâtes  phosphorées  pour  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles  (2),  ont  été  l'occasion  d'empoisonnements  nom- 
breux qui,  chaque  année  encore,  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents.  Les 
préparations  phosphorées,  dont  personne  n'ignore  les  propriétés  toxiques, 
et  qui  se  trouvent  toujours  et  partout  sous  la  main  de  l'empoisonneur  ou 
du  malheureux  qui  veut  attenter  à  ses  jours,  remplacent  aujourd'hui  l'ar- 
senic, poison  autrefois  le  plus  employé,  mais  dont  la  vente  est  depuis 
quelques  années  à  peu  près  complètement  interdite. 

C'est  à  l'étude  de  cet  empoisonnement,  important  à  bien  connaître  en 
raison  de  sa  fréquence,  qu'est  consacrée  cette  thèse,  dont  l'idée  m'a  été 
inspirée  par  l'observation  de  quelques  cas  d'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, dans  lesquels  se  sont  montrés  des  symptômes  fort  remarquables,  ie 
ne  parlerai  pas  de  la  chimie  légale  de  ce  poison,  ni  des  accident^  que 
déterminent  les  émanations  phosphorées  (3),  pour  ne  m'occuper  que  de 
l'empoisonnement  aigu  pi^oprement  dit,  qui  intéresse  plus  immédiatement 
le  méc^in  praticien. 

Circonstances  étiologiques^  dose  toxique.  —  L'empoisonnement  par  le 
phosphore  est  souvent  ie  résultat  d'un  crime  ou  d'un  suicide.  Dans  un 
relevé  des  cas  publiés,  inséré  par  M.  Chevallier  père  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale  de  4  858,  on  trouve,  de  1825  a  4858,  vingt-cinq  suicides 
et  quarante  empoisonnements  criminels. 

L'empoisonnement  peut  aussi  être  accidentel  ;  M.  Chevallier  en  signale 
vingt  dans  la  période  de  temps  indiquée  plus  haut. 

Je  citerai  quelques-uns  de  ces  cas  pour  donner  une  idée  des  circon- 
stanceg  varifoftdaÂs  iestiaoIWatlàpravûlkl^ltroduiciif^  PMr^SItfftC^  ^"^^^ 
combien  ces  empoisonnements  accidentels  sont  faciles,  et  combien  par 
conséquent  ils  peuvent  être  fréquents. 

l*"  0euy  petites  filles^  de  de^x  à  quatre  ansi,  sucent  des  aijumettes  en 

(1)  La  fabrication  eo  grand  des  allumettes  phosphoriques  date,  en  France, 
de  1833. 

(2)  La  vente  des  pâtes  phosphorées  est,  depuis  iB9%,  soumise  aux  mêmes 
règlemenis  <|ue  la  v«nie  de  la  plupart  <l«s  si^bstap,ces  y^né^e^ses;  aussi,  I^ 
«mpoisoDoemeats  par  ces  préparations,  assez  fréquentes  autrefois  que  chacuii 
liouxait  le  1^  procurer  sans  cp^irdie,  %qot  aujourd'hui  fort  rares. 

(3)  ^es  travaux  de  AjlM.  Slro,t)I,  Roufsel,  Sédillot,  Broca  et  de  quelques  autres 
phir^r^içns,  pot  fait  connaîtra  que  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  allumettes 
chimiques  sont  sujets  à  une  affection  à  eux  spéciale  :  la  nécrose  pbosphorée  des 
maxillaires.  Cette  cruelle  affection  laisse  à  ceux  qu'elle  ne  fait  pas  mourir  des 
déformations  de  la  face  et  des  inGrrnilés  incurables.  Les  émanations  pbofphorées 
produisent  encore  d'autres  accidents  relativement  beaucoup  PPiQ.lp^  grayes»  des 
douTeurs  de  gorge,  de  la  toux,  des  maux  de  tète  et  des  troubles  dige^t|C#  çigQ^l^s 
par  Ù.  Tardieu, 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTIQUE:  —  FORMULES.    201 

jouant;    elles   succombent   quelques   heures  après  (Journal   de   chimie 
médicale,  iBi9). 

2*  Un  homme  mourut  quelques  heures  après  avoir  bu  du  vin  dans  lequel 
ses  amiS)  pour  plaisanter  et  Texoiter,  avaient  mis  la  composition  phosphorée 
enlevée  à  une  certaine  quantité  d'allumettes  {ibid.,  4  852). 

3°  Une  fenpme  succomba  deux  jours  ii^près  avoir  mangé  une  soupe  d^ui^ 
légumes  faite  dans  un  vase  où,  par  mégarde,  elle  avait  laissé  un  paqu,et 
d'allumettes  {tWd.,  4  853). 

4^  Pne  femme  et  ses  deux  filles,  faisai^t  le  colportage  4bs  allumett^ç, 
moururent  après  avoir  mangé  des  aliments  qui  étaient  restés  un  certain 
temps  dans  un  panier  en  coqtapt  avec  l^urs  allumettes  ;  Is^  nature  de  Tem- 
poisonnement  a  été  constatée  par  l'analyse  chimique  (ibid.y  4  855). 

6®  M.  Chevallier  fils  rapporte  avoir  vu  en  Allemagne  quatre  personn.es 
empoisonnées  aprè^  avoir  bu  du  petit-lait  retiré  d'une  baratte  où  des  enfants 
avaient  jeté  des  allumettes  (Chevalli^  e(.  ^enry.  Étude  c}\irnique  et  médiçor 
Régale  sur  le  phosphore) . 

6°  Une  famille  éprouva  des  accidents  graves  après  avoir  mangé  de  la 
-viande  q^i  avait  séjourné  quelque  temps  ^ur  une  table  où  Ton  frottait  habi- 
tuellement des  allumettes  [Journal  <k  chimie  médicc^te^  1856). 

L'empoisonnement  est  presque  toujours  produit  par  le  mastic  des  allu- 
mettes, quelquefois  aussi  par  les  pâtes  destinées  à  tuer  les  rats,  mais^  b^s^p- 
coup  moins  souvent,  surtout  ai\iourd'hui.  Le  phosphore  en  pâture^  fpndu 
dans  l'e^iu  çbaude  o\i  dissous  da^s  l'huile,  ^^  ^té  eipployé  que  tout  à  fa|t 
exceptionnellement. 

\,Q  mastic  des  allumettes  et  les  pât^  phosphorées  doivent  au  phosphore 
seul  leu^s  pppriétés  meurtrières. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement,  ces  préparations  ont  été  généralement 
employées  mêlées  à  des  liquides  de  diverses  natures,  à  de  l'eau,  du  vin,  de 
reau-de-viç,  du  café;  elles  ont  été  tr^s  so\ivent  introduites  dans  du  potage, 
dont  le  goût  est  assez  peu  altéré  pour  quq  plusieurs  fois  il  ait  été  avalé  en 
entier. 

Le  phosphore,  ainsi  administré,  est  extrémepient  divisé  ;  cette  division 
favorise  singulièrement  son  action  en  le  mettant  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  sa  combustion  et  son  absorption.  Cette  absorption  est  sup^out 
facilitée  par  la  présence  de  matières  grasses  ^ans  les  aliments  où  Iq  poison 
a  été  introduit.  Les  alcooliques  peuvent  agir  dans  le  même  sens  ;  on  sait, 
eifL  effet,  que  les  corps  gras  et  les  alcools  dissolvent  le  phosphore. 

L'influence  de  la  grande  division  du  phosphore  a  été  notée  par  Orfila, 
gui  indique  encore  une  autre  circonstance  qui  inQue  ^  un  haut  de^ré  sur 
l'action  ^^  poison^  c'gst  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estqmac 
I)^  le  cas  où  les  sujets  avaient  pris,  peu  avant  Fi^ ^estioix  du  (oxiqu^q  qu 
peu  après,  un  repas  d'alinients^olides,  les  ^ytnptOmes  ^r^yes  ont  é^é  tar- 
^if^  :  ai^^i  1^  sujet  djB  l'observation  11  n'eut  d'accidents  un  pQu  séc^^^tf^  qj^e 
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cinq  heures  après  avoir  pris  le  poison  ;  il  en  fut  de  même  du  malade  dont 
le  docteur  Worbe  a  rapporté  l'observation  (voy.  Orfila,  Toxicologie).  On 
conçoit  même  que,  dans  des  cas  analogues,  si  la  dose  n*a  pas  été  très  éle- 
vée, l'empoisonné  puisse  échapper  à  l'influence  meurtrière  du  phosphore. 
Cette  possibilité  est  démontrée  par  les  expériences  suivantes,  instituées 
par  M.  Réveil  et  rapportées  par  M.  Poggiale  {Bulletins  de  l'Acad.  de  méd,^ 
sept.  4  859). 

«  Première  expérience,  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  do 
taille  moyenne,  ayant  fait,  une  heure  avant  l'expérience,  un  repas  copieux, 
un  fragment  de  phosphore  pesant  0*^  47  (dose  trois  fois  suffisante  pour 
tuer  l'animal  à  jeun.  Ce  chien  n'a  éprouvé  aucun  malaise  apparent,  et  neuf 
heures  après,  il  rendait  avec  les  matières  fécales  le  fragment  de  phosphore, 
qui  pesait  0*f',44. 

»  Deuxième  expérience,  —  On  a  donné  à  un  moineau  trente- trois  pilules 
renfermant  chacune  i  milligramme  de  phosphore.  Ces  pilules,  qui  avaient 
pour  excipient  de  la  mie  de  pain,  étaient  mêlées  à  du  millet  que  Toiseau  a 
mangé  en  quantité  considérable.  L'animal  n'a  rien  éprouvé  pendant  la 
première  heure  ;  il  a  paru  ensuite  très  agité.  Il  a  rendu  dans  la  nuit  des 
matières  fécales  phosphorescentes  et  quelques  pilules  légèrement  ramol- 
lies. Le  lendemain,  il  paraissait  ne  rien  ressentir  de  Tadministration  du 
phosphore.  » 

Dose  toxique.  —  Le  phosphore  peut  déterminer  la  mort  à  petite  dose  : 
1 5  centigrammes  suffisent  pour  la  produire  ;  elle  a  été  moindre  dans  plu- 
sieurs cas  mortels. 

Dans  l'observation  du  docteur  Worbe,  citée  par  Orfila  [Toxicologie)^  le 
sujet  avait  pris  d'abord  3  centigrammes;  trois  jours  après,  8  à  10  centi- 
grammes dissous  dans  l'eau  chaude.  Il  mourut  sept  jours  après  avoir  pris 
cette  dernière  dose. 

Dans  un  cas  rapporté  par  Lauth  et  cité  par  Lobstein  [Recherches  et 
observations  sur  le  phosphore,  4  84  5),  une  femme  succomba  après  avoir  pris 
en  deux  jours  5  centigrammes  de  phosphore  dissous  dans  l'huile.  L'autop- 
sie démontra  que  c'était  bien  au  phosphore  qu'il  fallait  attribuer  la  termi- 
naison fatale. 

On  a  cité  des  faits  dans  lesquels  la  mort  aurait  été  produite  par  une 
dose  plus  petite  encore  :  telle  est  l'histoire  de  cet  aliéné  épileptique  dont 
parle  Lœbelstein-Lœbel,  qui  aurait  succombé  à  l'ingestion  d'un  huitième 
de  grain  (6  milligr.)  de  phosphore  ;  mais  dans  ce  fait  il  est  bien  probable 
que  la  mort  a  été  déterminée  par  Tépilepsie,  et  non  par  le  phosphore. 

Cependant  une  dose  fort  petite  peut  occasionner  des  accidents  graves, 
ainsi  que  le  montre  le  fait  suivant,  rapporté  par  M.  Tardieu  [Etude  his- 
torique et  médico-légale  sur  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  4  856). 

«  Une  jeune  fille,  entraînée  au  suicide  par  le  désespoir,  fit  tremper, 
pendant  sept  à  huit  minutes  seulement,  l'extrémité  phosphorée  do  cent  une 
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allumettes.  La  faible  partie  de  pâte  dissoute  suffit  pour  détei miner  des 
accidents  d'empoisonnement  très  graves,  heureusement  conjurés  par  dès 
soins  très  habilement  dirigés  au  moment  môme  de  l'accident;  mais  la  gué* 
rison  n'était  pas  complète  au  bout  de  huit  jours.  Ajoutons  que  les  allumettes 
qui  avaient  servi  à  commettre  le  suicide  conservaient  presque  toutes  la 
propriété  de  s'enûammer  par  le  frottement,  et  n'avaient  par  conséquent 
p^rdtt  qu^une  partie  peu  considérable  de  la  pâte  vénéneuse.  » 

L'action  meurtrière  du  phosphore  à  petite  dose  est  d'ailleurs  démon- 
trée par  les  expériences^faites  sur  les  animaux':  le  docteur  Worbe  a  tu^ 
un  jeune  caniche  avec  3  centigrammes  de  phosphore  fondu  dans  l'eau 
chaude,  et  un  jeune  chien  de  trois  ans  avec  7  centigrammes  administrés  de 
la  même  manière. 

Symptômes,  —  La  déglutition  des  boissons  et  des  aliments  contenant 
une  préparation  phosphorée  ne  détermine  pas  généralement  de  douleur j 
L'apparition  des  premiers  symptômes  peut  se  faire  attendre  plusieurs 
heures,  quand  Testomac,  avant  l'ingestion  de  la  substance  toxique,  conte- 
nait des  aliments  ;  dans  le  cas  contraire,  leur  apparition  est  beaucoup  plus 
prompte,  et  môme  souvent  presque  immédiate.  Ces  symptômes  sont  :  des 
douleurs  au  niveau  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  et  surtout  à  la  région 
épigastrique,  douleurs  quelquefois  obtuses  d'abord,  mais  augmentant  gra- 
duellement, d'autres  fois  atroces  dès  le  début;  une  soif  vive;  des  vapeurs 
alliacées  et  phosphorescentes  qui  s'échappent  deMa  bouche  et  des  narines; 
des  nausées,  des  vomissements  muqueux,  bilieux,  ou  constitués  par  les 
substances  ingérées,  quelquefois  colorées  en  rouge  par  du-  sang,  brillants 
dans  l'obscurité  ;  des  coliques  suivies  ou  non  de  selles  liquides,  du  ténesme 
rectal,  du  ténesme  vésical,  de  la  suppression  des  urines.  Le  pouls  reste 
normal  ou  est  accéléré;  l'intelligence  est  libre,  le  faciès  plus  ou  moins 
altéré,  les  forces  quelquefois  abattues,  d'autres  fois  conservées. 

Souvent,  quand  le  malade  ne  succombe  pas  très  rapidement,  ces  sym- 
ptômes, dès  le  deuxième,  troisième  ou  quatrième  jour,  sont  moins  intenses  ; 
les  douleurs  abdominales  ne  sont  plus  aussi  vives  ;  les  vomissements  ont 
cessé;  le  faciès  est  meilleur  :  il  semble  que  le  piéril  soit  conjuré.  Mais  bien- 
tôt apparaît  une  nouvelle  série  d'accidents  d'un  tout  autre  ordre,  mais  non 
moins  redoutables.  Avec  l'amélioration  passagère  qui  sert  de  trait  d'union 
aux  deux  ordres  de  symptômes,  coïncident  très  souvent  une  légère  teinte 
ictérique  des  conjonctives,  des  douleurs  dans  les  membres  s'accompagnant 
d'engourdissement.  La  teinte  jaune  ne  tarde  pas  à  se  généraliser  ;  le  foie, 
augmenté  de  volume,  devient  douloureux;  des  liémorrhagies  peuvent  se 
produire  à  la  surface  de  la  peau  (pétéchies),  à  la  surface  des  muqueuses 
(vomissements  noirs,  selles  sanglantes,  hémoptysie,  épistaxis,  etc.};  le 
pouls  s'affaiblit,  devient  presque  insensible;  le  malade,  profondément 
prostré,  conserve  encore  son  intelligence;  mais  bientôt  apparaissent  l'agi- 
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tation,  liô  délire,  les  convulsions  générales  on  partielles,  dà  trismns,  éé  là 
contracturfe dés  membres;  la  respiration  s'embart^asse  ;  le  côma Succède *n* 
phénomènes  d'excitation  cérébrale,  et  la  mot-t  arrive. 

TeHe  est  la'  marche  que  suivent  les  symptômes  de  rempoiSonnement, 
quand  le  malade  résiste  quelques  Jours.  Quand  la  mort  arrive  rapides 
à^ent,  lé  marche  diffère  en  ce  que  les  accidetatô  se  succèdent  avec  une 
rapidité  formidable.  Avant  qu'il  y  ait  rémission  dans  les  s^j^Diptôtoeà 
gâstrû-intestinaus,  apparaissent  les  troubles  nerveux  de  la  période  finale. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  l'ictère  let  les  hém^rrhagiès  manquent  très 
généralement. 

Parmi  les  symptômes  que  je  viens  d'ihdiquer,  il  eh  est  |>lusieurs  sur 
lesquels  il  importe  de  revenir. 

Vomissements.  ^— ^  Leè  vomissements  n'apparaissent  quelquefois  que 
lé  deuxième  on  troisième  jour;  dans  quelques  cas,  ils  ont  manqué 
complètement  ;  dans  d'autres ,  ils  état  été  dès  le  début  presque  con- 
tinuels. 

Si  à  ces  vomfiss^nents  continuels  se  joint  un  refroidisfieinent  nolable^ 
j^énomène  phisteurs  fois  noté  dans  les  observations ,  l'empcnsontteaieBt 
prendra  une  forme  symptomatique  spéciale  qui  pourra  faire  penser  à  une 
tout  autre  affection, 

.  Dans  un  cas  de  oe  genre  [Union  médicale  de  ia  Gironde,  juin  4  859),  le 
docteur  Lafargue,  qui  rapporte,  le  fait,  a  cru  à  un  choléra  infantile  :  il 
s'agissait  d'un  enfant  de  sept  ans  qui,  bien  portant  la  veille,  fut  trouvé  le 
matin  dans  l'état  suivant  : 

Abattement  général;  peau  froide;  pouls  petit»  presque  misérable;  face 
pâle;  lèvres  bleuâtres;  yeux  enfoncés  et  cernés;  langue  presque  froide  et 
de  couleuir  normale;  douleur  vive  à  l'épigastre  qui  fait  tordre  le  petit 
malade  ;  ventre  plat,  non  douloureux  à  la  pression  ;  respiration  courte, 
profonde,  haletante;  vomissements.  L'enfant,  absorbé  par  la  souffrance, 
ne  répond  pas  aux  questions  ;  il  a  cependant  conservé  toute  son  intel- 
ligence. 

La  mort  arriva  dans  la  même  matinée.  Une  enquête  fut  ordonnée,  et 
l'analyse  chimique  démontra  que  l'enfant  avait  succombé  à  un  empoisonne- 
ment par  le  phosphore. 

Phosphorescence.  —  La  phosphorescence  et  l'odeur  alliacée  de  l'haleine 
constituent  un  excellent  moyen  de  diagnostic,  suffisant  à  lui  seul  pour 
reconnaître  la  nature  de  l'empoisonnement  ;  mais  ces  signes  n'existent  qu'au 
début.  % 

On  a  aussi  indiqué  ia  phosphorescence  de  l'urine.  Ce  phénomène  n'est 
pas  noté  dans  les  observations  d'empoisonnements  ;  cependant  son  exis- 
tenfee  est  parfaitement  établie  dans  les  cas  où  le  phosphore  a  été  absorbé 
par  les  voies  respiratoires.  Vauquelin,  qui  le  premier  a  signalé  cet  effet 
remarquable,  l'a  observé  sur  lui-même.  MM.  Chevallier  fils  et  0.  Henry 
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rappot'tent,  dans  leur  hiémoire  sur  le  phoéphore,  qn'on  cWf  "de  fabriqué 
a  constaté  seize  ou  dix-sept  foie  que  sefe  ouvrier^  rendaient  ti'ne  nriïlô 
phosphorescente.  Ceux  chpz  lesqiieîs  suHoïit  s»  ihanlféstail  ce  phéno- 
mène étaient  employés  S  mouîèr  ie  phosphore  en  l'^ispirant  dans  deâ 
tubes. 

Symptômes  iierveux.  —  Les  symptômes  nerveux  périphériques  qui 
précèdent  lés  troubles  d^  centre  encéphale -rachidieo  ont  été  assez  sou- 
vent notés  :  ce  sont  des  dotileors  vagues  avec  engourdissement,  fourmil- 
îétnent.  Ces  douleurs  peuvent  être  continues,  avec  exaspération  de  temps  en 
temps  ;  elles  peuvetit  s'aèfcompagner  de  crampes,  de  contracttiré.  ï)àhà 
un  'cas,  la  malade  cessa  d  aVorr  la  sensibilité  ord!i)àire  *de  la  peàti  et 
accusa  une  dtîf^ulté  de  préhensîôn  des  petits  objets,  d  une  épingle  par 
"ëiœmple. 

Symptômes  cutanés.  —  L'ictère  apparaît  le  deuxième,  trôisièttlè  ou  qua- 
trième jour  qui  suit  l'ingestion  du  poison.  Ge  symptôme,  ht>rs  les  cas  où  les 
malades  sont  rapidement  ehlevés,  manque  fort  rarement.  La  malade  (}ui 
fiait  le  sujet  de  l'obéervatloh  7  n'a  pas  du  d'ictère  véritable,  mais  une  coI(^- 
Tdtioù  jaune,  due  à  l'eitravasation  d'une  ^tite  quantité  de  sang  danè 
l'épaisseur  de  la  peau,  semblable  à  celle  que  présentent  les  nouveau-nés  tfa 
tf  otsièoieau  quatrrèmfe  jour  :  les  conjonctives,  en  effet, n'étaient  pas  jaunes  • 
les  urines,  traitées  par  l'acide  nitrique,- ne  pren^iient  pas  la  teinte  v^rdÀttè 
caractéristique  de  la  présence  de  la  biie  ;  la  eoknation  était  bornée  à  ia  face 
^  aux  memtnres;  elle  n'était  pas  uniforme*;  elle  était  plus  pronènoée  aux 
parties  déclives. 

On  a  signalé  sur  la  peau  l'existence  de  péiéchie^. 
Hémorrhagie».  '—  Les  vomissements  peuvent  être  colorés  en  rooge  par 
du  sang  :  cette  bémérrbagie  de  début  tient  à  l'action  locale  du  phosphore. 
Un  peu  plus  tard,  apparaissent  des  hémorrbagies  qu'on  ne  peut  plus  ratta- 
cher à  la  môme  cause.  Ces  hémorrbagies  se  sont  produites  chez  trois 
femmes  empoisonnées,  que  j'ai  eu  occasion  de  voira  Thôpital  Lariboisière, 
et  dont  je  rappofrte  dans  ma  thèse,  les  observations.  Chez  deux  d'entre 
elles,  les  hémorrhagies  ont  eu  lieu  seulement  à  la  surface  de  la  muqueuse 
gastro -intestinale  ;  ces  malades  rejetaient  par  la  bonche  des  mucosités  d'un 
brun  noirâtre,  contenant  du  sang  altéré,  facilement  reconnaissable  au 
microscope.  Dans  le  troisième  cas,  le  sang  s'est  échappé  non-seule- 
ment par  la  bouche  et  par  l'anus,  mais  encore  par  les  fosses  nasales,  les 
voies  urinaires  et  même  un  jour  par  les  deux  oreilleç.  Ces  hémorrhagies, 
auxquelles  la  malade  a  résisté,  ont  été  remarquables  par  leur  longue  durée^ 
leur  intensité,  et  aussi  en  ce  qu'elles  ont  présenté  une  sorte  d'intermit- 
tence. Elles  se  sont,  en  etfet,  arrêtées  trois  fois  pour  reparaître  après  plu- 
sieurs jours  d'intervalle.  Cette  femme,  avec  ses  hémorrhagies  multiples, 
abondantes,  intermittentes,  avec  sa  coloration  jaune  ecchymotique  dont  il  a 
été  parlé  au  paragraphe  précédent,  présentait  un  ensemble  symptomatique 
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qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  cette  affection  singulière  que  les 
auteurs  désignent  sous  le  nom  dliémophilie, 

Ténesme  vésical^  excitation  vénérienne,  —  On  a  cité,  dans  plusieurs  ob- 
serva tiens,  du  ténesme  vésical,  des  douleurs  en  urinant,  de  la  rétention 
d'urine  ou  de  Tincontinence  ;  ce  dernier  symptôme  se  remarque  surtout 
vers  la  fin. 

L'excitation  vénérienne,  qu'on  devait  s'attendre  à  trouver  en  raison  de 
la  réputation  du  phosphore,  semble  faire  défaut. 

Les  propriétés  aphrodisiaques  du  phosphore  paraissent  d'ailleurs  avoir 
été  beaucoup  exagérées  :  Orfila  cite  bien  deux  faits  dans  lesquels  des  expé- 
rimentateurs, ayant  pris  du  phosphore,  ont  éprouvé  de  l'excitation  véné- 
rienne; Mérat,  dans  le  Dictionnaire  en  60  volumes^  art.  Phosphore,  en  cite 
un  autre.  Mais  cet  effet  du  phosphore  n'est  pas  indiqué  dans  les  observa- 
tions d'empoisonnement. 

Il  n'est  pas  noté  non  plus  dans  les  cas  où  ce  métalloïde  a  été  administré, 
à  titre  de  médicament,  contre  des  affections  très  diverses,  parmi  lesquelles 
un  bon  nombre  n'^étaient  pas  de  nature  à  empêcher  l'excitation  vénérienne 
de  se  produire  [Lobstein,  Recherches  et  observations  sur  le  phosphore;  Bayle, 
mémoire  inséré  dans  la  Revue  médicale  de  4  829). 

Le  docteur  Roussel  [Revue  médicale  de  4  846)  dit  avoir  interrogé,  à  ce 
point  de  vue,  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  allumettes  chimiques,  et  n'avoir 
obtenu  que  des  réponses  contradictoires. 

Enfin  l'excitation  vénérienne  n'est  indiquée  dans  aucune  des  expériences 
faites  sur  les  chiens  par  Orfila,  Worbe,  Lassaigne,  ni  dans  celles  faites  plus 
récemment  par  MM.  Réveil  et  Poggiale. 

Terminaisons,  —  La  mort  est  la  terminaison  presque  fatale  de  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore  ;  les  suicides  commis  avec  cette  substance,  qui 
ne  réussissent  pas,  sont  rares.  Dans  les  quarante  cas  d'empoisonnements 
criminels  cités  dans  la  statistique  de  M.  Chevallier,  il  y  a  dix-neuf  guéri - 
sons  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  sujets  qui  ont  échappé  à  la  mort  se  sont 
presque  tous  aperçus  à  temps  que  l'aliment  qui  leur  était  présenté  conte- 
nait quelque  chose  d'extraordinaire,  et  n'en  ont  pris  qu'une  petite  quantité. 

Les  empoisonnés  succombent  dans  un  temps  variable.  Orfila  cite  l'ob- 
servation d'un  jeune  homme  qui  mourut  en  quatre  heures  ;  plusieurs  fois 
la  mort  est  arrivée  dans  le  courant  du  premier  jour,  dans  la  plupart  des 
cas,  du  troisième  au  huitième;  quelquefois,  mais  rarement,  plus  tard.  Julia- 
Fontenelle  parle  d'un  pharmacien  qui  ne  succomba  que  dix- sept  jours  après 
s'être  empoisonné. 

Quand  les  malades  échappent  à  la  mort,  la  guérison  est  longue  à  venir  ; 
ils  conservent  longtemps  de  la  faiblesse  ;  il  leur  reste  des  douleurs  db^ns  les 
membres.  Dans  un  cas  cité  dans  le  mémoire  de  MM.  Chevallier  fils  et 
Causse,  d'Alby  [Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  i  855),  l'empoi- 
sonné a  conservé  une  paralysie  du  bras. 


TOXICOLOGIE.  -^  THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.     207 

Lésions  andtômiques.  —  Toutes  les  altérations  pathologiques  produites 
par  le  phosphore  se  partagent  naturellement  en  deux  groupes  bien  dis-* 
tincts  :  4° celles  déterminées  par  Taction  locale  irritante  de  ce  métalloïde; 
2°  celles  que  cette  action  locale  ne  peut  expliquer.  Ces  dernières  sont  la 
coloration  ictérique,  le  ramollissement  et  la  décoloration  des  viscères,  le 
défaut  de  coagulabilité  du  sang,  leshémorrhagies. 

Ces  hémorrbagies,  dont  le  siège  est  si  variable  (muqueuse  gastro-intes- 
tinale, pulmonaire,  génito-urinaire ,  cavités  séreuses,  tissu  cellulaire  sous- 
séreux,,  intermusculaire,  sous-cutané),  paraissent  constantes,  quand  tou- 
tefois tes  sujets  ne  sont  pas  très  rapidement  enlevés  par  les  désordres 
résultant  de  Taction  locale  du  poison.  Elles  sont,  en  effet,  notées  dans  toutes 
les  observations  un  peu  détaillées  se  rapportant  à  des  sujets  ayant  résisté 
quelques  jours  ;  elles  sont  notées  dans  toutes  les  observations  que  Je  rap- 
porte à  la  fin  de  cette  thèse,  elles  le  sont  aussi  dans  plusieurs  de  celles  citées 
par  Orûla  dans  sa  Toxicologie  à  propos  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore. 

Mode  d^action  du  phosphore  à  dose  toxigue  sur  Véconomie.  —  On  sait  que 
le  phosphore  est  doué  d'une  très  grande  affinité  pour  Foxygène  ;  qu'il  se 
combine  à  la  température  ordinaire  avec  ce  corps;  que  le  résultat  de  cette 
combinaison  est  une  fumée  blanche,  l'acide  phosphatique  ou  hypophospho- 
rique,  mélange  d'acide  phosphoreux  et  d'acide  phosphorique.  Cette  combi- 
naison a  lieu  d'abord  avec  une  légère  élévation  de  température^  mais  la 
chaleur  se  développant  peu  à  peu,  le  phosphore  s'enflamme  et  se  trans- 
forme en  grande  partie  en  acide  phosphorique.  Ce  corps,  ainsi  enflammé, 
peut  produire  sur  la  peau  de  graves  brûlures,  rendues -plus  graves  encore 
par  l'action  corrosive  des  acides  formés. 

Ce  qui  se  passe  à  l'air  libre  se  passe  également  à  l'intérieur  du  tube 
digestif,  où  le  phosphore  se  combine  avec  l'oxygène  contenu  dans  les  gaz 
ou  dissous  dans  les  liquides  que  renferment  l'estomac  et  les  intestins  :  de 
là  ces  inflammations,  ces  eschares,  ces  perforations,  xfue  nous  avons  notées 
en  faisant  l'anatomie  pathologique,  lésions  bien  suffisantes,  à  elles  seules, 
dans  bon  nombre  de  cas,  pour  produire  la  mort.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  ces  lésions  peuvent  manquer  ou  être  fort  peu  prononcées. 
Il  faut  donc  admettre  que  le  phosphore  peut  déterminer  la  mort  autrement 
que  par  son  action  locale. 

Le  phosphore,  en  effet,  est  absorbé. 

Cette  absorption,  constatée  depuis  longtemps  déjà  par  Orfila,  qui  expli- 
quait par  elle  les  symptômes  nerveux  qui  signalent  la  période  finale  de 
l'empoisonnement,  est  démontrée  par  la  présence  du  phosphore  ingéré  dans 
le  tissu  du  foie  et  des  autres  viscères. 

Ainsi  M.  Réveil  (rapp.  de  M.  Poggiale,  Bull,  de  fAcad.  de  méd.,  4  859), 
ayant  soumis  à  l'essai,  par  l'appareil  de  M.  Mitscherlich,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  d'un  chien  empoisonné  avec  0*'^,45  de  phosphore,  a  constaté  la 
phosphorescence  indiquant  la  présence  du  phosphore. 
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Ce  phénomène  peot  aassi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Poggiale,  être 
produit  par  les  aeides  phosphoreux  et  hypophosphoreux  ;  mais  ees  acides 
n'existent  pas  à  Tétat  normal  dans  Téconomie,  de  sorte  que  la  photophores- 
cence,  qu'elle  soit  déterminée  p^r  le  phosphore  à  Tétat  de  corps  simple,  ou 
par  les  acides  ci^essas  indiqués,  n  en  démontre  pas  moins  l'absorption  dn 
phosphore  ingéré. 

Cette  antre  expérience  de  M.  Réveil,  dtée  dané  le  même  rapport,  montre 
que  le  phosphore  peut  être  absorbé  à  l'état  de  corps  simple. 

Un  portion  du  foie  d'un  chien,  empoisonné  avec  O'^iS  de  phosphore,  â 
été  conpée  par  morceaux  et  desséchée  sods  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, Il  côté  de  fragments  de  chaux  vive.  Ces  morceaux  de  foie  bien 
lecs.  ayant  été  placés,  après  avoir  été  divisés,  sûr  une  plaqdd  cbâdde,  ont 
donné  dans  l'obscurité  des  lueurs  phosphorescentes  qui  ne  pouvaient  être 
produites  que  par  le  phosphore  libre. 

.  L'&bsorption  du  phosphore  à  l'état  de  corps  simple  est  enoofé  déthon-^ 
irée  par  la  phosphorence  de  Torine,  constatée,  ainsi  que  noue  l'avons  déjà 
va,  par  Vauqnelin,  constatée  aussi  sur  des  ouvriers  qui  travaillent  le  phos- 
phore. Dans  ces  cas,  c'est  par  les  voies  respiratoires  que  ce  métalloïde  àVait 
été  absorbé. 

Les  acides  du  phosphore  sont  facilement  absorbés  en  raison  de  li^r 
grande  solubilité.  Cette  absorption  est  d'ailleurs  constatée  expéHmetitale- 
metU  :  ainsi  Tacide  phosphoriqne  en  solution  concentrée,  avec  leqaet  on 
avait  empoisonné  un  lapin,  a  été  retrouvé  dans  les  urines  (Or£la«  TmH^ 
eologie). 

L'élimLiation  du  phosphore  se  h\i  par  les  voies  urinaires,  oonune  ie 
démontre  la  phosphorescence  des  urines  ;  elle  t  lieu  aussi  par  les  voies 
respiratoires,  ainsi  que  lé  montre  l'expérience  suivante  de  Mâgendle  s  cet 
expérimentateur,  ayant  injecté  de  l'huile  phosphores  dat)s  la  plèvre  d'un 
ehien,  vit,  au  bout  de  quelques  minutes,  Tanimal  exhaler  ùi  chaquô  expira-* 
tion  des  vapeurs  blanches  d'acide  phosphatique. 

Les  autres  voies  d'élithination  sont  encore  mal  connues  ;  la  dorée  de  eette 
élimination  n'est  pad  non  plus  fixée  encore. 

L'absorption  dn  phosphore  à  Tétat  de  corps  simple  et  I  Tétat  de  eom«- 
binaison  acide  étant  admise,  reste  à  déterminer  la  part  de  ce  métalloïde  el 
de  ses  acides  dans  la  production  des  phénomènes  gétt^raux  de  rempoisén- 
nëment» 

Les  acides  ont  été  considérés  comme  vénéneux,  surtout  l'acide  phos-** 
phoreux;  mais  les  expériences  de  M»  Schuofaard  de  iollingue  (/ofim»  dé 
chim.  méd.,  4  857),  celles  de  MM.  Personne,  Réveil  et  Poggiale,  oBtdé* 
méhtré  que  les  acides  du  phosphore ,  suffisamment  dilués  (  5e  qui  favo- 
riserait leur  action  s'ilft  étaient  réellement  vénéneux,  comme  cela  arrive 
pour  l'acide  [oxalique ,  par  eatsirlple  ) ,  ne  déterminent  pa^  l'empoisonne-^ 
ment. 
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M.  Poggiâle  fit  prendre  à  un  lapin  0«%40  d'acide  phosphoreux  dissous 
dans  15  grammes  d'eau;  cet  animal,  qui  avait  déjà  pris  les  jours  précé- 
dents, sans  inconvénient  sérieux,  4 ,  puis  2  décigrammes  du  méttie  acide, 
éprouva  seulement  de  la  difficulté  de  la  respiration,  et  plusieurs  tieut'eà 
après,  II  liiangea  avec  appétit.  On  autre  lapin,  à  qui  i!  donna  seulement 
4  décigramme  de  phosphore  dissous  dans  l'huile,  mourut  au  bout  de  dit 
heures. 

C'est  donc  si  Tâbsorption  du  phosphore  à  Tétat  de  corps  simple  qu'il  fatit 
attribuer  les  accidents  généraux  de  rempoisonneraént. 

Les  manifestations  morbides  que  détermine  l'absorption  du  phosphore 
âont  rictère,  les  accidents  ataxiques  et  adytiamiques,  les  hémorrbagieà 
passives,  indiquant  une  altération  profonde,  une  sorte  de  dissolution  dti 
sang,  qu'on  trouve  en  effet,  à  Tàutopsie,  fluide  oh  tnat  coagulé. 

Ces  manifestations  morbides  constituent  un  ensemble  symptomâtiqué 
fort  remarquable,  qui  se  retfouve  dans  d'autres  afifectidhs.  L'anëlogie  qdè 
présentent  les  symptômes  déterminés  par  Tabsort^tion  du  phosphore  dveé 
ceux  qui  se  montrent  dans  une  affection  dont  la  nature  est  encore  tnal 
eoilnue,  Tictère  grave,  est  si  fVappatite  que  je  ne  puis  m'ètnpôcher  de  la 
signaler  ici,  bien  que  cela  ôorte  un  peu  de  mon  sujet.  Dans  l'ictère  gravé, 
Bn  effet,  nousi  retrouvons  la  coloration  jaune  des  téguments,  les  accidents 
étatiques  et  adynamiques,  les  hémorrhagies  passives,  el  à  Tautopsle  nôUS 
trouvons,  comme  dans  l'empoisonnement,  des  suffusions  sanguines  dans  le 
tissu  cellulaire  et  le  sang  fluide  ou  mal  coagulé.  Une  telle  ressemblance 
dans  les  effets  produits  peut  bien  faire  songer  à  quelque  analogie  danë  la 
eàùsë,  faire  penser  que  l'ictère  grave  est  nû  empoisonnemeht,  mais  un 
eiDpolItôniieiinientmiastnatique,  bien  entendd;  opinioh  d'ailleurs  habilemeiat 
défendue,  U  Tâide  d'autres  arguments,  par  mon  vénéré  maître,  M.  Héraltî, 
dans  une  communication  faite  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  {Unîùti 

Traiterfient,  prophylacôie. — La  première  indication  à  retti{)lit*  èst,  ëômiâd 
ûmk  la  plupart  ded  émpoi!K>nnements ,  d'évacuèff  là  substahce  tôiique  ï 
ou  emploiera  pour  cela  l'émétiquë  â  la  do^é  dé  40  â  40  centigrammes, 
du,  à  défaut  d'émétique,  là  titillation  de  là  Itiettè.  Il  ÎAbi  àtissi,  \ë  pluil 
pt^oiBptemenf  possible,  donnëf  en  àbohdahcë  des  boisiiënà  âquëti^ëS 
tenant  m  Bttspenâidfn  de  la  magriésie  décarbonatéé,  ainsi  que  l'a  pfD()Osé 
Orfila. 

Le  liquide  chargé  de  magnésie  agit  de  plusieurs  manières  :  il  chasse 
r air  contenu  dans  Testomac,  et  enlève  ainsi  au  phosphore  des  moyens 
de  combustion  ;  il  distend  ce  fîscê^e,  et  fevôrise  cdnséqdemmérit  le  vomis- 
sement; la  magnésie  absorbe  les  acides  formés,  et  par  là  empêche  leur 
action  cerrosive  sur  ta  muqueuse;  enfin,  et  c'est,  selon  M.  Réveil,  son 
principal  mode  â'(«(5tion,  elle  enveloppe  le  poison,  l'isole  des  parois  de 
l'estomac. 
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L'expérience  suivante,  citée  par  M.  Poggiale,  montre  que  la  magnésie, 
tout  en  n'étant  pas  un  véritable  antidote,  puisqu'elle  est  sans  action  chi- 
mique sur  le  phosphore  à  l'état  de  corps  simple,  peut  cependant  être  effi- 
cace dans  l'empoisonnement  produit  par  ce  métalloïde. 

«  On  a  donné  à  un  chien  à  jeun  5  décigrammes  de  phosphore  pulvérisé; 
puis  on  lui  a  administré  de  la  magnésie  calcinée  délayée  dans  une  grande 
quantité  ji'eau.  L'animal  éprouva  quelques  nausées,  mais  il  ne  présenta 
aucun  symptôme  nerveux  remarquable.  Le  lendemain,  il  prenait  des  ali- 
ments, et  trois  jours  après,  il  était  complètement  rétabli.  » 

Il  est  une  remarque  à  faire  à  propos  de  l'usage  de  la  magnésie  dans  cet 
empoisonnement  :  c'est  qu'il  faut  en  répéter  plusieurs  fois  l'administration. 
Les  expériences  sur  les  animaux,  les  autopsies  pratiquées  sur  des  sujets 
empoisonnés,  ont  en  effet  fait  voir  que  le  phosphore  introduit  dans  le  tube 
digestif,  mettait  un  temps  assez  long  à  disparaître  ;  il  y  a  donc  intérêt  à 
répéter  l'emploi  de  la  magnésie,  afin  de  saturer  les  acides  à  mesure  qu'ils 
se  forment,  et  de  tenir  le  phosphore  isolé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  expulsé  du 

.  canal  intestinal. 

A  défaut  de  magnésie,  on  pourra  employer  l'eau  albumineuse,  l'eau 
amidonnée,  qui,  comme  la  magnésie,  peuvent  isoler  le  poison. 

On  a  conseillé  de  ne  se  servir  que  d'eau  bouillie  pour  préparer  les  bois- 
sons, afin  de  fournir  le  moins  d'oxygène  possible  à  la  combustion  du  phos* 

phore. 

Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  l'usage  des  matières  grasses,  sub- 
stances qui,  dissolvant  le  phosphore,  assurent  son  absorption. 

Les  douleurs  abdominales  sont  souvent  extrêmement  vives;  on  pourra, 
pour  les  calmer,  employer  les  fomentations  émollientes  et  narcotiques,  les 
bains,  les  opiacés  à  petite  dose  à  Tintérieur  ;  on  a  aussi  appliqué,  dans  le 
même  but,  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées. 

Quand  les  accidents  déterminés  par  l'absorption  du  poison  apparaissent, 
le  médecin,  n*ayant  pas  d'action  directe  sur  la  cause  qui  les  produit,  ne 
peut  faire  autre  chose  que  combattre  les  symptômes  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent. Aux  hémorrhagies  on  opposera  la  glace,  les  acides  minéraux,  le 
tannin,  le  ratanhia  et  les  autres  astringents.  On  tentera  de  combattre  les 
accidents  cérébraux  ataxiques  par  les  narcotiques,  mais  à  petite  dose,  Car 
à  cette  excitation  succède  bientôt  le  coma,  qu'on  essayera  de  combattre  par 
les  excitants,  les  révulsifs  cutanés. 


SUR  LES  TËIMURËS  ALCOOLIQUES,  PAR  M*  LUNEAU. 

Voici Textrait  d'un  travail  important  que  M.  Luneau  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  r Académie  de  médecine  de  Belgique. 
»  L'expérience  a  démontré,  dit  M.  Luneau,  jusqu'à  quel  point 
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il  n'est  pas  indifférent,  pour  préparer  les  teintures,  de  se  servir 
de  feuilles  de  digitale  trop  jeunes  ou  bien  cueillies  vers  l'époque 
de  la  floraison,  de  feuilles  de  digitale  et  de  fleurs  d'arnica  nou- 
velles ou  surannées,  des  fleurs  d'arnica  provenant  de  TAllemagne 
ou  des  bois  montués  de  Luxembourg,  de  la  valériane  officinale 
sauvage  et  cultivée  ou  de  la  valériane  çles  jardins,  de  la  racine 
d'angélique  de  Bohème  ou  de  la  même  racine  cultivée,  du  quin- 
quina jaune  et  rouge  contusés  ou  bien  pulvérisés  aux  trois 
quarts. 

»  Eneflet,  pour  une  quantitédéterminée  de  teinture  équivalant 
à  cent  parties  de  substance  sèche ^  les  feuilles  de  digitale  parfais» 
tement  développées  fournissent  sept  et  sept  dixièmes  parties 
d'extrait  en  plus  que  celles  qui  le  sont  incomplètement  ;  et  les 
feuilles  de  digitale  surannées,  onze  et  deux  dixièmes  parties 
d'extrait  en  moins  que  les  nouvelles. 

»  Les  fleurs  d'arnica  d'Allemagne  donnent  treize  et  trois  dixiè- 
mes parties  d'extrait  en  plus  que  les  fleurs  récoltées  en  Bel- 
gique :  ces  mêmes  fleurs  surannées  fournissent  ordinairement  à 
l'alcool  cinq  parties  de  matière  extractive  en  moins  que  les 
fleurs  nouvelles.  La  valériane  officinale  sauvage  accuse  deux 
parties  d'extrait  en  plus  que  la  môme  plante  cultivée;  la  valé- 
riane des  jardins  donne  la  même  quantité  d'extrait  que  la  valé- 
riane sauvage,  dont  l'extrait  toutefois  est  supérieur  à  tous 
égards,  notamment  par  ses  propriétés  éminemment  aro- 
niatiques. 

»La  racine  d'angélique  de  Bohême ,  noire,  et  compacte  a  un 
rendement  supérieur  de  quinze  parties  d'extrait  sur  celle  des 
jardins  ou  cultivée,  qui  est  blanchâtre  et  beaucoup  moins  com- 
pacte. Enfin,  le  quinquina  jaune  pulvérisé  aux  trois  quarts 
l'emporte  sur  le  contusé  de  six  parties  et  demie  d'extrait,  et  le 
quinquina  rouge  pulvérisé  de  la  même  manière  fournit  dix  par- 
ties d'extrait  en  plus  que  le  contusé. 

»  Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  témoignent  assez  de  l'in- 
fluence considérable  du  climat,  du  sol,  de  l'âge,  delà  vétusté  et 
du  mode  de  division  sur  les  rendements  des  végétaux  en 
matière  extractive  capable  d'être  dissoute  par  l'alcool  plus  ou 
moins  concentré,  et,  par  conséquent,  sur  l'activité  médicinale 
des  produits  qui  en  résultent. 
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}i  J'ai  dit  préccdemmeni  qu  une  teinture  tle  même  get)r0 
et  espèce,  toutes  choses  étant  égales,  est  d'autant  plus  active 
qu^elle  contient  plus  d'extrait  et  que  cette  relation  n'est  pas 
toujours  ^uivie  quand  le  genre  est  diSérent,  l'espèce  restant  la 
ménf)e. 

9  Les  teintures  d'herbes  fraîches  ou  les  alcoolatures,,  et  les 
teintures  de  substances  sèches  ou  les  teintures  proprenoenl  dites^ 
constituent  deux  genres  différents  d'une  même  forme  pharoia^ 
ceutique.  Selon  mes  essais,  les  teintures  sont  beaucoup  plus 
chargées  d'extrait  que  les  aicoolatures  de  la  même  espèce. 
Cependant  l'expérience  clinique  noqs  enseigne  que  celles-ci  sont 
plus  active3  que  celles-là. 

>  Les  observations  qui  ont  été  faites,  sur  ma  demande,  par 
MM.  Lebrun  et  Alix,  internes  à  l'hôpital  Saint-Jean,  dans  les 
services  de  MM.  Graux  et  Pigeolet,  ne  laissent  plus  aucun  dout^ 
à  cet  égard  ;  elles  démontrent  que  les  alcoolatures ,  quoique 
renfermant  très  peu  d'extrait,  l'emportent  en  énergie  et  eu 
vertu  du  tout  au  tout  sur  les  teintures  ordinaires,  qui  relative-* 
ment  renferment  une  proportion  considérable  d'extrait* 

»  Ces  observations  démontrent  clairement  que  les  teintures  et 
les  alcoolatures  sont  des  médicaments  essentiellement  différente, 
et  que  Ton  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  substituer  les  uns  aux 
autres. 

»  L'activité  médicinale  plus  grande  des  alcoolatures  dépend  de 
la  nature  particulière  des  matières  qu'elles  tiennent  en  dissolu* 
tion  et  qui  représentent  a  peu  près  tous  les  principes  actifs  de 
la  plante  fraîche. 

»  Quelques-uns  de  ces  principes  se  dissipent  par  la  dessiccation 
ou  diminuent  par  une  espèce  de  fermentation  ou  d'altération 
spontanée  qui  se  manifeste  dans  la  plante  desséchée. 

»  De  là  il  résulte  inévitablement  une  vertu  médicinale  infé- 
rieure ou  distincte  pour  les  teintures  de  quelques  plantes  sèches 
appartenant  à  la  famille  des  Renonculacées,  des  Solanées,  des 
Ombellifères,  des  Térébinthacées,  etc, 

»  Les  alcoolatures,  préparées  avec  le  suc  des  plantes  fraîches, 
ne  représentent  pas  exactement  tous  les  principes  de  la  plante 
capables  d'être  t*nlevés  par  Talcool,  Beaucoup  de  chances  de 
variabilité  étant  inhérentes  à  ce  mode  opératoire,  il  convient  d^ 
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donner  là  préférence  aux  alcoolatures  préparées  avec  parties 
égales  d'herbe  fraîche  contusée  et  d'alcool  à  28*  PB,  comme  le 
prescrit  U  QQUV^H^  Pharmacopée  belge.  » 

ÉTUDES   THÉRAPEUTIQUES   SUR    L^ESSENGE    DE    VALÉRIANE, 

PAR   M.    BARAILLER. 

Voici  les  conclusions  d'un  travail  important  que  M.  Baraillier 
vient  de  publier  dans  le  Bulletin  d,^  thérapeutique,  i""  Expéri- 
mentée sur  rhomme  sain,  Tessencâ  de  valériane  donne  lieu  à 
plusieurs  symptômes  dont  les  principaux  sont  !  la  paresse  intel- 
lectuelle, Tassoupissement,  le  sommeil  profond,  l'abaissement 
du  nombre  des  pulsations  artérielles  et  plus  tard  leur  éléva- 
tion, et  la  plus  grande  abondance  des  urines. 

2°  Administré  sur  Thomme  malade,  ce  médicament  modifli 
d'une  manière  prompte  et  rapide  les  éléments  stupeur,  somno- 
lence, coma,  de  cause  dynamique,  qui  compliquent  les  fièvres 
graves. 

S""  Cette  mâdifloatiûn  s'obligni  par  l'adenialalvâtinn  de  50  cen- 
tigrammes à  1  gramme  (de  10  à  20  gouttes)  de  cette  essence 
dans  les  vingt- quatre  heures. 

4^  L'action  de  ce  remède  ne  p^qt  B'expliqqer  que  par  l'jippli- 
calioQ  de  la  loi  do  simihtude  énoncée  par  Hippocrate  et  par  un 
gf^nd  nombre  d'auteurs  ancieps. 

&°  Certîiins  états  nerveux,  tels  que  vertiges,  hysléricisme, 
asthme  essentiel,  Qtc,  sont  modifiés  d'une  manière  potable  par 
rhuile  volatile  de  valériane,  qui,  soumise  à  de  nouvelles  expé- 
rifpentations,  sera  susceptible  d'étendre  1^  cbaoïp  des  applica- 
tions thérapeutiques  de  cette  plante, 

POUDRE  ferruoiheuse,  par  mm.  feldmann  et  pfeiffer. 

Rimaille  de  fer 6  grammes. 

Poudre  aromatique  de  la  pharmacopée  de 
Wurtemberg 4         — 

Mêlez,  divisez  en  vingt-quatre  prises,  trois  ou  quatre  par 
jour  aux  repas.  Chlorose,  anémie.  Cette  poudre  est  très  bien 
supportée. 
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POUDBE  AROMJLTIQUE  (PHARMACOPÉE  WURTEMBERG). 

Cannelle *  grammes. 

Girofle,  muscade,  macis,  gingembre.  .     àà  4       — 

Pulvérisez  et  mêlez. 

PILULES   DÏAPHORÉTIQUES ,    PAR  M.   DELAGRAVE. 

Kermès ^  gramme. 

Oxyde  blanc  d'antimoine 4       — 

Extrait  gommeux  d'opium 0,60 

Rhododendron  cbrysanthum 5      — 

Pulpes  de  thuia  occidentalis 2      — 

Huile  d'ail ^,50 

F,  S.  a.  des  pilules  de  16  centigrammes;  1  à  5  dans  les 
refroidissements  pour  provoquer  la  diaphorèse. 
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Société  r^i&vnxfiUiiCm.'^Teinture  de  colchique,  par  M.  Pillas. 
—M.  Pillas,  pharmacien  à  Meaux,  dit  avoir  observé  que  la  tein- 
ture de  colchique  s'altère  très  promptement  et  qu'elle  a  perdu 
ses  propriétés  après  quelques  mois  de  préparation.  (Cette  obser- 
vation est  très  importante,  elle  mérite  d'être  vérifiée  et  prise 
en  considération.)  B. 

Révision  du  Codex.  —  M.  Réveil,  à  l'occasion  du  travail  de 
révision  dont  s'occupent  en  ce  moment  les  commissions  d'étude, 
soumet  à  la  Société  les  propositions  suivantes;  il  voudrait: 
1°  que  le  Codex,  tout  en  conservant  le-  signe  qui  indique  les 
substances  qui  doivent  se  trouver  dans  toutes  les  pharmacies, 
en  adoptât  un  autre,  et  très  caractéristique,  pour  les  sub- 
stances vénéneuses  ;  T  que  l'on  ajoutât  à  la  nomenclatiire  des 
pommades  en  usage  aujourd'hui  celles  dès  pommades  prépa- 
rées par  l'addition  d'un  liquide  et  celle  des  glycérolés;  3°  que 
l'on  fixât  d'une  manière  formelle  le  mode  de  préparation  de 
certaines  pommades,  celles  à  l'émétique  et  au  nitrate  d'argent 
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en  particulier,  qiii,  dit-il,  sont  inertes  lorsque  lé  sel  a  été  préa- 
lablement dissous. 

M.  Buignet  fait  observer  que  la  pommade  d'Alitetirielh  ne 
peut  pas  être  préparée  par  dissolution  préalable  dd  sel,  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  faudrait  employer  étant  trop  considérable  pour 
permettre  ensuite  le  ttiélange  au  corps  gras. 

M.  Duroy  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Réveil  sur  le  défaut 
d'action  dé  la  pommade  au  nitrate  d'argent  préparée  par  disso- 
lution du  sel.  Il  a  eu  plus  d'une  foi$  l'occasion  de  préparer  la 
pommade  au  nitrate  d'argent  par  ce  moyen,  et  il  a  pii  observer 
que  son  action  était  aussi  énergique  que  lorsque  lé  sel  est 
incorporé  à  sêc  dans  le  corps  gras. 

Les  deux  premières  propositions  de  M.  Réveil  i^ont  renvoyées 
à  la  commission  permanente;  la  troisième  est  renvoyée  à  la  com- 
missioh  d'étude,  chargée  spécialement  de  la  préparation  des 
pommades. 

Pommade  à  Viodure  de  potassium,  —  M.  Blondeau  lit  un 
rapport  sur  de  nouvelles  formules  proposées  par  M.  Thirault 
(de  Saint-Étienfte),  pour  la  préparation  des  pommades  d'ioduré 
d«  potassium  et  dé  stiiïaté  de  qoitiiné.  M.  Thirault  pfopose  de 
remplacer  Taxonge  par  un  mélange  de  glycérine  et  dé  Sâvoh, 
M.  Blondeau,  après  avoir  préparé  les  médicaments  par  le  pro- 
cédé de  M.  Thirault,  et  par  celui  qu'on  emploie  généralement, 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  avantage  à  substituer  le  nouveau  pro-^ 
cédé  à  l'ancien*  Il  voudrait  également  que  l'on  se  dispensât  de 
dissoudre  l'iodure,  et  que  la  pommade  fût  préparée  par  le 
simple  mélange  du  sel  porphyrisé  au  corps  gros.  La  pommade 
conserve  ainsi  sa  couleur  blanche  beaucoup  plus  longtemps 
que  si  le  sel  a  été  dissous.  Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  la 
Société  trcfis  pomrîiades  préparées,  la  première  par  le  procédé  de 
M.  Thirault,  la  seconde  par  la  dissolution  du  sel  et  l'axonge, 
la  troisième  par  le  mélange,  de  i'iodure  porphyrisé  au  corps 
gras,  sans  addition.  On  peut  voir  que,  pour  l'aspect,  l'avantage 
rtsie  à  cette  dernière. 

Personne  n'est  plus  porté  que  moi  à  rendre  hommage  à  la 
pratique  si  éclairée  de  M.  Blondeau,  cependant  dans  le  cas  pré- 
sent, je  n'adopterai  pas  son  avis  sans  examen,  ie  e^ois  que  la 
dissolution  de  l'ibdure  rend  Tabsorptioii  plus  certaine,  et  cette 
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absorplion  est  le  but.  On  peut  éviter  la  coloration  que  je  redoute 
comme  M.  Blondeau,  en  employant  Taxonge  très  fraîche  et  en 
ajoutant  à  Tiodure  du  carbonate  de  potasse  un  cinquième  du 
poids  de  Tiodure. 

Quant  à  la  formule  proposée  par  M.  Thirault  (1),  elle  me 
parait  très  digne  d'un  sérieux  examen  clinique.  Je  suis  convaincu 
que  l'adoption  en  thérapeutique  de  certains  glycérolés ,  aux- 
quels on  a  fait  peu  d'attention  quand  mes  amis  MM.  Cap  et  Garot 
les  ont  proposées,  rendra  de  grands  services.  La  dissolution 
de  la  quinine  ou  de  quelques-uns  de  ses  sels  dans  la  glycérine 
ne  permettra-t-elle  pas  de  faciliter  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  chez  les  jeunes  enfants?  Les  dissolutions  gly* 
cériques  d'atropine  ne  remplaceraient-elles  pas  un  jour  tous 
les  liniments  calmants  de  la  vieille  pharmacologie?  Si  la  gly- 
cérine, comme  je  le  crois,  est  bien  absorbée  par  la  peau,  les 
glycérolés  des  médicaments  actifs  deviendront  des  modificateurs 
de  premier  ordre. 

Pour  en  revenir  au  sujet  qui  nous  occupe,  si  la  dissolution 

(4)  Pommade  d'htdriodatk  de  potasse  a  la  GLYCiRiKS,  par  M.  Thirault 

rBARMAGIEN  A  SaiMT-ËtIEMNE. 

Glycérine  pure  de  28  à  30 •     1000  grammes. 

Savon  animal  pulvérisé 50        — 

lodure  de  potassium  sec  pulvérisé i^Q        — 

Faire  dissoudre  au  bain^marie,  versez  ensuite  dans  un  mortier  de  mar- 
bre échauffé  et  agitez  vivement  pendant  un  qaart  d'heure.  On  aromatise 
avec  : 

Essence  d'amandes amères ».  2  grammes. 

Cette  pommade,  pouvant  se  conserver  très  longtemps  sans  altération, 
peut  être  classée  au  nombre  des  médicaments  officinaux.  Le  sel  iodique  y 
existant  à  Tétat  de  solution  parfaite,  on  doit  admettre  qu'il  sera  rapide- 
ment absorbé.  C'est  qe  qui  a  lieu  en  effet,  et  il  résulte  des  expériences 
faites  qu'elle  agit  d'une  manière  rapide  et  avec  une  action  bien  supérieure 
à  celle  que  produit,  dans  des  circonstances  identiques,  la  pommade  du 
Codex.  Elle  a  encore  d'autres  avantages  sur  cette  dernière  :  elle  n'a  rien 
de  répugnant  dans  son  emploi;  car  elle  peut  être  assimilée,  par  son 
aspect,  sa  consistance  et  son  odeur,  à  un  cosmétique  agréable.  Elle  ne 
colore  pas  la  peau  et  ne  tache  pas  le  linge.  Cette  pommade  a  donc  des  qua- 
lités précieuses  pour  prendre  place  dans  l'arsenal  thérapeutique. 

{SoeiéU  d'émulaHon  des  pharmaeienê  de  Pe$L) 
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d'iodure  de  potassium  dans  la  glycérine  aromatisée  est  stable 
et  bien  absorbée ,  dans  quelques  années  il  n'y  aura  plus  d'autres 
modes  d'administration  des  iodiques  par  la  peau.         .    B. 
Sève  de  Sapote.  —  M.  Réveil  présente  à  la  Société,  de  la 

part  de  M.  Serres,  pharmacien  à  Dax,  deux  échantillons  de  sève 
du  Sapota  Mulleri  (sapotées),  l'un  sous  forme  d'un  liquide 
laiteux,  l'autre  sous  forme  concrète.  Il  présente  également  un 
tube  préparé  avec  cette  substance,  ayant  tout  à  fait  l'aspect  d'un 
tube  en  gutta-percha,  et  une  feuille  sur  laquelle  se  trouve  tracés 
des  caractères  à  l'encre  d'imprimerie.  On  sait  que  l'encre  d'im- 
primerie ne  prend  pas  sur  le  parchemin. 

M.  Serres,  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  de  la  sève  du  Sapota 
Mulleri  y  a  constaté  la  présence  de  l'éther  butyrique,  de  la 
caséine  en  très  grande  proportion,  et  de  la  substance  analogue 
au  caoutchouc,  dont  il  envoie  les  échantillons  à  la  Société. 

Sut  LES  FORÊTS  DE  QUIUQUINA  SUR  LE  VERSANT  OCCIDENTAL  DE  QUITO,  par  M.  RI- 
CHARD Sprttge. — Le  célèbre  voyageur  se  rendit  aux  forêts  situées  au-dessous 
delà  petite  ville  d^Âlausi,dans  la  vallée  de  la  rivièreChanchan,  dans  lesquelles 
il  pouvait  espérer  d'observer  3  Cinchona  différents.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
au  milieu  du  récit  de  son  voyage  vers  ce  but.  Ce  fut  le  4  août  i  859  qu'il 
arriva  à  la  forôt  où  la  principale  espèce  de  ces  arbres  précieux,  le  Quin-> 
quina  rouge,  Cascarilla  roja  des  habitants,  avait  été  exploitée  et  devait 
encore  exister,  lui  avait-on  assuré.  Il  avait  pour  guide  un  homme  qui 
s*était  livré  longtemps  à  cette  exploitation.  Arrivée  à  la  forêt,  sur  les 
bords  du  Puma-cocha,  la  petite  expédition  pénétra  dans  ses  profondeurs, 
rencontrant  presque  à  chaque  pas  des  tronc  couchés  et  écorcés  de'  ce 
Cinchona,  mais  pas  un  seul  pied  encore  debout.  Le  guide  monta  plusieurs 
fois  sur  de  grands  arbres  du  haut  desquels  il  plaiiait  sur  une  grande  éten- 
due de  forêt,  mais  sans  voir  le  moindre  indice  des  grandes  feuilles  rouges 
de  cet  arbre.  «  A  la  fin,  dit  M.  Spruce,  nous  commencions  à  nous  fatiguer, 
et  nous  nous  décidâmes  à  retourner  vers  notre  hutte,  en  faisant  un  détour 
vers  une  pente  que  nous  n'avions  pas  encore  explorée.  Nous  marchâmes 
longtemps  sans  obtenir  un  meilleur  résultat,  et  nous  commencions  à  déses- 
pérer de  trouver  un  pied  vivant,  lorsque  nous  en  rencontrâmes  un  abattu, 
de  la  racine  duquel  partait  un  rejet  grêle,  haut  de  6  à  7  mètres.  Ma  satis* 
faction  est  facile  à  concevoir.  Ma  première  idée  fut  de  vérifier  s'il  était  vrai, 
comme  me  l'avaient  dit  tous  ceux  qui  avaient  récolté  du  quinquina,  que 
ces  arbres  ont  un  suc  laiteux,  ce  qui  me  semblait  étrange  et  incroyable 
pour  une  Rubiacée.  Une  entaille  fut  faite  dans  Técorce,  et  je  vis  à  Imstant 
que  I9  fait  était  réel.  Le  suc  est  incolore  quand  il  sort,  mais  dès  qu'il  est 
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exposé  à  l'air»  il  blanchit,  et  après  quelques  minutes,  il  passe  au  rouge. 
Plus  ce  cha  ngement  de  couleur  est  rapide  et  plus  la  teinte  dernière  est 
intense,  plus  récorce  est  présumée  précieuse.  »  Le  Cascarilla  roja  parait 
se  plaire  principalement  sur  les  pentes  pierreuses,  où  il  y  a  toutefois  une 
couche  épaisse  d'humus,  à  une  altitude  de  3000  à  5000  pieds  anglais 
(915  à  1525  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  température  est, 
à  cette  hauteur,  fort  analogue  à  celfe  d'un  jour  d*été  à  Londres  ;  thais 
chaque  soir  des  brouillards  froids  descendent  dans  la  vallée  venant  dé 
TAzuay,  et,  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'à  celui  de  mai,  la  pluie  né 
cesse  pas  de  tomber.  Si  le  Cascarilla  roja  a  été  presque  détruit  à  Pnma- 
cocha,  il  y  existe  en  revanche  beaucoup  de  Salsepareille  tellement  belle  et 
productive,  que  le  guide  de  notre  voyageur  lui  dit  en  avoir  retiré  une  fois 
75  livres  d'un  seul  pied,  tandis  que  la  même  plante,  au  Brésil,  n'en  donne 
jamais,  dit-on,  guère  plus  de  30  livres  par  pied.  La  végétation  qui  accom- 
paigne  ce  précieux  quinquina  comprend  d'abord  un  Phytelephas  noihmé 
danâ  tout  l'Ecuador,  Cadi.  Cette  espèce  paraît  différer  de  touteâ  celles  qrtl 
ont  été  observées  ailleurs;  elle  a  un  gros  tronc  droit,  haut  de  S  tnètrès  à 
6™, 50  ;  ses  feuilles  ont  10  mètres  environ  de  longueur,  et  leurs  pinnules 
sont  fâStigiées  par  trois  ou  quatre,  eomme  dans  piosieurs  Bactris  et  À8tH>' 
carytim,  au  lieu  d'être  équidistantes  comme  dans  les  autres;  enfin  ses 
fiiedrs  mftles  sont  eri  grappes  sur  iin  long  spadicè  pendant.  On  feronve  là 
fréquemment  un  Carludovioa  à  feuilles  pennées  et  épineuses.  Le  Triplaris 
sUrinameti^s  f  est  atissi  abondant  que  dans  l'Amazone,  et  le  LasfoAema 
roseutn,  arbre  très  voisin  des  Cinckona^  croit  il  côté  du  Triplari$,  comme 
il  le  fait  à  Tarapoto.  En  général,  la  végétation  arborescente  a  semblé  âa 
voyageur  anglais  pauvre  en  espèces  et  peu  intéressante.  Un  des  arbrea  le» 
plus  remarquables  était  un  Erythrina  à  tfonc  grêle,  tortueux,  duquel 
pendent  de  longs  épis  de  fleurs  écartâtes  et  quelques  branchée  porl«it 
chacune  une  touffe  de  feuilles  ternées,  dont  les  folioles  ont  quelquefois 
0"^$50  de  diamètre.  Il  y  a  aussi  quelques  Figuiers^  et  sur  les  pentes  roides 
se  montrent  des  bouquets  de  bois  bas,  formés  principalement  d'espèces  de 
Clusia  Thibaudia  et  de  Mélastomacées.  Deux  petits  Trichomanes  rampent 
le  long  des  branches  des  arbustes,  mais  il  n'existe  pas  du  tout  de  Fougères 
terrestres.  Le  guide  assurait  qu'en  s'enfonçant  plus  avant,  dans  la  forêt, 
d'une  journée  de  marche,  on  trouverait  un  plus  grand  nombre  de  pieds  de 
Cascarilla  roja,  qu'il  avait  vus  peu  de  mois  auparavant;  mais  M.  Spruca 
ne  crut  pas  pouvoir  pousser  alors  son  voyage  jusque-là,  faute  de  vivres; 

Deux  semaines  plus  tard,  ce  botaniste  résolut  de  visiter  les  forêts  qui 
produisent  le  Cascarillo  àerrana,  ou  quinquina  de  montagne,  qu'on  trouve 
à  une  altitude  de  8500  à  9000  pieds  anglais  (2593  à  2745  inètres),  sur 
les  deux  rives  de  la  rivière  Gfaanchan.  11  explora  dans  ce  but  la  forêt  de 
LIalla,  au  pied  deTAzuey  et  à  un  peu  plus  de  deux  heures  dé  marcha  de 
Guataxi.  On  y.  distingue  deux  sortes  de  CascarUlas  ou  quinquinas,  qu'on 
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œ^mine,  Tune  Cuûhieara^  ou  peau^de  cochon,  l'autre  Pata  de  gallinazo, 
L'écorce  iu  premier  se  racornit  beaucoup  en  séchant  et  s'écaille;  celle  du 
8û$H>iid  e&t  beaucoup  plus  estimée,  et»  à  l'état  sec,  elle  se  présente  en 
petits  fragments  de  couleur  plus  foncée.  Ces  quinquinas  étant  peu  deman- 
dés par  le  commerce,  les  arbres  qui  les  produisent  sont  beaucoup  moins 
recherchés  que  le  rouge,  et  échappent  dès  lors  beaucoup  plus  à  la  hache. 
M.  Spruce  trouva  près  de  sa  station  une  vingtaine  de  pieds  de  Cuckicara^ 
bauts  de  13  à  46  mètres;  mais  tous  avaient  alors  les  capsules  vides  de 
graines,  la  saison  étant  avancée.  Cet  arbre  a  les  fleurs  d*un  rouge-brique 
foncé  ;  ses  capsules  sont  le  plus  souvent  allongées-oblongues,  mais  elles 
varient  de  forme  jusqu'à  devenir  oblongues  arrondies.  Les  pieds  de  Pata 
de  galUnazo  étaient  rares,  sans  fleurs  ni  fruits.  Ces  deux  dernières  sortes 
ont  les  feuilles  largement  ovales,  avec  ou  sans  un  court  apicule,  pubes- 
centes  en  dessous;  mais,  dans  le  Cuchieara^  le  pétiole  et  la  côte  sont 
fouges,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  le  Pala  de  gallinaso,  dont  au  reste  les 
feoilles  ne  deviennent  pas  si  rouges  en  vieillisant.  Le  premier  a  des  bran- 
ches grêles  en  petit  nombre,  le  dernier  est  plus  rameux  et  plus  toufifù.  Les 
fenUIes  du  Ca$eariHa  r<^a  ont  presque  la  même  conâguration  que  celles 
dQ3  deqx  autres,  pei^t-étre  sont-elles  cependant  un  peu  plus  étroites  ;  son 
0car(;e  ^i  d'un  brun  pourpre  foncé,  quand  elle  est  bonne  ;  elle  est  de  couleur 
cannelle  pâle  dans  les  deux  autres.  La  première  est  très  riche  en  qqinine 
^  en  olBchonioe.  (Bull,  de  ia  Société  botanique,) 

P4BA9ITS»    |LRC!7gU*US     »UR    DK»   ANIMiDX     ENVOTI^    AU    JaRDIII   ZOOLOGIQItt 

d'acclimatation,  par  M-  HurFjt.  —  Nommé  directeur  de  cet  établissement, 
dit  M.  Ruffz,  j'ai  pen§é  que  ci^tte  grande  e^  généreu^p  expérience  ouverte 
au  bois  de  Boulogne  ne  pouvait  être  étrangère  à  l'Académie,  car  le  côté 
médical  delà  question  de  lacclima^tlon  Q'en  est  pas  le  moins  important.  Je 
p*ai  pas  aujourd'hui  de  bien  grands  résultats  à  vous  présenter,  mais  les 
moindres  faits  d'observation,  je  le  sais,  sont  toujours  acpueiUis  par  voqs 
avec  bienveillance. 

Voici  d'abord  des  parasites  recueillis  sur  des  iam^s  et  des  alpacas  et 
ç^oi  infectent  le  beau  troupeau  que  nous  venons  de  recevoir.  Vous  savez 
quelle  est  l'importance  de  cette  question  des  parasites  qui  graindit  tous  les 
jours  et  qui  doit  tôt  oq  tard  arriver  à  votre  tribune.  Celui-ci  est  un  sarcopCe 
qu^  AI(M.  Delafond  et^  Leblanc  eut  trouvé  dififêrentdes  sarcoptes  ordinaires. 

Dans  le  second  flacon  se  trouvent  de  petites  sangsues  très  vivaces  d'un 
rouge  très  vif,  qui  ont  été  retirées  de  la  gorge  des  cycognes  noires  prove- 
nant d'Anvers.  Ces  sangsuos,  longues  d'une  ligne  eni^ron,  paraissent 
être  a^fiz  r$Lres  dans  pos  eaux  ;  on  les  trouve  raremeal  sur  l^s  échassisfs 
du  jardin  des  plantes. 

Enfin,  dans  ce  troisième  bocal,  est  un  ténia  trouvé  dans  les  fèces  d'une 
autruche.  Bufifon  enseigue,  dVpfà^  VaUiniesri,  qu'on  ne  trouve  jamais  de 
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parasites  sur  l'autruche,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  Cette  observa"* 
tioû  a  été  confirmée  par  M.  Berg,  jeune  chirurgien  de  marine  qui  a  publié 
dans  les  bulletins  de  la  Société  d'acclimatation  un  travail  sur  l'autruche. 

De  L*EMPL0I  de  l'iODUBE  de  potassium  dams  les  affections  CBBÉBRALES   DBS 

ENFANTS.  —  Le  docteur  John  Coldstream  s'étonne  de  rencontrer  si  peu  de 
communications  à  ce  sujet  dans  la  littérature  médicale,  après  que  pourtant 
Rœser  a  recommandé  l'iodure  de  potassium  il  y  a  vingt  ans  déjà  contre 
l'hydrocéphale  aiguë,  et  que  depuis,  des  autorités  telles  que  Bennet,  Cop- 
land, Evanson,  Wood,  Beduar,  etc.,  se  sont  prononcées  en  faveur  de  cette 
médication  ;  Topinion  préconçue  de  l'incurabilité,  dans  tous  les  cas,  de  l'hy- 
drocéphale aiguë  (méningite  tuberculeuse)  semble  s'opposer  à  remploi,  fait 
à  temps  et  général,  de  ce  remède  contre  cette  maladie.  Suivant  les  expé- 
riences de  M.  J.  Coldstream,  l'iodure  de  potassium  ne  coupe  pas  seulement 
*—  plus  souvent  qu'on  n'est  porté  à  le  croire  —  la  maladie,  mais  amtoe 
encore,  et  assez  souvent,  la  guérison  de  la  méningite  dans  l'enfance,  alors 
qu'elle  a  atteint  déjà  sa  période  la  plus  avancée. 

Le  docteur  Coldstream,  tout  en  accordant  que  ce  remède  agit  spéciale- 
ment dans  le  cas  où  la  maladie  se  complique  de  disposition  à  la  scrofule, 
n*en  affirme  pas  moins  l'avoir  employé  avec  avantage  dans  des  cas  où  cette 
complication  ne  se  présentait  pas,  où  même  la  maladie,  selon  toutes  les 
apparences,  provenait  simplement  d'une  cause  extérieure,  d'une  chute,  etc. 
—  Le  docteur  Coldstream  préfère  l'iodure  de  potassium  à  l'iodure  de  mer- 
cure, qu'on  a  également  préconisé.  Il  donne  le  premier  médicament  au 
début  de  la  maladie,  en  dissolution  de  4/2  à  3  grammes  toutes  les  trois  à 
quatre  heures  dans  aq.  carminativa  :  dans  les  cas  plus  graves,  et,  dans  la 
période  avancée,  il  prescrit  même  4  grammes  par  dose  plusieurs  fois  par 
jour.  Nous  ne  pouvons  pas  omettre  que  M.  Coldstream  a  appliqué  pendant 
cette  médication  des  sangsues  et  des  vésicatoires.  —  {Edinburgh  médical 
Journaly  décembre  1859.)  [Union  médicale,). 

Avis  aux  anciens  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Le 
neuvième  banquet  annuel  de  la  Société  confraternelle  des  internes  en  phar- 
macie (anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris,  aura  lieu  le  samedi 
4  5  décembre  1860,  chez  Véfour-Tavemier,  au  Palais-Royal.  —  Le  mon- 
tant de  la  souscription  est  de  4  5  francs.  —  On  souscrit,  jusqu'au 
14  décembre,  chez  M.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  9. 

—  Le  conseil  médical  de  la  Grande-Bretagne  a  à  peu  près  terminé  ses 
préparatifs  pour  une  nouvelle  pharmacopée  destinée  aux  trois  royaumes, 
laquelle  sera  probablement  terminée  vers  le  commencement  de  1861. 

Paris.  —  Imprimerie  de  L.  MaRTINBT,  rue  Mignon,  t. 
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RSCHEflCHES  SUR  LES  PHÉNOUàNES  CONSÉCUTIFS  A  l'aIDU^GAMATION 
DU  EINC,  PU  CADMIUM  ET  DU  FER,  PAR  M.  JULES  RS6NAULD  | 
PROFESSEUR   A   LA   FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

4 

La  première  expérience  relative  â  Tinfluence  de  Tamalgama- 
tîôiî  sur  le  rôle  élëctrô-chîmîqué  d'un  métal,  remotite  à  1826, 
elle  est  due  à  H.  Davy  (1).  L'observation  dé  ce  savant  illustre 
prouve  que,  dans  im  couple  voltaïque  où  du  nnù  ordinaire, 
d'un  côté,  et  du  zinc  amalgamé,  de  Tautre,  plongent  au  sein 
d'unf  liquide  actif,  le  premier  est  positif  par  rapport  au  second; 
ce  qui  revient  à  dire  que  le  zinc  amalgamé  s'attaque  plus  éner- 
gîquement  que  le  zinc  ordinaire.  Le  même  fait  se  vérifie  avec  lé 
rincpur,  comparé  au  zinc  qui  a  subi  Tamalgamation. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler  (2),  les  diverses  théories 
qui  ont  été  proposées  pour  faire  connaître  l'origine  de  ce  sin- 
gulier phénomène.  Ces  théories  sont  insérées  dans  les  mémoires 
de  Davy  (3),  de  MM.  Faraday  (â)  et  Becquerel  (6)  5  elles  n'ont 
été  données,  du  reste,  que  d'une  façon  intercurrente,  sans 
développement  ni  expériences  à  l'appui. 


(I)  PhitôsophiCal  Trdnsach'on*,  1826,  p.  405. 

(9)  Annahè  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLIV,  p.  181. 

(a)  Beoâeil  dté. 

{if)  Experimenlal  reêearehea  in  el0ùtriçUy  y  48a9,  p.  3(^6,  §  404. 

(4^)  TrcUU  de  iVIectrtct^  4854«  t.  I,  p.  224. 
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Les  hypothèses  des  pliysiciens  que  je  viens  de  citer  ne  m'ayant 
pas  semblé  suffisantes,  j'ai  clé  amené  à  y  substituer  une  expli- 
cation nouvelle  dans  laquelle  j*ai  fait  entrer  en  ligne  le^,  pbé- 
nomènes  thermiques  liés  d'une  façon  ^Sr^imei  à  Tamalgànlation 
du  zinc;  Si' petite,  on  dîet,  que  Ton  suppose  l'affinité  du  zinc 
pour  le  mercure,  rélévation  dg  premier  de  ces  métaux  dans 
Tordre  des  affinités  positives  par  le  lîiit  de  sa  combinaison  avec 
un  métal  plus  électro-négatif,  est  contraire  à  toute  prévision 
fondée  exclusivement  sur  des  considératîons  chimiques. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  l'ensemble  des  raisonnements 
qui  m'ont jguidé-danç  la  solotioioi  de  ce.  ppoWèWBi^Lorsque  le 
zinc  normal,  c'est-à-dire  à  l'état  solide,  est  plongé  dans  un 
liquide  sur  lequel  se  réagit  en  se  dissolvant,  ce  corps  en  s'en- 
gageant  dans  la  combinaison,  il  prend  Tétat  liquide.  La  quantité 
de  chàleuV  nécessaire  pour  lui  donner  cette  nouvelle  constitu- 


tion moléculaire  est  repré^ëhté^  par  une  '  diminution  dariS  le 
nombre  de  calories  qui  èat  l'expression  et  la  mesuré  de  l'affinité 


exercée  pendant  la  rêactibn'bhiniîcru'e.  , 
VCela  étant  posé,  remarquons  que  l'amalgamation  du  zinc 
comprend  deux  phénomènes  distincts:  la  liquéfaction  de  ce 
métal  par  le  mercure  e^  la  formation  d'un  alliaee,  c'est-à-dire, 
d'un  composé  chimiquement  défini.  Quellç.que  soit  la  grandeur 
de  l'affinité  mise  en  j'eii  pour  è^ffeciiier  cette  combinaison,  elle 
est  représentée  par  uh'dégàgémi^nt  de  chaleur  qui  se  trouve  en 
moins  dans  ramalgamè^' ta  liquéfaction  du  zinc  s'exprime,  au 
contraire,  par  un  certain  nombre  de  calories  qui  se  confinent 
dans  l'alliage  comme  chaleur  de  constitution. 

Le  zinc  apialgamé  et  par  suite  préalablement  liquéfié  par  le 
mercure  soumis  à  l'action  d'un  liquide  actif,  l'acide  sulfurique 
étendu  par  exemple,  pénètre  dans  la  molécule  saline  sans  chan- 
gement d'étal.  Il  n'y  a  donc  pas  d'autre  déficit  sur  la  quantité  de 
chaleur  correspondant  à  l'action  chimique  accomplie  que  celle 
(jui  manifeste  la  perte  nécessaire  pour  la  destruction  de  l'alliage. 
Lorsqu'on  compare  électro-chiraiquement  le  zinc  amalgamé 
au  zinc  normal;^,  le  phénomène  observé  dépend  en  réiijiittè  de  la 
différence  entre  deux  actions  de  signes  contraires,  diô  la  chaleur 
ou  affiDiCé  t^o^tve  gagnée  par  la  liquéfactiou,  de  la  chaleui^  ou 
affinité  positive  perdue  par  le  fait  dé  là  combinaîsOil  avefc'  le 
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jfnereure.  Si  le  aine  amalgamé  est  élecfro-positif  par  rapport  au 
zinc  solide,  même  pur,  j'attribue  ce  résultât  à  ce  que  ce  métal 
48xigQ  pour  passer  à  Tétat  liquide  un  nombre  de  calories  plus 
grand  que  celui  qui  est  dégagé  en  vertu  de  son  union  chimique 
avec  le  çiercure. 

Tel  est  le  phénomène  observé  consécutivement  làTamalffa-^ 
mation  du  zinc,  et  teUe  est  aussi  Téxplication  que  j'iaicru  pouvoir 
eia  proposer.  ïl  était  intéressant  de  savoir  si  avec  d'autres  mé^ 
taux  les  choses  se  passent  de  la  môme  façon,  car  on  pouvaîi 
pspérer  ainsi  rendre  général  ce  qui  n'était  encore  que  particulier, 
AI.  Gfiugain  (1)  s'est  occupé  de  résoudre  cette  question,  et  son 
-choix  s'est  tput  ^'abprdporté  sur  le  cadmium,  métal  extrêmement 
yoisiiii  du,  zjnq  par  ses  affinité^  chimiques.  H.  Gaugain  a  constaté 
un  fait  intéressant  dont  j'ai  pu  yérifieiî  l'entière  exactitude;  le 
radmium.,  soit  en  lames  amî^lgapa;^^s  ;  superficiellem  à 

l'état  d'amalgame  pâteux  oa.liqujd^,,  est  constamment  électro* 
(négatif  par  rapport  au,  jtpêm^i.piéljal  1/I)i;^  soUde^  Ainsi  le 
cadmium  si  rapproq^ié.^u.^^Tlc.gç  comporte  d'une  façon  absold^ 
ment  inverse  îor^u*|il.  çf.i  p^Qu^us  à  unp,^ctiôn  complètement 
jdenticrue-  -,       -,         ^       . 

La  théorie  que  j'ai^nfp{j<jsee ..permet  de  donner  la  solution  de 
,ce  résuUat.qui  par/^ît  fôrf  étr^^^  au  premier  a [>erçu.  Faisons 
pbâerver  d'abord  que  Verisem^^^  des  pfobriélés  chimiques  du 
cadmium  et  du  zinc  conduit»  à  admettre  oue  ces.dçux  .ràétaux 
en  s'unissant  chimiq^uem^i^t  ^u^' mercure  dégagent  à  très  peu 
près  le  môme  nombre  de  calories. 

D'un  autre  côté,  l'examen  des  nombres  qui  représentent  leurs 
chaleqrs  latentes  de  fusion  donne: 

'    Chaleur  la  lento 

de  fusion. 

•  .1 

Zinc.  .........       28,43  (Person),  ... 

Cadmium,  .......       43,66  (Person). 

Diflférence 44,47 

On  voit  que  la  chaleur  latente  de  fusion  du  zinc  est  plus,  de 
deux  fois  supérieure  àtîelle  du  cadmium.  .  ' 

Il  me  semble  aisé  de  déduire  de  cette  comparaison  la  cause 


*ll     ■>!  »l 


*         'l'-'  ^  '  -->  ,      ^      -   ^    .   ^  V^^^      .^m^. 


y  .0)  Cmpte&rmdMS^  \.  XLII,  p.  430. 
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des  effatfi  inverses  produits  par  ramalgamatiori  du  zinc  et  du 
èâdmium.  Le  ^inc  devient  électro*positif  parce  qu*il  fixe  plus 
àa  chateur  en  $e  liquéfiant  dans  le  mercure  qu'il  n'en  perd  en 
se  combinant  avec  lui.  Le  cadmium  d6nt  le  rang  au  point  de 
vue  de  l'affinité  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  zine,  possède 
we  chaleur  latente  de  moitié  plus  faH)te,  en  se  combinant  au 
mercure  il  dégage  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  gagne  pai<  sa  liqtté« 
faction/ son  affinité  positive  décroît,  amalgamé  il  est  plus 
électro-négatif  qu'à  l'état  de  liberté. 

.  Voilà  l'interprétation  que  m'a  fournie  l'analyse  des  données 
du  problème,  j'ajoute  que  les  caractères  électro-chimiques  pré- 
tentés par  l'amalgame  de  cadmium  m'ont  conduit  à  réaliser  une 
expérienoe  qui  est  un  critérium  sAr  de  la  valeur  de  lliypothèse 
«tir  laquelle  repose  ma  théorie. 

Le  zinc,  ai-je  dit,  devient  électron-positif  parce  qu'en  s'àmal- 
gamanl  il  fixe  plus  de  chaleur  qu*il  n^en  dégage  ;  le  cadmium 
électro-négatif  parce  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  il 
•dégage  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  absorbe.  Le  premier  doit  donc 
au  moment  de  l'amalgamation  déterminer  un  abaissement,  le 
second  une  élévation  de  température.  Vu  la  complication  des 
phénomènes,  il  était  possible  que  la  résultante  thermomètrique 
fût  très  petite,  mais  on  était  en  droit  d'espérer  que  le  sens  du 
phénomène  n'échapperait  pas  à  une  investigation  attentive.  En 
réalité  l'expérience  donne  un  résultat  d'une  netteté  parfaite,  et 
l'on  peut  dire  même  que  la  grandeur  des  quantités  le  rend  pres- 
que grossier. 

Dans  un  tube  de  verre  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités,  on 
introduit  20  grammes  de  mercure  pur  et  un  thermoniètre  à 
petit  réservoir  permettant  facilement  la  lecture  du  5®  de  degré 
centigrade.  D'un  autre  côté  on  prépare  2  grammes  de  limaille 
fine  de  zinc  pur  quç  l'on  place  dans  un  tube  semblable  au  pré- 
cédent. On  attend  qîiè  la  température  des  deux  métaux  se  mette 
en  équilibre  avec  celle  dé  la  pièce  dans  laquelle  se  fait  l'expé- 
rience. 

Dans  une  première  expérience  le  therpûiomètre  cessa  de  j^aiss^ 
après  une  demi-heure,  la  température  du  zinc  et  du  m^r(fire 
étant  de  +  10%  Le  mercure  fut  versé  dans  le  tube  contenant 
la  limaille  de  zinc  et  en  agitant  avec  précaution  pour  déterminer 


4 


r 
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IfîAîftptWt,  r^ca^lgamaliin  commença  4  s'opérïçr.  Aja^jtôt  Iç 
AhefBWïi^tre  abai^é  eit  la  colonne,  est  restl^  quelque  i^f^ 
^Uo^paÂrp  li;  4-  7t^#  l^a  température  du  mçjiaog^  pendani 

.^♦f4^  fîfi^Pî^^^f^^ience  préparée  simuitanément  pçar  le  e^d- 
iT^)4iin  a  d^W^  l^Té&uUat  çuîvapt-  Ill>nN^d^ia):^ment  aprè^  h-Wr 
jejitioq.^fi.gieriçupedan^  la  limaille  et  ragitaljpn,  la  çolaj;inp 
J^lienpwwtriiue  .^'^t  élevée  projgréB^ivemfnt  et  jx  f^tteuxt  .&(j)^ 
4lKaximum,à  «f-  ISM^^  teflapératuf e  d^  npélaDge  durant  ï'awigf 7 
gamation  dn..ç,^miuinîadpftG  ai|g«i/enté  de  3%  fes  deu:ç:  expé; 
ftfim^^  r4p4tée6  plHWUfs  (m  <^t  d^n^é  4es  fé^uUats  renaar- 
ij|^}efli^^]t.pQpsta»ts..  V., 

En  résumé  cette  ré^lis»aiioiji  compjl^jbe  d'une  pnévisio/x  sugg^i^j^^ 
parla  théorie  queje  viens  de  développer,  me  parait  la  meilleure 
confirmation  qut«sepût  fournir  en  fav-earàe  l'hypothèse  qui  m'a 
dirigé  dafts  ^fees  i*6<3iercheâ  skir  lès  <îauses .  des  phénoûiènes 
électrô-cKîmîquès  cohsééutïfs  àTunioft  du  zinc  et  du  cadmium 
aTçCj^fueircure-,       ..     ,  ^    :       i         .-    / 

.  J'ajurfjU'hopn^ijjc  de  revenir  prochaii>eixient  ?ur  jcçtte  ques- 
4Wt  k?  rç?M)|^t$  .d'eixpfériences  en  voie  d'exécution  m'ayapt 
4éww.M*é  ^ijie.  0^  suje.t,  malgré  sa  spécialité  apj^arente,  conduit 
A  4^  4€j4'Aqtion^  ftsspa;.gé,i3iérfJe3  sur  Ije  rôle  que  joue  la  cpri^tî- 
>tvtiipu^i;sique  des  inétaux  au  moment  oi^  ils  s'e|pgagen.t  d^ns 
}fi&  cm^i^^oj^,(fh\i;iffi^^^    .. 

.  Jp  j  ti^iwiner^i  ce  pjneipjier  JtraYail  par  quelques  pbseryçitipps 
uelativfiSi  à  Fijofluejpce  de  T^tmalgamation  sur  Je  fer.  Admptianit,, 
d'après  l'élasticité  de  ce  métal,  que  sa  chaleur  latjefl^tç.de  fusiof 
i^t  gwmd^^  j'ai  espéré  trouver  4ans  c^  exen^ple  .^  rapye^  de 
jBOoftrmer  ou  4'inûrm|Br  ,les  ppinioq^  précéderpraent  .émises.  .  r 

Jf'aiid'aboicd  constaté  que  le  fer  ji^eut  ôtr,e  fa.cile\p.ej?.t  f^ojiajl- 
.g4i,mé,  comçpe  r^jprévu  M.  Ça^letct,  par  le  procédé  qM'i.l^iudir 
que  fcm  VeàuîDkiiim  tl).  En  e^ploya^t  des  Jlames  deier  comme 
Catode.  successivement  dans  une  solution  de  nitrate  mercureu:^, 
puia^  $(^>ès  levage,  ^^ns  d^  J'eau  aiguisée  4-^^  d'apid^  ^i^jfu- 
?riqi^,.en  \^  «u^^lgame  dja  l«a  hqm  1^  plps  complète' 

Or,  en  comparant  des  lames  identiques  de  fer  purs^ns  carbone 

(4)  Covi]^^  mdtw,  t.  XLIV,  p.  1*60.'      •  X. 
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ni  silicium,  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Pelîgot,  les  unes  amal- 
gamées, les  autres  libres,  j'ai  reconnu  que,  comme  pour  le 
zinc,  la  lame  amalgamée  est  toujours  électro-çositive  pas  rapport 
à  celle  qui  n'a  pas  subi  l'action  dissolvante  du  mercure. 

Ce  résultat  expérimental  était  une  conséquence  dema  théorie. 
€ar  si  l'on  admet,  avec  M.Persori  (1),  au  moins  comme  approxi- 
mation suffisante  dans  l'espèce,  que  les  chaleurs  de  fusion  des 
métaux  sont  proportionnelles  à  leui's  coefficients  d'élasticité,  la 
chaleur  latente  du  fer  doit  être  exprimée  parmi  nombre  de 
calories  plus  de  deux  fois  supérieur  à  celui  du  zinc. 

En  effet)  partant  de  cette  relation  et  prenant  pour  coe£Gcients 
d'élasticité  les  nombres  qui  résultent  des  consciencieuses 
recherches  de  M.  Wertheim  (2),  on  trouve  : 


ChalenirjlM^cklfijfr    y/]^'      Coefficieot 
I  fusion»         ^ 


de  fusion;     ^  ^      d^élastidl;^. 

Zinc.  .  .....  .^  '4i,W  [ieMn)^      9,0^4  (Wertheim). 

Fer.  .  •  *  ..'•j'lv/;«ii,iBi«f<îàMée>' 20,791  (Wertheim). 

Ainsi  le  fer  qjtiijj^'est  pas  é)oig;r^d}j  zinc  par  ses  affinités, 
mais  dont  la  chaleu/  JAtente  (Ie;fu3i(i9.iç$t  beaucoup  plus  consi- 


yy^pQ^^h-ip.ém9iç^,}é  détail  d'expériences 
qui  prouvent  que  lesfefç^^^^^x  ei  unêmè  les  aciers  deviennent 
tous  plus  électro-posifijfjS  pnj^'ajpalgamant,  mais  qu'il  me  soit 
permis  aujourd'hui  de  prenqrp  dale  relativement  à  un  fait  inci- 
dent que  l'étude  des  propriétés  du  fer  m'a  fourni  l'occasion  de 
mettre  en  évidence. 

Je  me  suis  proposé  de  savoir  si  la  constitution  physique  dé 
l'acier  avant  ou  après  la  trempe,  ne  modifie  pas  d'une  façon 
permanente  ses  affinités  chimiques.  Or,  j'ai  reconnu,  en  expé- 
rimentant sur  un  grand  nombre  d'aciers  d'origines  très  diverse^, 
que  tout  acier  trempé  est  électro-négatif  par  rapport  au  môme 
acier  non  trempé. 

Appliquant  à  deux  états  d'un  niême  corps  les  idées  qui  m'ont 
servi  de  guide  dans  la  première  partie  du  présent  travail,  et 

■   m  I  I  II  ■       ■  llJ        ■■       Il  I      m,  I  .111  ■■■   liii  I  ■    ■  ■  I      ■ 

(4)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  série,  t.  XXIY,  p.  265. 
(«)  /6td.,  3»  série,  t.  XII,  p.  385. 
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remontant  des  propriétés  chimiques  aux  propriétés  thermiques 
et  mécaniques,  n'est-on  pas  autorisé  à  penser  que  la  chaleur  de 
constitution  de  Tacier  trempé  est  moindre  que  celle  de  Tacier 
recuit? 

Dans  l'acier  formé  chimiquement  des  mêmes  éléments,  mais 
soumis  à  des  conditions  spéciales  de  i*efroidissement  qui  lais- 
sent subsister  un  groupement  anomal  des  molécules ,  cettei 
diminution  de  la  quantité  de  chaleur  serait  la  cause  sinon 
l'explication  de  la  constitution  mécanique  si  différente  après 
ou  avant  la  trempe. 

RECHERCHES  SUR  LE  MODE  DE  NUTRITION  DES  MUGÉDINÉES»     / 

PAR  M.   L.   PASTEUR, 

L'Académie  se  rappellera  peut-être  qu'il  y  a  maintenant 
dix-huit  mois  j'ai  eu  Thonneur^ji^^  V¥,#jp"^'^u^*9"^ri^"®^xpé* 
rience  relative  à  la  levure  de  bi^^e^  ({^^6$a  d'une  manière  parti- 
culière l'attention  des  physiologistes.  En  semant  une  trace 
presque  impondérable  de  ce  chàtopîgho'ri  microscopique  dans 
l'eau  pure  tenant  en  dissolution  dëâ  {ifiiicipes  cristallisables  et 
pour  ainsi  dire  inorganiques,  à  àâlvoîr  uW/Wacre  candi,  un  sél 
d'ammoniaque  et  des  phosphates,  5!iiî|fïi'l^s  petits  globules  de 
levure  se  multiplier,  empruntant  lifdr^yifeïè'  au  sel  d'ammo- 
niaque, leur  carbone  au  sucre,  leur  WïfAféV^  minérale  aux  phos* 
phates,  et  en  même  temps  le  sucre  fé\4iiiB^ tait.  La  suppression 
de  Fun  quelconque  des  trois  aliments  empêchait  le  développe- 
ment de  la  levure.  Plus  tard  j'ai  étendu  ces  mêmes  résultats  à 
la  levure  lactique. 

L'expérience  précédente  mettait  un  terme  aux  discussions 
sur  la  nature  organisée  de  la  levure  de  bière,  que  Berzelius, 
j  Qsque  dans  ses  derniers  écrits,  considéra  toujours  comme  un 
précipité  chimique  de  forme  globuleuse.  Elle  donnait  en  outre 
la  preuve  manifeste  des  relations  cachées  qui  existent  entre  les 
ferments  et  les  végétaux  supérieurs. 

L'Académie  sait  d'ailleurs  que  toutes  les  études  que  j'ai  eu 

l'honneur  de  lui  présenter  depuis  quelques  années  concourent 

à  établir  ce  principe,  que  ce  sont  des  végétaux  mycodermiques 

les  plus  bas  places  clans  l'échelle  des  êtres,  qui  sont  l'origine  de 
xviï.       *  6* 
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toutes  les.  fermentations  proprement  dites.  Les  résultats  que  je 
publie  aujourd* hui  ajouteront  un  nouvel  appui  à  cette  opinion. 
En  les  rapprochant  de  ceux  que  j'ai  rappelés  tout  à  l'heure, 
propres  à  la  levure  de  bière,  ils  montreront  une  grande  analogie 
entre  les  ferments  et  les  espèces  végétales  les  plus  inférieures, 
comme  les  plus  élevées.  J'ai  aussi  respérance  que  leâ  physiolo- 
gistes y  verront  une  méthode  nouvelle  propre  k  Texamén  rigou- 
reux et  facile  de  diverses  questions  sefrattachant  i  la  nutrition 
des  végétaux. 

Dans  de  l'eau  distillée  pure,  je  dissous  un  .sel  acide  d'ammo- 
niaque cristaUisé,  du  sucre  candi  et  des  phosphates  provenant 
de  la  calcination  de  la  levure  de  bière,  puis  je  sème  dans  le 
liquide  quelques  spores  de  PeniciUium^.ou  d'une  Mucédinée 
quelconque.  Ces  spores  germent  facilement,  et  bientôt,  en  deux 
ou  trois  jotirs  seulen^ent,  le  liquide  est  rempli  de  flocons  de 
mycélium,  dont  un  grand  nombre  ne  tardent  pas  à  s'étaler  à  la 
surfaire  de  la  liqueur,  où  ils  fructifient.  La  végétation  n'a  rien 
de  languissant»  Par  là  précaution  de  l'eniploi  d'un  sel  acide 
d'aiftmoniaque,  on  empêche  le  développement  des  infusoires  qui 
par  leur  présence  arrêteraient  bientôt  les  progrès  de  la  petite 
plante,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  dont  la  Mucédinée  ne 
peut  se  passer.  Tout  le  carbone  delà  plante  est  emprunté  au 
sucre,  son  azote  à  l'ammoniaque,  sa  matière  minérale  aux  phos* 
phates.  Il  y  a  donc  sur  ce  point  de  l'assimilation  de  l'azote  et 
des  phosphates  une  complète  analogie  entre  les  ferments,  les 
Mucédinées  et  les  plantes  d'un  organisme  compliqué.  C'est  ce 
que  les  faits  suivants  achèveront  de  prouver  d'une  manière 
décisiye. 

Si,  dans  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter,  je  supprime 
l'un  quelconque  des  principes^en  dissolution,  la  végétation  est 
arrêtée.  Par  exemple,  la  matière  minérale  est  celle  qui  paraî- 
trait la  moins  indispensable  pour  des  êtres  de  qette  nature.  Or 
si  la  liqueur  est  privée  de  phosphates,  il  n'y  a  plus  de  végéta- 
tion possible,  quelle  que  soit  la  proportion  du  sucre  et  des  sels 
aamio^iacaux.  C'est  à  peine  si  la  germination  des  spores  com- 
mence par  l'influence  des  phosphates  que  les  spores  elles-mêmes 
quel'<Hià  semées  introduisent  en  quantitèi infiniment  petite. 
Sbpprime-t-on  de  môme  le  sel  d'ammoniaque,  la  plante  n'éprouve 
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aueun  développements  11  h'y  a  qu'un  commencement  de  gei^mi-' 
nation  très  chétive  par  l'effet  de  la  présence  de  la  matière  albu* 
minoîde  des  spores  semées,  bien  qu'il  y  ait  surabondance  d'azote 
libre  dans  Pair  ambiant,  ou  en  dissolution  dans  le  liquide. 
Enfin  il  en  est  encore  de  môme  si  Ton  supprime  le  sucre»  l'ali- 
ment carboné,  alors  même  qu'il  y  aurait  dans  l'air  ou  datis  le 
liquide  des  proportions  quelconques  d'acide  carbonique,  j'ai 
reconnu  en  effet  que,  sous  le  rapport  de  Poriginé  du  carbone, 
les  Mucédinées  diffèrent  essentiellement  des  plantés  phanéro- 
games. EU^  ne  déeomposetit  pas  l'acide  carbonique  ;.  elles  ne 
d^agetit  pas  d'oXygène.  L'absorption  de  l'oxygène  et  le  déga- 
gement de  r acide  carbonique  sQnt:au  contraire  des  actes  néces»-. 
sairea  et  peroianents  de  leur  vie» 

Iiors  même  que  Ton.  craindrait  de  ne  pouvoir  appliquer  aux 
gi;ands  végétaux  les  résultats  fournis  par  ces  organismes  d'appa^ 
rence  si  infime^  il  n'y  aurait  pas  moins  un  grand  intérêt  i 
résoudre  les  difficultés  que  soulève  l'étude  de  la  vie  des  plantes, 
en  con^mençant  par  celles  où  la  moindre  complication  d'orga-, 
nisation  rend  les  conclusions  plus  faciles  et  plus  sûres.  La 
plante  est  réduite  ici  en  quelque  sorte  à  Pétat  cellulaire,  et  les 
progrès  de  la  science  montrent  de  plus  en  plus  que  l'étude  des 
actes  accomplis  sous  l'influence  de  la  vie  végétale  ou  animale, 
dan^  leur$  manifestations  les  plus  compliquées,  se  ramène  en 
d.ern1ère  analyse,  à  la  découverte  des  phénomènes  propres  a  la 
cellule. 

ACTION    DE    l'iÔDË  ,   DU    BRCMKE    fit    DU    CHLORE    SUR    LE  SUCRE  « 
PAR  E.  FOCCEltA ,  PHARKACIEN  A  tifiW-YORK  ET  A   BROOKLYN. 

Je  ne  connais  aucun^ouvrage  de  chimie,  aucun  chimiste,  qui; 
ait  décrit  et  expliqué  l'action  de  l'iode  sur  le  sucre,  et  cepen- 
dant les  transformations  qui  s'opèrent  entre  ces  deux  corps, 
méritent  d'être  étudiées  par  les  niaîtres  de  la  science. 

Je  n'ai  pour  but  que  de  rapporter  une  série  de  faits,  résultant 
de  mes  essais  depuis  1856  (4),  sur  la  préparation  du  sirop 


(4)  Voyez  The  American  Journal  of  jfharmaçyy  janvier  1S60,  Liquor 
Ferri  iodidi  par  B.  Fougera. 
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d'iodure  de  fer  de  la  pharmacopée  des*  Étals- Unis,  contenant 
environ  à  grammes  d'iodure  de  fer,  par  80  de  sirop,  faits  qui 
m'ont  conduit  à  m'occuper  de  l'iode  et  du  sucre,  du  brome  et 
du  sucre,  etc. 

J'ai  observé  d'abord  les  deux  faits  suivants  ; 

!•  La  décomposition  spontanée  du  sirop  d'iodure  de  fer  à  Tair, 
s'arrête  à  un  certain  point  et  ne  va  pas  plus  loin-,  môme  quand 
on  l'expose  à  la  cave  des  mois  entiers  dans  une  capsule  recou- 
verte d'un  simple  papier  (1). 

2**  Ce  sirop  légèrement  décomposé,  ou  même  coloré  par  une 
petite  quantité  d'iode,  ajoutée  à  dessein,  devient  parfaitement 
blanc  après  une  longue  exposition  aux  rayons  du  soleil  ou  à  une 
douce  chaleur  ;  replacé  à  l'ombre,  il  reprend  sa  couleur  ambrée. 

Cependant  deux  flacons  nl/Kh^étiquement  bouchés,  contenant 
chacun  du  sirop  à^ïc^^ië'Sé  fki^}  Y\m  coloré  par  la  décomposi- 
tion naturelle,  l'autre  par  l'addition  d'un  peu  d'iode,  ayant  été 
exposés  pendant  i(ni<ri^aii)c'*fayof!feSoIaSres,  ces  sirops  devenus 
incolores,  rétaienVéftéoiref'aprèé''j[)Rjs^'d'un  an  de  séjour  à  la 
cave  et  dans  des  flacons  en  viaslnèét  ^'. 

Le  premier  fait 'i^éntersè  raricïëride  théorie  de  la  décompo- 
sition du  sirop  dt^îôdare  de  fer,  Bu'ônr  ë^cpliquait  par  la  forma- 
tion d'un  proto^5ê^3è'[fef  ét'a*a:éitlèf^îodhydri  moyen 
de  la  décompositib'fi  dè'ï^iàu  êrf'èë^Mëùx  éléments,  puis  par  la 
transformation  du  pféïoxydé  eu  sèéqtiîoxyde  de  fer  par  l'oxygène 
de  l'air.  Il  est  évidenPquâ^sr  la  diécomposition  de  l'eau  et  de 
l'iodure  de  fer  s'opérait  ainsi,  elle  devrait  continuer  jusqu'à  ce 
que  tout  cet  iodure  de  fer  fût  décomposé;  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Pour  m'expliquer  le  second  fait,  je  me  suis  demandé  ce  que 
devenait  l'iode  libre;  évidemment  il  ne  pouvait  se  combiner  à 
l'iodure  de  fer  pour  former  un  sesqui-iodure  de  fer;  ce  sesquî- 
iodure  étant  rouge  eût  été  et  fût  restée  rouge  ;  on  sait  d'autre 
part  que  l'eau  ne  dissout  à  peine  que  ^^  d'iode,  qui,  selon 
quelques  chimistes,  se  transforme  en  acide  iodique  et  iodhydrî- 

(4  )  Le  sirop  d'iodure  de  fer  des  formulaires  français,  préparé  d'après  ma 
formule  publiée  dans  le  Jourtml  de  chimie  médicale  ^  avril  4860»  et  dans  le 
Répertoire  de  pharmacie  par  M.  Bouchardat ,  octobre  4860,  donne  absolu- 
ment les  mêmes  résultats.  1 
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que;  restait  donc  à  savoir  comment  l'iode  libre  agit  sur  le  sucre. 

Pour  éclaircir  celle  question,  j'ai  fait  diverses  expériences 
avec  riode  et  le  sirop  do  sucre,  et  tout  d'abord  j'ai  vu  qu'à 
l'aide  d'une  chaleur  dou<;e  et  prolongée,  ce  métalloïde  pulvé- 
risé et  ajouté  au  sirop  Si'y  dissout  en  toutes  proportions.   /' 

6  centigrammes  à  60  centigrammes  d'iode,  ajoutés  à  30  gram- 
mes de  sirop  simple  dans  un  fort  Qacon  à  Témeri,  le  tout  exposé 
au  bain-marie  à  une  chaleur  modéi:ée  (de  60*'  centigrades),  se 
dissolvent  peu  à  peu  en  donnant  au  liquide  une  couleur  rouge 
bi*un  ;  puis  -au  bout  de  quelques  heures ,  toujours  à  la  même 
température,  le  sirop  redevient  incolore  :  le  flacon  doit  être 
ligité  de  temps  en  temps.  L'opératiou  dure  au  moins  quarante- 
huit  heures.  , 

En  opérant  sur  du  sirop  contei^|;  2  grammes  d'iode  pulvérisé 
par  30  granameSj,  j'ai  obteau^  rii^^J)  ^p^^Pl&ii^e»  encore  un  produit 

încolore.  •  *i>  ,joiji'.'../i  H.ff  ev:  • 

Plus  la  proportion  à'JLpf^'^  ^[^rofiie^  Fll^ W  4^'  ^  ^^^^  attentif, 
vers  la  ^  dei  ropération^j^fp^pi^  nx^fji^ j^  retirer  du  bain- 
marie  le  sirop  aussitôt  qu'i^)^3^|)l^HG.       ,..f  f> 

Si,  arrivé  à  ce  point^  .Qflî.^flUnufe.fllçjSfjip^r  ce  produit  à  la 
4^taleur,  il  ue  tarde  p^  f^,^^  fio^rei]^  IfiiÇjuçpç  se  convertit  en 
caramel;  ce  caramel,  ^enlô,^{^^jii)^.à^9gi  ^ç^ijr^  donne  naissance 
à  de  l'acide  cai^bonique  |^l^à,i^|pe,^u^stâ|n.çg  j^plrâtre,  spongieuse, 
légère,  en  partie  solubleidJ^^J'e.9^^eJLyd.^p^^  par 

Façide  çhlorhydriijue,  la  potasse,  etqj^^ce^te  substance  se  con* 
duit  comme  Tulmine  et  l'acide  ulmique.  Pour  conduire  l'opéra- 
lion  jusqu'à  l'entière  décomposition  du  sucre,  on  doit  prendre 
les  précautions  voulues  pour  éviter  la  fracture  du  flacon  par 
l'ei^pansion  du  gaz  acide  carbonique  qui  se  forme  en  quantité, 
et  qu'on  peut  recueillir. 

Cette  décomposition  du  sucre  s'effectue  d'autant  plus  vite  que 
la  température  est  plus  élevée,  et  que  la  proportion  d'iode  est 
plus  grande. 

Ce  sirop  blanc  iodé  a  quelquefois  l'odeur  du  fruit;  il  est 
acide,  inaltérable  à  Fair  (1),  décomposable  à  100**  centigrades, 

(1)  L^acide  hydriodique  préparé  par  Tacide  salfhydrique  et  ajouté  au 
sirop  «impie,  86  conserve  inaltérable,  même  à  l'air. 
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et  contenant  beaucoup  de  glycose;  traité  par  les  réactifs,  il  se 
comporte  comme  les  iodures  en  général. 

Voilà  des  faits,  reste  à  en  donner  la  théorie. 

L'iode  se  combine-t-il  au  sucre  C"H^*0**r,  ou  à  la  glycosè 
C"H**0**I,  comme  avec  l'amidon  C*?H*^0**  pour  former  les 

iodureâ? 

Ou  bien,  en  présence  du  sucre,  qui  agirait  comme  force  cata* 
leptique,  l'iode,  au  début  de  l'opération,  décompose-t-il  Teadj 
pour  s'unir  à  Jses  éléments,  et  former  lès  acides:  iodique  et 
bydriodiqueî  Quels  sont  les  acides  formés  ?  sont-ils  formés  aux 
dépens  de  la  décomposition  du  suore  ou  d0  celle  de  l'eau? 

Le  brome  a  sur  le  sirop  de  sucre  la  m^ôme  action  que  l'iode, 
seulement  les  divers  phénomènes  se  passent  avec  plus  de 
rapidité  ;  on  ne  doit  don^  pas  oublier  de  se  prémunir  contre  la 
fracture  du  flacon,  surtout  vers  la  fin  de  l'opéKatio». 
.  Le  chlore  agit  sur  le  sirop  simple  encore  plus  promptement 
que  le  brome  \  dans  de  -,  Veau  nouveltèmenf t  sature  de  chlore 
par  un  très  grand  froid,  j'ai  ajouté  du  sucre  et  ehaufie  làliqueur^ 
comme  j'ai  dit  pour  Tiode,  en  moitié  d'utte  demi-heure  le 
chlore  avait  disparu,  et  la  liqueur  était  légèrement  acide, 
i  II  est  probable  que  le  ^htore  se  trouva  transformé  en  aeide 
ehlorhydrique.  . 

«'  •      •  ■  ;  _  ,        .  .  ■ 

ObSERVATIONS    MtCBOSCOPIQUÉS    SUR    LE    DÉPÔT    QUI    SEj    FQRMÇ 

DANS  tES  TEINtURpS  ALCOOLIQUES ,  PAR  M;  CH.  MÉNIÈRE. 

■■-.'-•  •  ^       ■    ■  ■         

fij»  examinant  avec  attention  le  dépôt  qui  se  forme  jpurnelle*- 
mentdans  nos  flacons  de  verres  blapcs  ou  bleus,  on  est  tout 
étonné  det  voir  que  les  filtrages  efiectués  quelques  jours  après 
certaines  teintures  perdent  de  nouveau  leur  limpidité,  premier 
indice  d'un  dépôt  qui  est  en  voie  de  formation^ 

Après  Baume,  Gtiibourt,  Personne  et  Leroy,  qui  s*est  occupé 
avec  succès  du  dépôt  de  la  teinture  d'ipécacuanha,  il  reste  pe^ 
à  glaner;  cependant,  comme  aucun  d'eux  n'a  étudié. à  l'aide  de 
soâ. microscope,  je  l'ai  fait.  Ce  premier  travail  est  loin  d'ôtra 
complet,  et  quelques  faits  nouveaux. viendront  peut-être  jeter 
,un  peq.  ^  lumière  sur  la  déçonjpQsition  dç  quelques  subst^aces 
végétales,  ou  plutôt  sur  risplement  de  qiucil^ues  prii>Qip«^ 


j 


PHYSIQUE.  ^  CHIMIE.  ~  PHARMACIE.  2SS 

En  général,  on  admet  que  l'alcool  plus  ou  moms  étendu  d'eau, 
dissout  certains  éléments  des  végétaux  ;  nous  observerons  qud 
quelques-uns  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'en  suspension,  paf 
ei^emple»  les  substances  amylacées  qui  ne  se  dissolvent  pas, 
retenues aans  doute  à  Taide  d'autres  éléments;  mais: pas  asseï 
farteoient  pour  que,  par  auite  d'une  cause  inappréciable  à  nos 
sens,  ell^s  nese  précipijbdnt  progressif emënt  jusqu^à  précipita4 
tipn  complète^  mais  jamais  isolément. 

Le  dépôt  de  ces  teintures  ne  se  fait  pas  d'un  jet,  car  la 
matière  inerte,  soit  végétale,  soit  animale^  n'attend  pour  se  chai>« 
ger  que  des  circonstances  favorables.  La  lumière  certainement 
est  un  puissant  auxiliaire;  la  surface  d'une  teinture  se  couvre 
d^abord:  d'une  légère  couche  de  matière  organique^  Aussi,  si  Fon 
agite  le  fla<)onfy  cette  pellicule  tombe  au  fond  du  vase  cbnser^ 
vaut  sa  forme  p$llicCi1airk,  entraînant  idàiis  sa  chute  d^autres 
élémentSK  D'autres  fois^  l^dépôt  semble  glisser  entraîné  par  son 
propre  poids  le  long  des  parois  du  flacon;  tandis  que  le*  milieu 
d^- liquide  est  à  peiné  troublé,  (ki  supposerait  presque  que  ces 
oouveaux  élément^' étaient  avides  défrayons  lumineux  nécestf 
saires  à  leur  coMitutiou.j  je  lef  crois. 

CettQ  Iransfori^atiw*  eskdue,  soit  à  ia  matière  colorante  de;» 
végétaux,  employés  pour  faire  l'alcool ,  ou  bien  à  un*  dépôt 
d'amidon,  ou  à  des  sels,  parties  constituantes  de  tout  végétal. 
Mais  nops  remarquerons  que  jamais  l'amidon  où  ses  oongénères 
pe  se  précipitent  seuls. 

Au  milieu  de  ces  précipités,  ou  plutôt  de  ces  éléments  végé^ 
taux" constitués  de  nouveau,  j'ai  retrouvé  une  matière  blanche 
Dacrée,  jamais  cristalliséef,  insoluble  dans  Teau,  je  crois  de  la 
milice  hydratée^  d'autres  fois  certain  ssdis,:  dissous  tian^I'eau  qip 
n  servi  à  allonger  l'aleool,  bristallisantà  leur  toturtur  lespéfois 
du  vase,  da  sulfate  de  ehaux,  se  pi^cipitant  d^autresfoib  an 
milieu  des  matières  organiques.  Il  ^era  assez  difficile  de  spéci<» 
fier  si  ce  sel  de  chaux  que  l'on  retrouve  à  l'aide  du  microscope 
daq^  certaifi^  dépôts,  provient  d^'eau  et  dq  végétal  employé, 
mais  son. abpndçince  ii^vrcv  certaineoient  le  faire  attribuer  à 

l'ipécacuOTba  par  exemple»  f 

Les  conferves,  au  contraire,  si  fréquentes  dans  ces  précipités, 
ont  été  apportées  par  Feaud^addition,  là  isilice  peut  bien  être 
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daDS  le  même  cas;  d'aulres  malières  organiques  étrangères, 
des  pattes  de  mouches,  des  grains  de  poussière,  ne  sont  là  que 
par  suite  de  l'ouverture  fréquente  des  flacons  ;  ces  produits 
accidentels  n^ont  pas  été  notés  à  diaque  fois  que  nous  les  avons 
retrouvés;  nous  croyons  seulement  utile  de  les  signaler. 

La  présence  du  fer  dans  ces  précipités,  pour  nous,  est  encore 
douteuse»  cependant  dansles  précipités^deratanhia,  de  polygala, 
la  réaction  que  Ton  peut  obtenir,  nous  a  fait  voir  que  quelques 
matières  organiques  sont  à  peu  près  similaires  avec  les  réactifs 
qui  démontrent  la  présence  du  fer. 

L'acide  acétique  au  contraire  dans  les  teintures  est  commun  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  plus  disposées  à  subir  cette  trans- 
formation. Ainsi  sur  neuf  teintures  essayées,  nous  les  classerons 
dans  Tordre  suivant,  la  première  étant  la  plus  acide:  1^  celle  de 
castoréum,  ^  de  colchique,  3""  d'asa  foetida,  à""  d'ipécacuanhai 
b""  de  valériane,  6*de  scille,7*  de  cannelle,  8*d*éc6rces  d'orange, 
9»  d'arnica,  toutes  teintures  préparées  depuis  huit  à  dix  ans. 

L'acidité  nous  a  été  démontrée  à  l'aide  du  papier  de  tour- 
nesol, moyen  un  peu  empirique  il  est  vrai,  puisque  certaines 
résines  dissoutes  dans  l'alcool  offrent  la  même  réation,  de  même 
que  les  teintures  très  chargées  se  prêtent  mal  à  ce  mode  d'inves- 
tigation. 

Toutes  les  teintures  ne  laissent  pas  former  un  précipité 
comme  nous  l'avons  dit,  quelques«unes  se  troublent  seule- 
ment 5  alors  après  un  certain  temps  les  parois  du  vase  se  cou- 
vrent d'une  matière  grasse  cristalline  comme  la  teinture  d'an- 
née, etc. 

Il  nous  reste  à  étudier  ce  précipité  lui-même,  nous  regrettons 
que  le  dépôt  pour  certaines  soit  si  faible;  nous  pensons  que,  si 
quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  nos  observations,  nos 
confrères  pourront  vérifier  et  les  relever,  persuadué  que  la 
science  pourra  gagner  à  une  pareille  étude. 

Tbinturb  alcoolique  d'aloès.  —  068  cristaux  d'aloïne  de  Smith  se  dépo- 
sant sur  les  parois  latérales  des  flacons  ;  mais  à  la  partie  supérieure  du 
flacon  une  matière  jaune  résineuse  amorphe  forme  une  espèce  de  moiré 
végétah 

Absihtue.  —  Amidon  de  forme  particulière,  ovoïde,  grains  allODgés  coin- 
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primés  aux  deux  extrémités,  bleuissant  au  contact  de  Fiode;  sulfate  de 
chaux  de  forme  cubique?  matière  organique  grise  pulvérulente  et  rési- 
neuse ;  saveur  amère  très  prononcée. 

Aconit.  —  Matière  amylacée  se  colorant  en  jaune  par  l'iode  ;  précipité 
presque  nul. 

AuNÉE.  —  Cette  teinture  alcoolique  laisse  déposer  le  long  des  parois  des 
fiacons  une  matière  grasse»  Thélénine,  cristallisée  en  longues  aiguilles; 
par  Tagitation,  cette  substance  tombe  au  fond  du  vase,  sous  forme  de 
flocons  blancs  amorphes,  insolubles  dans  Teau,  mais  solubles  à  chaud 
dans  l'alcool. 

Belladomb.  —  Précipité  gris  pulvérulent,  amidon  et  dextrine»  quelques 
cristaux  cubiques  dont  j'ignore  la  composition. 

Canthakibes.  —  Matière  grasse,  cristaux  à  sa  surface  qui  parait  amorphe  ; 
caniharidine  sous  forme  de  tables  rhomboïdales  et  d'autres  cristaux 
affectant  une  tout  autre  forme  eristAiline. 

CisTORéQM.  —  Matière  orgadli|âÊrijâtlàki!in4sitôt  qu'on  a  ajouté  un  peu 
d'eau  à  ce  précipité  des  jplji9fiéii  fifei^MJftiijaiiBsancey  ou  d'autres  ani- 
malcules microscopique? .,ij3flim^,  .J,   \  .'Mire,  o,. 

CiGUB.  —  Précipité  miliaiçe  iç|.M^ç^^,çç^3çm)il^uit^j^.jJeg joutleleltes  d'huile, 
modifiant  sa  forme  à  Taidj^  ^'unçi  ^l^gère  pr^^sion  entre  deux  verres  mi- 
crographiques. \      j. 

Colchique. —  Amidon  dé^f^fîfié'iiihdë  eri  WaHe' quantité  ;  aussitôt  que 

ce  précipité  a  le  contact  de¥yà[ir,^irse'fornîe''(!iy5Unimalcules.  Matière 
jaune  grasse.  r-jJ'y.»]  o>:  ".     ..^hd)ài'U- 

Digitale.  —  Matière  verte  huileuse  ;  quelques  cristaux  blancs  en  forme  de 
fer  de  lance  solubles  dana  u|^ie:^ft!d'9nyie.ot(j; 

Gentiane.  —  Précipité  jaune  tr^.^^m|^(;«n(q3^r^l)Ianche  granulaire  que 
je  pense  être  une  matière  grasse ;,^seis|^^i^£l  cristaux. 

Girofle.  —  Précipité  gris,  sale,  granulaire,  cristaux  plats;  d'autres  fois, 
bacillaire,  en  grande  quantité,  sans  saveur  de  girofle;  se  formant  à  la 
partie  supérieure  de  la  teinture,  et  se  précipitant  en  masse.  C'est  sans 
doute  l'acide  eugénique  de  Bonastre,  soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  Téther, 
se  colorant  en  jaune  par  l'acide  nitrique. 

HoDBLOH.  —  Précipité  jaune,  matière  cristalline  blanche,  en  grande  quan»^ 
tité,  peut-être  du  malate  de  chaux. 

IpécAGUANHA.  —  Précipité  jaune  formé  par  plaques  ;  aussitôt  qu'il  a  le  con* 
tact  de  l'eau  il  se  forme  des  enchélicJes;  sulfate  de  chaux  en  notable  quan- 
tité, de  forme  cubique?  très  visibles  à  Fosil  nu.  Il  ne  m'a  pas  été  pos^ 
sible  de  reproduire  les  cryptogames  dont  parle  le  confrère  Leroy  (de 
Bruxelles},  qui  avait  vu  se  former  une  infinité  d'animalcules  an  détri- 
ment de  la  matière  organique  animale  que  l'on  retrouve  toujours  dans 
les  ipécacuanhas. 

Jalap.  ~  Peo  de  dépôt ,  amidon,  matière  blanche  en  général  amorphe, 
XVII.  6** 
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lusQuiAMB. —  Matière  cristallioe  blanche  dhyoscyamine?  crlâtattisant  sous 

forme  de  pyramides  prismatiques. 
Obange.  —  Précipité  blanc  sans  amertume,  cristaux  blancs  aplatis  solubles 

dans  une  eau  acidulée. 
Ptrèthre.  —  Masse  cfistalline  jaune  argentée,  sans  saveur,  cube  allongé^ 

ôoloralion  en  jaune  p^r  ÏTode  inufine  probablement. 
RttuBJkRftÉ.  —  Précipité  verdàtre  abondant,  amidon,  en  partie  soluble  dans 

ralcopl  ;  création  spontanée  aussitôt  qu*on  Vbiimécie  avec  de  Teaû.  La 

partie  insoluble  se  conàpose  de  longueâ  aiguilles  afeclant  gènérïilement 

la  forme  d*un  lozange. 
§ciLtÉ.  • —  Précipité  gris,  rose,  trèsameh,  âcrë,  formé  dé  bouppes  Soyeuses 

partant  toutes  d'un  même  centre  ;  soluble  en  partie  dans  Talcool. 
feàhâ.  —  Dépôt  jaunâtre,  amidon  ;  lé  dépôt  s'est  formé  par  lamelles  ;  âffec- 

VâTii  toutes  formes  géonfièlriqtres  possibles,  quelques  cristaut  blancs, 

bacillaires  des  sels  de  chaux. 
SîiiA«ONiiîM.  — -  Dàltirtfte  eu  brîstaiix?  incolores  coupés  à  la  partie  supé- 
rieure, brillants  ;  fbrme  octoèdrique  ;  fécule. 
Valériane.  —  Précipité  noir  très  adhérent  au  filtre,  amldoii,  matière  ex* 
'  tfïiètivè  jaune. 

Certains  dépôts  sont  si  peu  abondants  qu'il  faut  laver  «tvec 
ttti  pinceau  humide  îieis  filtres ,  pour  retrouver  la  nnatière  qui 
troublait  la  transparence  d*une  teinlure  alcoolique;  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  le  dépôt  est  assez  abondant  pour  pouvoir 
être  étudié  au  microscope  et  distinguer  parfaitement  tous  les 
élémenis  qui  le  composent»  c'est,  ce  que  nous  avons  essayé  de 
faire  avec  plus  ou  «loias  de  si^ccès. 

èXPOt^IflClkTiOTH  DES  CORPS  (îKÀS  ÎPAH  LIES  CaHBONATES  ANHVDllfiS, 

PAU   M.    SCHÈUREH%ÈStNER , 

Tout  le  monde  connaît,  iep  bemx  travaux  de  M.  Chevrewl, 
sur  la  ««pmiificalio^ -des  colrps  gras  pour  appliquer  ces  gthUkàes 
découvertes  à  rindustrie.  MM.  Motard  et  deMilly  ont  substitué 
la  chaux  à  la  potasse  ou  à  la  soude  datis  la  gapônificalion,  et 
parvinrent  à  empêcher,  par  une  agitation  couvenablement  diri- 
gée» la  cristallisatiQn  de  ces  produits. 

La  distillation  d^  produits  de  la  sapqiii&çatipa  par  i*acide 
sulfurique  sous  T^f^fluence  d'un  courant  ai>oniiai)t  de  vapeur, 
qu'indiqua  Dubrunfaul,  fournit  entre  les  mains  de  MM.  ;M4isse 
et  Tribouittel,  de  beaux  résultats;  la  découverte  de  la  saponifi- 
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caiion  ptr  IVau  seule  à  une  température  de  quaioirze  atmos^ 
phères  ouvrit  une  carrière  nouveHe  a  Tioduetrie. 

MMé  Motard  et  de  Milly  avaient,  dés  roriginei  cherché  à  apr^ 
piiqu^r  utiieneni  la  sapoaîficaliofi  parlfi  chaux  sous  Tinfluence 
d'une  faible  pression,  mais  le$  conditions  dans  lasquelle^  ils 
s'étaient  plains  étaient  défavorables. 

Reprenant  c^tt^  question  à  J*«idp  4e  doçnées  nouvelles, 
M.  de  Milly  a  réalisé  des  résultais  d'y^e  ht^ute  importance,  à 
savoir  :  que,  soua  une  prjessioo  de  sept  aimosphères,  les  corps 
crasse  saponifient  par  Taction  d'une  quantité  de  chaux  de  beau* 
coup  inférieure  a  celle  qu'ib  e^iigeraienl;  dans  les  conditions 
ordinaires,  d*oii  résulte  une  diminution  proportioni^elle  dans  la 
quantité  d'acide  sulfurique  employée  et  dans  celle  de  sulfate  dé 
chaux  qui  relient,  par  suite,  n^oins  de  corps  gras;  résultats 
d'une  très  grande  valeur,  comme  on  le  comprend  facilement,  et 
qui  «ont  ilpp)^ués  sur  une  ii^ès  grande  échelle, 

M.  Scheurer  ajoute  de  nouveaux  faits  à  l'histoire  de  la  sapo- 
4ilSeaU<»n. 

4 L»» çswbopates  wbydr^, dit^l, ie$ nwiau»  alçî^linssoumjij} 
.4  l'a/etjottd<e  ^ptialeMr  {^  2!50**C.)«  en  préseflcp  des  Gor(^s  gras, 
perdent  leur  acide  carbonique  qui  se  dégage  à  l'état  de  liberté, 
tandis  que  I^  acidf^  grai  ei  l'oxyda  se  combinent  pour  foriper 

à^  véritable  savons. 

î         ,  •  •  •       .  • 

pQ»  p^ui  obtenir  ainsi  des  saym^  è^  }^se  d^  sou^e,  deehaus^^ 
4#  toryie,  de  stroatiane  et  de  m^goésie,  ninsji  ^ue  celgi  d^ 
pl(WnJ)^  I^^rsg^  J'a^ion  de  I4  chaleur  est  suDpsiimnif^^  inép^r 
gée,  l'Q^ydç  de  ^yii^rile  aeiMl  aubit  une  décomposition,  tandjlf; 
que  les  acides  gras  restent  intacts. 

»  Oent  parties  de  suif  trai^sformé  ea  savon  de  soude  ont  y;*o- 
duiide  9A,8  i  95,6  d'acides  gras, 

»  I^'oxyde  de  glycérile  éprouve  dans  cette  réactjqn  u^e  mot- 
dyifîcation  plus  profonde  que  lorsque  la  saponification  est  proyo- 
•cjuée  par  les  oxydes  anjiydr^s  des  Jbases.  M.  Pelo43;^  (i),  à  q^^ 
Xm.àdHi,  l'étude  et  la  eonnaissanjce  dos  premières  {saponification 
opéréffi^^aDS  le^ooi^coura  de  l'eau»  a  constaté  la  présence  de  h 
^gjfieéfkie  4ans  ies  produite  préparés  au  moyen  des  oxydes 

yi  |<  ■  !■    H    I      <       I  I       I       I    J   !■>     Il  ■         I      <  ■  .      I  '         I    I      I      r  I  I       II  ■    ■  I      .        ■  .    ,  I  y  , 

(4)  ^ilifia^  de  Mmie  ïH  de  fh^fi^i  %.  XLYII,  p.  374 . 
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anhydres.  Dans  les  saponifications  par  les  carbonates  anhydres  « 
au  contraire,  il  ne  se  forme  pas  de  glycérine,  mais  il  se  dégage 
un  peu  d'acroléine  en  même  temps  qu'une  grande  quantité  de 
gaz  inflammables.  Ces  gaz  $onl  formés  diacide  carbonique»  de 
gaz  des  marais  et  d'hydrogène  libre. 

»  Une  analyse  leur  a  assigné  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 75,30 

Gaz  des  marais M, 85 

Hydrogène  libre  ....••    42,86 

>  La  présence  de  Thydrogëne  libre  dans  les  produits  de  la 
décomposition  des  graisses  par  la  chaleur  a  déjà  été  signalée  par 
M.  Liebig.  » 

nu   SIROP   D^ÉTHER  ,   PAR   M.   BOCLLAT. 

Sirop  de  sucre  le  plus  pur»  à  28  degrés  Bauoié .  •         6  kilogrammes* 
Ëtber  sulfurique  alcoolisé,  à  iSdeigrés.  .  •  •  .    4500  grammes. 

Introduisez  dans  un  flacon,  dont  un  quart  de  la  capacité 
reste  vide.  Ce  flacon  doit  être  muni,  outre  sa  tubulure  supé- 
rieure, d'une  tubulure  à  la  base,  garnie  d'un  robinet  de  cristal, 
ou  mieux  de  buis. 

Le  mélange  étant  fait,  on  l'agite  fortement  en  secouant  le 
flacon.  Cette  opération  doit  être  répétée  pendant  plusieurs  jours, 
pour  faciliter  l'union,  l'incorporation  de  Téther.  On  abandonne 
ensuite  en  lieu  frais,  jusqu'à  ce  que  le  sirop  soit  d'une  limpi- 
dité parfaite.  Il  se  clarifie  de  lui-même,  jE>6r  ascensum^  et  il  se 
recouvre  d'une  légère  écume  et  d'éther  en  excès.  Alors  on  le 
soutire  pour  Tusage. 

J'ai  pris  une  précaution  qui  a  donné  une  plus  grande  faveur 
à  mon  sirop  d^éther,  à  cause  de  la  bonne  qualité  et  de  la  suavité 
de  réther.  J'avais  remarqué  que  le  premier  produit  n'était 
jamais  très  suave,  que  celui  qui  avait  touché  à  Thuile  douce 
avait  beaucoup  de  peine  à  en  perdre  le  goût,  malgré  les  recti- 
fications les  mieux  eatendues,.et  que  Téther  du  commerce  ^ 
évaporé  spontanément  dans  là  main ,  laissait  alors,  comme  au«- 
jourd'hui,  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  En  conséquence, 
dans  une  distillation  d'éther  sulfurique,  je  séparais  le  premier 
produit  ;  je  réservais  pour  mon  sirop  celui  qui  vient  après,  et 
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je  me  gardais  surtout  d'employer  celui  qui  passait  accompagné 
d'une  émission  d'huile  douce.  Ce  produit  intermédiaire,  rectifié 
sur  la  magnésie  pure,  était  toujours  très  suave,  un  véritable 
élher  d'amateur.  (Bulletin  thérapeutique.) 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  l'importance  des  minutieuses 
précautions  indiquées  par  M.  BouUay  pour  obtenir  de  Tétber 
sulfuriqué  parfaitement  pur  et  d'une  odeur  très  suave.  Si  cette 
pureté  est  indispensable  pour  obtenir  an  sirop  d'éther  agréable» 
elle  peut  avoir  une  utilité  bien  plus  grande  lorsque  Tétherest 
destiné  à  produire  Vanesthésie.  La  fréquence  des  accidents 
imprévus  déterminés  par  le  chloroforme  a  fait  revenir  les  chi- 
rurgiens de  Lyon  à  l'usage  de  Téther  ;  il  est  indispensable  que 
cet  ageot  aneslbésique  soit  d'une  pureté  absolue*  B. 

?  ^  .   • 

SUR  LA  GOLOl^ATION  DES  PAINS  A  CACHETER,  PAR  M.  BLONDLOT, 

PE  NANCY. 

(  •  '  • 

Dans  son  recueil  sur  les  falsiûcatioûs,  M.  Chevallier  signale  avec  raison 
remploi  de  matières  minérales^  notamment  du  vert  deSchede,  pour  colo- 
rer, les  pains  à  cacheter.  Chargé  dinspecter,  en  même  temps  que  les  phar- 
macies, les  magasins  de  drogueries  de  la  Meurthe,  j*aî  cru,  cette  année, 
devoir  porter  un  instaat  mon  attention  sur  ce  fait,  qui  n*est  pas  san^  im- 
portance pour  la  santé  publique,  attendu  Tbabitudè  assez  générale  où  sont 
les  enfants  d*avaler  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  pains  à  cache* 
ter  quand  il  s*en  trouve  à  leur  disposition.  Or,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris 
en  constatant  que  tous  les  pains  rouges  que  j*ai  examinés  en  grand 
nombre^  quoique  de  différentes  provenances,  étaient  colorés  par  du  miniuq^, 
presque  tous  les  jaunes  par  da  chromate  de  plomb,  et  les  verts. par  un 
mélange  de, ce  même  chromate  et  de  bleu  de  Prusse.  Jusqu'ici  je  n'en  ai 
trouvé  aucun  qui  fût  coloré  par  le  vert  de  Scheele. 

Le  plust  ordjnairernent  les  pains  rouges  renferment  une  si  forte  propor- 
tion d'oxyde  <)e  plpmb,  qu'il  suffit  d*en  incinérer  un  pu  deux  à  l'extrémité 
d*un  61  de  fer  pour  en  voir  tomber  le  plomb  réduit  à  l'état  métallique  sous 
forme  dei  très  petits  globules,  que  l'on  rend  beaucoup  plus  apparents  en  les 
écrasant^' sous  une  légère  couche  d'eau,  dans  un  mortier  d'agate.  Quel* 
ques  pains  rouges  ne  donnent  guère,  il  est  vrai,  par  l'incinération,  que  de 
Toxyde  jaune  ;  les  jaunes  et  les  verts  sont  aussi  dans  ce  cas  ;  mais  il  est 
alors  toujours  facile  de  reconnaître  la  présence  du  plomb  en  traitant  la 
cendre,  dans  une  très  petite  capsule  de  porcelaine,  par  quelques  gouttes 
diacide  azotique  étendu,  évaporant  à  siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide, 
et  reprenant  le  résidu  par  quelques  gouttes  d'eau  di^tilléç  qni,  répartie 
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ensuite  ditns  qtiatre  verres  de  montre,  donna  des  précipités  blanes  avec 
le  sulfate  de  soude,  noir  avec  le  sulfbydrate  d*ammoniaqae,  et  jaune  soât 
«fvec  le  chromate  de  potasse,  soit  avec  Tiodore  de  potas^ipm.  Deux  paiç^ 
à  cacheter  suffisent  pour  obtenir  ces  réactions  aussi  nettes  que  possible^ 

(l,  de  chimie  médicale.^ 

•  ■  > 

NOTf:    SUR    |L*APPL|CATIOIIf  DE    LA   CHALECJIt    pÉVBLOPPÉE   PAR    h^ 
APPAREIJ^S  D^ÉCLAIR^QE  A  LA  VENTILATION,  PAR  M^llfQR|K. 

La  chaleur  développée  par  les  appareils  d'éclairage  à  Ftiuite  ou  au  gaz  est 
souvent*  plus  incommode  qu'utile,  et  on  Ta  rarement  employée  pour  pron- 
duire  le  simple  échappement  des  ga^  résultant  de  la  combu^tioh;  Dans  tés 
salles  de  spectacle,  cependant,  oti  a  utilisé^  celle  dû  lustre  pobr  uA  appel 
d'air  général  qui  sert  à  révacua|ion,  par  les  ccnâbles,  d'uae  j^aMl  de  Tak* 
échauffé  soit  par  les  autres  appareils  d'éclairage,  soit  par  la  présence  des 
spectateurs. 

'  Persuadé  que  Ton  pourrait  obtenir  des  effets  de  ventilation  d'une  éner- 
gie considérable,  en  employant  la  chaleur  développée  par  les  appareils 
d'éclairage  et  en  particulier  par  des  gaz  établis,  soit  primitiveinent  f|ans 
le  seul  but  de  répapdre  la  lumière,  soit  plus  spécialement  pour  en.  utifiser 
la  chaleur  à  des  effets  de  ventilation,  M.  Morin  se  prppose  de  faire  essayer 
cette  application  de  la  chaleur.  II.  vient  aujourd'hui  expliquer  à  rAcadémfe 
ses  vues  à  ce  sujet;  il  suffirait  pour  cela,  dit-il,  de  distribuer  convenable- 
ment une  sérié  de  becs^  le  long  des  niurs  de  la  salle,  de  faire  dégager  les 
^gaz  de  la  combustion  sous  des  sortes  d'entonnoirs  munis  de  tubes  qui  les 
conduiraient  à  une  cheminée  d'appel  commune. 

Diaprés  quelques  expériences  faites  il  y  à  plusieurs  années  aii  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  un  poids  de  0k^^-d42  d'huile  de  colza,  bruIé  par 
heure  dans  tine  lampe  Carcel,  produit  dans  un  tuyau  de  Ô"»,<8  centinâ. 
de  diâmètfe  el  de  6  mètres  de  hauteur,  Tappel  de  475  mètres  cubes  d'air 
pat*  heure  ;  par  conséquent,  la  cornbusliot)  d'un  kilogramme  d'huile  produi- 
rait l'appel  de  ^^  =  41 67  mètres  cubes  d'air.  ' 

B'une  autre  part,  la  quantité  de  chaleur  développée  paf  \  kilbg.  d'huile 
tte  colza  est  égale  à  dSOO  calories  ;  Celle  de  4  mètre  cube  de  gaz  d'éclai- 
tage  est  dé  6100,  d'après  sa  composition. 

'  Le  rapport  de  ces  quantités  de  chaleur  étant  |-J||==  0,66,  il  s'ensuit 
que,  dans  les  mêmes  condition^,  la  combustion  de  1  mètre  cube  de  gâz 
devrait  produire  par  l'appel  de  0,66  X  41 67  mètres  cubes  =  2750  jnètrea 
cubes  d*air. 


.M  I   II  .rf. 
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SUR   LES    FERS   EMPLOYÉS  EI4   MÉDECINE,    PAR    Af,   ÇOUC^ARPAT* 

.  M.  Beschamps  à  publié  dans  te  Bulletin  de  thérapeutique  un 
mémoire  intitulé  Note  sur  les  différentes  espèces  de  fer  mét€ih 
iique  employées  en  médecine.  La  conclusion  principale  à 
laquelle  M.  Deschamps  est  arrivé  est  en  contradiction  formelle 
avec  le  résultat  pratique  le  plus  important  du  grand  travail  de 
Quevenne  s^r  les  ferrugineux  ;  je  dois  à  la  miémoire  de  Que<« 
Terme  démontrer  que  les  expériences  de  M.  Deschamps  ne 
détruisent  en  aucune  façon  le  résultat  principal  de  son  (ràvait. 

Je  ne  veux  nullement  contredire  les»  expériences  détaillées 
dans  la  note  de  M.  Deschamps,  dont  je  reconnais  toute  Téxae^ 
titude.  C'est  seulement  sur  leur  interprétation  que  je  veux 
engager  la  discussion»  et  enooré  je  dirai  volontiers,  et  de  prime 
abord,  que  j'admets  san^  contestation  plusieurs  des  propositions 
contenues  dans  sa  note.  '    [     ' 

Jamais  Quevenne  et  moi  nous  n^avons  mis  en  doute  que 
parmi  les  fers  porphyrisés  du  commerce  on  ne-  rencontre  d*ex*^ 
cellents  médicaments  (1)  se  prêtant  parfaitement  à  Tassimila*^ 
tion,  mais  il  est  un  principe  qui  nous  a  toujours  guidé  dans  nos 
études  pharmacologiques ,  c'est  que  le  bien  n'exclut  -pqs  fè 
mieux.     '  ! 

Si  le  fer  réduit  bien  préparé  l'emporte  un'  peu  sur  le  fer 
porphyrisé  (2),  il  est  bien  évident  que  pour  guérir  miepx  et 
{)Ius  vite,  il  faudra  le  préférer.  La  différence  de  prix  ne  prend 


(4)  Voyez  le  mémoire  de  Quevenne,  art.  LinAiLLe  de  fer. 

(2)  Si  le  fer  réduit  est,  comme  Quevenne  l'a  démontré  pàf  de  nombreqses 
expériences,  une  préparalion  qu'on  est  plus  certain  d'avoir  semblable  à  elle.- 
ipôme,  quand  on  veut  y  apporter  des  soins  suffisants,  on  doit  la  préférer 
à  une  préparation  que  l'industrie  en  grand  prépare  dans  un  autre  but  que 
les  usages  thérapeutiques,  et  qui  n'est  pàé  toujours  semblable  à  eflQ-mêipe 
pour  ces  applications,  ^ 
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d'importance  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Si,  avec  un  flacon 
de  fer  réduit  qui  coûte  3  ou  A  francs,  un  malade  se  guérît  en 
huit  jours  au  lieu  de  quinze,  il  y  gagnera  sous  tous  les  rapports. 

En  lisant  attentivement  la  ^note  de  H.  Deschamps,  j'ai  été 
étonné  en  voyant  que  lui,  qui  possède  à  un  si  haut  degré  ces 
éminentes  qualités  d'expérimentateur  minutieux  qui  distin- 
guaient Quevenne ,  ait  méconnu  la  première  condition  qu'on 
doit  remplir  quand  on  veut  réfuter  une  opinion  d'un  auteur, 
c'est  de  se  placer  dans  des  conditions  expérimentales  exactement 
semblables  ou  préférables  si  l'on  peut.  Or,  comment  Quevenne 
a-t*il  procédé  ?  C'est  en  examinant  4'action  du  suc  gastrique 
Sûr  les  différentes  préparations  ferrugineuses  ;  c'est  en  appré- 
ciant les  proportions  pondérables  de  chacune  de  ces  préparations 
qui  peuvent  être  dissoutes  sous  diverses  influences  dans  les 
estomacs  de  chien  pourvus  de  fistules  gastriques  établies  d'une 
manière  irréprochable;  c'est  en  variant  ces  expériences  de  mille 
manières  qu'il  est  arrivé  aux  résultats  dont  j'ai  vérifié  avant 
lui  l'exactitude^  quand  j'ai  dû  faire  mon  rapport  à  l'Académie 
de  médecine^  Comment  M.  Deschamps  a«t-il  été  conduit  à  nier 
la  prééminence  du  fer  réduit  bien  préparé  sur  le  fer  du  Berri 
porphyrisé?  C'est  en  faisant  agir  par  l'intermédiaire  de  l'eau 
l'iode  sur  le  fer,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  fer  qu'il 
est  nécessaire  de  mettre  en.  contact  avec  un  poids  donné  d'iode 
pour  transformer  ce  métalloïde  en  iodure  ferreux,  et  la  déter- 
mination du  volume  de  gaz  hydrogène  par  un  même  poids  de 
fer(l). 

Il  est  bien  évident  que,  dans  les  conditions  où  M.  Deschamps 
a  opéré,  le  fer  du  Berri  est  plus  promptement  et  plus  vivement 
attaqué  que  le  fer  réduit;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les 
choses  se  passent  de  la  même  manière  dans  l'appareil  digestif. 
Personne  ne  sait  mieux  que  M.  Deschamps  que  dans  les  réactions 
chimiques  ums  circonstance  de  peu  d'importance  en  apparence 

(4)  M.  Peschamps  n*a  pas  dosé  Thydrogène  sulfuré  que  les  fers  laissent 
dégager  en  se  dissolvant  dans  les  acides,  parce  que,  dit-il,  il  est  très  facile 
de  reconnaître  les  différences  notables  dans  la  proportion  de  ce  gaz,  à  l'aide 
de  Todorat,  du  papier  à  Tacétate  de  plopab,  et  de  la  réaction  que  le  gaz 
dégagé  exerce  sur  la  surface  du  mercure  de  la  cloche  dans  laquelle  on  1^ 
reçoit. 
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peut  faire  varier  les  résultats  de  là  manière  la  plus  inattendue, 
pour  citer  un  exeinpie  que  chacun  a  pu  vérifier. 

Ne  sait-on  pas  que,  lorsqu'on  emploie  du  zinc  pour  Tappareil 
de  Marsh,  certains  échantillons  s'attaquent  très  bien  par  Tacide 
sulfurique  étendu,  tandis  que  d'autres  se  montrent  très  réfrac- 
taires? 

M.  de  La  Rive  avait  insisté  sur  ces  faits  depuis  longtemps,  et 
j'ai  montré  moi-même  (1)  que  le  contact  de  différentes  substances 
avait  une  influence  très  considérable  sur  les  actions  chimiques 
faibles.  M.  Deschamps  a  prouvé  que  le  fer  porphyrisé  du  Berri 
était  plus  facilement  attaqué  pur  l'iode  sous  l'influence  de  l'eau 
que  le  fer  réduit.  Quevenne  a  démontré  par  des  e:ipériences 
décisives  que^  sous  l'influence  du  suc  gastrique,  le  fer  réduit 
introduisait  plus  de  fer  dans  l'économie  que  le  fer  porphyrisé  (2) 
(pour  une  quantité  donnée  de  suc  gastrique ,  la  dose  restant  la 
môme). 

N^est-il  pas  légitime  de  conclure,  d'après  cela,  que  sous  le 
point  de  vue  thérapeutique ,  le  fer  réduit  bien  préparé  est  la 
meilleure  des  préparations  ferrugineuses ,  et  qu'elle  marche 
avant  le  fer  porphyrisé»  comme  «Quevenne  1'^  établi  par  de 
rigoureuses  expériences  ? 

(4)  Sur  les  relations  qui  existent  entre  les  actions  chimiques  et  les 
«citons  électriques.  (Annales  de  chimie  et  de  physique ,  4  833.) 

(2)  Table  des  équivalents  physiologiques  ou  quantités  comparatives  de  fer 
introduites  dans  le  suc  gastrique  par  diverses  préparations  martiales. 

Pour  0,50  de  chaque  prodoit  expérimenté,  et  pour  4  00  grammes  de  suc 
gastrique  : 

r  Fer  réduit .'  .  •     0,054,21 

a*»  Limaille  de  fer 0,035.9 

3"*  Oxyde  noir  ou  éthiops  martial 0,032,6 

i""  Protosulfate  de  fer  . 0,028,4 

S*'  Persulfete  de  fer 0,023,4 

6«  Protocarbonate  de  fer 0,025,0 

_  V  Fer  imparfaitement  réduit 0,022,9 

8*»  Lactatedefer 0,020,8 

9*  Protochlorure  de  fer 0,018,6 

^6"*  Tartrate  de  potasse  et  de  fer  .......    0,044,0 

440  Safran  de  Mars. 0,008,2 

(Qwevenneî  Mémoire  sur  les  ferrugineux,) 
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LE  BIGARBOIfAT^  DE  POTASSE  C0I9TRB   LE  GROUP, 
PAR  LE  DOGTËUB   HELL^AÇ* 

On  se  rappelle  le  traitement  conseillé  par  M.  Luzslnsky  (de 
Vienne)  contre  le  croup,  traitement  qui  a  pour  base  le  bicar- 
bonate de  soude.  M.  Hellwag  dit  que  ce  traitement  n'est  pa§ 
nouveau,  et  cite  plusieurs  auteurs  qui  Tout  employé  il  y  a 
longtemps.  Lui-même  donne  le  bicarbonate  de  potasse  dans 
tous  les  cas  de  croup,  après  avoir  administré  un  vomitif  •  il 
blâme  le  calomel  et  les  sangsues.  Il  a  fait  la  remarque  que  le 
croup  guérit  facilement  quand  il  est  traité  dès  le  début.  I!  fait 
prendre  une  potion  composée  de  2  grammes  de  bicarbonate  de 
potasse  sur  160  grammes  d'eau  de  fenouil,  avec  3^0  grammes  de 
sirop  de  polygàla;  une  cuillerée  toutes  les  demi^heures. 
flans  les  cas  graves,  il  donne  tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes 
les  demi-heures  5  à  10  centigrammes  de  bicarbonate  -  de  po- 
tasse,  et  quelquefois  répèle  le  vomitif. 

DE  l'emploi  DtJ  SOUFRE  DORÉ  b' ANTIMOINE   DANS   LE  TRAITEMENT 

I 

DÉS   MALADIES   AIGUËS   DE  LA  POITRINE  CHEZ   LES   ENFANTS,  PAR 
LE   DOCTEUR   A.    JACOBI. 

Autrefois  le  soufre  doré  était  fréquemment  employé  daps  le 
traitement  de>  certaî nés  affBctions  thoraciques,  aujourd'hui  il 
est  un  peu  tombé  dans  Toubli,  La  présente  note  est  destinée  à 
le  réhabiliter  dans  l'esprit  des  médecins. 

L'auteur  donne  le  relevé  des  cas  de  pneumonie,  de  bronchite 
et  de  Qoquelyche  cjaez  les  enfants,  qu'il  a  traités  avec  succès 
par  le  soufce  dore,  quelquefois  a  dés  doses  assez  fortes  (10  à 
15  centjgrï^mmes^  trois  ou  quatre  fois  par  jour).  Seulement  il 
faut  SQ  gitf*(Jer  de  Iç  donner  dans  Ja  périodi^  iqflammatojre  ;  on 
attend  que  l'état  aigu  soit  passé.,  et  alors  on  peut  compter  sur 
le  succès.  

L'éditeur  du  journal  fait  suivre  le  travail  du  docteur  Jacobi 
de  réflexionsf  qui  confirment  les  bons  effets  du  soufre  doré  et 
du  kermès.  Il  se  l'ode'  beaucoup  du  kermès  dans  le  trfii(ement 
du  croup,  associe  au  càlômel  (kermès  minéral,  20  centigrammes  ; 
calcwel»  2A  cftoUgr^mi^p  ;  wej,  (^^  grammes  ;  une  cuillerée 
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a  café  toutes  )es  clepii-heures ,  pour  un  enfant  de  trois  ans)*  Ces 
deux  médicaments^  rendent  aussi  de  bons  services  dans  le  tri^i^ 
lemept  de  1^  coqueluche.  {Gazette  médical^.} 

ARSÉNIATE  DE  SOUDE  DANS  LES  SCROFULES,  PAR  ]ff.  pOUGHUT. 

Voici  une  application  des  arsenicaux  qui  mérite  de  Sxêr 
l'attention  des  pratidiens ,  mais  qui  dans  tous  les  cas  doit  être 
survâllée  et  suivie  plus  longjLemps  pour  que  Pqn  puisse  se 
former  une  opinion  exacte  sur  sa  valeur. 

«  Dans  tous  les  cas,  dit  M.  Bouofauty  Tarséniate  dd  soude  a  été 
employ-é  d'abord  à  6  milligrammes,  puis  au  bout  de  quelqaes 
joiun  a  10  piilligrammes^  i  15  et  enfin  à  SO  mîliigrammes.  Au 
delà  de  cette  dose,  on  peut  déterminer  des  accidents  de  gas- 
tralgie, de  vomissements  et  de  diarrhée,  ce  qu'il  faut  éviter. 

»  Je  Tadministre  dans  un  juhq)  gorameux,  dans  du  vin  de 
Bordeaux^  dans  le  sirop  de  quinquina  ou  du  sirop  4^  gomme. 

»  Voici  une  formule  facile  à  retenir  et  dans  Iitq^le  le  médi- 
cament iout  préparé  peut  ètne  laissé  à  la  disposition  des  familles 
pour  faire  usage  pendant  plusieurs  semaines  < 

Sirop  de  quinquina ,       300  grammç^f, 

Arséniate  de  soude 6  centigrammes. 

»  D'une  à  cinq  cuillerées  à  café  par  jour.  Chaque  cuillerée 
renferme  à  peu  près  1  milligramme  d'ar^ênîate  de  soude. 

>  A  cette  dose  et  avec  la  précaution  de  l'augmenter  progressi- 
vement, l'arséniate  de  soude  n'a  aucune  espèce  de  danger.  Il  a 
pour  effet  d'exciter-  l'appétit,  et,  avec  rappélît,  comme  con- 
séquence, une  sanguification  plus  riche,  caractérisée  par  la 
èolorfttion  de  la  peau,  Ténergie  musculaire  et  une  apparence 
incontestable  de  sanlé. 

»  De  pareils  résultats  chez  des  scrofuleux  pâles,  amaigris, 
fatigués  par  dé  longues  suppurations,  par  des  écoulements 
muqueux,  ne  sont  pas  à  dédaigner,  et  c'est  à  ce  litre  que  je  re- 
<;èmmfthde  rarséhîaie  de  soude  dans  la  scrofule. 

1  Qu*on  nfe  croie  pas  que  ce  soit  à  titre  de  spécifique  que  je 
propose  son  emploi,  ^ssurçn^entnop.  L*arséniate  de  soude  004:1- 
venahlémenl  donné  est  un  conqborant.  c'est  le  meilleur  des 
4oniqMç^  pm'ç^  qu'il  slimwls  Ir'ftppélit  etftctivç  h  puifiiiop  ptrt^ 
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culaire  des  tissus.  Oi*,  chez  les  scrofuleux,  c'est  la  longueur  du 
mouvement  nutritif  et  de  réchange  des  parties  en  circulation 
qui  donne  à  leurs  maladies  ce  caractère  de  chronicité  qui  les 
distingue  entre  toutes  les  autres.  Sous  ce  rapport,  la  médica- 
tion arsenicale  est  utile  comme  peut-être  Vhuile  de  foie  de 
iiKM^ue,  à  titre  de  corps  gras  nutritif»  et  les  résultats  que  je 
^ens  de  signaler  doivent  engager  les  praticiens  à  y  recourir. 

»  Seulement,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  Tarséniate  de  soude  ne 
convient  que  dans  les  scrofulides  cutanées,  muqueuses  et  glan- 
dulaires. Son  efficacité  est  douteuse  dans  les  maladies  des  os.  Ce 
n'est  qu'un  palliatif  dans  le  cas  de  scrofule  tertiaire,  c'est-à-dire 
.dans  la  tuberculisation.  >  (Bulletin  thérapeutique^ 

LAVEMBMT   CONTRE    LA    DT8E1ITERIE,   PAR  M«   LE    DOCTEUR 

VALÉRtUS  (d*ARL0N). 

Afnn 8àl2  grammes. 

Extrait  de  valériane  .....  4      — 

Laudanum •  .  4      — 

Amidon;. .«  .»;.,•  ♦*•.•.  30      — 

Décoction  de  guimauve.  ...         600       — 

Pour  deux  lavemepts  à  prendre  dans  les  vingt*quatre  heures, 

{llnion  médicale.) 

POTiON   FÉBRIFUGE.   PAR  LE   DOCTEUR   LAINE. 

Déooction  de  quinquina 4t5  grammes. 

Éther U       — 

Laudanum  de  Sydenham  ....  45        — 
Sulfate  de  quinine  .......        4        — 

A  prendre  quatre  heures  ayant  Taccès,  en  deux  doses,  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle. 

DU  PLOMB  COMME  CAUSE  DE  LA  COLIQUE  SÈCHE , 

PAR  M.  LEFEBVRE. 

Je  suis  de  ceux  qui  croient  à  Texistence  de  la  colique  endémique  des 
pays  chauds,  Indépendante  de  Tintoxication  saturnine.  M.  Lefebvrei  direc- 
teur du  service  de  santé  à  Brest,  ne  partage  pas  cette  croyance;  il  ajoute 
de  nouveaux  faits  à  ceux  qu^îf  a  produits  en  faveur  de  réliologie  plom- 
bique:  J^admetlrai^  volontiers  avec  M.  Lefebvre  que  bien  souvent  on  a 
pris  pour  ded  coliques  sèches  des  aocideiHs  saturnins»  J'ajouterai  de  plus 
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que  la  chaleur  moyenne  élevée,  l'alcoolisme,  sont  des  condUions  fayorabies 
au  développement  de  Tempoisonnement  lent  par  le  plomb  ;  maïs  il  me 
parait  que  c  est  aller  trop  loin  que  de  prétendre  qu'il  n'existe  pas  de 
coliques  sèches  produites  par  Tinfluence  d'une  température  moyenne  très 
élevée  avec  des  allernatives  de  refroidissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un 
extrait  de  Tintéressante  communication  de  M.  Lefebvre. 

c  G*est  sur  mes  indications  que  le  ministre  de  la  marine  a  prescrit  d*ap* 
porter  des  modiGcations  importantes  dans  plusieurs  parties  du  service ,  et 
notamment  dans  celles  concernant  les  appareils  distillatoires,  les  étamages 
et  le  titre  de  Talliage  des  vases  d'éiain  en  service  dans  la  marine. 

>  La  nécessité  de  ces  modifications  est  démontrée  de  nouveau  par  la 
constatation  des  quantités  sensibles  de  plomb  dans  les  étamages  des  cui- 
sines distillatoires,  de  Teau  qu'ils  avaient  produite,  dans  diverses  matières 
qui  avaient  été  imprégnées  par  cette  eau,  soit  dans  les  ports,  soit  sur  des 
navires  en  cours  de  campagne. 

»  Bn  même  temps  qu  on  démontrait  la  présence  fréquente  du  plomb 
dans  Teau  d'alimentation  des  marins ,  on  observait  sur  eux  les  signes  les 
plus  évidents  de  la  pénétration  de  cet  agent  toxique  dans  leur  organisme. 
Parmi  les  faits  rapportés  dans  mon  mémoire,  un  des  plus  remarquables  est 
celui  de  laviso  à  vapeur  VAcliéron^  attaché  à  la  station  des  Antilles.  A  son 
arrivée  de  France  à  la  Martinique,  au  mois  de  mai  dernier,  ce  navire  est 
devenu  le  théâtre  d'une  épidémie  de  colique  sèche.  A  fhôpital  de  Fort-de- 
France,  où  furent  reçus  les  malades  provenant  de  YÀchéron,  on  constata 
sur  tous  la  présence  du  liséré  gingival,  et  l'analyse  de  l'eau  fournie  par  la 
cuisine  distillatoire  démontra  qu'elle  contenait  une  proportion  de  plomb 
supérieure  à  celle  que  présentent  souvent  les  eaux  distillées  provenant  d'ap- 
pareils à  étamago  ou  à  serpentin  suspects.  11  n'est  donc  plus  possible  de 
nier  la  nature  satarniae  de  celle  espèce  de  colique.  Mais  les  médedns  qui 
en  ont  fait  une  entité  morbide  spéciale  aux  pays  chauds  se  retranchent, 
pour  soutenir  leur  opinion,  derrière  des  cas  qui  se  développent  à  terre,  loin 
des  navires  et  parmi  les  personnes  étrangères  aux  habitudes  des  marins. 
J'ai  provoqué  de  nouvelles  recherches,  et  dans  la  plupart  de  nos  colonies 
occidentales,  où  les  industries  qui  s'occupent  de  la  préparation  et  de  la 
conservation  des  substances  alimentaires  et  des  boissons  ne  sont  Tobjet 
d'aucune  surveillance,  i*ai  appris  que  les  eaux  pluviales  servant  à  l'alimen- 
tation contiennent  souvent  du  plomb  provenant  soit  des  toitures  où  on  les 
recueille,  soit  des  rigoles  et  des  tuyaux  qui  les  amènent  dans  des  réservoirs 
où  de  nouvelles  causes  d'altération  saturnine  se  rencontrent  fréquemment. 
La  plupart  des  poteries  communes  sont  couvertes  en  vernis  plombifères, 
les  eaux  gazeuses  contiennent  presque  toujours  du  plomb,  les  vinaigres 
sont  presque  toujours  plombifères,  les  vins  étrangers  en  contiennent  par- 
fois. Pour  expliquer  l'augmentation  progressive  des  cas  de  colique  sèche 
constatés  récemment  parmi  les  transportés  de  la  Guyane,  je  ferai  observer 
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que  Tusag^  d*ùne  vaisselle  de  fer-blanc  à  soudure plombifereesC générale^ 
igent  répandu  partni  ces  malheureux  qui  se  servent  des  vieilles  caisses 
d'endaubage  pour  façonner  les  vases  qui  leur  servent  de  gobelets,  â*as- 
siettes^  et  où  ils  conservent  leurs  réserves  d'aliments  et  de  boissons. 

»  )e  ferai  remarquer  encore  que  Tignorance  où  sont  de  cette  maladie  les 
médecins  anglais  qui  ont  longtemps  habité  lés  contrées  équatoriales,  est 
pn  des  plus  puissants  arguments  à  opposer  aux  partisans  de  son  indivi- 
dualité et  de  son  endémicité  dans  les  mêmes  contrées. 

]>  J'ajouterai  que  la  fréquence  et  la  gravité  plus  grande  de  la  colique 
sèche  dans  les  régions  équatoriales  témoignent  en  faveur  de  sa  cause 
saturnine,  puisque  l'élévation  de  ta  chaleur  et  Vappauvrissement  de  la 
constitution  qui  s'observent  dans  ces  régions  sont  des  conditions  favora- 
bles à  ce  mode  d'empoisonnement  îeht  bu  chronique.  En6n  Je  terminerai 
en  rappelant  les  opinions  émises  dans  le  siècle  dernier  par  Backer,  3ohîi 
Hunter  et  B,  Francklin  au  sujet  de  l'origine  saturnine  de  la  cdlique  du' 
t)evpnshire  et  du  mal  de  ventre  sec  des  pay3  chauds.  La  conviction  d^ 
Francklin  était  telle,  qu'il  Texprimait  dans  tés  termes  suivante  : 

à  Voilà,  mob  cher  ami,  tout  ce  dont  je  me  souviens  sur  ce  sujet  ;  vous 
V  verrei  par  là  que  mon  opinion  sûr  l'influence  pernicieuse  du  plomb  est 
'9  déjà  vieille  de  plus  de  soixante  années.  Comme  moi  vous  remarquerez 
»  nvjec  chagrin  quelle  longueur  de  temps  il  faut  pour  qu*une  vérité  utile 
9  et  bien  établie  soit  généralement  reçue  et  mise  à  profit.  » 

»  Qu'aurait  dit  Francklin,  àjôutérai-je  en  terminant,  s'il  avait  pu  pré- 
voir que  cette  vérité,  qui  lui  semblait  si  claire  en  4786,  ne  sei'ait  paS 
encoi^  acceptée  en  4  860  ?  » 

Au  commencement  de  juin  de  tannée  dernière,  le  nommé  Joseph  Le- 
pago  vint  à  Gilly,  près  Charleroy,  à  la  fête,  chez  de  proches  parents, 
^poussé  par  un  motif  d'intérêt,  il  tenta  d'empoisonner  toute  la  famille,  eji 
xnêlant  dans  la  soupe,  pendant  qu'elle  était  sur  le  feu,  un  macératuni 
aqueux  de  bouts  d'allumettes  phosphoriques. 

^  Ce  liquide,  il  l'avait  préparé  antérieurement  avec  préméditation,  et 
l'avait  apporté  dans  une  fiole  qu'il  tenait  en  poche.  Il  fut  aussitôt  arrêté 
du  chef  de  tentative  d'empoisonnement. 

Renvoyé  devant  la  cour  d'assises  par  la  chambre  des  mises  en  accusation, 
il  devint. fou  sur  ces  entrefaites^  ce  qui  fit  que  son  jugement  fut  retardé  Qt 
n*a  pas  été  porté  encore.  Telle  est  aussi  ta  cause  qui  a  empêché  la  pubtl- 
c;;sîlion  immédiate  des  lignes  qui  suivent. 

La  soupe  et  te  liquide  de  la  fiole  furent  soumis  à  mon  examen,  en 
vertu  d'un. réquisitoire  de  M.  le  juge  d'instruction,  ordonnant  d'y  recher- 
cher un  poison'quelconque. 


THÉRAPEUTIQUE.  -^  FOKliOLEà.  m 

là  fiole  contônaft  un  mélange  à  demi  boneox  de  poudre  rouge.  Lé  doute 
frétait  pas  possible.  L'odeur  seule  caractérisait  le  phosphore,  et  le  doigt 
trempé  dans  ce  liquide  répandait  une  forte  vapeûirblahche,  luùilneuse  dans 
Tobscurité, 

Cette  liqueur,  forl6n)ent  acîde,  soumise  à  Têbullition,  amenait  h  la  sur- 
face des  parcelles  de  phosphore  qui  s'enSammaient  à  l'air.  Je  parvins  à 
en  extraire  en  nature  là  plus  grande  partie,  tn'émé  la  presque  totalité  du 
phosphore  qu'elle  contenait. 

"Vôîoi  le  procédé  que  j'employai  à  cet  eflfet  :  j*ajoutai  à  une  proportion 
déterminée  du  liquide,  trois  ou  quatre  parties  d*élher;  j'agitàî  le  tout, 
exposé  à  Une  douce  chaleur.  Après  quelque  tefinps  l'éther  fut  décanté  et 
remplacé  deux  fois  par  d'autre. 

Lés  solutions  éthërées  furent  laissées  li  Tàir  libre  pour  les  faire  évapor,er 
éh  partie,  puis  tnètéeà  avec  de  Teau  distillée.  Le  tout  fut  alors  soumis  â 
unt  température  graduée,  jusqu'à  SîO*  ou  60*  <5ent. 

Le  phosphore  abandonné  d'abord  sous  forme  de  légères  pellicules  par 
riftttier  évaporé,  se  fondit  ensuite  et  gagna  le  fond  de  Teau,  d'où,  par  le 
refroîdîs^ment,  je  le  recueillis  eu  magnifiques  globules  d'un  jaune  un 
peu  roux,  jouissant  de  Voûtes  les  propriétés  du  phosphore  et  dont  la  balancé. 
BTiè  donna  le  poids;  ]e  pus  ainsi  évaluer  %  plus  d*Ulï  gramme  la  quantité 
totijlie  du  métailoidie  contenu  dans  le  liquide. 

Quant  à  la  soupe,  c'était  un  bouillon  gras,  qui  n'offrait  au  premier 
aspect  aùcuh  signe  indiquant  la  présence  du  phosphore. 

€et  alitnent  avait  été  préparé  de  bœuf  excessivement  gras  et  était  cou- 
veH  d'une  abondance  de  graisse.  La  plus  grande  partie  en  Tut  enlevée  et 
je  prèloi^a)  huit  otaceâ  «fhvinon  dû  liquide  pour  te  soumettre  à  là  méthode 
de  Mitscherlich. 

le  pris  tlonc  une  côrniie  de  verre  tubuîêe,  au  coi  de  laquiflïe  j'adaptai 
le  boni  d'un  tube  courbé  à  angle  droit.  L'autre^ extrémité  du  tube  plongeait 
eB^èfément  dans  une  grande  épfouvette  à  pied  remplie  jusqu'au  bord' 
d'eau  distillée  froide  ci  servant  en  même  temps  de  récipient  et  de  réfrigé- 
rant ;  l'eau  froide  pouvait  snd  renouveler  par  un  tubô  à  entonnoir  plongeant 
âti  fond  de  l'éprouvélte» 

L'aptratêil  étant  monté,  j'introduisis  dans  la  cornue  le  liquide  Suspect, 
l'y  «ijouti!  de  l'acide  sulfurique  et  adaptai  dans  là  tubulure  un  long  tube 
ëfb  «fkt^mé*,  enfin  je  cbaufiai  ia  cornue.  J'avais  eu  soin  de  rendre  le  labora- 
toire parfeitement  obscur  et  d'envelopper  encore  d'une  chambre  noire 
l'éprouvette  qui  servait  de  récipient. 

ftr  l'élévation  tle  It  tempéràturB  fair  Tut  d*»bord  chiassè  de  tout  Tappa- 
rtfi  Bans  phénomène  sensible  ;  mais,  aussitôt  que  là  totalité  de  J'alr  fut 
expulsée  et  que  la  vapeur  se  dégagea  en  alDondance  de  la  soupe  portée  t 
F^btiffîtion,  cette  vapeur  téutratna  dti  phosphore,  et  te  tube  plongeant  dans 
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an  peQ  élevée  volatilisait  h  tout  sans  laisser  de  résida.  L*odeur,  pendant 
cette  volatilisation,  rappelait  sensiblement  Tacide  sulfureux. 

Une  portion  de  cette  poudre  >de  la  fiole  fut  traitée  par  Teau  régale  bouil- 
lante. Cet  acide  a  dissout  la  totalité  des  parcelles  jaunes  et  les  réactifs 
indiquèrent  alors  la  présence  d'acide  sulfurique. 

Cette  solution  acide  fut  évaporée  avec  précaution,  et  le  résidu,  repris 
par  l'eau,  servit  à  rechercher  le  mercure;  mais  le  sulfite  hydrique  ni 
d'autres  réactifs  n*y  indiquèrent  la  présence  ni  de  ce  métal  ni  d'aucun 
autre,  sauf  le  fer.  Ce  dépôt  rouge  de  la  bouteille  qo  contmiait  donc  pas  de 
cinabre. 

Une  portion  du  liquide  filtré  de  la  fiole  fut  évaporée  et  essayée  par  les 
réactifs  de  Tacide  chlorîque  et  de  la  potasse,  qui  y  démontrèrent  la  pré^ 
sence  du  chlorate  de  potasse. 

-  Enfin  une  partie,  du  dépôt  rouge  fut  désagrégée  dans  un  creuset  depla* 
éitie  au  moyen  de  cinq  parties  de  carbonate  de  soude  et  le  produit  fut  dis«- 
sous  dans  l'acide  chlorhydrique»  puis  analysé.  Il  était  formé  de  peroxyde 
dé  fer  mêlé  de  silice  et  d'un  peu  d*alumine.  Or  c'est  la  composition  de  la 
êanguineoxieraie  rouge. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qtte  le  phosphore  employé  provenait  d'allù-^ 
mettes  communes,  dont  la  pâte  était  composée  essentiellement  de  chlorate 
de  potasse,'  dé  soufre  et  dé  sanguine,  'dians  trace  de  cinature. 

Je  dirigeai  alors  mes  investigations  sur  le  bouillon. 

Le  liquide  fut  décanté  et  laissa  un  dépôt  complexe,  formé  de  flocons 
albumino-sanguins  coagulés,  parcelles  de  viande,  etc.,  plus  une  poudre 
brune  plus  pesante  et  plus  ténue  que  tout  le  reste,  dont  les  parcelles  sem- 
blaient indiquer  une  origine  minérale  par  letar  forme  et:  leur  consistance. 
Par  un  triage  minutieux  je  parvins  à  séparer  une  portion  convenable  de 
cette  poudre.  Ce  produit,  complexe  comme  la  matière  extraite  ci-devant  de 
kl  fiole,  offrit  des  caractères  physiques  et  microscopiques  parfaitement  sem- 
blables. Les  caractères  chimiques,  quoique  plus  difficiles  à  constater,  furent 
reconnus  idmtiques  également.  Les  caractères  de  l'acide  chlorique  seuls  ne 
se  dégagèrent  que  confusément  à  cause  de  la  petite  prc^ortion  de  ce  corps 
relativement  aux  autres  éléments  dissous  dans  le  bouillon. 

i>'un  autre  côté,  j'avais  retiré  du  bouillon  quelques  fragments  de  bois 
fendu,  offrant  tout  à  fait  l'aspect  de  débris  d'allumettes  phosphoriques. 
'    Tous  ces  faits  me  donnèrent  la  quasi-certitude  que  le  bouillon  contenait 
-fine  portion  de  pÀte  d'allumettes  isemblable  à  celle  que  contenait  la  fiole.  Il 
me  fut  donc  permis  de  conclure  dans  ce  sens. 

'  Des  recherches  que  je  viens  de  détaiUer,  On  peut  déduire  plusieurs  con« 
$éi[|uence8  d'une  utilité  pratique  : 

'  4^  Il  est  facile  de  suppléer  à  l'ïippareit  spécial  de  M.  Milscherlich  par 
un  assemUage  d'instruments  très  Simples,  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
laboratoires  de  chimie; 
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S*^  La  réaction  indiquée  par  e%  chimiste  n'esif  modifiée  •n  rieQ  par  h 
présence  des  corps  gras;  • 

-  3^  Il  est  possible  dans  beaaooop  de  cas  d'extraire  d'un  liquide  le  phos- 
phore en  nature  aveo  tontes  ses  propriétés  physiques  et  diimiqqes  ; 

4"^  Enfin  il  est  très  possible  aasû  de  s'assnrec  si  le  phosphore  qœ  1'^ 
retrouve  daiiff  on  aliment  yient  delà  pâte  d'allumettes phosphorique^»  . 

(Jourti,  pharm.  (i'iniwr#>) 
■1         .  • 

RUBÉFACTION  PROWJÎTE   PAR   LE  BOMBYX   PROCESSIOÏ^NAIRE, 

PAR  M.    CHAMPOUILLON. 

;  M.  CHAHraniixos  pré^nte  des  con$idératioQ3  r  sur  la  r<)))^laQtio{^  pro»^ 
duite  par  le  contact  des  nids  ou  bourses  soyeuses  ()u  j79#v;Rfpn^i^'cm«i 
nair0.  Il  f eohevohe  quel  «st  l'agent  immédiat  de  l'érythi^me  produit  non- 
sealemeni  par  1^  oontaot^  mai§  mèma  par  1^  voisinage  de  cos  bourses  (j^uancl 
elleaseiil  agitées^  et  répandent  dan$  r9ir  la  matière  'pulvérnle!iit9  dont 
•nés  sont  Oarcies.  Il  ejornine»  les  mQYfins  qu  on  a.  cpuseillég  peur  calmer 
cet  éry thème  de  la  peau,  parfois  très  douloureux  et  accompagp^  de  fi^TJre* 
Il  ne  croit  dono:  pa^qu'^n  age^t  sujet  ^  .prpdnirQ  4*ass^  grfivçs  accidmts 
poisse,  comm«  l'avaiti  pensé  Réanmvrr  remplacer  ï^  vésicatoire^  ordioaii^ 
res,  ni,comme  .an  l'arpr^fosé  rôcemmex^K  ôtr.^.ai9ployà  pqur  cappel^r  une 
rougeole  et  une  scarlatiio  disp^n^S  Pf^r  4^t^ceqGo. 

-      '       •  •  ■   '  •..::;,.:  .         .      "  .  ....   "  . 

8ff*iBH^'  »*ff>f  '|fc"M  .'^^M    hV'h    '"    » '■     ?j  t^i' l'fi  r     I  .>■!  ■■■  j' I         .,.■    j    ,;,    ';^»,;.  ,,  1,;^ 
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Sim  L«9  RACES  istmAi^ss,  par  If.  isidoné  iatovnat  SAnir^BitAma.  -«^ 
L*atrtenr  admet  douée  races,  1e9  seales  qn'B  regarde  .«emme  eneorè 
asses;  bien  connues  pour  être  «fiâctement  classéea.  Parmi  elles,  Isa  quatre 
principales  sont,  suivant  lui,  les  races  caifeast^tiA,  wkongoUqm  et  ^<ftto^ 
pique ^  placées  de  même  par  tous  les  auteurs  au  premier  rang,  et  la  raee 
holtentbte;  celle-i^i,  rattachée  pà)*-  les  ims  à  la  mongo|ique,  par  d^atttrvs  à 
Téthiopique,  parce  qu'elle  réunit  phisieurs  ({es  caractères*  principau^-dè 
Tune  et  de  l'autre.  On  sait  que  dans  la  race  «aucainque,  et  c^est  ce  qtti  la 
disOngue  essentîèlleinent,  ily  a  prédominaiicede'la  ré^wn  Wféritwre  de 
la  tête,  c'est-à-dire  du  crâne  et  du  eerveau^sar  leâ. mâchoires ^leÉi  oi^ 
ganes  des  seas,  où,  comme  l'a  remarqué  M.  Serres,  des  pMicis  nourries 
par  la  carotide  interne  sur  celles  qui  le  sont  par  la  carotide  Oxteme.  Il  y 
a,  au  contraire,  prédominance  dans  la  racé  mongoliquo' de  lalr^^ton 
moyeme^  qui  est  très  élargie,  et  dans  la  race  éthiojûque,  de  la  région  ^ 
férieure^  qui  se  projette  en  avant.  Le  caractère  trèsrematqufd)le  de  la  race 
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boitenlâta  est  la  prédominanee  à  la  foi» 4e  te  région  moumno  et  de  la  'ré- 
gion infémur$^  en  un  mot,  de  la  faoe  lout  entière  qui  est  à  la  fois  élargie 
et  prejetée  en  avant  ;  d'où  la  réunion  ^  conditiOBs  quiplacent  au  stooond 
rang  la  race  mongoiique  et  font  descendre  au  troisième  la  raee  éthiopique» 
£n  d'antres  termes,  la  râpe  cauoasique>  étant  ùrtho^naikB^  la  mon^qne 
eurygnathef  et  réthiopique  j»ro^natM,  la  hottentoteeetà  la  fois  eurygnath^ 
«t  frogmtk0.  À  ce  caraetère  très  important,  et  qui  en  fait,  dans  la  série 
des  races  humaines,  un  dernier  terme  diamétralsmmit  opposé  au  premieis 
la  race  hottentote  joint  un.  mode  d'insertion  des  cl^evaiix  qui  lui  est  pi^re, 
une  disposition  spéciale  des  orteils  décroissant  graduellement,  eoinme  les 
tuyaux  d'une  flûte  de  Pan,  de  Tinterne  à  l'externe,  le  développement 
468  nymphes,  et>  diverses  dispositions  ostéobgiqnes  (4)  et  eneéphaliques, 
àf^k  ^ien  étudiées  par  divers*  aoteurs.      , 

{.a  racebottentote,  une  des  moins  importmites,  sil -on.  eompt»  le  nombre 
des  individus  qu'elle  comprend  et  le^r&le  >qu  elle  joue-  dans  l'humanité^  en 
«A  mot^  fi  on.Ia  ûonsidàre  .au  peint  de>  wktsthnBgrapMqw^^iy  an  con- 
tiraire,  oomme.onle  VQit,;un€^  des  ptusv. importantes,,  une  ^es  races  de 
liueBtt^riOrdre^autpoint  devue  l«siMiomi^a,'Çt4.'aprèe  la  valeur  des  nuH 
difications  qui  la  caractérisent. 

Entre  ke  races  eaneasiqae,  niDngolîqn^iéilnopiqne  et  hottentote  »qul 
«^présentent,  pour  ainsi  dve,  lés^olrf  paèits^eordinoy^  (deranthrûpolOf 
gie,  se  placent  teutea^les  autres  .raees.liaiir$innmi»l>niblea  modiQeatîdiMi, 
«b  les  passages  qni  ont  Ueu<de  Tune  à  l^autre,  forment  de  iQ&r  ensemble 
une  sorte  de  réseau  qui  relie  plus  ou  moins  ÎQtbnement  e^tre  eUss  tontes 
1«8  variations  du  type  humain. . 

Les  races  que  M.  Geot&ay^aint^Hilaive  a  era  pex^veir  câmprendre  dans 
son  tableau,  comme  d^èsuffisammenl  distinctes,  sont  lea  suivantes  : 

Ra0e$  à  ûbtpetKodiaeêt  (keciJiQO^,  AJléganîeDUe^  Hyperboréenne,  Ua- 
Ijaise,  Américain;  tfonâoudw,  Faraboféenne  (^),  A|]3tralwniie*. 

Saç$9i  à  4hev0m  crépus  (apparteniiili  *partï3iilièiefnei&t' à  l'hémisphère 
austral);  Cafre,  Émetiûn^  iléianiep&eï  JEtQnsNfOflSF. 

LfmtnowiA  hjmuiB.Gsmm^^iwii,  ir^TrQis^^vvpièree.  de  la  ma9u£aetqre 
des  tabacs  da  Toulouse  ont  conçu  et.  «(écuté,  <deri»ièi^ement<  le  aieguUfflr 
projet  deee  purger  imipédiatement  après  leur  ié^^rm,.  Sllfs  obéirent, 
dana  ce  but,  les  isemences  4à  VEuphopbim  iathyris^itHumH  comme  agent 
purgatif  parmi  les  paysans  de  nos  contrées.  Ces .  seçE^nces  furent  prises 
par  l'une  de  c^s  ocmrières  aq  nombre  df  kS ,  de  20  et  de  85  par  chacune 
de»  deuac  ««très.      ;     . 

'  ■      '"l  I     I       lll         I     I  ■■  ^pl^— — ^f^»^^— É».1<— ■ B^ll  il       n ,  I     m  I  ■      I    I  I        ■ ,.me 

(1)  Lapins  remar<|aable  est  9a  non-bfforcation  des  apophyses  épineuses  cet- 
vicaies*  M.  Httvemoy  a  le  praaaier  signalé  ce  caractère.  . 

(2)  Ordinairement  confondue  avec  la  race  hyperboréenne. 
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Peti  de  temps  après  i'ingesUon  de  cet  agent,  il  seprodeisildes  acdd^ts 
de  superpargation,  vomissements  et  diarrhées  fréquemment  répétés,  pâleur 
et  refroidissement  dans  tout  le  corps.  Ces  accidents  qui  se  rapprocbaient 
notablement  <te  ceux  d'une  altaque  de  choléra  eporadique  cédèrent  à  une 
médication  appropriée,  et  le  soir  du  même. jour  les  trois  imprudentes 
n'avaient  que  le  souvenir  de  leur  étrange  détwmination^ 
:  Ce  ftiit  confirme  une  vérité,  d^à  expérimentalement  étliblie  par  feu  le 
docteur  Augustin  Dassier,  savoir  :  que  les  graines  de  certaines j^lantes  des 
Eaphorbiacées,  celles  du  Ricin,  par  exemple»  avalées  entières»  ont  un& plus 
grande  énergie  d'action  que  celle  de  Thuile  isolée  et  extraite  de  ces  mêmes 
graines. 

D'après  Soubeiran ,  ks  graines  de  VEuphorbia  latkyriê  ou  Calapuc»  con« 
tiennent  une  matière  acre,  en  partie  dissoute  dans  lenr  huile  fixe  jaune^ 
Cette  donnée  vient  côrroborerienoore  la  différence  précédonment  sig&àlée 
dans  le  mode  d'action  de  riiéilv/eitjd»«emenoes  entières. 

•^  Nous  croyons  û&9fÀt  Qupproohër  dfr^eilait  un  autre  fait  communiqué 
récemment  par  M»  le  •ddbtavc'I^^oBeBiiuidy  à  l'Académie  des  science».  Il 
s*agit  encore  des  acoiâéift8|qais|)i«iirè^t.9é(Uijiie^  de  l'emploi  empirique  des 
Euphorbiacés indigèneaic 3  î»>:  !<  Jr  j.:b',-o!'.!ji; 
r  Une  dame,  d'dpi!èBil^«îs4*'ttAafl)dAne/iNniKI9)i9]j;9ntc^ 
4eVEuph(>rbiape^l^,'mi^ûVieo^nàBrî^^Mt^%  sur  ses  genciares  déjà  ta« 
niéfiées.  A  l'instant  ttiéfi^,  ,iÉibbiiâkébdç|itii^  le  siège  d*une  infiaçuBation 
considérable,  àcepdint!||Qè4«'iloeteuivi^n<]vo|rantlamalade,  la  crut  atteinte 
d'une  stomatite  mercurielie.  .,  :  .      . 

Pendant  plusieurs 'Jdilnplts  Edoètear&^to^iit  intolérables;  elles  arra- 
chaient de)»  cris  à  la>pi»ielit%yifM,'^p^iiéfidfjde  sommeil  et  daqs  l'impossibi- 
lité de  boire,  était  en  proi^  à  tmefagitaÉioa  indicible. 

A  l'aide  de  lotions  et  d'injé&iionâ  à  la  fois  émeliientes  et  opiacées,  à  Taide 
des  révulsifs  et  des  cataplasmes  laudanisés,  à  l'aide  du  temps  surtout,  l'ac- 
tion du  caustique  s'affaiblit,  Tinflammation  dimiima  graduellement,  et  au 
bout  de  huit  jours  la  guéridon  était  à  peu  près  compiète. 

—  Puisque  nous  en  sommes  aux  accidents  que  peuvent  entraîner  des 
agents  mis  à  la  portée  de  tous,  signalons  un  empoisonnement  mortel,  con- 
staté ces  jours  derniers  dans  une  locahté  voisine.  Il  s'agit  d'un  enfant  qui 
avait  avalé  quelques  bmes  du  &olanum  dukamara,  et  qui  succomba  le  soir 
même,  malgré  les  soins  empressés  et  méthodiques  qui  lui  furent  donnés. 

Ce  fait  a  de  l'importance,  en  ce  que  certains  auteurs,  et  M.  Guibourt, 
entre  autres,  ont  établi  que  les  plantes  du  genre  solanum^  et  notamment 
les  baies  du  solanum  duleamara,  possédaient  des  propriétés  toxique,  infi- 
niment moindres  que  les  genres  Datura  et  jitropa,  qui  appartiennent  à  la 
même  famille.  {Journal  de  médeem  4^  Toulotm.) 
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Sur  lb  Gènsihg,*—  M.  Maaka  trouvé  dans  le  bassin  de  la  Chine septen- 
trionale,  des  Nelumbium  et  VEuryale.  Dans  ces  contrés,  le  Gensing  {Panax 
quinquefotium)  est  Tobjet  d'ane  culture  assez  importante,  à  cause  de  l'usage 
qu'on  fait,  en  Chine,  de  cette  plante,  qu'on  regarde  comme  un  spécifique 
précieux  contre  les  maladies  de  poitrine  et  d'estomac.  On  fait  sécher  la 
radne,  et  l'on  -fait  bouillir  les  feuilles  et  la  tige  pour  en  préparer  un  ex*» 
trait  qu'on  Tend  après  l'avoir  réduit  à  l'état  solide.Cet  extrait  est  extrêmement 
efficace  pour  la  guérison  des  blessures,  comme  l'ont  reconnu  plusieurs  fois 
les  personnes  qui  accompagnaient  le  voyagear  russe. 

Sur  lk  gihsbko  (eactrait  d'un  mémoire  du  père  Lafitau),  par  M.  A.  Dvpms. 
•—  Il  est  peu  de  plantes  qui  aient  joui  en  médecine  d'une  réputation  aussi 
étendue  que  le  Ginseng  ;  pour  tout  résumer  en  un  mot,  c'était  une  véritable 
panacée.  Aussi  les  Chinois,  diez  lesquets  croissait  ce  végétal,  s'en  réser-^ 
vaient-ils  le  monopole.  Son  prix  y  trèfli'élB\^.hai$Ba  rapidement,  lorsqu'on 
Feut  découvert  au  Canada,  etsaiis  Éouteri^te  circonstance,  en  le  faisant 
mieux  connattre ,  contribua  i  ébloScer  iestsavants'  sur  sa  valeur  réelle.  Le 
Journal  de  Vinstruetion  pufai^fmjâW^cmoé^A  çnkUéffn  octobre  4  858,  à  ce 
sujet,  un  document  fort  intéressant  et  si  peu  conpyu  qu'on  peut  le  consi- 
dérer comme  inédit.  Il  e^l>iiMotéh  '€Mémohr0pté9tff0àM  son  Altesse  Royale 
»  Monseigneur  le  duc  d'Ovléàlié,v^ent 4a  royaume^^ei^rance,  concernant 
9  la  précieuse  plante  du  Ginfem9^de>Tafftarie,  découverte  au  Canada  par  le 
»  père  J.-F.  Lafftau,  de  la  aifmpagvie  de  JésoSi<:P}i$!»ionnaire  des  Iroquois 
»  du  Sault-Saint-Louis.  » 

Ce  mémoire  parait  avoir  Madroséé  lin  rég^iljep  4  74  8. 

Le  père  Lafitau  insistO'Sur Ib* iengi|e  épt^:  àsi  là  plante  ;  il  a  vu,  dit»il, 
des  racines  qui  marquaient  près  de  'oçntc  ans,  du»  racines  ressemblent  un 
peu  à  nos  navets  :  elles  onttme  chair  btanChe  qui  jaunit  un  peu  en  séchant. 

Les  tiges  sont  quelquefois  stériles ,  et  alors  la  plante  ne  ressemble  pas 
mal  do  loin  à  la  salsepareille. 

La  racine  est  la  seule  partie  qti'on  emploie  en  Chine.  Le  fruit  est  sans 
usage.  Le  père  Jartoux  assure  que  les  feuilles,  prises  en  guise  de  thé,  sont 
aussi  bonnes  on  miâllettres  que  le  thé  même.  Quelques  personnes  ont 
famé  de  ces  feuilles  au  Canada,  et  leur  ont  trouvé  une  odeur  et  une  saveur 
agréables. 

Le  père  Lafitau  recommande  de  faire  la  récolte  au  moment  de  la  maturité, 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'aux  neiges.  Ceux  qui  veulent 
en  faire  sécher  la. feuille  doivent  la  prendre  sur  la  fin  d'août,  avant  qu'elle 
jaunisse.  Quand  on  a  arraché  la  plante,  il  faut  la  laver  soigneusement, 
couper  la  racine  par  rondelles,  la  faire  sécher  à  l'ombre  plutôt  qu'an  soleil 
ou  au  feu,  et  la  conserver  en  lieu  sec.  Cette  plante,  en  effet,  est  délicate 
et  se  gâte  aisément  ;  elle  moisit  d'abord  dans  un  lieu  humide,  et  les  vers  s'y 
mettent  qaaad  elle  vieillit.  Cdles  qui  viennent  de  la  Chine  doivônt  fer» 
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menter  et  perdre  beaucoup  de  leurs  qoalUés;  ordinairement  elles  sont 
toutes  vermoulues.  Celles  qu*on  apporterait  du  Canada  seraient  inoompa* 
rablement  meilleures ,  puisqu'elles  seraient  plus  fraîches  et  mieux  condi- 
tionnées. 

.  La  racine  de  Ginseng  passe  pour  un  excellent  fébi^ifuge;  mais  elle 
parait  meilleulre.pour  les  fièvres  chroniques  et  lenites  que  pour  les  fièvres 
aiguës.  L'auteur  du;  mémoire  conseille  de  ne  paâ  la  dtoner  pendant 
l'accès.  Les  personnes  même  d'un  tempérament  trop  vif  doivent  en  user 
avec  précaution;  mais  on  Ift  recommande  aux  personnes  figées  et  languis* 
santés. 

Les»  plus  bebiles  médecins  de  la  Chine  ^  dit  le  père  Jartoux^  ont  fait,  des 
volumes  entiers  sur  les  propriétés  du  Ginseng»  Ils  le  font  entrer  clans  tous 
lus  remèdes  qu  ils  vendent  aux  grands  seigneurs,  car  il  est  d'un  prix  trop 
élevé  pour  le  peuple.  Ils  prétendent  que  c'est  un  remède  Souverain  pour 
les  épuisements  causés  par  les  travaux  excessifs  du  corps  ou  tle  l'iesprit, 
qiu'jil  diasi[>ut  Jes  phlegmes^  qu'il  guérit  la  faiblesse  du  poumon  et  la  pieu* 
réaie,  qu'y  arrête  les  vomissements,  qu'il  fortiûe  l'estomac  et  ouvre  l'ap- 
pétit, qu'il  dissipe  les  vapeurs,  qu'il  remédie  à  la  respiration  faible  et  pré^ 
cipitée  en  fortifiant  la  poitrine^  qu'il  augmente  les  esprits  vitaUx,  et  pro« 
duitde.la  lymphe  dans  le  sang  ;  enfinqu'it  est  bon  pour  les  vertiges  et  led 
éblouissements,  et  qu'il  prolonge -la  vie  eux  vieillards»   ' 

Le  Ginseng  du  Canada  habijte.  à  l'ombre  des  bois,  surtout  des  hautes 
futaies,  il  se  propage  difficilement  par  graine,  et  Cette  circonstance/ jointe 
à  la  recherche  assidue  qu'on  a  faite  de  cette  plante,  a  contribué  à  la  rendre 
de  plus  en  plus  rare,  du  moins  dans  le  voisinage  des  lieux  habités  ;  aussi 
est-on  maintenant  forcé  d'aller  la  chercher  très  loin. 

NOTICB    SOR     UKE    PLi^KTB    BV^LOY^B    A    LA  GUTANB    COHMB    TOmQUB    BT 

AMTicHi^oROTiouE .  (L'EiutiA  uesDiTu. ,  DC),  par  M.  lo  docteur ,  Sacg.  a— 
Â  la  fin  du  mois  de  janvier,  nous  avons  reçu  dahs  une  lettre  de  notre  zélé: 
et  actif  confrère  de  CayennOi  M«  Al.  Michely,  quelques  graines  d'un  végétal 
qui,  suivant  lui,  est  doué  de  propriétés  toniques  tellement  énergiques, 
qu'il  devrait  être  placé  en'  tôte  des  amers  les  plus  puissants.  Noos  désirons 
vivement  que  nos  confrères  médecins  veuillent  bien  expérimenter  CvOtte 
plante,  que  nous  recommandons  spécialement  au  point  de  vue  botanique 
et  thérapeutique,  à  notre  illustré  confrère  M.  Moquin-Tandon. 

La  plante,  déterminée  par  MM.  Vilmorin,  Andrieuit  et  compagnie  »  à 
l'obligeance  desquels  on  ne  fait  jamais  d'infructueux  appels»  est  YEmlia 
rigiditklia^  DC. 

VEmHiok  ri^ula  est  cultivé  dans  les  jArdinà  absolument  de  même  qua 
la  laitue»  avec  laquelle  il  a  la  plus  grande  ressemblanee,  obais  en  petit. 
Pour  l'emploi,  on  le  tond  conmie  la  chicorée  amère^  et  On  le  mangé  cru, 
hacbéj  et  ûuiblemênt  adsaiso&né  au  vioaigre/eel  et  huile,  une  heure  avant  le 
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repas  ou  à  jeun.  Pour  soutenir  son  action, on  boit  en  même  temps  une 
infusion  thèiforme  préparée  avec  les  sommités  fleuries. 

Passons  à  la  description  de  deux  cas  graves  guéris  avecl'^'miWà  rigîduîa 
par  M.  Michély. 

!'>  Une  petite  fille  de  buit  ans  était  Chîôrôtiqne  ôtt  point  dlavoir  tout  le 
corps  œdémateux  ;  sa  peau  était  transparente,  elle  allait  mouHr  :  (Quelques 
jours  dfet  suffi  pour  lui  rendre  force,  santé  et  gaieté: 

2°  Uïi  homme  d'âge  moyen  était  tellement  affaibli  par  suite  d*hémdr- 
rfaagie  hémorthoïdale,  que  les  ttiéâecins  avalent  déclaré  que  le  retour  en 
France  pourrait  seul  le  sauver;  mais,  comme  il  était  pauvt^,  il  était  condamné 
à  nnyarir  sous  peu  de  jours.  Sa  faiblesse  était  telle,  qu'il  ne  pouvait  plos 
marcher.  Au  bout  de  quelque  temps,  Tusêge  de  VEmilia  rigidula  lui  avôît 
rendu  ses  forces,  les  palpitations  avaient  disparu,  et  tfela  au  point  qu'il 
supporte  les  matohes  les  plus  forcées  sans  s'en  ressentir. 

idnmédiatemeni  après  avoir  reçu  ces  graines,  je  les  envoyai  àMM.Vil^ 
morin,  Ândrieax  et  compagnie,  avec  prière  de  les  oultiver,  c'est  te  qu'ils 
ont  fait  avec  le  plus  grand  succès^  comme  vous  en  jugerez  par  les  deux 
échaniilioDB  desséchés  que  je  vous  envoie  avec  ces  lignes.  Comme  ces. 
messieurs  ont  recueilli  des  graines  (ÏEmiiiu  rigidula^  c'est  à  eux  que  iea 
amateurs,' et  nous  eôpérons  qu'il  y  en  aura  beaucoup,  devront  s'adresser 
pour  muUipher  cette,  remarquable  plante.        {Société  d'acclimatation,] 

OaiGiMS  DU  vAGcnf^  — >  Communication  fie  M.  Hinsp^ateur  générai  Rên^ultt 
— 'Depuis  longtemps  on  discute  en  médecine  sur  l'origine  du  vacoin.- 
Jenner  avait  pensé  que  le  cow-pox  procédait  d'une  maladie  du  cheval «, 
parce  qu'il  avait  observé  que,  lorsque  les  vaches  étaient  traitées  par  des 
personnes  qui  pansaient  des  chevaux,  ces  vaches  présentaient  quelquefois 
aux  trayona  des  pustules  particulières,  et  que  ces  personnes  n'étaient  pa6> 
8i4ettes  à  contracter  la  petite  vérole. 

.  Depuis  la  découverte  de  Jenner^  un  grand  nombre  d'expériences  ont  été 
tentées,  soit  par  des  médecins,  soit  par  des  vétérinaires^  pour  «avoir  si 
rinoculation  de  la  maladie  du  cheval,  appelée  les  MtiaB^wc-jambes,  n'était 
pas  celle  qui,  suivant  Jenner,  donnait  naissance  au  cew^-pex.  La  plupart; 
die  ces  expériences  n'avaient  donné  que  des  résultats  négatifs^  M.  Lafosse, 
de  l'école  de  Toulouse,  qui^  luiaussi,  n'avait  pas  réussi  jusqu'à  ces  d^niers^ 
temps  à  trisuismettré  le  cow-pox  par  l'inoculation  des  eaux-aox-jambeS) 
vient  dernièrement  d'être  plus  heureux  en  inoculant  à  deux  génisses  un 
tiquide  provenant  d'une  jument  affectée  d'une  maladie  ayant  avec  leseauX'^ 
aux* jambes  une  grande  analogie  de  siège  et  de  forme.  L'inoculation  de  oe 
liquide  a  donné  lieu,  sur  le  pis  des  vached^  à  une  éruption  de  très  belles 
pustules  vaccinales.  Le  liquide  de  ces  pustules,  inoculé  à  plusieurs  enfants, 
a  produit  sur  eux  un  très  beau  vaccin, <  qui  a  été  lui-môme  transmiAà  d'au* 
ires  enfants  par  desinoculations  successive».  Ces  faite  ont  tout  le  cai:aetère 
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d'authenticité  désirable,  car  M.  le  préfet  de  la Haute-GaroDne,  prévenu  de 
ces  circonstances,  a  institué,  pour  suivre  les  expériences  de  M.  La  fosse, 
une  commission  spéciale,  composée  du  directeur  de  l'école  de  Toulouse,  de 
M.  Lafosse  et  de  médecins  vaccinateurs.  En  apprenant  les  résultats  qu'il 
vient  de  rapporter,  par  une  première  lettre  que  lui  avait  écrite  M.  Lafosse, 
lettre  dans  laquelle  ne  se  trouvait  pas  la  description  de  la  maladie  de  la 
jument  sur  laquelle  avait  été  puisé  le  liquide  inoculé  aux  vaches,  M.  Re- 
nault a  demandé  à  M.  Lafosse  quelques  détails  sur  cette  maladie.  Il  résulte 
des  renseignements  que  M.  Lafosse  a  bien  voulu  lui  transmettre  que,  si 
cette  maladie  a  avec  les  eaux-aux-jambes  quelques  caractères  analogiques» 
elle  est  loin  d'être  identique  avec  elles.  M.  Lafosse  ne  parle  pas,  en  effet,  de 
répaississement  de  la  peau,  des  grappes  caractéristiques,  de  la  réunion  des 
poils  en  pinceaux,  etc.  Qu'est-ce  donc  que  celte  affection?  Est-ce  une 
variété  des  eauxf  est-ce  leur  début?  C'est  ce  que  M.  Renault  ne  saurait 
dire  quant  à  présent.  Quoi  qvCil  ^n  soit,  le  fait  qui  vient  de  surgir  à  Too* 
louse  est  digne  de  fî^er  rattention  des  vétérinaires.  Il  est  important  qu'ils 
étudient  scrupuleusement  toutes  les  ^aladies  qui  peuvent  survenir  aux 
jambes  des  chevsi^x^.aÇn  que  l'on  éçl|av[pi3S.e  enfin  la  question  de  savoir  si 
la  maladie  du  ob^y;^  ^^^que.lle  Jepnçr  ijL,af,^ri^)u^  le  développement  du  cow- 
pox  est  bien  ce^e  q^p^Von  appelle  ]^  jeotf/tX'qtfx-'jambes,  ou  bien  si  ce  ne 
serait  pas  uQe  ipo^s^ilie  pustuleuse  tqçftQ^éciaJe  et  non  encore  décrite.. 
C'est  à  ce  point  dî^'y^q  que  1)1.  Renaquit  ;  a.  trouvé  intéressant  de  saisir  la 
Société,  dès  aujoj^fid.'l^i^lt  du.fait  don,t;Iij(v  Lafosse  lui  a  donné  communica- 
tion. {Communica^U>^\à^.l,çi.$0€iété  de^^^^nw  véiérinaire  ;  Recueil  deméde- 
eine  vétérinaire,)       i  ,.,ii..,     .-    ?*>..:<    .{Mmiteur  des  sciences,) 

Du  PAUf  PHOfrFHATi«  — ^U  parait ^up  dans  les  États-Unis  d' A tnérique,  on 
emploie  d'énormes  quantités  de  crème  de  tartre  dans  la  boulangerie  et  la 
pâtisserie,  afin  de  produire  des  pains  et  des  gâteaux  d'une  grande  légèreté. 
La  consommation  de  ce  sel  est  arrivée  à  un  tel  point  que  son  prix  s'est 
élevé  considérablement.  Le  bitartrate  en  question  est  employé  avec  dn 
bicarbonate  de  soude.  L'acide  carbonique  dégagé  pendant  la  fabrication  du 
pain  fait  lever  ce  dernier,  selon  l'expression  usitée. 

Or,  M.  le  professeur  Horsford  (de  Philadelpie)  a  cherché  à  substituer  à 
la  crème  de  tartre  un  sel  plus  utile  à  l'alimentation.  Après  quelques  ten- 
tatives, l'auteur  s'est  arrêté  à  l'emploi  du  phosphate  acide  de  chaux,  qu'il 
mêle  au  pain  avec  le  bicarbonate  sodiqne  en  telle  proportion  qu'il  se  forme 
du  phosphate  sodique(un  des  éléments  du  sang)  et  du  phosphate  calcique 
(un  des  éléments  de  la  semence  de  blé  et  des  os].  L'auteur,  après  s'être 
assuré  par  lui-même  de  l'avantage  (1  ]  résultant  de  l'emploi  de  ce  sel  à  la 


(1)  Presque  tous  les  acides  sulforiques  fabriqués  avec  les  pyrites  contiennent 
de  rarsenic,  et  ce  métalloïde  se  trouve  en  entier  et  en  quantités  quelquefois 
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place  delà  crèine  de  tartre, .sous  le  point  de  vue  altménlatre,  Vh  introduit 
dans  sa  fwmlle  et  paraii  .ses  atms^  qui  iWt  employé  pendant  les  quatre 
dernières  années. 

I>ans  sa  note,  Tauïeur.  dit  que  Teiiveloppede  la  graine  de  biéy  que  nous 
séparons  pour  avoir  du  pain  blanc  (comme  si  la  couleur  faisait  quelque  chose 
à  ta  qualité  nutritive  du  pain  !),  contient  quatorze^fois  autant  d'acide  pbos- 
phoriqqe  que  la  farine  dominons,  faisons  ce  pain  blanc,  En  emi^yani  le 
phosphate  aoûJe  de  cbaox,  M.  Horsford  rraddonc  aoLpa&a  l'facidephoispbo»- 
rique  perdu  dans  la  préparaton  de  la  farine.        {Mcmteur  s^ûnl^n^.) 

^poisçMj^gjKEMT  j»Â|i.  L^i^Qpi  .ou  pisi^DB^vi^Ai;  [Anm  mac^latuffi  de 
Linn.);  par  M.  Cang«ula. —r  Un  enfant  de  trois  ans,  ayant  n^âçlié  le 
20  avril  4  860^  à.déux  heares  après  midi,  des  racines  des  fleurs  du  gouejt 
commun  ou  pied-^e-veaju.,  destinée^  à  .un  ^c,  ,.se  plaignit  aussitôt  de 
caisson,  de  brûlu/e  djans  la  bouche  et  si^r  les  fèvro&v  Trois  heures  après, 
il  était  plongé  dans  un  état  de  profonde  torpeur,  aucjuel  succéda  une  réac- 
tion fébrile  intense.  A  huit  heures  Je  trouvai  le  petit.! malade  dans  la  pro- 
stration, sans  parole,  portant  souvent  tes  mains  à  là  bouche  et  à  la  gorge, 
jetant  par  intervalle  un  cri  aigu  et  se  levant  comme  saffoqyé.  J'observai 
que  l'action  ^caustique  de  la  plante  s^étenâait  aux  lêyVès,  au  palais,  à  la 
langue,  aux  amygdales,  ai^  phàryhi  et  jusgu'où  m^  v^ud  put  s'étendre;  la 
douleur  dç  l'estomac,  à  la  pression*  m'indiqua  qpe  Cè'nfant  avait  avalé  Ip 
jus  de  la  plante  et  que  son  action  caustique  s'étendait  jusque-là.      ,    .   <. 

N'ayant  aucun  moyen  sous  la  mafh  dei^  faire  évacuer  la  substance  véné- 
neuse, j'administrai  une  diNisblulion  de  sel  ma^rin,  mais  la  déglutition 
était  impossible  ;  la  tuméfaction  était  telle,  que  je  ne  pus  même  introduire 
une  sonde  œsophagfenne  pour  la  faire  pénétrer."  Les  agents 'révulsifs  les 
plus  énergiques  furent  mis  en  usage  sans  succès;  la  mort  eut  lieu  à  onze 
heures,  au  milieu  du  délire  et  par  asphyxie.  —  {Gazela  medica  do  Porto, 
n®  6.)  [Union mèdicaL) 

Htstébik. —  Chlorofo&me.  —  M.  Briquet  emploie  contre  les  attaques 
d'hystérie  les  inhalations  de  chlorofonhé,  d'après  les  règles  suivantes  : 

On  approche  des  narines  de  la  malade  un  petit  plumasseau  de  charpie 
peu  serré,  de  la  grosseur  du  doigt,  et  sur  lequel  on  a  versé  du  chloro- 
forme; la  bouche  est  tenue  ouverte  par  un  mouchoir  plié  en  cravate^;  on 
peut  faire  faire  à  la  malaide  detortes  inspirations,  ou,  si  elle  est  en  convul- 
sion, elle  les  fait  d'elle-même.  Au  bout  de  deux  à  quatre  minutes,  la  malade 
cesse  de  s'agiter,  ées  membres  tombent  immobiles  sur  le  lit,  le  sommeil 
arrive  et  l'accès  est  arrêté. 

coosidérablefi  dans  le  phosphate  acide  de  chaux/ Le  perfectionnement  signalé. ici 
nous  parait  donc  plus  dangereux  que  profitable.  D'.  Q  • 


*  •  '^ 
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*  1^8  femmes  ainsi  traitées  éprouvent  ûnpeu^l'tfgîdatiion  pendant  ^espre* 
mièpes  minutes;  après  un  court  sommeil, «lleaae  réveillenl  afeetttieeéphid* 
algie  peu  intense  et  de  peu  de  durée. 

Ce  iQoyen ,  qui  a  toujours  été  iaofiénsif,  a  réussi  «nUie  les  mains  de 
M.  ftriqveinetif  Ibis  sur  dis.  . 

Qpaiid  i'àtUiqae  a  son  point  4e  '<ftépart  à  Tewitipil  d*uiié  doulèét  «oit  des 
%heknbres«  «oit  du  tvone^  le  diloroforaie  e&  topiqoo  satt  ce  lieu  et  maintenv 
ponfk&t  l'intervaile/das  attaqoca,  faiAiSoanfenI  dJapasaltiii  nette  ëouiew  et 
en  mèiiit  tempa  ias  attaques  qu'alla  provoquait.        ifioiiu»  4è  thémp,) 

Noté  stjft  lâ  iulm^b  d'albagi  «Atràoamt  dc»^  pat  J.- Lien- {SouésnAK. 
^^  'Hous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Os'illardot,  qui  réside  à 
Damas  (Syrie),  un  très  bel  échantillon  de  cette  mànne,  très  rare  dans  les 
collections  de  matière  médicale,  et  que  dans  l'Orient  on  emploie  fréqaem- 
inent  comme  nourriture  et  comme  purgatif  en  la  mélangeant  d*înfosiOD  de 
séné. 

L'Âlhagi  Maurorum  DC,  est  un  arbrisseau  épineux,  appartenant  à  la 
familie  des  Légumineuses ,  qui  laisse  exsuder  sur  ses  feuilles  et  sas  bran- 
ches des  gouttelettes  à  demi  liquides,  qui  se  concrètënt  au  contact  de  Tair. 
Les  habitants  recueillent  ces  exsudations  et  en  forment  des  pains  de  con- 
leur  jaune  verdàtre,  devenant  noirs  au  bout  de  quelque  temps,  quand  la 
surfaèë  commence  à  fermenter  sous  riniflnence  de  Tair  et  de  l'humidité.  Le 
peu  de  soins  avec  lequel  cette  récolte  se  fait,  est  cause  que  la  matière  sucrée 
est  toujours  rempTie  d'une  notable  proportion  de  débris  de  feuilles  et  de 
ràmeau^x,  ce  qui  doit  diminuer  la  valeur  du  produit. 

L'odeur  que  présente  la  manne  d'Alhagi  en  pains  rappelle  tout  à  fait  celle 
du  séné;  la  saveur  est  aussi  celle  de  cette  plante  purgative,  en  même  temps 
que  sucrée.  Ces  deux  caractères  nous  font  supposer  que  cette  manne  doit 
'jouir  plutôt  de  propriétés  purgatives  que  de  la  faculté  de  servir  d'atiments. 

La  récolte  de  la  manne  doit  se  faire,  au  rapport  des  voyageurs,  le  matin, 
car  Iqs  rayons  du  soleil  déterminent ^a  liquéfaction.  Elle  ne  se  fait  pas  indif- 
féremment dans  toutes  les  localités,  car  il  faut,  pour  que  VAlghçtli  i^rodmsQ 
ses  exsudations,  certaines  conditions  de  végétation  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  des  localités  quelquefois  assez  limitées. 

Quelques  auteurs,  Halle,  Guiïlemin,  ont  pensé  que  c'était  la  manœ 
û'alha^iqyii  constituait  la  manne  des  Hébreuipi;  mais  aujourd'hui  plus  géoé- 
xalenxeut  on  s'acçordç  à  reconnattre  comme  représentait  cettjS  nourrUare 
de3  Israélites  daiis  le  désert^  le  lecanore  a/'/Snt$,,  Éverem.      {Gaz.  méd.] 

De  L'AVBua  na  la  pharmacie^  —  Plusieurs  hûnunes  sérieux  se  scmt 
préoccupé»  de  rafi^ttmir  de  k.  pharmacie,  les  imi&  le  .vpiflntttaiit>eaBOir,  ils 
en  accusent  à  tort,  selon  moi^  là  «diminuliioa  dans  (l'eniploi  des  médioa- 
ments,  cela  peut  être  vrai  si  l'on  remonte  à  un  siècle,  mais  cette  appréciation 
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B^Mt'pluB  6x«ct«9  ti  i'on  se  reporte  seuten^eot  èr  trente  an»,  à  Tipoque  où 
florissait  la  doctrioaide  Broessais.  Le  mal'^' selon  fnoi>  le  plus  graïd  oat 
dans  la  nuiltipUoîté  des  offieinee  ;  le  remède  eerait  dan6  la  Itmitation  offi- 
eWl^j.ûû  dana  \à.lmikUi9nindàreet$  èomme  Tavait  compris Orfiia  en  exi*^ 
geaia^  ]l9  bacealaiiréal  de  tati«'i#a  élèves  mdiiMmienant,  Quoi  qu'iL'«Q  Boit^^ 
voicifîOnO  Mtroadreàfiée  |t  M.  Parisei  publiée  pai^  le  Moniteur' dèê  9cmm»t 
qoej»  no.]loi6  m-eioipèeher  de 'reproduite  id,  qooiqaë  n'adéptant  paa  an 
looa  ^points  roptiiniaÉiftde  son  auAear.  '  •      ,       /> 

«  YoQs  me  faites  l'honneur  de  me  consulter  sur  l'intention  ûù  jw»  sck 
m z  ée  diriger  fotre  fils  vers  rapprentifsage  de  la  pharmacie,  et  vous 
vem\n  apprendre  d'un  vieux  praticien  ooimme  moi  les  avantagea  et  le^ 
inconvénients  de  cette  profesaton.  Ma  réponse  sera  facile,  elle  est  dittée 
par  «ne  forte  conviction  et  une  vieille  et  récente  expérience,  car,  voue  le 
savez,  donze  mois  ne  sa  sont  pas  encore  écoulés  depuis  que  j'ai  remis 
mon  officine  à  mon  fils. 

9  L'exercice  de  la  pharmacie,  eomme  celui  de  toutes  les  professions 
libérales,  sans  exception  aucnne,  offre  les  deux  comptes  da  bien  et  du 
mal.  De  quei  cété  penche  la  balance?  Vous  êtes  négociant,  vous  allez  eà 
juger.  Nous  commencerons  par  le  passif,  c'est-à-dire  les  inconvénients. 

»  Après  les  sacrifices  d'une  forte  instruction  et  les  frais  dudiplôme  de 
bachelier  es  sciences,  vous  aarez  à  foire  e^ux  dedenx  ans  d'apprmtissage, 
un  m  de  stage  et  trets  ans  d'insèriptiona  et  decoars  à  l'École  supérieure. 
Calculez  l'âge  de  votre  fils  pour  qu'il  ne  se  présente  au  dernier  exakneki 
4ii^att  moment  bit  sa  vingt-cinquième  année  aura  sonné. 

»  Vous  lui  chercherez  ensuite  soit'un  emplacement  pour  une  officine 
nouvelle,  soit  rachat  d  une  pharmacie  en  activité.  Réservant  pour  ce  mo- 
tnent  la  discussion  de  cette  question,  nous  passons. 

•  La  condition  de  vot^re  fits  comme  apprenti  et  élève  fiera  éelle  des 
coiomiâ  dans  beaucoup  de  commerces  :  un  peu  pins  d'esclavage  peut^re, 
maië  ce  n-est  pas  un  mal,  au  milieu  des  plaisirs  des  grandes  voilés.  Sa 
condition  refative  et  ^s  honoraires  seront  bien  préférables  qu'ils  ne  l'é- 
taient autrefois.  C'est  déjà  un  avantage  et  un  progrès.  Si  ses  cafpitaùx 
^ont  modestes,  la  pharmacie  militaire  et  les  hôpitaux  civils  lui  présentent 
des  positions  où  une  condition  paisible  et  honorable,  à  l'abri  de  teut  be- 
soin, lui  ouvrira  de  larges  loisirs*  pour  utiliser  son  amour  de  l'étude  et 
son  goût  pour  les  sciences.  De  cette  dernière  surtout,  sont  sortie  des 
professeurs  distingués,. 4^8  savants  de  premier  orcjr^. 

.,f  Si  quelque  patrimoine  lui  permet  d'a3pirer  à  ni^epositionqui  conduire 
h  la  fortUQ^,  l'achat  et  la  création  d'un  fpnds  4e  pharmacie-dcoguerie,  lui 
ouvr^roQt  une  carrière  toute  commerciale,  qui  compte  et  a  toujours  cqmpji^ 
de  riches  praticiens.  Une  association  lui  permettra  la  grande  spéPulMiop 
et  le  portera  parmi  les  négociants  notables  4e  la  cité, 

»  Si,  au  contraire,  il  borne  son  ambition  à  la  pharmacie  pure,  il  jauira 
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d'ane  poçHion  paisible,  régaiière,  honorée  et  qui  rétribue  presque  Unijonrs 
convenablement  l'homme  assidu,  persévérant  et  économe. 

>  S'il  éprouvait  Je  besoin  de  changer,  ce  qoi  est  toujours  périlleux,  il 
pourrait  se  choisir  une  place  dans  les  industries  chimiques^  è  Tégal  des 
élèves  de  l'école  polytechnique  démissionnaires  des  fonctions  du  gouver* 
nement.  Si  le  bonheur  n*aecompàgne  pas  «es  spéculations,  la  pharmacie 
en  bonne  mère,  lui  rouvre  ses  bras  et  sa  douce  hospitalité.  Pourrait^op 
trouver  de  tels  avantages  dans  le.  barreau,  la  médecine,  un  commerce 
quelconque,  etc.  ^ 

»  On  vous  dira  que  le  nombre  des  {^armaciens  est  (grand  ;  quelle  est 
la  carrière  qui  n'est. pas  encombrée?  Depuis  seize  ans,  malgré  l'augmen^ 
tation  de  la  population,  le  nombre  des  pharmacies  n'est  pas  augmenié. 

»  On  vous  dira  que  la  population  plus  éclairée,  leé  &y sternes  de  méde- 
cins aidant,  la  consommation  des  remèdes  va  tou|our6  en  diminuant. 

»  Ce  mal,  s'il  existe  et  s'il  est  sérieux,  est  bien. compensé  par  la  diSn* 
sien  des  richesses,  Taccroisâement  du  niveau  de  Taïaance  .générale,  le 
besoin  universel  du  bien-&tre.  Le  progrès  des  lumières  lui-même,  aious  est 
favorable.  Les  empiriques  ont  bieU  tnpins  d*empire  sur  les  esperits  éclairés 
que  sur  les  gens  aveuglés  par  Tignorânce»  Noue  voycn&<  dans  nos  .cam^ 
pagnes  beaucoup  de  cuHi valeurs  recourir  au  médedn  et  ^u  pharmacien, 
qui  autrefois  n'aurai/ent. appelé  que.ie  «vétérinaire.  -    : 

.  0  On  vous  dira  CDoore  que  beauisoup  de' concurrences  illtcâ:kra,  pacasifees 
de  la.  profession,  délQqment  à  leur  profit  les  h^éSces  du  pharmacien.  Ce 
mal  esl  réel ,  mais  il  a. ^té.beaucotQ^  plus  (grand  qu'il  xie  Jlest  aujourd'huii^ 
,i)t.l^.  déçiroissftnce  ni^ ji'avr^te  paa*  Ces  aèus  spnt  intérieurs  et  extérieurs, 
i^s  abu^  intéirieqrs  S4»nt  pcj^rsuii^iset^MUés  par  le$  jur^s  rpédicaux;  jes 
abus  extérieurs  le  sojit  paries  associations pbar^aceutiqi^s.^ 860  s^ra 
remarquable  par  la  vigueur  de  la  répj^essioQi.et  le  nombre  d^s  poursuites, 
comme  4  859  le  sera  pour  la  nouvelle  jurisprudence  crj§ée  par  la  Coi^r  de 
cassation.  Ce  dernier  succès  agrandit  singulièrement  la  position  des  phar- 
maciens, associés;  il  fait  disparaître  les  ofGcines  religieuses  et  rentrer  la 
droguerie  médicinale  dans  le  domaine  de  la  pharmacie. 

»  Ainsi  donc,  monsieur,  le  présent  est  sensiblement  amélioré,  et  l'avenir 
encourageant;  le  moment  ne  saurait  donc  éire  plus  propice  à  mon  sens 
pour  le  stage  de  votre  fils.  Nul  doute  qu'au  moment  où  il  touchera  maî- 
trise, une  ère  plus  heureuse  n'ait  régénéré.la  pharmacie.  » 

Sur  les  causes  db  l'insuffisance  de  l'instruction  t>Es  élèves.  —  La 
note  de  M.  Carrié  a  suscité  plusieurs  réclamations  que  je  ne  puis  insérer 
ici  ;  je  reconnaîtrai  volontiers  cependant  que  sous  le  point  de  vue  théorique 
il  est  une  classe  d'élèves  qui  est  au  moins  aussi  inslrurté  que  ses  dévan- 
ders  ;  mais  sous  le  rapport  pratique,  tout  le  monde  est  d'accord.  Voici  en 
quels  termes  un  de  mes  correspondants  apprécie  les  Causes  de  cette  înfé- 
Tîôrité.         :   •  ' 
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c  Le  spécicdisme  (4),  donl  la  capitale  n'a  pas  seulement  le  monopole, 
mais  qui,  aujourd'hui,  s'étend  partout,  est  une  des  causes  de  Vignorance 
des  élèves. 

»  Ofi  fait  spéGittiiië  de  tout...  El,  quand  on  reçoit  des  ordonnances 
coflQpesées  entièrement  ou  presque  entièrement  de  spécialités,  que  voulez-» 
voua  qu!on  élèvie  apprenne? 

>  l\  connaîtra  fe  travail  de  vente,  iè  fera  parfaitement  un  paquet,  il 
représentera  bien  :  mais,  passez  cola...  rien  t 
"V  fcorfséqàemmènfci  le  pharmacibn  à  riooins  â  préparer  o/"/îclnd/émm^ 

»  D'un  autre  côté,  le  pharmacien  trouve  tout  fait  chez  le  droguiste.  Mafs 
icr,  ne  doit-ori  pas  accuser  les  pharmaciens  eux-mêmes?  Nous  le  voyons, 
les  pharmaciens  préparant  tout^  passent  à  l'état  de  légende. 

»  Avec  ces  principes  et  du  temps,  les  maisons  de  droguerie  pourront 
bientôt  s'appeler  pharmacie  centrale <in  fabrique  de  médicaments  en  gros; 
et  les  ptiarmaciens  n'auront  qii'^  mettre  sur  leur  enseigne  :  Vente  de  mëdi- 
eaments  au  détatl, 

1  Conséquemment  encore,  le  )^hàrthacien  ayant  motpâ'à  s'occuper  de  son 
laboratoire  (idoht  la  ïbcatîon  es(;  dii  reste, (irop  onéreuse)^  fait,' à  lui  seul,  le 
travail  dé' son  débit,  et  né  se  sert  que  d^un  aide  qui,  îe  plus  souvent  sans 
instruction,  constitue  au  bout  de  quelques  mois.. .  son  efève.  » 

Status  iLCVÉÊ  a  Teshard'.  -^'Lft'^^ille  de  Sens  d'été'  autorisée  par  un 
décfet  impérial  à  élever  uae  statue  <à  M.  le  baroh'Thëî^ard,  au  moyen 
«Tune  souscription  publique.  L'èiÉtpareor  et  le  uflili^ipe'ide  l'instruction 
publique  ont  déjà  vefsé  leur  «éaMtifflion  persofifttiilk  On  nous  prié  ^ 
prévenir  MM.  les  pharmacien«>et>  ek^^^s  qUl^i^Mraient  s'associer  à 
cette  manifestation  de  la*  rec6nnaissanfce>iptti34t^è»f  envers  la  mémoire  de 
t'illustre  savant,  qm\^  souscription  doit  ^(ire* adresse-  à  rhôtel  de  ville 
de  Sens.  '  • 

—  Le  Moniteur  contient  des  décrets  supprimant  les  écoles  universi- 
taires de  théologie,  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie  établies  à  Cbam- 
béry,  Nice,  Annecy,  Saint-Jean-de-Maurienne,  Moutiers,  Bonneville  et 
Thonon  ;  —  déclarant  à  titre  gratuit  ou  équivalent  aux  diplômes  français 
dç  docteur  en  médecine  ou.  de  pharmacien,  avec  les  droits  et  prérogatives 
y  attachés  en  France,  les  diplômes  de  docteur  en  médecine  ou  de  pharma- 
cien obtenus  avant  le  \  ^'  janvier  1864  près  des  Ui^yerçi^  gardes,  par  les 
jeunes  gens  originaires  des  provinces  annexées  à  la  France,  et  qui,  par  suite 
de  cette  annexion,  sont  devenus  Français;  {Union  médicale,} 

—  La  session  des  examens  pour  la  réception  des  pharmaciens  de 
deuxième  classe,  a  été  ouverte  le  4*'  octobre  à  l'École  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Toulouse,  sous  la  pi*ésidence  de  M.  Planchon,  professeui-  à 

(1)  J^espère  procbainenent  publier  un  travail  sur  \e»  spéciaUtés^ 
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Vficole  sdpédeor^  de  pharmacie  de  Montpellier,  ayant  pour  juges 
8ears  MM.  lefi  professeurs  Filhol  et  Noolet. 

Les  candidats  étaient  au  nombre  de  quinze;  deux  d'entre  eux ,  d^ 
nantie  d'un  d^)lôme ,  avaient  à  subir  de  nouveaux  examens  p<mr  pouvoir 
exercer  daos  un  autre  département  4|ue  celui  pour  lequel  ils  avaient  été 
d'abord  reçus.  Parmi  les  treize  candidats  nouveaux,  éeasL  ont  été  ajournée 
au  premier  examen.  (Joum.  de  médêdne  de  foulouie.) 

SéATtCE  DE  BEHTI^iE  DE   l'ÉgOLE  ET  DE  U  SoCUtP^.Wfc f  HIHpICSp  DK  PjUUS. 

—  L'École  et  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ont  fait  leur  rentrée  la  mer- 
credi U  novembre,  au  milieu  d'une  affluence  cotosi^érable  d^  p.hapd^ciens 
et  d'élèves. 

M.  Bussy,  directeur  de  l'École,  a  ouvert  la  séance  par  un  discoure  dans 
lequel  il  a  exposé  les  améliors^tions  r^emment  réalisées  danç  Veoseigneimsnk^ 
eicejles  qu'il  est  permis. d'espérer  dans  un  ?ivenir  prochajn^^ 

M.  Cap  à  lu  ensuite  une  notice  b^graphique  fort  intéresa^^te  sur  PhiU« 

bertCoromersdn,8avaijt  botaniste %y9geur.  * 

.  1^^  G^iultier  deC)aubry  a  prononcé  Véloge  de  Robiqtfet  à  la  place  nc^^ 

où,  l'an  dernier,  ce  je^np  agrégé,  nQBa»é  depyiç  professeur,  prononçait 

l'éloge  de  Soubeiran.  .       ,  ' 

M.  Buignet,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharnaacie,  a  in  le 
compte  r^ndu  de  $es  tpavnux.  U  à  ânno^eéu^u'èi  p99(Âi^tlU/<1«^#9««Qbmi961 , 
n^f  médaille  d'or  de  dôft^  fratic9  st^ait,  décernée  au  je^ne  fdiair^fteioft  ^ 
aurait  faH  la  meilleure  des  thèses  ioutetiqesdfivaAt  I'ÉcoIq  ^e^  pibarmftcie 
âe  Paris.  lia  andoneé. également  que  la  gpoiéié  de  ph^urmacia B'ooeapatt 
Écti)rem«Dt^deipirépBrei;  les  matériaux;  de  la  révision  du.  Codeodi  ^  qmàé^ 
des  observations  trè» .  nombreuse»  lui  étaient  pervenuè»  de  tous  te»  pdnts 
de  la  France.  Ces  document»  m  potirront  mauquper  d'être,  tsè»  utiles  pont 
la  commission  officielle  que  l'autorité  désignera  pour  cet  objet. 

M.  Lefort  a  lu  ensuite  le  rapport  sur  le  prix  relatif  à  l'analyse  du  ner- 
prun. 

Après  une  courte  communication  de  M.  Vàlénciennes  siar  leeasforéum , 
%.  Guibourt,  çecrétaire  de  TÉcoIe,  â  clos  là  s^ahce  par  la  proclamation  des 

prix.        ...  ^,^ 

Le  prix  des  élèves  de  preniîère  année  à  été  remporté  par  M.  ifiuillot  de 
GVàndmaison  ; 

Celui  de  deuxième  anûée,  par  Pélève  Peschier; 

Celui  <Je  trdiâième  année,  par  rélève  Valser. 

Enfin,  le  prix  Menier,  qu'on  délivrait  pour  la  p'remière'foii,  â  été  itférîté 
piar  l'élève  Condanne.  . 

Conforjnémen.t  au  règlement  adopté,. le  sujet  du  prix  Menier  povir  4864 
a  été  donné.  La  question  est  celle-ci:  Traiter  des  produits  résineux  fournis 
por  la  famîlie  des  Conifères  et  par  celle  des  Térébenthacées, 

•      Fwris.  —  Imprimerie  dtf  L.  MAftTflnm,  nié  ttigHM,  4. 
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SUR  (.ES  CIRES   VÉGÉTALES,   PAR  M.   MARCHANT,   PHARMACIEN 

A   SAINT-GERMAIN   (1). 

• 

La  cire  blanche  végétale  diffère  totalement  de  la  jaune,  et, 
quoique  comprises  toutes  deux  sous  un  même  nom  générique, 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  proviennent  d'une  même  ori- 
gine. Elles  ont  bien  entre  elles  un  peu  d'analogie  sous  le  rap- 
port de  l'odeur,  mais  encore  jje  point  de  ressemblance  est-il  de 
beaucoup  atténué  en  faveur  de  la  cire  blanche.  Cette  dernière 
contient  bien  aussi  une  matière  grasse  en  quantité  plus  consi- 
dérable que  la  cire  animale,  mais  la  proportion  n'en  est  pas 
suflSsante  pour  lui  communiquer  cet  éclat  gras(\\xQ  j'ai  assigné, 
dans  HKMi  précédent  travail,  à  la  cire  végétale  jaune  comme  un 
de  ses  principaux  caractères.  Sa  cassure  est  un  peu  grenue  et 
présente  à  la  loupe  une  surface  mamelonnée,  mais  n'offrant 
jamais  d'écaillés  conchoïdales.  Elles  sont  en  outre  très  nette- 
ment différenciées  l'une  de  l'autre  sous  le  rapport  de  la  densité, 
pour  laquelle  j'ai  obtenu  eu  moyenne  0,919  pour  la  cire  végé- 
tale jaune  et  0,968  pour  la  blanche  ;  ce  dernier  chiffre  se  rap- 
proche beaucoup,  on  le  voit,  de  celui  qui  est  attribué  à  la  cire 
d'abeille. 


(1)  Ce  truvail,  qui  m'avait  été  envoyé  en  avril  1860,  s'étant  trouvé 
égaré,  n'a  pu  depuis  m'éire  ibarni  par  M.  Marchant  que  dans  ces  derniers 
temps.  B.  - 
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j*avais  en  premier  lieu  pris  le  corps  gras  existant  dans  cette 
cire  pour  de  la  stéarine,  introduite  peut-être  par  suite  d'un 
remaniement  frauduleux,  mais  Tessai  au  moyen  de  l'essence  de 
térébenthine,  dans  laquelle  la  cire  est  entièrement  soluble  et 
ne  forme  point  de  précipité  par  concentration  et  refroidisse- 
ment, m'a  fait  abandonner  la  supposition  d'une  pareille  falsifi- 
cation, d'ailleurs  peu  avantageuse  au  point  de  vue  commercial. 

Me  rejetant  alors  sur  la  série  nouvelle  de  dissolvants,  j'ai 
soumis  la  cire  à  une  macération  de  huit  jours  dans  l'alcool 
à  85  degrés  sans  rien  obtenir.  A  la  température  de  rébullition, 
au  contraire,  on  la  voit  se  désagréger  comme  la  cire  d'abeilles, 
et  se  diviser  en  3  parties  bien  distinctes  (l)i 

Le  premier  dépôt  qui  se  forme  dès  que  l'ébullition  cesse,  se 
compose  de  petits  globules  qui  finissent  par  s'accoler  et  qui 
résistent  dès  lors  presque  entièrement  à  l'action  d'une  nouvelle. . 
quantité  de  dissolvant.  Ce  produit  me  paraît  correspondre  à 
la  myricine,  mais  avec  cette  importante  différence  toutefois 
que  c'est  ici  une  matière  complexe,  entièrement  soluble  d'ail- 
leurs dans  réther  bouillant;  après  le  refroidissement,  il  y  a 
bien  cependant  un  précipité,  mais  la  manière  dont  il  se  forme 
et  aussi  ses  caractères  physiques  empêchent  qu'on  ne  puisse 
l'assimiler  complètement  à  la  myricine  de  M.  Brodie. 

En  effet,  si,  après  avoir  soumis  la  cire  d'abeille  à  plusieurs 
traitements  par  l'alcool  bouillant,  on  reprend  par  environ  20  fois 
son  poids  d'élher  la  myricine  qui  n'a  pas  été  attaquée,  il  faut 
avoir  recours  à  une  assez  longue  ébuUition  pour  la  désagréger; 
la  température  du  liquide  vient-elle  à  baisser  de  3  ou  à  degrés, 
aussitôt  la  liqueur  se  trouble,  la  myricine  pure  se  dépose  alors, 
comme  l'a  bien  indiqué  M.  Brodie,  sous  forme  d'une  poudre 
cristallisée;  examinons  maintenant  le  traitement  comparatif  de 
la  cire  végétale.  Le  produit  indissous  dans  l'alcool,  soumis  à 
l'action  de  l'éther  bouillant,  disparaît  immédiatement  et  avec 
une  grande  facilité.  Le  refroidissement  complet  ne  trouble  pas 

I 

(4  )  Je  noterai  ici  qae  le  seul  moyen  d'obtenir  des  résultats  bien  tranchés 
dans  la  formation  des  précipités,  c'est  de  n'avoir  recours  qu'à  la  chaleur 
seule  sans  agiter  pour  hâter  la  dissolution ,  car  dans  ce  cas  tout  se  pren- 
drait en  un  magma  glutineux. 


.  HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHliMlE.  -^  PHARMACIE.  267 
réther,  et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  que  Ton  commence 
à  voir  se  former  une  foule  de  petits  corps  granulés  distincts, 
vestant  transparents  tant  qu'ils  sont  en  contact  avec  Téther, 
devenant  au  contraire  opaques  en  même  temps  qu'ils  diminuent 
de  volume  après  la  décantation  du  liquide.  Ce  même  liquide 
décanté,  abandonné  à  Tévaporation  spontanée,  laisse  alors  dé- 
poser la  myricine  végétale,  qui  ne  conserve  que  peu  de  temps 
son  aspect  cristallin  et  qui,  soumise  ensuite  à  la  fusion,  prend 
un  brillant  magnifique. 

On  voit  donc,  par  ce  qui  précède,  «  que  la  myricine  végétale 
j>  diffère  de  la  myricine  animale,  en  ce  qu'elle  est  accompagnée 
»  d'un  principe  immédiat  spécial  (matière  globuleuse)  momen- 
»  tanément  soluble  dans  l'éther,  doué  d'un  faciès  particulier  et 
»  se  formant  antérieurement  à  la  poudre  cristalline  que  four* 
»  nit  la  cire  d'abeille  soumise  à  un  traitement  identique.  » 

Le  second  précipité  qui  se  dépose  dans  l'alcool  (acide  céro- 
tique?)  à  mesure  que  le  refroidissement  continue,  est  flocon- 
neux, opalin,  assez  volumineux  et  réduit,  parla  dessiccation, 
en  lamelles  poreuses,  très  minces,  entièrement  solubles  dans 
l'éther  sans  précipitation  ultérieure. 

Après  avoir  séparé  par  décantation  la  myricine  qui  est  dé- 
barrassée à  chaud  par  l'alcool  de  la  substance  floconneuse 
qu'elle  pourrait  retenir,  on  jette  sur  un  filtre  le  précipité  et  les 
liqueurs  de  lavage.  L'alcool  étant  devenu  parfaitement  limpide, 
on  le  laisse  évaporer  à  l'air  libre  d'abord  presque  à  siccité,  puis, 
terminant  l'évaporation  à  l'étuve,  on  recueille  un  résidu  qui 
est  soit  de  la  céroléine'  seulement,  quand  on  opère  sur  la  cire 
d'abeille,  soit  cette  môme  substance  accompagnée  de  la  ma- 
tière grasse,  quand  on  traite  la  cire  végétale.  Il  existe  une  dif- 
férence assez  forte  entre  les  nombres  représentant  la  quantité 
de  céroléine  que  l'on  peut  extraire  des  deux  cires.  Ainsi  la 
céroléine  animale  obtenue  est  représentée  par  0,023  (M.  Bro- 
die  donne  0,04),  tandis  que  la  céroléine  végétale  s'élève  jus- 
qu'à 0,112  et  même  0,120.  Cette  différence  se  reproduit  éga- 
lement, mais  en  sens  inverse  à  l'égard  de  la  myricine,  dont  la 
proportion  est  plus  considérable  dans  la  première  que  dans  la 
seconde  d'environ  un  dixième. 
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L'acidité  du  résidu  céroléo-gras  faisait  naturellement  sup- 
poser une  certaine  aptitude  à  la  saponification.  L'emploi  des 
alcalis  et  aussi  des  sous^acétates  de  plomb  m'a  donné  de  bons 
résultats  5  seulement  avec  ce  dernier  il  faut  se  rapporter,  pour 
le  mode  opératoire,  aux  données  suivies  dans  la  fabrication  de 
l'emplâtre  de  plomb.  Le  produit  qu'on  obtient  alors  est  dur, 
légèrement  coloré  en  brun,  et  insoluble,  même  à  chaud,  dans 
Féther  qui  le  laisse,  après  évaporation,  sous  forme  d'une  gelée 
grisâtre  que  la  chaleur  ramène  promptement  à  son  état  primi- 
tif 5  pris  à  ce  moment  par  l'essence  de  térébenthine  bouillante, 
il  se  dissout  avec  coloration  très  foncée  de  la  liqueur.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  voit  bientôt  apparaître  de  nouveau  le 
précipité  brunâtre  que  sa  densité  entraîne  aussitôt  au  fond 
du  vase  :  le  caractère  que  possède  le  stéarate  de  plomb,  indi- 
querait donc  pour  l'acide  céroléo-gras  extrait  de  la  cire  végé- 
tale un  pouvoir  saponifiant  égal  à  celui  de  l'acide  stéarique. 

La  composition  de  cette  cire  végétale  blanche  fait  dès  lors 
comprendre  les  inconvénients  attachés  à  son  emploi  dans  cer- 
taines préparations  pharmaceutiques  où  l'action  oxydante  de 
l'air,  aidée  de  la  chaleur,  exerce  un  effet  d'autant  plus  actif 
que  les  points  de  contact  sont  plus  multipliés. 

Voulant  trouver  un  moyen  qui  permît  de  découvrir  les  falsi- 
fications possibles  de  la  cire  végétale  par  la  cire  d'abeille,  j'ai 
essayé  comparativement  l'action  de  dissolvants  énergiques,. le 
chloroforme  et  le  sulfure  dé  carbone  :  le  premier  dissout  0,79  de 
cire  végétale  blanche,  tandis  que  d'après  M.  Môyel,  la  cire 
d'abeille,  dans  la  même  condition,  n'abandonne  qu'environ  le 
quart  de  son  poids  ;  mais,  à  cette  particularité  près,  la  disso- 
lution à  l'aide  du  chloroforme  n'offre  aucun  caractère  saillant. 
Le  second,  au  contraire,  mis  en  contact  avec  environ  le  dixième 
de  son  poids  de  cire  animale  ou  végétale,  séparée  en  petits 
fragments,  donne  des  résultats  bien  tranchés  que  je  croîs  ne 
pouvoir  faire  mieux  ressortir  qu'à*  l'aide  du  tableau  suivant  : 
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GtRB  BLANCHE 


animale. 

Se  dissout  lente- 
ment en  formant 
un  liquide  blanc, 
irisqaeax,  entière- 
ment opaque,  pro- 
duisant, au  bout  de 
deux  ou  trois  jours, 
tin  précipité  Yolu- 
ihineni  gagnant  la 
surface  du  liquide. 


Solubilité . .  0,40 


végëlale. 

Dissolution  ra- 
pide. Le  liquide  lou- 
çhit  à  peine,  t'réci- 
pité  surnageant  très 
peu  volumineux. 


CIRE  lAUNE 


0,75 


anioiale. 

Mêmes  caractè- 
res que  pour  la  cire 
blanche  correspon- 
dante. Coloration 
jaune  orangé. 


0,53 


^    végétale. 

Mêmes  caractè- 
res que  pour  la  cire 
blanche  correspon- 
dante. Coloration 
jaune  pâle;  préci- 
pité surnageant  à 
grumeaux  ramifiés, 
se  colore  en  violet 
au  bout  de  quelques 
jours  dans  les  pcir- 
ties  exposées  à  la 
lumière. 

0,78 


Avec  des  caractères  aussi  tranchés  on  pouvait  supposer  quMl 
serait  facile  de  Réduire  le  titre  réel  d'une  cire  en  se  reportant  à 
la  quantité  de  substance  soluble  ou  insoluble  fournie  par  un 
mélange  fait  en  proportions  déterminées,  et  en  prenant  en  mémo 
temps  comme  point  de  départ  les  chiffres  énoncés  au  tableau 

précédent. 

Malheureusement  l'expérience  n'est  pas  ici  d'accord  avec  les 
rèsultats  présumables.  Ainsi,  par  exemple,  parties  égales  des 
deux  cires  donnent  comme  indice  de  solubilité  0,622  au  lieu 
de  0,575,  et  comme  résidu  de  0,85S  au  lieu  0,425,  nombre 

théorique» 

A  part  la  question  eommerciale,  utie  adultération  de  la  cire> 
d'àberlle  avec  la  cire  végétale  n'aurait  point  de  conséquences 
réellement  fâcheuses  au  point  de  vue  des  applications.  Peu  ad- 
missible dans  certaines  préparations  pharmaceutiques,  telles 
que  lecold-cream  oulecérat  qu'elle  rend  grumeleux  tout  en 
les  laissant  si€€atifs,  la  cira  végétale  blanche  employée  mèm© 
seule,  réos&it  très  bien  dans  la  fabrication  des  papiers  ou  pom- 
mades épispastiques,  dans  la  fabrication  des  emplâtres,  enfin 
dans  toutes  les  préparations  qu'on  peut  soumettre  à  un  léger 
battage  et  dans  lesquelles  se  trouvent  des  principes  résineux  ou 

astringents. 
Elle  est  excellente  surtout  pour  toutes  les  préparations  vétéri- 

uaires  dans  lesquelles  j'ai  toujours  pu  la  substituer  entièrement 

sans  aucun  inconvénient  à  la  ciré  d'abeille  jaune. 
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Sans  parler  des  applications  industrielles  possibles,  la  cire 
végétale  blanche,  par  la  modicité  de  son  prix,  par  l'abondance 
des  approvisionnements,  par  sa  manière  de  se  comporter,  rendra 
de  nombreux  services  à  la  pharmacie  vétérinaire,  au  moins  tout 
le  temps  que  dureront  la  cherté  et  TinsufSsance  de  production 
de  la  cire  d* abeilles  jaune. 

Note.  —  Un  travail  de  M.  Robineau,  publié  dernièrement  dans  le  Jourtiai 
d£  chimie  médicale,  donne  comme  moyen  d'essai  aussi  exact  qu'expéditif  le 
traitement  des  cires,  seules  ou  mélangées,  par  l'éther  rectifié.  J'avais  déjà, 
il  y  a  plusieurs  mois,  employé  ce  mode  d'essai  qui  devait  nécessairement 
venir  tout  d'abord  à  l'esprit  ;  mais  les  résultais  contradictoires  que  j'en 
avais  retirés  me  les  avaient  fait  passer  sous  silence.  Pensant,  sur lautorité 
de  M.  Robineau,  que  mes  expériences  avaient  été  insuffisantes  ou  mal  con- 
duites, je  les  ai  recommencées  à  nouveau  ;  mais  je  dois  dire  ici  que  je  n'ai 
pas  été  plus  heureux  la  seconde  fois  que  la  première,  bien  que  les  opéra- 
tions aient  dû  être  multipliées  en  raison  du  vague  laissé  par  la  dénomina- 
tion éther  rectifié. 

Les  premiers  essais,  relatifs  à  la  cire  d'abeille,  ont  été  faits  successivement 
avec  de  l'éther  à  56 ,  à  B2  et  à  65  degrés,  dans  la  proportion  d'une  partie  de 
l'une  contre  dix  parties  de  Tautre,  me  référant  sur  ce  point  à  l'opinion  de 
M.  le  professeur  Chevallier,  rédacteur  de  la  note.  Pour  la  cire  animale, 
l'économie  est  en  effet  praticable  et  les  résultats  n'en  sont  nullement  in- 
fluencés; pour  la  cire  végétale,  au  contraire,  comme  avec  50  parties  d'éther 
contre  une  seule  de  cire,  la  dissolution  n'est  pas  complète,  même  après  un 
très  long  contact,  j'estime,  en  dernière  analyse,  qu'il  vaut  mieux  employer 
uniformément,  au  moins  quant  aux  essais  types,  le  rapport  :  :  50  :  1 . 

Je  me  suis  d'abord  convaincu  de  la  pureté  du  produit  qui,  par  sa  trans- 
parence, son  odeur  aromatique  et  sa  complète  solubilité  dans  l'essence  de 
térébenthine,  et  le  sulfure  de  carbone,  m'a  paru  réunir  les  conditions  re- 
quises. Cette  cire  incisée,  a  été  mise  en  macération  avec  10  grammes  éther 
à  56  degrés.  Après  quatre  heures  de  contact  et  douze  secousses,  la  division 
étant  aussi  complète  que  possible,  la  liqueur  a  été  jetée  sur  un  filtre  taré  à 
l'avance,  lequel,  lavé  plusieurs  fois  avec  environ  20  grammes  éther  même 
titre,  puis  séché  d'abord  à  l'air  libre  et  enfin  à  l'étuve,  a  accusé  à  la  ba- 
lance 0,70  de  résidu. 

Ce  nombre  différant  par  trop  des  donnéesdeM.  Robineau,  j'ai  abandonné 
l'éther  à  56  degrés,  d'ailleurs  peu  employé  sous  le  nom  d'éther  rectifié,  pour 
me  servir  d'éther  à  62  degrés.  Avec  ce  dernier,  un  traitement  identique 
(sauf  la  proportion  du  dissolvant  qui  était  de  50  parties)  accompagné 
des  mômes  précautions,  a  donné  pour  résultat  une  moyenne  de  0,670,  le 
rés'du  minimum  étant  0,655.  Le  titre  d'éther  employé  produisant  des  va- 
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riantes  notables,  je  me  sois  servi  en  dernier  ressort  d'éther  à  65  de'grés,  et 
j'ai  obtenu,  pour  six  opérations,  comme  indice  dMnsolubilité,  une  moyenne 
de  0,446,  le  chiffre  maximum  étant  représenté  par  0,449. 

Le  poids  de  Fétber  dont  je  me  suis  servidans  ces  diverses  opérations,  peut, 
y  compris  les  liqueurs  de  lavage,  être  évalué  pour  chacune  à  70  grammes. 
Les  résultats  ne  sauraient  donc  avoir  été  influencés  par  une  quantité  in- 
sofSsante  de  dissolvant;  et  cependant  voilà  une  cire  d'abeille  aussi  pure 
qae  possible,  qui,  traitée  par  les  étbers  à  56,  à  62  et  65  degrés,  a  donné 
successivement  comme  résidus,  0,770,  0,670  et  0,446.  II. existe  donc  au 
moins  une  différence  de  0,051  entre  ce  dernier  nombre  et  le  nombre  typede 
M.  Eobineau,  différence  d'ailleurs  fort  importante,  lorsqu'on  se  reporte  au 
faible  résidu  laissé  par  la  cire  végétale. 

Quant  à  la  cire  du  Japon,  j'ai,  de  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce,  choisi  de  préférence  la  cire  moulée  en  petits  pains  ronds  d'en- 
viron 425  grammes,  qui  me  parait  offrir  le  plus  de  garantie  possible,  car 
elle  ne  renferme  du  moins  aucune  substance  étrangère.  Elle  est  loin  cepen- 
dant de  disparaître  complètement  à  froid  malgré  l'agitation,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  même  dans  Téther  à  65  degrés.  Avec  Téther  à  62,  «prèsdeux 
jours  de  contact,  vingt-quatre  secousses  et  même  une  trituration  prolongée, 
Ja  dissolution  n'est  que  momentanée,  et  il  se  forme  bientôt  un  abondant 
précipité  floconneux  qui  ne  laisse  pas  moins  de  0,446  de  résidu. 

Avec  l'éther  à  65  degrés  que  j'ai  employé  dès  le  deuxième  essai  a6n  d'ar- 
river le  plus  vite  possibleà  une  complète  dissolution,  4  gramme  de  cire,  mis 
en  macération  avec  50  grammes  de  dissolvant  pendant  huit  jours,  a  laissé 
au  bout  de  ce  temps,  malgré  douze  agitations  par  jour,  un  résidu  de  0,1 67. 

Voilà,  ce  me  semble,  des  résultats  assez  contradictoires  ;  et  cependant 
je  crois  n'avoir  négligé  aucune  précaution  avant  de  produire  ces  chiffres. 
J'ajouterai  que  tous  les  filtres  ont  été  pesés  au  sortir  d'une  étuve  chauffée  de 
25  à  30  degrés,  et  ce  soin  me  parait  indispensable  si  l'on  veut  éviter  une 
augmentation  de  poids  du  filtre  aux  dépens  de  la  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'atmosphère  ;  au  premier  moment,  l'éther  s*évapore  d'abord  à  l'air 
libre,  mais  bientôt  le  filtre,  en  vertu  de  sa  porosité,  remplit  l'office  d'un  con- 
densateur hygrométrique,  et  il  arrive,  par  exemple,  qu'après  avoir  en  au 
sortir  de  l'étuve  un  filtre  pesant  0,655,  on  trouve  successivement,  en  re* 
nouvelant  les  pesées  de  quatre  en  quatre  heures,  0,665,  0,673,  et  enfin 
0,684. 

Le  mélange  de  cire  végétale  avec  la  cire  d'abeille  pouvant  ne  pas  se 
comporter  comme  chacune  d'elles  prise  isolément,  j'ai  pris  trois  échan- 
tillons ainsi  formés  : 

N»  I.  No  2.  N*  3. 

Cire  d*abeillc 90  80  70 

Cire  végétale 10  20  30 

Après  une  fusion  préalable  destinée  à  rendre  le  mélange  plus  homogène, 
xviï.  7" 
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j'ai  mis  un  gramme  de  sobstanoe  soigneufi^aieiit  diviaée  en  macéralion 
avec  50  grammes  d'éther  pendant  trois  jours  ;  ce  teiûpd  écoulé,  après  eu^ 
viron  trente  secousses,  j*ai  pesé  mes  filtres ,  lavés  plusieurs  fols  avec  %^ 
grammes  éther,  puis  séchés  à  FétuTe,  et  j*ai  obtenu  comme  kutioes  d'iaso* 
lubilité  : 

NM,     0,Zi^  f^'>2,     0,30-i  NO  3,     0,245. 

Remarquons  ici,  ei  c'est  chose  fort  importanto,  que  daas  les  nombre 
précédexils,  la  différence  entre  0,34S»  et  0,304  étant  représentée  par  38, 
pour  avoir  ime  progression  régalière,  nous  aurions  di^  obtenir  le  chiffro 
0,266  et  non  0,245.  Cela  tient  tout  simplement,  comme  je  l'ai  constaté 
d'autre  part  avec  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone,  cela  ttent,  dis<je^ 
à  ce  que,  plus  la  quantité  de  cire  végétale  incorporée  augmedle,  plus  le 
mélange  acquiert  de  solubilité,  et  cette  solubilité  s'exagère  tellement  (peut- 
être  n'estrolle  que  la  conséquence  d'une  action  mécanique)  qu'avec  3t)  pour 
400  de  cire  on  ne  saurait  déjà  plus  se  référer  pouf  le  titrage  aœi  iodicds 
d'insolubilité  pris  coninàé  points  de  départ  avec  quelques  soins  qu'ils  ai^Et 
été  déterminés.  Voilà  pourquoi  M.  Robineau  n'a  trouvé,  lui  sem\  que 
0,350  au  lieu  de  0,365  qu'il  eût  dû  avoir,  si  les  résultats  étaient  réidle- 
ment  pnoportionnéls.  On  observera  peut-être  qo*un  mélange  de  90  de  cire 
d'abeille  et  de  1 0  cire  végétale  aurait  dû  donner  0,404  et  0,01 6,  soit  un 
total  de  0,420  an  lieu  de  0,342.  Cela  tient  à  ce  que  le  peu  de  solubilité  de 
îa  cire  végétale  m'a  forcé  de  prolonger  au  moins  trois  jours  la  macération, 
au  lieu  de  quelques  heures  seulement  :  d'ailleurs  les  trois  échantillofos 
ayant  été  traités  dans  des  conditions  identiques,  les  résultats  relent  entre 
eux  dans  un  même  rapport.  Enfin,  comme  conclusion,  je  dirai  que  je  n'ai 
nullement  la  prétention  de  proposer  le  chiffre  0,447  Ou  0,4  67  comme 
point  de  repère  plutôt  que  0,50  ou  0,05,  puis  qu'en  résumé  à  l'expéri- 
mentation, ce  procédé  nô  conduit  jamais  qu'à  des  conclusions  au  moins 
très  contestables. 

SUR  LA  DÉTERMINATION  DE  l'aCIDE  PHOSPHORIQÛE  DANS  LES 
SUBSTANCES  NATURELLES  COMPLEXES,  ET  PARTICULIÈREMENT 
DANS  CELLES  QUI   CONTIENNENT   DU    FER,    PAR   M.   G*   CHANCEL. 

Lorsque  j*ai  fait  coanaltre  le  procédé  de  séparation  et  de  do- 
sage de  Tacide  pfaosphorique  sous  forme  de  phosphate  de  bis- 
muth, j'ai  eu  soin  d'insister  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'éli- 
miner préalablement  le  chlore  eiPacide  sulfurique.  Il  me  reste 
encore  à  prémunir  les  chimistes  qui  voudraient  faire  usage  de  ce 
procédé,  contre  une  cause  d'erreur  à  laquelle  donnerait  lieu  le 
fer^  si  ce  métal  était  à  l'état  de  sesquio'xyde»  Dans  Ce  cas,  en 
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effet,  le  phosphate  de  bismulh  se  précipite  difficileoient  et  en** 
Iratne  toujours  du  fer  qui  le  colore  en  rouge  après  la  calcination. 
Mais  il  suffit  de  réduire  le  fer  au  minimum  d'oxydation  pour 
rendre  au  procédé  toute  sa  généralité,  et  pour  permettre  de  rap- 
pliquer avec  un  succès  complet  à  Tanalyse  des  cendres^  des 
terres  arables,  des  coproUtbes,  des  eaux  minérales,  des  mine- 
rais de  fer,  ete.  Un  moyen  £Drt  simple,  qui  m*a  toujours  réussi, 
consiste  à  effectuer  cette  réduction  par  Vhydrogèae  sulfurée 

Afin  de  mieux  répondre  aux  divers  renseignements  qui  m'ont 
été  demandés,  je  crois  devoir  donner  ici  rindication  sommaire 
de  la  marche  analytique  qu'il  convient  de  suivre  pour  détermi- 
ner l'acide  phosphorique  dans  les  cas  les  plus  compliqués;  voici 
la  suite  des  opérations  dont  elle  se  compose: 

1*  Traitef  à  chaud  la  substance  pesée  par  un  excès  d'aeide 
nitrique  concentré^  pour  tranaformer,  s'il  y  a  lieu,  les  acides 
métaphosphorîq'ue  ou  pyrophosphorique  en  acide  phosj^orique 
tribasique  ;  reprendre  par  une  quantité  convenable  d'acide  ni*- 
trique,  ajouter  de  l'eau,  et  filtrer  s'il  est  nécessaire. 

2°  Éliminer  de  la  solution  étendue,  d'abord  l'acide  sulfurique 
par  le  nitrate  de  baryte,  puis  le  chlore  par  le  nitrate  d'argent  ; 
isoler  chacun  de  ces  précipités  par  le  filtre. 

i""  Cela  fait,  pour  réduire  le  fer  au  minimum  d'oxydation, 
faire  passer  jusqu'à  refus  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans 
le  liquide  filtré.  Par  là  on  précipite  en  môme  temps  Fargent 
ajouté  en  excès,  ainsi  que  les  autres  métaux  dont  les  sulfurés 
sont  insolubles  dans  les  acides  étendus.  D,e  nombreuses  expér 
riences  m'ont  démontré  que  la  réduction  du  fer  est  toujours 
complète  dans  ces  circonstances,  même  quand  la  liqueur  con-^ 
tient  une  assez  grande  quantité  d'acide  nitrique  libre;  elle  est 
achevée,  lorsque  le  précipité  s'est  aggloméré  et  que  la  liqueur 
est  tout  à  fait  limpide.  Avant  de  filtrer  le  liquide,  il  est  nécessaire 
d'en  expulser  tout  Fhydrogène  sulfciré;  on  parvient  rapidement 
à  ce  résultat  en  y  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique^ 
jusqu'à  ce  que  le  gaz  qui  se  dégage  ne  iH^unisse  plus  un  pajÂer 
,  imprégné  d'acétate  de  plomb. 

4°  Dans  ces  conditions,  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  est 
rigoureux  et  ne  présente  aucune  difficulté;  pour  l'effeoluer,  il 
faut  ftjoifter  au  liquide  filtré  un  excès  de  nitrate  acide  de  bis-" 
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muth,  laisser  bien  déposer  le  précipité,  puis  le  recueillir  sur  un 
filtre  et,  après  l'avoir  épuisé  par  l'eau  bouillante,  le  dessécher, 
le  calciner  et  le  peser.  Le  nitrate  de  proloxyde  de  fer  étant  d'une 
stabilité  remarquable,  on  n'a  pas  à  craindre  la  peroxydation  du 
fer  ayant  l'addition  du  nitrate  acide  de  bismuth,  pourvu  qae 
l'on  opère  à-  la  température  ordinaire.  Je  me  suis  d'ailleurs 
assuré  qu'on  peut  sans  inconvénient  porter  le  liquide  à  l'ébuUi- 
tion  après  que  le  phosphate  de  bismuth  s'est  rassemblé;  le  ses- 
quioxyde  de  fer  qui  se  forme  alors  n'entrave  plus  la  détermina- 
tion de  l'acide  phosphorique. 

5*  Le  liquide  filtré  doit  de  nouveau  être  traité  par  l'hydro- 
gène sulfuré  qui  en  éliminera  l'excédant  de  bismuth  ;  on  déter- 
minera ensuite  les  bases  par  les  procédés  ordinaires. 

Il  est  à  remarquer  que  les  diverses  opérations  indiquées  ci- 
dessus  sont  toutes  fort  simples  et  peuvent  s'exécuter  rapidement; 
aussi  ce  procédé  convient-il,  non-seulement  pour  déterminer 
quanti fatîvement  l'acide  phosphorique,  mais  aussi  pour  en  re- 
chercher la  présence  dans  les  substances  qui  n'en  contiennent 
que  des  traces,  telles  que  les  eaux  minérales,  certains  minerais 
de  fer,  etc.  Lorsque,  dans  les  essais  qualitatifs,  le  nitrate  acide 
de  bismuth  fournira  un  précipité,  il  sera  d'ailleurs  facile  de  con- 
stater l'identité  de  l'acide  phosphorique;  il  suffira  pour  cela  de 
traiter  par  l'hydrogène  sulfuré  le  précipité  maintenu  en  suspen- 
sion dans  un  peu  d'eau,  d'ajouter  ensuite  un  excès  de  nitrate 
d'argent,  et  d'agiter.  Le  liquide,  débarrassé  par  le  filtre  des 
sulfures  de  bismuth  et  d'argent,  est  alors  exempt  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  s'il  contient  de  l'acide  phosphorique,  il  donnera 
le  précipité  jaune  si  caractéristique  de  phosphate  d'argent 
quand  on  le  neutralisera  exactement  avec  de  l'ammoniaque  très 
diluée. 

J'indiquerai,  en  terminant,  un  moyen  avantageux  de  préparer 
le  nitrate  acide  de  bismuth;  il  consiste  à  substituer,  au  sous- 
nitrate,  le  nitrate  neutre  cristallisé,  BiOSSNO*-h  lOAq,  qu'il  est 
facile  d'avoir  parfaitement  pur.  On  obtiendra  un  réactif  conve- 
nable en  dissolvant  68^', 45  de  nitrate  neutre  cristallisé  dans  une 
quantité  d'acide  nitrique  représentant  68»%5  d'acide  nitrique 
anhydre,  et  en  ajoutant  ensuite  assez  d'eau  pour  que  la  solution 
occupe  exactement  le  yolume'd'un  litre.  Chaque  centimèti-ecube 
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du  réactif  ainsi  préparé  précipitera  1  centigramme  d'acide  phos- 
phorlque. 

SCR    LA    MATIÈRE    SUCRÉE    DES    FRUITS    ACIDES»   PAR    M.    BUIGNËT 
(extrait  de   sa   thèse  pour   LE  DOCTORAT   ES   SCIENCES). 

1.  Le  sucre  qui  se  forme  originairement  dans  les  fruits  acides 
est  le  sucre  de  canne  C"H**0",  identique,  par  ses  propriétés 
et  son  pouvoir  rotatoire,  avec  celui  qu^on  extrait  de  la  canne 
ou  de  la  betterave. 

2.  Pendant  la  maturation  des  fruits,  ce  sucre  subit  une  in- 
fluence particulière  et  se  change  peu  à  peu  en  sucre  interverti 
C**fl**0",  identique,  par  ses  propriétés  et  son  pouvoir  rota- 
toire, avec  celui  qu'on  obtient  par  l'action  des  acides  ou  du  fer- 
ment glucosique  sur  le  sucre  de  canne. 

3.  Lorsqu'on  examine  la  matière  sucrée  à  l'époque  de  la  ma- 
turité complète,  on  la  trouve  différemment  constituée,  suivant 
les  fruits  où  on  Pobserve.  Tantôt  elle  se  compose  de  sucre  in- 
terverti pur  et  simple,  comme  dans  le  raisin,  la  groseille,  la 
figue  5  tantôt  elle  renferme  un  mélange  en  proportions  variables 

m 

de  sucre  de  canne  et  de  sucre  interverti,  comme  dans  l'ananas, 
l'abricot,  la  pêche,  la  prune,  etc. 

A.  La  cause  qui  préside  à  ces  différences  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  l'acidité  des  fruits.  L'expérience  montre 
que  les  acides  organiques,  en  raison  de  leur  proportion  relative, 
de  leur  état  de  dilution,  de  la  faible  température  à  laquelle  ils 
agissent,  n'ont  qu'une  légère  action  pour  intervertir  le  sucré  de 
canne  en  présence  duquel  ils  se  trouvent.  Aussi  n'existe-t-il 
aucun  rapport  entre  l'acidité  des  fruits  et  l'altération  que  pré- 
sente leur  matière  sucrée.  Le  citron,  dont  l'acidité  est  excessive, 
offre  plus  du  quart  de  sa  matière  sucrée  à  l'état  de  sucre  de 
canne,  tandis  que  la  figue,  qui  est  à  peine  acide,  présente  la  tota- 
lité de  la  sienne  à  l'état  de  sucre  interverti.  De  même,  on  trouve 
jusqu'à  70  pour  100  de  sucre  de  canne  dans  la  matière  sucrée 
de  l'abricot,  de  la  pêche,  de  la  prune*de  mirabelle,  tandis  qu'on 
n'en  trouve  pas  trace  dans  le  raisin  et  la  cerise,  où  l'analyse 
constate  une  acidité  beaucoup  moindre. 

5.  Les  différences  que  présente  la  proportion  relative  des  deux 
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sucres  paraissent  tenir  à  l'influence  d'unematière  azotée,  jouant 
le  rôle  d'un  ferment  ghicosique  analogue  à  celui  que  M.  Ber^ 
thelot  a  extrait  récemment  de  la  levure  de  bière.  En  écrasant 
la  graine  de  groseilles  et  la  traitant  par  Teau  froide,  on  obtient 
un  liquidé  qui  intervertit  à  froid  le  sucre  de  canne  contenu  dans 
les  jus  de  fruits. 

6.  L'influence  comparée  de  l'acide  et  du  ferment  se  trpuve 
rendue  manifeste  par  deqx  expériences  parallèles  fs^ijtes  sur  «a 
iDéme  jus  de  fruit  :  l'une,  dans  laqui^lle  on  précipite  le  ferment 
par  l'alcool;  l'autre,  dans  laquelle  on  neutralise  Facide  par  le 
carbonate  de  cbçiux.  Dans  la  première,  le^  rpatière  sucrée  sub- 
siste penflant  un  temps  très  long  sans  modification  sensible,  Daqs 
la  seconde,  au  contraire,  elle  est  totalement  transformée,  mèn^e 
au  boyt  de  vingt-quatre  heures.  —  La  mèipe  conséquence  ré- 
sulte encore  des  expériences  faites  sur  le  fruH  di^  bananier.  4 
quelque  pérjode  de  la  végétation  qu'on  examine  son  suc,  pu  ^'y 
jtrouve  aucune  trace  d'acide  libre,  m  çepecdapt  on  trouve,  danp 
leç  bananes  mûries  artificiellenient,  près  des  deu^  tiers  de  l^ 
imatière  sucrée  à  rétat  de  sucre  interverti. . 

7.  L'abondance  avec  laquelle  l'amidon  se  trouve  répandu  dans 
le  règne  végétal  fait  supposer  qu'il  est  Ic^  véril^able  spnrce  de  la 
matière  sucrée  dans  les  fruits.  Cependant  on  ne  pçut  déceler  sa 
présence  d^ns  les  fruits  vçrts,  ni  par  le  micrpscope,  ni  par  l'eau 
iodée.  D'un  autre  cOté,  le  3ucre  auquel  donne  lie^  l'amidon,  dan^ 
le^  tn^Ptsformations  artiOcielles  q^e  nous  pouvons  lui  faire  subir, 
ept  un  glucose  dpxtrogyre  à  ppuyoir  rofatpiW=  4-  63  degrés., 
tandis  quUl  résulte  des  expériences  consignées  dans  cett^  thèse 
que  celui  que  Ym  trouve  dans  les  fruits  acides  e^t  du  sucre  de 
canne  totalement  ou  partiellement  interverti. 

8.  Il  existe  dans  les  fruits  verts  un  principe  particulier  doué 
de  la  faeulté  d'absorber  l'iode  avec  plus  d'énergie  encore  que 
l'amidon,  et  de  former  avec  ce  métc^lloïde  un  composa  parfaite^^ 
nient  incolore.  Ce  principe  est  de  nature  astringente  et  paratt  se 
rapprocher  de^  tannins  par  la  plupart  de  ses  propriétés.  Son  do- 
sage peut  ôtre  établi  avec  tout  autant  de  facilité  qqe  celui  de  la 
matière  sucrée  elle-même.  jOn  reconnatt,  en  le  pratiquant  aux 
diverses  époques  de  la  nciaturité,  que  sa  proportion  âimiiiudfPo<- 
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graBsiT^nent  à  mesure  qu'augmente  la  proportion  de  la  malice 
sucrée. 

9.  En  ajoutant  à  un  suc  de  fruit  vert  autant  d'iode  qu'il  en 
peut  absorber,  on  voit  bientôt  se  former  un  précipité  par  la  corn* 
binaison  de  l'iode  avec  la  matière  astringente.  Si  on  recueille 
ce  précipité  et  si  on  le  lave  avçc  le  plus  grand  soin  pour  le  dé*' 
barrasser  de  tout  ce  qu'il  peut  retenir  de  soluble,  on  constate 
qu'ît  prodtiit  du  sucre  sous  l'influence  des  acides  étendus  et 
d'une  température  convenable, 

10.  Le  sucre  que  fournit  le  tannin  delà  noix  de  galle  par  l'ac- 
tion de  Facide  sulfertque  moyennement  concentré  et  d'une  tem- 
pérature convenable,  est  un  glucose  dextrogyre,  apnt  exacte^ 
ment  le  même  pouvoir  rotatoire  que  le  glucose  d'amidon.  Le 
raçre  que  fournit  le  tannin  des  fruits  verts  dans  les  mêmes  con>» 
ditions,  est  également  du  glucose  dextrogyre  identique  avec  le 
sucre  d'amîdon.  —  Sous  ce  rapport,  le  tannin  ne  se  prête  donc 
pas  mieux  que  l'amidon  à  une  théorie  satisfaisante  sur  l'origine 
du  sucre  dans  les  fruits. 

11.  Dans  les  bananes  vertes,  on  trouve  tout  à  la  fois  beau- 
coup d'amidon  et  beaucoup  de  tannin ,  et  les  deux  principes 
diminuent  progressivement  et  simultanément,  de  manière  qu'on 
ne  trouve  plus  trace  de  l'un  ni  de  l'autre  dans  les  bananes 
mûres.  Le  sucre  que  Ton  trouve  à  leur  place  est  du  sucre  de 
canne. 

12.  11  existe  donc  une  différence  essentielle  entre  les  pro- 
cédés de  l'art  et  ceux  de  la  nature,  au  point  de  vue  de  la  trans- 
formation en  sucre,  soit  du  tannin,  soit  de  l'amidon.— Il  existe 
également  une  différence  très  grande  entre  la  matière  sucrée 
des  fruits,  suivant  qu'elle  se  produit  sous  Taclion  des  forces 
végétatives  on  en  dehors  de  leur  influence.  L'expérience  montre 
que  le  sucre  qui  contiilue  h  se  former  dans  les  banartes  après 
qu'elles  ont  été  détachées  dé  l'arbre  n'est  plus  du  sucre  de 
canrte,  mais  du  sucre  interverti. 

*  •  ■  •  »  é 

NOTE    SUR    LA    FABRICATION   DE   l'OXYGÈNE,   PAR  M]tf<    H.   »AfNTB«- 

CLAlR^-DRVlttE  BT  H,  fiKTOAY* 

'Chargés  par  le  gouvernement  delà  Russie  d'étudier  le  traite- 
ment par  voie  sèche  du  minerai  de  platine  et  la  révivification 
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par  fusion  de  ce  précieux  métal  au  moyen  des  procédés  métal- 
lurgiques nouveaux  que  nous  avons  proposés,  nous  avons  di- 
rigé nos  dernières  études  sur  la  préparation  économique  de 
Voxygëne.  Persuadés  qu'au  point  où  nous  avons  amené  cette 
question,  Tindustrie,  soit  pour  Téclairage,  soit  même  pour  le 
travail  des  métaux,  pourra  tirer  parti  de  nos  expériences,  nous 
extrayonsdu  Rapportque  nous  adressons  au  ministre  desfinances 
de  la  Russie,  quelques  détails  sommaires  sur  les  résultats  aux- 
quels nous  sommes  arrivés  à  propos  de  la  fabrication  en  grand 
de  l'oxygène  pur. 

Nous  avons  expérimenté  sur  de  grandes  masses  d'oxygène  en 
Textrayant  successivement  des  matières  suivantes  :  manganèse, 
chlorate  de  potasse,  chlorure  de  chaux,  nitrate  de  soude,  ni- 
trate de  baryte  et  bioxydede  baryum,  sulfate  de  zinc  et  acide 
sulfurique.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  dernières  ma- 
tières qu'on  applique  pour  la  première  fois,  à  notre  connais- 
sance, à  Textraction  de  Toxygène.  Nous  dirons  seulement  au- 
paravant que  nous  avons  répété  sur  d'assez  grandes  quantités 
de  bioxyde  de  baryum  le  procédé  de  M.  Boussingault  et  que 
nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  résultats  quejui,  en  rencon- 
trant seulement  quelques  difficultés  pratiques  qui  seront  facile- 
ment surmontées  dans  une  usine,  le  jour  où  la  baryte,  par  les 
travaux  de  M.  Kuhlmann,  pourra  être  livrée  au  commerce  en 
grande  quantité  et  à  bas  prix  à  l'état  anhydre;  alors  elle  pourra 
être  utilisée  facilement  et  économiquement  pour  la  production 
de  l'oxygène. 

Le  sulfate  de  zinc,  qu'on  obtient  en  si  grande  quantité  en 
produisant  Téiectricité  de  la  pile,  est  une  matière  sans  emploi 
en  ce  moment;  on  peut  utiliser  tous  ses  éléments  de  la  ma- 
nière suivante.  En  le  calcinant  seul  dans  un  vase  de  terre,  on  le 
transforme  en  un  oxyde  léger  et  blanc,  quand  le  sulfate  est  pur, 
qu'on  peut  utiliser  pour  la  peinture;  eu  acide  sulfureux  qu'on 
recueille  à  l'état  de  dissolution  concentrée  ou  à  l'état  do  sulfite 
dont  les  applications  sont  aujourd'hui  très  nombreuses^  enfin 
en  oxygène  pur. 

La  décomposition  complète  du  sulfate  de  zinc  n'exige  pas  une 
température  beaucoup  plus  élevée  que  la  décomposition  du  man- 
ganèse ;  nous  l'avons  transformée  complètement  en  oxyde  de 
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zinc  et  en  un  mélange  d'eau,  d* acide  sulfureux  et  d'oxygène.  On 
les  sépare  parle  procédé  qui  va  être  décrit  pour  la  préparation 
de  l'oxygène  par  l'acide  sulfurique. 

Celui-ci,  en  effet,  se  décompose  au  rouge  en  acide  sulfureux, 
eau  et  oxygène  dans  un  appareil  très  simple  :  une  petite  cornue 
de  5  litres  remplie  de  feuilles  minces  de  platine  (1),  ou  mieux 
encore  un  serpentin  de  platine  rempli  de  mousse  de  ce  métal  et 
porté  au  rouge.  On  y  introduit  un  petit  filet  d'acide  sulfurique 
passant  par  un  tube  en  S  et  provenant  d'un  vase  à  niveau  cons- 
tant; les  gaz  qui  en  sortent  traversent  d'abord  un  réfrigérant 
qui  en  sépare  l'eau,  puis  un  laveur  de  forme  spéciale  dont  la 
description  ne  peut  trouver  place  ici.  Il  s'en  échappe  constam- 
ment du  gaz  oxygène  sans  odeur  et  pur,  et  une  dissolution  sa- 
turée d'acide  sulfureux.  Si  l'on  remplace  l'eau  de  lavage  par  de 
la  lessive  de  soude,  on  recueille  du  bisulfite  de  soude  sursaturé 
d'acide  sulfureux,  qu'on  peut  neutraliser  par  le  carbonate  do 
soude  et  transformer  en  sulfite  neutre  ou  en  hyposulfite. 

Si  on  fait  rendre  l'eau  chargée  d'acide  sulfureux  dans  le  gé- 
nérateur de  vapeur  qui  alimente  les  chambres  de  plomb  d'une 
fabrique  d'acide  sulfurique,  on  transforme  cet  acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air.  Nous  avons 
calculé  qu'il  suffirait  de  brûler  dans  un  four  à  soufre  d'un  ap- 
pareil à  acide  sulfurique  le  double  du  soufre  que  renferme  la 
dissolution  concentrée  d'acide  sulfureux  pour  pouvoir  utiliser 
entièrement  ce  dernier  gaz,  de  sorte  qu'une  fabrique  pourrait, 
sans  augmenter  sensiblement  la  dépense,  consacrer  le  tiers  de 
l'acide  sulfurique  qu'elle  produit  à  la  préparation  de  l'oxygène. 
Quant  au  prix  de  revient  calculé  sur  ces  bases,  il  est  tellement 
faible,  que  nous  n'osons  en  donner  le  chiffre,  même  approxi- 
matif. En  effet,  on  n*a  plus  à  compter  dans  ce  prix  que  la 
valeur  des  petites  quantités  de  charbon  nécessaire  pour  main- 
tenir au  rouge  un  appareil  de  petites  dimensions,  et  de  nitrate 
de  soude  servant  à  fixer  sur  l'acide  sulfureux  l'oxygène  de  l'air  ; 
car  notre  procédé  consiste  au  fond  à  emprunter  l'oxygène  à 
l'air  atmosphérique.  De  plus,  en  supposant  perdu  l'acide  sulfu- 
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(4)  On  peut  dans  de  plus  grands  va^^es  remplacer  les  feuilles  de  platine 
par  de  la  brique  en  morceaux. 

XVII.  7** 
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reux  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  sulfurique,  cet 
acide  reste  encore  Tagent  de  production  le  plus  économique  de 
l'oxygène,  qui  ne  vaut  que  70  centimes  le  mètre  cube  dans 
l'acide  des  chambres,  et  qui  estbien  supérieur,  sous  ce  rapport, 
même  au  bioxyde  de  manganèse. 

ACTION  DE  l'hydrogène,  DE  l'oXYGÈNE  ET  DU  CHLORATE  DE 
POTASSE  SUR  LE  PERGHLORUftË  DE  PHOSPHORE,  PAR  M.  E.  BAU- 
DRIMONT. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  Thydrogène  pur  et  sec  dans  un  tube 
de  verre  chauffé  au  rouge,  dans  lequel  on  dirige  en  même  temps 
des  vapeurs  de  perchlorure  de  phosphore  (PC*},  jl  y  a  formation, 
ainsi  que  je  Tai  reconnu,  de  gaz  acide  chlorhydriqueel  de  pro* 
tochlorure  de  phosphore  liquide  (PCP),  qui  vient  se  condenser 
dans  un  récipient  refroidi  à  cet  effet.  Mais  Taction  de  l'hydro- 
gène ne  s'arrête  pas  là:  une  certaine  quantité  de  pbos{^areest 
mise  en  liberté  sous  la  forme  de  phosphore  ordinaire  qui,  pai*  la 
chaleur  prolongée  du  tube,  passe  peu  à  peu  a  l'étal  de  phos-* 
phore  rouge.  De  plus,  il  se  dégage  un  gaz  qui  possède  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  flamme  d'un  beau  vert  émeraude,  en 
produisant  des  vapeurs  blanches  d'acide  phosphorique.  Ce  gaz 
m'a  paru  être  un  mélangé  d'hydrogène  phosphore  gazeux  avec 
l'excès  d'hydrogène  Ubre,  Quoique  non  inflammable  spontané*- 
ment,  il  fume  beaucoup  à  l'air  au  moment  oii  il  vient  d'être  pro- 
duit, puis  il  dépose  bientôt  un  léger  enduit  jaunâtre  qui  parait 
n'être  que  du  phosphore  d'hydrogène  solide. 

Dans  ces  circonstances,  l'hydrogène  porte  donc  son  action 
tout  à  la  fois  sur  le  chlore  et  sur  le  phosphore  de  PC1^ 

A  la  température  rouge  sombre,  Voxygène  pur  et  sec  agit  aussi 
sur  les  vapeurs  de  PC1^  Celte  réaction  est  accompagnée  d'une 
belle  lumière  phosphorescente  qui  illumine  le  tube  dans  lequel 
elle  se  passe.  Il  se  fait  dans  ces  conditions  un  dégagement  con- 
sidérable de  chlore;  le  tube  retient  des  flocons  lanugineux 
d'acide  phosphorique  anhydre  qui  attaque  peu  à  peu  le  verre  et 
le  troue  dans  les  parties  chauffées  au  rouge.  Enfin,  on  voit  se 
condenser,  dans  le  récipient  refroidi  qui  fait  suite  au  tube,  un 
liquide  coloré  en  Jaune  par  le  chlore  qu'il  retient  en  dissolution* 
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Ce  liquide,  agité  avec  du  mercure,  puis  distillé,  passe  incolore. 
Il  bout  vers  110  degrés.  11  se^  décompose  au  contact  deTeau  en 
donnant  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  Tacide  phosphorique 
sans  traces  d'acide  phosphoreux  :  c'est  donc  du  chloroxyde  de 
phosphore  PCPO^  J'insiste  sur  l'ensemble  de  cette,  réaction, 
laquelle,  selon  moi,  est  le  premier  exemple  de  la  substitution 
directe  de  l'oxygène  libre  au  chlore  combiné. 

J'ai  aussi  étudié  de  nouveau  l'action  du  perchlorure  de  phos- 
phore sur  le  chl(»rate  de  potasse,  action  que  j'avais  signalée  il 
y  a  quelques  mois.  En  faisant  réagir  3  équivalents  de  PGP  suf. 
1  équivalent  de  GIO%KO  tous  deux  en  poudre,  il  y  a  immédiate- 
ment liquéfaction  du  mélange  :  la  température  s'élève  beaucoup; 
il  se  dégage  du  gaz  acide  hypochloreux  ou  hypochlorique  qui 
détone  le  plus  souvent  ;  niais  bientôt  il  se  produit  du  chlore  dont 
l'odeur,  la  couleur  et  la  stabilité  le  distinguent  du  gaz  précédent* 
Ce  qui  reste  dans  le  vase  est  dû  chlorure  de  potassium  pur, 
exempt  de  phosphate,  en  suspension  dans  un  liquide  abondant 
formé  par  du  chloroxyde  de  phosphore,  retenant  du  chlore  en 
dissolution.  La  relation  serait  donc 

3(PC15)  +  C105,K0  =  3(PC1302)  +  CIK  +  6C1. 

On  pourrait  expliquer,  ce  me  semble,  la  formation  du  gaz  dé- 
tonant par  Vaction.  que  l'humidité  exerce  sur  PGl*,  d'où  résul- 
tent de  Facide  chlorhydrique  et  de  Tacide  phosphorique  qui 
attaquent  d'abord  le  chlorate  dépotasse.  La  réaction  de  PCI'' sur 
le  chlorate  de  potasse  est  encore  un  exemple  de  la  substituUon 
<fe  l'oxygèae  au  chloré. 

L'azote  n'a  pas  d'action  sur  PCi*^  à  la  chaleur  rouge.  Je  m'en 
suis  assuré  par  expérience. 

EXPLICATION  DES  PHÉNOMÈNES  QUE  PRÉSENTE  l'iODURE  BLEU 
d'àMIDON  dissous'  lorsqu'il  EST  CHAUFFÉ,  PUIS  REFROim , 
PAR  BI.   BAUDRiMONT. 

Des  diverses  explications  que  Ton  a  données  de  ces  phénomè- 
nes, aucune,  de  l'aveu  des  chimistes,  n'étant  bien  satisfaisante, 
j'ai  pensé  qu'on  en  chercherait  inutilement  dans  tes  faits  déjà  con- 
nus^ et  qu'il  était  nécessaire,  de  faire  de  nouvelles  expériences. 
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Voici  quelques-unes  (le  celles  qui  m'ont  paru  conduire  au  but. 

A.  Lorsqu'on  fait  chauffer  dans  un  tube  à  essais  une  solution 
assez  concentrée  d'iodure  bleu  d'amidon  (celui  des  pharmacies, 
par  exemple),  on  remarque  que  le  liquide  peut  atteindre  Tébul- 
Jition  et  rester  assez  longtemps  bouillant  sans  ise  décolorer. 
Pendant  tout^ce  temps,  il  s'élève  au-dessus  de  lui  des  vapeurs 
violettes  d'iode.  11  arrive  enfin  un  moment  où  la  liqueur  perd  sa 
teinte  bleue.  Si  alors,  tout  en  la  maintenant  à  l'ébullition,  on 
lui  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode,  elle  redevient 

,JjIeue,  puis  elle  met  encore  un  certain  temps  à  se  décolorer,  les 
vapeurs  d'iode  se  produisant  toujours.  On  peut  répéter  cette 
expérience  un  grand  nombre  de  fois  de  suite.  Je  ferai  remar- 
quer que  la  recoloration  de  la  liqueur  bouillante  n'est  pas  due  à 
un  refroidissement  opéré  par  l'addition  de  la  solution  iodée, 
puisqu'un  nombre  égal  de  gouttes  d'eau  froide  qu'on  y  ajoutait 
ne  produisait  pas  cet  effet. 

B.  Deux  tubes  à  essais,  égaux  en  capacité  et  contenant  chacun 
une  môme  quantité  de  solution  d'iodure  bleu  d'amidon  peu 
concentrée,  furent  portés  ensemble  à  l'ébullition  pendant  un 
même  temps,  jusqu'à  disparition  de  la  teinte  bleue  ;  puis,  de 
l'air  fut  insufflé  dans  l'un  de  ces  tubes,  d'abord  dans  sa  partie 
vide,  ensuite  dans  le  liquide  lui-même.  De-ces  tubes  abandon- 
nés ensuite  au  refroidissement,  l'un  reprit  toute  son  intensité 
de  coloration,  tandis  que  l'autre,  dans  lequel  on  avait  pratiqué 
l'insufflation,  re^ta  bien  moins  coloré. 

Cette  expérience  futrépétée  autrement:  deux  quanti  tés  égales 
d'iodure  bleu  d'amidon  très  étendu  furent  mises,  l'une  dans  une 
capsule  très  évasée,  l'autre  dans  un  matras  d'essayeur.  Toutes 
deux  furent  portées  à  l'ébullition  pendant  un  môme  laps  de 
temps.  Mais  alors  on  insuffla  de  l'air  à  la  surface  du  liquide  de 
la  capsule  et  enfin  dans  celui-ci  pendant  quelques  moments.  Par 
le  refroidissement  des  liqueurs,  le  liquide  du  matras  avait  repris 
sa  couleur  bleue,  tandis  que  celui  de  la  capsule  resta  incolore. 

C.  Je  fis  barboter  pendant  longtemps  de  l'air  froid  provenant 
du  jeu  d'un  soufflet  dan^  une  solution  Irèfe  éleridue  d'iodure  bleu 
d'amidon  à  la  température  ordinaire  :  la  décoloration,  quoique 
s'étant  fait  longtemps  attendre,  fut  complète.  La  môme  expé- 
rience, faite  avec  l'air  exhalé  des  poumons,  amena  unedécolo- 
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ration  plus  rapide  (bien  certainement  à  cause  de  la  température 
de  l'àîr  expiré).  Le  résultat  fut  le  même  lorsqu'on  fit  passer  un 
courant  de  gaz  carbonique  (lavé  à  l'acétate  de  plomb)  dans 
rîodure  bleu  d'amidon. 

jD.  J  ai  enfermé  dans  un  tube  scellé  aux  deux  bouts  une  solu- 
tion étendue  d'iodure  bleu.  Je  l'y  ai  successivement  chauffée  et 
refroidie  trente  ou  quarante  fois,  de  suite.  Elle  a  toujours  pré- 
senté le  double  phénomène  de  décoloration  et  de  recoloration 
sans  perdre  beaucoup  de  son  intensité  de  coloration. 

E.  Dans  un  tube  scellé  aux  deux  bouts,  j'ai  enfermé  une  so- 
lution d'iodure  bleu  assez  concentrée  pour  paraître  opaque,  de 
manière  à  en  remplir  la  presque  totalité  du  tube,  et  j'ai  chauffe 
ensuite  à  100  degrés  pendant  plus  d'une  heure.  La  décoloration 
n'a  eu  lieu  en  aucune  façon. 

F.  Dans  un  tube  scellé  et  privé  d'air,  mais  à  moitié  rempli 
d'iodure  d'amidon  étendu,  la  décoloration  ne  peut  plus  être  ob- 
tenue même  à  l'ébulHtion,  cette  dernière  se  manifestant  alors  à 

'^  une  température  trop  peu  élevée. 

Il  est  facile  de  conclure  de  tous  ces  faits  : 

1**  Qu'une  solution  d'iodure  d'amidon  reste  bleue,  même  à 
l'ébullition,  toutes  les  fois  qu'on  y  maintient  un  excès  d'iode  ; 

2**  Que  la  décoloration  de  ce  corps  par  la  chaleur  est  due  à 
la  séparation  de  l'iode,  dont  les  vapeurs  restent  en  stagnation  à 
la  surface  du  liquide  ; 

3*  Que  le  phénomène  de  recoloration  des  liqueurs  refroidies 
n'est  dû  à  rien  autre  chose  qu'à  la  redissolution  de  cette  vapeur 
d'iode  qui,  de  la  surface  du  liquide,  rentre  dans  sa  masse. 

Cela  est  prouvé  par  l'expérience  de  la  capsule  dont  l'étendue 
ou  surface  permet  aux  vapeurs  d'iode  de  se  dissiper  complète- 
ment, surtout  sous  l'influence  de  l'insufflation.  On  en  a  encore 
la  preuve  par  l'insufflation  directe  et  à  froid  d'un  gaz  (air  ou  CO^) 
qui  détermine  également  la  volatilisation  de  l'iode;  ou  par  la 
quatrième  expérience,  dans  laquelle  la  vapeur  d'iode,  pouvant 
s'échapper  du  liquide,  mais  non  du  tube,  rétablit  la  coloration 
après  chaque  refroidissement.  La  cinquième  expérience  est  la 
contre-épreuve  de  celle-ci;  l'iode  ne  pouvant  s'échapper,  la 
liqueur  reste  bleue,  même  à  100  degrés. 

En  résumé,  le  phénomène  de  la  décoloration  deTiodure  bleu 
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d'amidon  est  dû  à  la  volatilisation  de  Tiode  par  la  chaleur.  Celui 

de  sa  recoloration  est  produit  par  la  redissolution  des  vapeurs 

de  ce  corps,  en  stagnation  dans  les  vases,  pendant  la  période  de 

refroidissement. 

Note  relative  au  biiodure  de  potassium.  —  On  admet  géné- 
ralement que  l'iodure  de  potassium  auquel  on  a  fait  dissoudre 
un  équivalent  d'iode  constituait  alors  un  biiodure.  J*ai  agité  la 
solution  colorée  de  ce  corps  avec  du  sulfure  de  carbone,  et  j'ai 
reconnu  tout  de  suite  que  celui-ci  décolorait  complètement  la 
liquQur  iodée  et  n'y  laissait  que  Tiodure  de  potassium  ordinaire 
IK.  Le  sulfure  de  cîirbone  prend  alors  la  belle  teinte  violette  qui 
le  caractérise  quand  il  tient  de  l'iode  en  dissolution.  Ce  fait  de 
la  décomposition  du  biiodure  de  potassium  sous  l'influence 
d'un  simple  dissolvant  semble  prouver  que  l'iode  n'est  pas  com- 
biné à  IK,  mais  qu'il  est  seulement  en  dissolution  dans  ce  sel. 
On  peut  même  penser  que  le  sulfure  de  carbone  est  pour  l'iode 
un  dissolvant  plus  énergique  que  IK,  puisqu'il  l'enlève  à  ce 
dernier. 

COMBINAISON  DE  CHLORURE  DE  SOUFRE  AVEC  l'ÉTHYLÈNE, 

PAR  M.    NIEMANN* 

La  combinaison  que  nous  allons  décrire  peut  prendre  de 
l'importance  dans  la  médication  révulsive:  c'est  un  liquide 
ayant  des  propriétés  vésicantes  très  énergiques.  On  pourra 
l'employer  pour  obtenir  la  vésication  et  la  faire  intervenir  dans 
les  pommades  destinées  à  entretenir  les  vésicatoîres.  Son  prix 
pourra  être  très  peu  élevé  quand  la  préparation  de  ce  produit 
sera  régularisée.  Voici  la  formule  qui  correspond  le  mieux  à  sa 
composition  :  CHSCI. 

M.  Guthrie  avait  vu  que  le  gaz  oléfiant  était  abondamment 
absorbé  par  le  chlorure  de  soufre  rouge,  et  qu'il  se  formait  datis 
cette  réaction  un  liquide  moins  coloré  que  le  chlorure  de 
soufre,  et  dont  Podeur,  moins  intense  que  celle  de  ce  composé, 
rappelle  aussi  l'odeur  du  sulfure  de  carbone.  Pour  débarrasser 
ce  liquide  de  l'excès  de  chlorure  de  soufre,  on  Ta  traité  par  une 
solution  étendue  de  soude  :  il  s'en  est  séparé  une  masse  jaune 
visqueuse  renfermant  du  soufre.  Cette  masse  ayant  été  distillée 
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à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau,  on  a  obtenu  un  liquide  oléa- 
gineux, limpide,  fortement  réfringent,  ressemblant  ,à  l'essence 
de  raifort.  Ce  liquide  ne  distille  point  sans  altération.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  Talcool  même  absolu, 
très  soluble  dans  l'éther.  La  solution  alcoolique  donne  avec  le 
chlorure  d'or  un  précipité  couleur  d'ocre,  qui  se  rassemble 
bientôt  en  une  masse  résineuse.  Celle-ci  se  décompose  sponta- 
nément au  bout  de  quelque  temps  en  laissant  de  l'or  métallique. 
Le  sublimé  forme  dans  la  solution  alcoolique  un  précipité  blanc 
floconneux. 

RAPPORT  AU  NOM  DE  LÀ  COMMISSION  DES  EAUX  MINÉRALES, 

PAR  M.  BOULLAT. 

Par  une  lettre  en  date  du  21  août  dernier,  M.  le  ministre  des 
travaux  publics,  de  l'agriculture  et  dû  commerce  transmet  à  • 
l'Académie  une  demande  du  sieur  Johanny,  pâtissier  à  Saint- 
Flour,  pour  être  autorisé  à  fabriquer  des  limonades  gazeuses. 

Le  pétitionnaire  a  joint  à  sa  demande  : 

1*  Là  formule  qu'il  se  propose  de  suivre  ; 

2**  La  description  de  l'appareil  qu'il  doit  employer; 

3"  Le  procès-verbal  de  l'examen  qu'il  a  subi  devant  la  com- 
mission départementale  du  Cantal  chargée  de  l'inspection  des 
pharmacies,  composée  d'un  docteur  en  médecine  et  de  deux 
pharmaciens  en  exercice  à  Aurillac,  donnant  le  détail  des  ques- 
tions et  des  réponses,  et  concluant  en  faveur  dudît sieur  Johanny; 

4**  Enfin,  un  avis  favorable  de  M.  le  préfet,  en  conséquence 
de  l'examen  subi  parle  candidat,  conformément  à  l'ordonnance 
du  18  juillet  1823  et  à  l'instruction  ministérielle  du  5  juillet  de 
la  même  année. 

L'appareil  est  celui  pour  lequel  le  sieur  GafTart,  pharmacien 
à  Aurillac,  a  obtenu  un  brevet  d'invention. 

Pour  faire  l'eau  gazeuse  qui  sert  de  véhicule  à  la  limonade, 
M.  Johanny  dégage  l'acide  carbonique  du  bicarbonate  de  soude 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  -,  les  proportions  qu'il  indiquesont 
de  320  grammes  de  bicarbonate  et  de  600  grammes  d'acide  sul- 
furique pour  600  grammes  d'eau.  Le  sirop  d'acide  citrique,  qui 
fait  la  base  de  la  limonade,  est  convenablement  dosé. 


286  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Les  condi lions  de  Tordonnance  relative  à  la  fabricatidn  des 
eaux  gazeuses  simples  se  trouvant  remplies,  la  commission  des 
eaux  minérales  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  au  sieur 
Johanny  l'autorisation  de  fabriquer  des  limonades  gazeuses. 

Nous  ajouterons  toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  nos 
précédents  rapports,  et  comme  avis  aux  autorités  locales,  que 
les  eaux  gazeuses  composées  ainsi  en  dehors  de  la  pharmacie 
doivent  être  l'objet  d'une  surveillance  toute  particulière,  et  que 
ces  sortes  d'établissements  doivent  être  fréquemment  inspectés» 

Le  motif  principal  est  de  s'assurer  du  bon  état  de  l'intérieur 
des  appareils.  La  moindre  négligence  pebt  les  rendre  délétères 
s'ils  sont  en  plomb,  ou  même  en  cuivre  étamé,  sans  être  préser- 
vés sur  toute  leur  surface  d'une  lame  ou  feuille  d'étain  fin  que 
nous  avons  fixée  à  2  millimètres  d^épaisseur. 

IlNSTRtGTlON  RELATIVE  AUX  CHAMPIGNONS  COMESTIBLES  ET  VÉNÉNEUX, 

PAR  LE  CONSEIL  DE  SANTÉ  DES  ARMÉES. 

Les  champignons  ofi^rent  à  l'homme  un  aliment  agréable  et 
nourrissant;  aussi,  dans  quelques  provinces  de  la  France,  en 
fait-on  une  consommation  considérable.  Les  soldats  les  re- 
cherchent, mais  ils  confondent  malheureusement  trop  sou- 
vent les  champignons  vénéneux  avec  les  champignons  comes- 
tibles, et  s'exposent  ainsi  aux  accidents  -  les  plus  graves.  Il 
importe  donc  de  les  éclairer  et  de  leur  apprendre  à  distingue^*, 
autant  que  la  science  le  permet^  par  des  caractères  faciles,  les 
bonnes  espèces  des  espèces  dangereuses,  et  de  leur  faire  con- 
naître, en  même  temps,  les  moyens  propres  à  combattre  l'em- 
poisonnement qu'elles  peuvent  déterminer. 

C'est  dans  ce  but  que  le  conseil  de  santé  a  rédigé  la  présente 
instruction. 

L  Caractères  propres  à  distinguer  les  champignons  comestibles 

des  champignons  vénéneux:. 

Quelques  caractères  généraux  permettent  de  distinguer,  le 
plus  souvent,  les  espèces  comestibles  des  espèces  vénéneuses. 
Ainsi,  les  premières  croissent  habituellement  dans  les  lieux 
élèves  et  aérés,  dans  les  terrains  en  friche,  tandis  que  les 
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champignons  dangereux  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  sombres  et  humides.  Les  espèces  alimentaires  ont  une 
chair  compacte  et  cassante;  celles  dont  la  chair  est  molle  et 
aqueuse  doivent  toujours  être  rejetées. 

Les  bons  champignons  ont  un  parfum  agréable,  quoique  ce 
caractère  appartienne  aussi  à  quelques  espèces  nuisibles  ;  une 
odeur  forte  et  désagréable  est  l'indice  constant  de  qualités 
malfaisantes. 

On  doit  rejeter  d'une  manière  absolue  les  champignons  qui 
sécrètent  un  suc  laiteux ,  et  ceux  qui  présentent  une  saveur 
acre,  astringente,  amère,  acide  ou  salée. 

Il  faut  se  méfier  des  champignons  qui  ont  une  teinte  bril- 
lante, rouge,  verte  ou  bleue,  dont  les  lames  sont  colorées  en 
brun  ou  en  bleu.  La  chair  des  espèces  comestibles  est,  en  gé- 
néral, blanche;  cependant  un  beau  champignon  rouge,  Va- 
garic  oronge^  est  considéré  comme  l'espèce  la  plus  fine  et  la 
plus  délicate.  Les  bons  champignons  ne  changent  pas  de  cou- 
leur au  contact  de  Tair  lorsqu'on  les  coupe;  ceux  dont  la  chair 
se  colore  d'une  teinte  brune,  verte  ou  bleue,  sont  vénéneux. 
On  doit  considérer  comme  dangereux  ceux  auxquels  les  insectes 
ne  touchent  pas.     - 

Il  faut  s'abstenir  des  champignons,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  qualités  apparentes,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  entier 
développement,  lorsqu'ils  ont  éprouvé  un  commencement  d'al- 
tération, lorsque  même  ils  sont  cueillis  depuis  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  les  propriétés  toxiques  pouvant  se  développer 
quand  le  champignon  vieillit  ou  se  dessèche. 

On  voit  donc  que  les  caractères  négatifs  ont  plus  de  valeur 
que  les  caractères  positifs;  et  en  appliquant  rigoureusement 
les  principes  que  nous  venons  d'exposer,  on  pourra  sans  doute 
écarter  certaines  espèces  comestibles,  erreur  qui  n'est  point 
préjudiciable,  mais  on  sera  certain  de  rejeter  toutes  celles  qui 
pourraient  être  nuisibles. 

Parmi  les  champignons  alimentaires,  on  n'autorise,  dans  les 
grandes  villes,  que  la  vente  de  ceux  qui  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  erreur;  encore  sont-ils  soumis  au  contrôle  d'a- 
gents spéciaux. 

Les  champignons  autorisés  à  Paris  sont  : 
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1**  Le  champignon  de  couche  {Agaricus  edulis  Bulliard), 
cultivé  en  grand  dans  les  carrières  des  environs,  où  on  le  ré- 
colte toute  l'année,  et  qui  suffit  presque  à  la  consommation 
tout  entière; 

2*  La  morille  comestible  {Agaricus  cantharillus  L.),  qui 
croit  dans  les  bois  ^  c'est  une  espèce  d'un  jaune  chamois  d*une 
odeur  agréable,  récoltée  en  juillet  et  août; 

3**  Le  bolet  comestible  {Boleius  edulis  B.),  qui  est  coupé  par 
morceaux,  desséché  et  expédié  dans  les  diverses  parties  de  la 
France.  Cette  espèce  n'est  jamais  vénéneuse. 

On  n'autorise  la  vente  d'aucune  espèce  appartenant  aux 
genres  qui  renferment  des  champignons  comestibles  et  véné- 
neux, tels  sont  les  mousserons  {Agaricus  albellus  et  Agaricus 
tortillis  ïiC.)y  et  les  oror)ges  (Amanita  aurantiaca  Bull.,  et 
Amanita  muscaria  Muss.). 

Une  espèce  dangereuse,  V amanite  vénéneuse,  ou  agaric 
vénéneux,  ressemble  beaucoup  au  champignon  de  couche; 
cependant  il  est  facile  de  distinguer  ces  deux  espèces  aux  ca- 
ractères suivants  : 

Agaric  comestible. 

Chapeau  convexe,  lisse,  non  visqueux  et  se  pelant  facilemenl. 

La  face  inférieure  du  chapeau  est  garnie  de  lames  rosées, 
qui  deviennent  brunes  en  vieillissant. 

Le  pédicule  ou  support  du  chapeau  n'est  pas  entouré  à  la 
base  par  une  bourse  qu'on  nomme  volva. 

Odeur  et  saveur  agréables. 

Croit  spontanément  dans  les  lieux  secs  et  exposés  au  soleil. 

Agaric  vénéneux. 

Chapeau  souvent  couvert  des  verrues,  visqueux.  La  peau 
adhère  fortement  à  la  chair. 

Lames  toujours  blanches;  ce  caractère  est  constant  et  ne 
permet  pas  de  confondre  ces  deux  espèces. 

Le  pédicule  est  entouré  à  la  base  par  la  volva. 

Odeur  vireuse  et  saveur  désagréable. 

Croit  spontanément  dans  les  bois  humides. 

On  connaît  trois  variétés  d'amanite  vénéneuse  :  la  première 
est  blanche,  la  seconde  est  jaune,  et  là  troisième  verte. 
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La  variété  blanche  est  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  res- 
semble au  champignon  de  couche,  et  Ton  peut  affirmer  que 
c'est  elle*  qui  cause  les  accidents  les  plus  fréquents  et  les  plus 
graves. 

Après  le  champignon  de  couche,  Yoronge,  qui  croît  dans  les 
bois  en  automne,  est  l'espèce  dont  il  se  fait  la  plus  grande 
consommation.  Malheureusement  on  la  confond  souvent  avec 
la  fausse  oronge^  qui  est  un  des  champignons  les  plus  vénéneux. 
Voici  quelques  caractères  qui  permettent  de  les  distinguer  faci- 
leoienU 

Oronge  comestible. 

Chapeau  rouge,  lisse,  strié  sur  les  bords,  sans  verrues  ni 
enduit  visqueux. 

Les  lames  sont  jaunes. 

Le  pédicule  est  jaune,  lisse,  plein,  et  porte  un  aimeau  jaune 
renversé. 

Dans  sa  jeunesse  il  est  complètement  enveloppé  dans  une 
volva  blanche. 

Odeur  et  saveur  agréables. 

Oronge  vénéneuse. 

Chapeau  d'un  beau  rouge,  un  peu  visqueux,  non  strié  sur 
les  bords,  et  ordinairement  couvert  de  verrues  blanches. 

Les  lames  sont  blanches. 

Le  pédicule  est  blanc,  un  peu  écailleux,  et  porte  un  anneau 
blanc. 

La  volva  est  incomplète. 

Saveur  un  peu  astringente. 

n  importe  de  se  prémunir  contre  l'opinion,  si  répandue, 
qu'on  peut  aisément  distinguer  les  boilsr  champignons  des  mau- 
vais en  les  soumettant  à  certaines  épreuves,  telles  que  les 
suivantes  : 

Si  Ton  applique  une  pièce  ou  une  lame  d'argent  sur  un 
champignon  vénéneux,  elle  noircit^  en  les  faisant  cuire  avec 
des  oignons  blancs,  ceux-ci  noircissent  si  le  champignon  est 
vénéneux. 

Ces  épreuves  n'ont  aucune  valeur,  et  l'absence  des  carac- 
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tères  que  nous  venons  d'indiquer  ne  prouverait  nullement  en 
faveur  de  la  bonne  qualité  des  champignons. 

En  résumé,  on  voit  que  la  science  ne  possède  aucun  carac- 
tère certain,  absolu,  qui  établisse  une  limite  bien  tranchée 
entre  les  champignons  comestibles  et  ceux  qui  soût  vénéneux 
à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  ;  le  mieux  est  de  s'en  abstenir 
dès  qu'il  existe  le  plus  léger  doute  sur  leur  qualité. 

II.  Préparation  des  champignons. 

Lorsqu^on  veut  faire  usage  des  champignons  sur  la  qualité 
desquels  il  reste  des  doutes,  il  importe,  avant  leur  préparation, 
de  les  laver  convenablement  avec  de  l'eau  acidulée  par  le  vi-' 
nâigre.  Pour  cela,  on  les  coupe  par  tranchés  et  on  les  laisse 
macérer  pendant  une  heure  dans  de  Peau  vinaigrée  composée  d'un 
litre  d'eau  et  de  trois  cuillerées  de  vinaigre.  On  les  lave  ensuite 
avec  de  l'eau  bouillante,  puis  on  les  apprête.  Il  résulte  d'expé- 
'  riences  certaines  que  les  champignons  les  plus  vénéneux,  tels 
que  la  fausse  oronge  et  l'agaric  l^ulbeux,  peuvent  perdre  leurs 
principes  vénéneux  quand  on  les  traite  préalablement  par  l'eau 
vinaigrée  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer  le  moment  où  tout 
le  principe  toxique  est  entraîné. 

III.  Symptômes  de  F  empoisonnement  par  les  champignons. 

Les  symptômes  qui  indiquent  cet  empoisonnement  varient 
suivant  les  espèces  de  champignons  dont  on  a  fait  usage,  la 
quantité  ingérée  et  leur  mode  de  préparation.  Leur  action  se 
manifeste,  en  général,  par  des  vertiges,  des  nausées,  des  vo- 
missements, des  douleurs  gaslralgiques  et  intestinales  qui  de- 
viennent bientôt  continues  et  prennent  une  extrême  intensité. 
La  soif  est  vive.  Des  d^îi^tions  alvines^  souvent  noirâtres,  mu- 
queuses et  sanguinolentes ,  accompagnées  de  ténesme ,  se 
joignent  à  ces  premiers  symptômes.  Fréquemment  on  observe 
des  sueurs  froides,  des  convulsions  partielles  ou  générales,  le 
refroidissement  des  extrémités.  Le  pouls  s'affaisse  graduelle- 
ment. Il  survient  quelquefois  du  délire,  soit  seul,  soit  alternant 
avec  le  coma;  d'autres  fois  l'intelligence  conserve  toute  sa 
lucidité.  Les  forces  s'éteignent,  les  joues  s'excavent,  le  ventre  se 
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rétracte,  le  corps  prend  parfois  une  teinte  cyanosée  et  la  mort 
arrive  ordinairement  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

La  série  de  ces  accidents  graves  se  développe  quelque  temps 
après  le  repas,*sept,  huit  et  même  dix  heures  après,  lorsque  le 
travail  digestif  est  terminé  et  que  les  principes  toxiques  ont  été 
transportés  dans  le  torrent  circulatoire.  Il  importe  donc,  chaque 
fois  qu'on  est  en  présence  de  vomissements  de  nature  suspecte, 
de  s'informer,  non-seulement  des  aliments  pris  au  dernier  re- 
pas, mais  encore  à  celui  qui  l'a  précédé. 

IV.  Traitement  de  V empoisonnement  par  les  champignons. 

La  première  indication  à  remplir,  quel  que  soit  le  moment 
auquel  on  est  appelé,  consiste  à  favoriser  l'évacuation  des 
champignons,  à  l'aide  de  l'émétique  et  d'un  purgatif  adminis- 
trés en  même  temps.  A  cet  effet,  on  dissout  dans  un  demi-litre 
d'eau  chaude  25  centigrammes  d'émétique  et  20  grammes  de 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  puis  on  administre  par  por- 
tions cette  solution  tiède  au  malade,  et  en  chatouillant  le  fond 
de  la  gorge  avec  le  doigt  ou  avec  les  barbes  d'une  plume. 

Lorsqu'on  soupçonne  qu'une  partie  de  la  substance  toxique 
est  arrivée  dans  les  intestins,  il  faut,  sans  ralentir  l'action  des 
vomitifs,  favoriser  leur  évacuation  par  le  bas  en  administrant 
des  lavements  purgatifs  préparés  avec  le  séné,  le  sulfate  de 
soude  et  l'émétique. 

L'expérience  a  démontré  combien  il  importe  de  continuer 
longtemps  l'emploi  de  ces  moyens,  et  alors  même  qu'on  pour- 
rait croire  les  voies  digestives  entièrement  débarrassées  du 
poison. 

Le  tannin  dissous  dans  l'eau  et  le  lait  sont  recommandés  à 
toutes  les  périodes  de  l'empoisonnement,  concurremment  avec 
les  vomitifs,  mais  surtout  après  qu'on  a  cessé  leur  emploi.  On 
peut  remplacer  le  lait  par  des  blancs  d'œufs  battus  et  mélangés 
à  une  boisson  émoUiente  ou  même  à  de  l'eau. 

Après  l'expulsion  complète  du  poison  ,  il  convient  d'em- 
ployer les  médicaments  mucilagineux,  adoucissants,  les  potions 
éthérées,  les  fomentations  émollientes,  les  bains,  et  en  général 
tous  les  moyens  propres  à  calmer  la  douleur  et  à  combattre 
l'inflammation. 
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Les  révulsifs  exlérieurs,  cootme  les  sinapismes,  les  frictions 
stimulanles.sur  les  membres  el  le  tronc,  eic.,  sont  des  moyens 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  tant  que  la  réaction  n'est  pà$  o^fée, 
el  qu'il  faut  continuer  avec  énergie* 

« 

PROCÉDÉ    POUR    OBTENIR    LA    SOLUTION    DE   PERGHLORURE   UE    FER 
NEUTRE  ET   INALTÉRABLE,    PAR  M.    ADRIAN. 

Voici  le  procédé  aussi  sûr  qu'élégant  que  M.  Adrian  a  com- 
muniqué à  l'Académie  de  médecine  pour  obtenir  la  solution 
officinale  de  perchlorure  de  fer  neutre  el  inaltérable.    . 

«  Le  procédé  que  je  suis  déjà  depuis  longtemps  dans  mon 
officine  pour  la  solution  de  perchlorure  de  fer  neutre,  est  très 
simple.  11  consiste  à  préparer,  au  moyen.de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  des  pointes  de  Paris,  une  solution  de  protocblorure 
de  fer  marquant  25  degrés  Baume.  Pour  éviter  toute  peroxyda- 
tion  du  fer,  cette  préparation  est  versée  aussitôt  dans  une  série 
de  flacons  de  Woolf,  dans  lesquels  on  fait  arriver  un  courant 
rapide  de  chlore  bien  lavé  pendant  cinq  à  six  heures  environ. 
Ce  temps  suffit  ordinairement  pour  faire  passer  tout  le  proto- 
chlorure  de  fer  à  l'état  de  perchlorure  de  fer  (1)  dans  les  pre- 
miers flacons  qui  suivent  les  vases  laveurs.  Les  derniers  flacons, 
qui  ne  sont  pas  saturés,  sont  mis  à  la  place  des  premiers,  et 
ceux-ci  remplis  par  une  nouvelle  solution  de  protochlorure  de 
fer,  si  l'on  veut  rendre  l'opération  continue.  La  solution  de  per- 
chlorure de  fer  versée  dans  une  capsule  de  porcelaine  est  sou- 
mise à  une  température  qui  ne  doit  jamais  dépasser  50  degrés 
centigrades  pendant  une  heure  environ.  Vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion, on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'air  pour  enlever 
les  dernières  traces  de  chlore  qui  peuvent  rester  en  dissolution. 
La  liqueur  obtenue  marque  de  29  à  32  degrés  ;  on  la  ramène  au 
degré  voulu,  soit  en  prolongeant  l'évaporation,  soit  en  ajoutant 
un  peu  d'eau  distillée. 

Le  perchlorure  de  fer  obtenu  par  ce  procédé  est  chimique- 
ment neutre,  comme  le  prouvent  les  analyses  suivantes,  et  des 
solutions  conservées  depuis,  longtemps   n'ont  point  subi  la 

.■■■■''■■■  I  I  ■   I   —     ■    I  Il  I  ■      I  ,  ■!■  I  .1  .1  . 

(4)  On  recennaîtra  que  tout  h  prQtoehlorure  ûe  fer  est  passé  à  Tétat  de 
chlorure  au  moyen  du  cyanoferride  de  potassium. 
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moindre  altéralian,  tandis  que  le  perchlorure  de  fer  obtenu 
par  les  autres^  procédés  s^allère  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  sa  préparation. 

La.  solution  normale  de  perchlorure  de  fer  chimiquement 
neutre  jouit  d'une  limpidité  parfaite  sans  jamais  avoir  été  fil- 
trée; elle  n'abandonne  aucun  dépôt  ocreux  avec  le  temps,  et  la 
coloration  est  jaune  safranée.  Elle  produit  une  astringence 
excessive  sans  avoir  la  saveur  acide  de  toutes  les  autres  sqIu* 
lions  de  perchlorure  de  fer;  elle  contient  pour  100  à  30  de^és 
Baume; 

Eau 74 

t'erchlor are  de  fer  anhydre.  ....       26 

Moyenne  d%  trois  analyses  de  la  solution  normale  de  per- 
chlorure de  fer  neutre,  marquant  30  degré  Baume  : 

Nombre  trouvé  en  opérant  sur  2  grammes  de  solution  et 
ramené  à  100  p.  ; 

Calcul. 

Chlore.   .  .     4  6,989  16,959 

Oxydedefer.  .   .     42,80       Fer .  .  .  .       8,960  8,976 

Ces  résultats  sont  tout  à  l'avantage  du  procédé  et  prouvent 
que  la  solution  de  perchlorure  de  fer  obtenue  en  suivant  les  pré- 
cautions que  je  viens  d'indiquer,  est  bien  chimiquement  neutre. 

• 

SUR  LA  PRÉPARATION  DB  L*ÉTfiER  lODHTDRlQUfi^  PAR  M.  H0FMANN« 

L'éther  iodhydrique,  malgré  quelques  efforts  intelligents, 
tf  est  pas  employé  en  pharmacie,  mais  c'est  un  des  composés 
qui  ont  été  l'origine  de  nombreuses  découvertes  en  chimie  orga- 
nique. Le  procédé  indiqué  par  M.  Hofmann  {Quarterly  Journal) 
permet  d'éviter  Tintervention  de  l'iode  en  substance ,  ce  qui^ 
avec  l'emploi  du  phosphore,  constitue  un  danger  ;  il  est  fondé 
sur  la  grande  solubilité  de  ce  métalloïde  dans  Télher  iodhydrique. 

Dans  la  cornue  tubulée  contenant  le  phosphore,  on  verse 
environ  le  quart  de  l'alcool  à  employer,  et  on  adapte  un  tube 
inuni  d'une  boule  et  d'un  robinet,  afin  de  pouvoir  graduer  la 
proportion  de  liquide  à  ajouter. On  chauffe  au  bain-marie;  quand 
le  phosphore  est  fondu ,  on  remplit  le  tube  d'une  dissolution 
d'iode  dans  l'alcool  ;  la  réaction  est  instantanée  et  donne  aussi* 
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tôt  Heu  à  un  dégagement  d'alcool  mêlé  d'éther  iodhydrique; 
ce  premier  produites!  versé  sur  l'iode  restant;  la  dissolution 
s'opère  immédiatement  à  la  faveur  de  Téther  iodhydrique  en 

présence. 

En  donnant  au  robinet  une  ouverture  appropriée,  la  chute 
du  liquide  peut  être  réglée  de  façon  à  rendre  l'opération  pres- 
que automatique.  Le  produit  est  incolore,  on  le  lave  avec  de  Veau 
afin  de  le  débarrasser  d'un  restant  d'alcool. 

Le  procédé  est  surtout  applicable  lorsqu'on  opère  en  grand. 

L'auteur  recommande  les  proportions  suivantes  : 

Iode 4000  grammes. 

Alcool  à  0,84  (à  83  poar400)  .       700       — 
Phosphore 60      — 

C'est  environ  la  moitié  du  phosphore  exigé  par  les  procédés 
ordinaires.  Le  rendement  correspond  à  96  ou  98  pour  100  du 
rendement  théorique. 

Les  iodures  de  méthyle  et  d'amyle  peuvent  être  préparés  de 
la  même  manière.  Pour  le  premier,  les  proportions  sont  : 

Iode 4  000  grammes. 

Esprit  de  bois  (volatil  au-dessous 

de  74  degrés). 500       — 

Phosphore. 60      — 

FABRICATION   DE  LA   MUREXIDE,   PAR  M.    BRAUN. 

1.  Fabrication  directe  de  la  murexide  avec  le  guano,  —  Le  choix  d*on  bon 
guano  importe  beaucoup  au  succès  de  Topération,  et  Ton  doit  choisir  cette 
matière  aussi  légère  que  possible,  parce  qu'elle  contient  alors  la  plus  forte 
proportion  d'urate  d'ammoniaque.  L'auteur  a  toujours  vu  varier  les  quan- 
tités de  ce  sel  contenues  dans  le  guano  et  n'a  jamais  pu  obtenir  unequaniité 
uniforme,  ce  qui  tient  à  la  nature  des  couches  de  cet  engrais,  que  l'on  n'en- 
treprend pas  de  rendre  homogène  par  un  mélange  exact  sur  les  places  d'em- 
barquement. 

Dans  le  véritable  goano  du  Pérou,  M.  Braun  n'a  jamais  trouvé  moins  de 
5  ni  plus  de  4  5  pour  4  00  d'acide  urique.  Si  quelques  traités  techniques 
disent  que  l'on  peut  seulement  retirer  du  guano  <  ou  2  pour  1 00  de  cet 
acide,  leur  erreur  provient  de  l'imperfection  des  méthodes  proposées  jusqu'à 
présent  pour  l'extraction. 

Pour  opérer  en  grand  d'une  manière  constamment  uniforme  en  suivant 
le  procédé  qui  va  être  décrit,  il  faudrait  môler  convenablement  une  grande 
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qoanlité  de  guano,  afîn  d'obtenir  une  matière  première  homogène,  et  de 
trouver  toujours  satisfaisantes  les  proportions  indiquées  des  substances 
auxiliaires. 

Oo  traite  d'abord  le  guano  par  Facide  chlorhydrique  pour  décomposer 
le  Cffirbonate  et  l'oialate  d'ammoniaque,  le  carbonate  et  le  phosphate  de 
chaux,  et  le  phosphate  d'ammoniaque  et  de  magnésie.  On  sépare  également 
ainsi  l'acide  urique  de  sa  base  et  notamment  de  l'ammoniaque.  On  doit 
faire  de  préférence  cette  opération  dans  une  chaudière  de  plomb  établie 
sur  un  fourneau.  On  fait  chauffer  l'acide  marquant  42  degrés  Baume,  et 
Ton  y  projette  graduellement  un  poids  égal  de  guano  dont  on  a  eu  soin  de 
concasser  les  plus  gros  morceaux  ;  on  évite  d'activer  le  dégagement  des  gaz 
au  point  de  faire  déborder  le  liquide. 

On  fait  bouillir  le  mélange  pendant  une  heure,  puis  on  le  soutire  dans 
des  vaisseaux  en  bois,  oà  on  lave  le  dépôt  avec  de  l'eau  par  décantation, 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  enlevé  toutes  les  parties  salines. 

Les  eaux  de  lavage  les  plus  fortes  peuvent,  si  l'occasion  s'en  présente, 
être  employées  à  la  fabricaUon  de  l'ammoniaque  ou  être  utilisées  comme 
engrais. 

Le  guano,  après  ce  traitement,  est  jeté  sur  de  grands  61tres  qui  le  sépa- 
rent encore  plus  eomplétemeat  de  l'eaii.  Le  produit  ainsi  obtenu  contient 
de  42  à  45  pour  400  de  substance  sèche,  et  4  00  parties  de  guano  don- 
nent environ  30  parties  de  cette  substance  sèche,  dont  la  proportion  varie 
très  peu,  quelle  que  soit  la  richesse  de  la  matière  première. 

C'est  dans  coproduit  que  se  trouve  tout  l'acide  urique,  qui  y  est  encore 
mêlé  avec  du  sable,  de  l'argile,  du  gypse,  des  débris  organiques  et  des 
matières  extractives. 

La  guanine  du  guano  y  existe  encore  en  partie,  quoiqu'une  autre  partie 
ait  été  extraite  par  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Brooman,  dans  sa  patente  du  6  mai  4  856,  emploie,  pour  la  prépa- 
ration de  la  murexide,  cette  matière  nommée  par  lui  cuiide  urique  sec  et  im- 
pur; il  la  traite  d'abord  par  l'acide  azotique  à  4 ,44  de  densité,  et  procède 
ensuite  comme  il  ledit  dans  sa  spécification.  Cependant  M.  Braun  dit  qu'il 
n'a  pas,  non  plus  que  d'autres  personnes,  réussi  d'une  manière  satisfai- 
sante en  suivant  les  procédés  indiqués.  La  difficulté  principale  consisledans 
le  volume  de  la  masse,  qui  est  trop  considérable  par  rapport  à  la  petite 
quantité  d'adde  urique,  et  que  l'on  ne  peut  traiter  ainsi  par  l'acide  azoti- 
que fort  sans  faire  une  grande  dépense  et  sans  courir  le  risque  d'échouer; 
d'ailleurs,  l'évaporation  prescrite  pour  les  solutions  filtrées  est  encore  plus 
difficile. 

Par  des  expériences  faites  dans  l'été  de  4  857,  l'auteur  a  découvert  une 
méthode  toute  différente,  qui  donne  des  résultats  plus  sûrs  et,  par  consé- 
quent, plus  uniformes.  Il  a  reconnu  aussi  que,  dans  tous  les  cas,  il  faut 
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d*abord  ot).tenir  Talloxane,  que  Vm  tra^aforme  eo^uite  eo  alioxantine, 
bientôt  change  6lle<-méme  en  mar^J^ide, 

Cependant  la  purification  du  guano  par  l'acide  chlorhydrique,  îndiquéa 
par  M»  Broonoan,  possède  incfmXe$iàb\^vmt  me  grande  valeur»  sujrtout 
lorsque  Von  v^ut  extraire  préalablamant  Tad^ida  urâqi^ie^  ainsi  que  mus  te 
dirons  plus  loii). 

Pour  obtenir  uoe  solution  d'alioautoa  au  moyen  en  guaoo  purifié  par 
Tacide  chlorhydrique,  M.  Braun  procède  «iofii  : 

On  place  dans  une  capsule  en  tarra  S'^^^SO  de  guano  purifié  et  égoutté 
sur  le  filtre,  mais  encore  humide^  avec  Ol'^SVQÛ  diacide  chlorhydrique  à 
%i  degrés  Baïuné,  et  Ton  porte  le  tout  à  la  température. de  50  dagnésceat. 
On  retire  le  vase  du  feu,  puis  on  y  verse  peu  à  peu,  en  toarolmt  cooti- 
Quellement^  O^'SâiO  diacide  azoÉique  à  40  degréis  Baume,  en  ayant  smn 
que  la  température  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  62  degrés  ceniig.  et  ne 
toDobe  pas  au-dessous  de  44  degrés  centlg.  La  quantité  d'acide  azôtiqno 
qui  vient  d'être  prescrite  convient  aq  guano  du  pérou^  de  qualité  moyenne, 
contenant  8  pour  4  00  d'acide  urique,  et  l'on  doit  augmenter  Oji  diminuer 
la  dose  de  cet  agent  d'oxydation,  selon  que  le  guano  contient  plus  (ra 
moinsde  8  pour  4  00  d'acide,  .  J 

Le  mélange  ainsi  préparé  est  chargé,  d'aikncase.;  om  l'étend  av«c  tin         ' 
volume  égal  d'eau  et  qn  le  filtre  ;  or  lave  ensuite  le  dépôt  a(vee  de  non- 
velie  eau.  On  réunit  tontes  les  solutions,  puis  on- en  précipite  T'aUoxane  en 
la  faisant  passer  à  l'état,  d'alloxantine,  avec  une  solution  saturée  de  éhlo- 
rured'étain. 

La  précipitation  se  fait  très-fociletii^t,  et  Ton  peut'  reconnattre;  par  des 
essais,  s'il  faut  continuer  de  verser  du  chlorure  d'étain-;  toutefois  ilimporte 
d'attepdre  quelques  minutes  avant  de  se  prononcer  sur  ce  point,  afin  de 
donner  au  précipité  d'alloxantine  le  temps  de  se  former  complètement-.  On 
doit  d'ailleurs  éviter  l'emploi  d'«n  excès  de  chlorure  d'étain,  parce  que  ce 
métal  formerait,  avec  les  autres  substances  organiques  tenues  m  dissolu- 
tion ,  un  précipité  qui^  toutefois,  ne  serait  pas  considérable. 

L'alloxantine  se  dépose  rapidement;  on  décante  alors  le  liquide  brun 
qui  surnage,  et  on  lave  avec  de  l'ean  môlée  d'acide  chlorhydrique,  afin 
d'éviter  la  décomposition  du  sel  d'éllain. 

L'alloxantine  ain^i  obtenue  est  jetée  sur  un  filtre,  séfchée,  réduite  en 
poudre  très  fine,,  puis  exposée  aux  vapeurs  chaudeà  de  rammonîaque"  qui 
la  transforment  en  murexide  pure. 

Le  moyen  le  plus  facile  d^exécuter  cette  opération  consiste  à  employer 
un  bain  de  sable  en  fer,  au-dessus  duquel  on  place  un  tambour  en  fer- 
blanc;  soutenant,  dans  sa  partie  inférieure,  une  toile  métallique  sur  laquelle 
on  étend  un  linge  fin  qui  porte  une  couche  suffisamment  mince  et  perméable 
d'alloxantine.  Sur  le  bain  de  sable  on  fait  dégager  le  gaz  alcalin  au  moyen 
du  sel  ammoniac  et  de  l'hydrate  de  chaux. 
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On  doit  tenir  ouvert  le  hant  du  tambour  en  fer-folanc,  afin  que  Ja  vapeur 
d'eau  qui  se  ^orme  trouve  une  issue  facile,  autrement  le  prodoit  s'humeo- 
leraitet  se  réduirait  en  peloter,  ce  qui  générait  l'action  de  ^ammoniaque. 

Si,  par  quelq<ie  cause  que  C0fàt,  cette  action  se  trouvail< avoir  été  incom^ 
plète,  on  devrait  pulvériser  la.  murexide  obtenue  ot  la  traiter  de  nouveau 
par  l'ammoniaquOi  dont  l'e^^cès  est  plus  à  recommander  qu'à  craindre. 

I^'anteur  a  employé  aussi  le  chlorate  de  potasse,  au  lieu  de  l'adde  mi* 
ti«|uei  pour  cbaogcr  en  alloxane  Tacide,  urique  contenu  dans  le  guano 
purifîé;  mais  ce  moyen  ne  peut  être  pratiqué  industriellement^  parce  qu'il 
esiplusdispendieux.  6^'^720  de  guano  purifié  humide,  contenant  â^'\900 
deeubAt'ance  s^heou  4^'^, 4 20  d'acide  urique,  ont  été  mêlés  à  2^'^24^ 
â'aoide  cblorbydrique  et  chaulfés  jusqu'à  ^0  pu  56  degrés  centig.,  puis  ou 
y  a  ajouté  peu  à  peu  0^^^,^S7  de  chlorate  de  potasse  réduit  en  pondre 
fine;  on  a  agité  continuellemenl,  en  observant  la  température  9fin  d^  ne 
pas  dépasser  60  degrés  centig.  On  a  obtenu  ainsi  0^'^420  d'allpx^ntine, 
qui  ont  donné  de  0^",52&  à  0''",56O  dp  murexide. 

IL  Eœiraeîion  d0  Vmde  unique  contenu  dans  leguf^no,  <-*-  te  trait^mant 
du  guano  par  l'acide  chlorhydrique,  recommandé  par  M^  Brooman^  est 
très  précieux  pour  l'extraction  de  {'acide  urique,  parce  que  non-seul&ment 
11  faii  coBderver  tout  ce  que  l'eugrais  renferme  de  m&tiéres  utilea,  mais 
encore  parce  qu'il  facilite  beaucoup  l'extraction  de  l'acide.  Après  avoir  donc 
aussi  traité  le  guano  par  l'acide  chlorhydrique,  M.  Braun  extrait  l'acide 
urique  par  une  lessive  étendue  de  soude  caustique,  employée  à  la  tempes 
rature  de  Télmllition  ;  il  précipite  ensuibe  par  la  chaux:  caustique  une  grande 
partie,  des  matières  extraetives  ;  puia,  après  avoir  clarifié  la  «dissolution,  il 
en  précifâte  l'adde  urique  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Voici  les 
détails  de  son  procédé. 

Dans  une  chaudière  en  cuivre  de  453  litres  de  capacité,  on  verse 
340  litres  d'eau,  4^^,480  de  soude  caustique,  et  la  masse  obtenue  par 
le  traitement  de  4  42  Jçilog.  de  guaqo  soumis  à  l'action  de  l'acide  chlpr- 
hydrique,  puip  >avé  avec  de  Veau.  On  chauffe  le  mélange  jusqu'à  *rébulli- 
tion^,  en  ayant  soin  de  le  bien  agiter,  et  on  (e  maintient  à  cette  températuro 
pendant  une  haare.  On  y  ajoute  un  lait  formé  de  ^^'\MQ  à  4*^^,680  de 
chaux  caustique;  on  agite  bien,  on  fait  bouillir  encore  pendant  un  quart 
d'heure,  on  retire  le  feu  ^et  on  laisse  le  liquide^se  clarifier  dans  une  chau- 
dière par  le  rôpos,  ce  qui  n*éxîge  que  trois  à  quatre  heures,  après  lesquellèiB 
on  peut  le  transvaser  au  moyen  d'un  siphon  dans  un  réseT*voir  à  parois 
élevées.  Alors,  tandis  que. la  liqueur  est  encore*  chaude,  on  isole  l'acide 
urique  par  le  moyen  de  l'acide  chlorhydrique,.  que  l'on  verse  uu  pevi  en 
oxcès.  Précipité  ainsi  à  chaud,  l'acide  urique  prend  plus.de  consistance, 
ae  dépose  plus  prompli^ment  et  devient  plus  facile  àjaver  et  à  recueillir 
sur  te  filtre.  Après  cette  dernière  opération  il  faut  le  sécher  à  Tétuve. 

On  doit  observer  que  là  chaux  n'est  ajoutée  qu'après  la  réaction  produite 
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par  la  soude  caustique,  tandis  que;  jusqu'à  préfient,  les  deux  alcalis  ont  été 
employés  simultanément  (4  ).  Dans  ce  cas  il  «e  forme  toujours  de  l'urate 
de  cbéux,  dont  la  dissolution  exige  une  grande  quantité  d!eau,  ce  qui  obli- 
gerait, en  grand,  d*opérer  sur  des  volumes  très  considérables.  Par  la  nou- 
velle méthode,  au  contraire,  on  n'obtient  que  de  l'urate  de  soude  facilement 
soluble,  et  la  chaux  caustique,  combinée  avec  une  grande  partie  des  mar 
tièfes  extractives,  ne  sert  qu'à  la  clarification.  C'est  pour  cette  raison  et 
pour,  éviter  la  formation  de  l'urate  terreux  que  l'auteur  n'emploie  la  chaux 
que  dans  un  rapport  équivalent  à  l'excès  de  la  soude  caustique. 

Lorsque  l'on  a  retiré  de  la  chaudière  tout  ce  qu'elle  contenait  de  liquide 
clair,  on  verse  sur  le  résidu  une  quantité  d'eau  égale  à  celle  que  Ton  avait 
employée  d'abord,  on  ajoute  encore  ^^^\S00  à  3^'S36d  de  soude  caustique, 
et  Ton  continue  de  procéder  comme  il  a  été  dit,  si  n'est  que  l'on  n'emploie 
pour  la  clarification  que  0^",560  à  l'^^jl^O  de  chaux  réduite  à  l'état 
d'hydrate. 

Après  cette  saoondë  réaction,  le  guano  est  ordinairement  dépouillé 
complètement  de  imfi.  son  acide  urique;  cependant,  lorsqu'il  est  de  très 
bonne  qualité,  il  est  nécessaire  de  le  soumettre  à  une  troisième  opération 
pour  laquelle  t)n  consomme  encore  moins  de  soude  caustique  et  de  chaux.- 

Le  résidu  resté  da^Ds  la  chaudière  fournit  un  bon  engrais  après  avoir  été 
séché.  ' 

L'acide  urique  aiiiéi  obleau  peut  être  employé  immédiatement  à  la  fabri- 
cation de  la  murexide»  sans  être  soumis  à  un  traitement  ;  cependant  il  est 
jaune,  ce  qui  annonee  qu'il  n'est  pas  chimiquement  pur.  Mais,  lorsqu'il 
ne  contient  que  de  3  à  5  pour  4  00  de  matières  extractives,  il  est  parfai- 
tement propre  à  la  fabrication  de  la  murexide  destinée  à  la  teinture,  parce 

(1)  Notamment  par  le  procédé  que  M.  le  docteur  Bensch  a  décrit  dans  les 
Ânnàlen  der  Chemie  und  Pharmacie^  1846,  t.  LVIU,  p.  266.  Ce  chimiste  pres- 
crit de  faire  bouillir  pendant  quelques  heures  le  guano  avec  de  la  potasse,  de 
Phydrate  de  chaux,  et  une  quantité  d*eau  suffisante,  de  filtrer  la  liqueur  dans 
une  chausse  et  de  la  faire  évaporer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  une  bouillie 
épaisse,  qae  Pon  presse  entre  des  Unges.  On  délaye  le  résidu  daus  de  Peau,  et  on 
le  traite  par  Pacide  cblorhydrique.  On  lave  ensuite  avec  de  Peau  Pacide  urique 
brut  ainsi  obtenu,  on  le  dissout  dans  la  potasse  étendue,  on  évapore  la  solution 
jusqu'à  ce  qu'on  Pait  réduite  en  une  bouillie  que  Pou  presse  de  nouveau  forte- 
ment entre  des  toiles.  On  obtient  ainsi  de  Purate  de  potasse  que  Pon  agite  for- 
tement dans  une  double  quantité  d'eau,  et  que  Pon  soumet  encore  rapidement 
à  la  presse.  On  répète  ces  opérations  alternatives^  trois  ou  quatre  fois,  ou  plutôt 
jnsqu*à  ce  qu'un  essai,  fait  avec  Pacide  chlorhydrique,  donne  de  Pacide  urique 
parfaitement  blanc.  On  dissout  Purate  de  potassé  bien  purifié  dans  de  Peau 
chaude  ehargée  de  potassé,  puis  on  verse  la  solution  claire  dans  un  excès  d'acide 
chlorhydrique.  De  56  kilogrammes  de  guano,  M.  Beosrh  n'a  obtenu,  par  ce  pro- 
cédé, que  1»t,260  d'acide  urique  pur. 
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que,  pendant  l'oxydation  subséquente  par  l'acide  azotique»  ces  matières 
étrangères  se  trouvent  altérées  et  que  les  layages  en  entraînent  ensuite 
les  restear. 

IIL  Fabrication  de  la  murexide  après  Vextractioti  de  Vadde  urique,  — 
On  sait,  par  les  traités  de  chimie,  que  l'adde  azotique  transforme  d'abord 
Facide  urique  en  alloxane.  Il  a  donc  falki,  en  premier  lieu,  déterminer  le 
rapport  convenable  entre  les  deux  acides,  et  après  de  nombreuses  expé- 
riences,  l'auteur  a  reconnu  que  loadoit  empbyer,  pour  C'^SOSO  d'acide 
urique»  4 ^'^,4 87  d'acide  azotique  à  36  degrés  Baume»* et  opérer  comme 
il  suit  : 

On  verse  l'acidcr  azotique  dans  un  vase  en  tef  re,  à  bords  élevés,  que  Ton 
placé  avec  son  contenu  dans  un  autre  vase  plus  grand»  plein  d'eau,  sur 
laquelle  le  premier  vase  surnage.  On  prend  d'ailleurs  les  dispositions  néces» 
saires  pour  renouveler  l'eau. durécipient  à  mesure  qu'elle  s'échaufie.  Alors 
on  projette  peu  à  peu  l'acide  urique  dans  l'acide  azotique  ;  la  dose  versée 
en  une  seule  fois  ne  doit  jamais  excéder  0^^^035,  afin  de  ne  pas  élever 
la  température  à  un  degré  où  l'alloxane  formée  se  décomposerait  en  divers 
produits  qui  ne  donneraient  pas  de  murexide.,  ea  qui  entraînerait  une 
perle.  J 

On  doit  projeter  l'acide  urique  en  le  distribuaatiaur  toute  la  surface  de 
Tacide  azotique»  et  l'on  ne  doit  commencer  à  remœrde  mélange  avec  une 
spatule  de  porcelaine  qu'après  que  raci<!fb  urique  a  été  en  grande  partie 
décomposé.  En  opérant  ainsi,  on  permet  à  la  cbaleàr  développée  de  se  dis- 
siper plusr  promptement.  On  ne  doit  non  plus  ajouter  de  nouvelles  quantités 
d'acide  urique  que  quand  la  température  est  descendue  à  32  degrés  cent, 
tout  au  plus.  A  mesure  que  l'on  avance,  la  réaction  devient  moins  vive,  et 
il  est  alors  nécessaire  d'agiter  et  de  mêler  l'acide  urique  dans  l'acide  azo* 
tique,  avant  que  le  liquide  se  refroidisse  au  point  que  l'oxy dation  cesse  et 
qu'il  faille,  pour  la  rétablir,  réchauffer  un  peu  le  mélange.  Cependant  ce 
cas  ne  se  présente  que  dans  l'hiver. 

Les  deroières  parties  d'acide  urique  ne  sont  pas  décomposées  à  la  tem- 
pérature de  32^»5  centig.  que  Ton  a  soin  d'entretenir»  et  d'ailleurs  le  rap- 
port entre  les  deux  acides  est  fixé  dans  k  Aue  d*'obtenir  ce  résultat. 
-  On  ne  saurait  conseiller  d'agir  à  la  fois  sur  des  quantités  d'acide  azotique 
et  d'dcide  urique  plus  fortes  que  celles  qui  ont  été  prescrites;  mais  pour 
opérer  en  grand  on  doit  disposer  un  certain  nombre  de  capsules  dans  un 
même  bain  réfrigérant,  en  pouirvoyant,  bien  entendu,  à  un  bon  ticpgepour 
l'expulsion  des  vapeurs  qui  se  dégagent. 

Après  le  refroidissement  on  trouve  dans  la  capsule  une  masse  cristal- 
line d'alloxane  mêlée  d'acide  urique»  d'eau  et  d'un  peu  d'acide  azotique 
libre  ;  la  couleur  jaune  de  la  liqueur  provient  de  la  décomposition  des  ma- 
tières exlractives  que  retenait  l'acide  urique.  On  réunit  ensuite  le  produit 
d^s  deux  opérations»  par  conséquent  de4^^^960  d'acide  urique  et  de 
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S^*^380  d'acide  azotique,  dans  nue  chaudière  en  fonte  émaillée,  cofitenaat 
47  ]itreS}  et  l'on  place  cette  chaadière  9^  «n  bain  de  sable.  Par  leffet  de 
la  chaleur,  l'acide  azotique  étendu  recommence  à  agir  sur  l'acide  ufiqae 
resté  dans  le  mélange  et  à  former  trne  certaine  qaantitéd'alloxanti ne.  On 
Toit  donc  le  liqoide  e'enfier.  On  doit  le  retirer  de  dessns  le  feu  dès  qu'il 
parvient  à  fa  moitié  de  la  bauteor  des  parois  latérales  de  la  chaadière.  Oo 
a  soin  de  ne  pas  l'agiter,  et  lorsqu'il  s'e^t  affaiseé  dn  le  replace  sur  le  fo^ 
mais  î>  faut  encore  Téioigner  quelque  temps  aprèe.  Lorsqa'on  le  chaais 
pour  la  troieième  fois,  on  n'a  çin  à  craindre  de  te  voir  déborder,  et  l'on  élève 
la  température  jusqu'à  140  degrés  centig.,  puis  on  transporte  le  vase  sur 
un  peint  zboins  c^aad  duimin  desable^  et  Tod  y  terse,  en  agftsmt  aussi 
rapidement  que  possible,  O^^^^OO  d'ammonraque  fiquide  à  ti  ddgrét) 
Baume,  ce  qui  transforme  complètement  le  mélange  en  murexide. 

Après  l'introduction  de  l'ammoniac^e  oa  laisse  le  vase  pendant  deox 
minutes  environ  sur  le  bain  de  sable,  puis  on  le  retire  et  on  le  laisse  refroi- 
dir, après  quoi  on  trouve  le  mélange  formant  une  pâte  molle  d'un  iM^an  foncé. 
Cette  pâte  se  compose  principaleme&t  de  murexide  mêlée  d'azotate  d  am- 
OMHiiaque,  de  matières  extractives  brunes,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
dans  le  commerce  la  murexide  en  pdte. 

Pour  obtenir  la  murexide  sèche  et  plus  pure,  on  délaye  cette  pâte  dans 
l'eau  et  l'on  filtre  en  lavant  avec  assez  de  soin  pour  enlever  tous  les  sels.  Le 
dernier  lavage  doit  se  faire  avec  fie  l'ammoniaque  étendue  d'eau.  On  sèche 
alors  à  l'étuve  le  produit,  qui  constitue  la  murfBxide  sèche  du  commerce. 

(Violet,  BulUtin  de  ia  Société  d' encouru fement.) 

SUR  LES   PTROLÉINES  OU  HUILES  INOXYDABLES  POUft  LE  GRAISSAGE 
DES   MACHINES,    PAR   M.    JULES  ROTH,   DE   MULHOUSE. 

La  préparation  des  pyroléines  se  fait  dans  des  chaudières  de  30d  à  400 
kilog.  de  capacité.  Elles  sont  munies  de  rolûnets  à  leur  partie  inféneure. 
Or  les  remplit  à  moitié  d'huile  de  CQlza  ou  d'huile  d'olive  lampante.  On 
chauffe  de  manière  à  porter  l'huile  à  l'^allition  par  une  chateur  modérée  ; 
on  les  surchauffe  ensuite,  c'est-à-dire  on  les  chauffe  jusqu'à  ce  qu'elles 
subissent  un  commencement  de  décomposition,  qui  se  manifeste  pap  un 
"•dégagement  de  produits  gazeux  ou  volatils. 

Après  t^Toir  serchauffé  les  huiles  pendant  environ  un  quart  d'heure,  on 
y  ajoute  du  suroxyde  plombique  (minium),  Pb^O^,  sous  forme  de  poudre 
impalpable.  Â  cet  effet,  on  se  sert  d'un  tamis  fin,  qui  permet  de  faire 
tomber  le  minium  à  Tétat  de  division  extrême  sur  la  surface  de  l'huile. 
L'addition  du  suroxyde  de  plomb  doit  se  faire  graduellement  et  successi- 
vement, de  manière  à  opérer  la  réaction  entre  l'huile  et  le  minium  au  mo- 
ment du  contact.  On  n'ajoute  une  nouvelle  quantité  de  suroiyde  de  plomb 
que  lorsque  la  partie  précédente  a  disparu  entièrement,  ce  qu'on  reconnaît 
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à  une  éétlhii^  bîafiche  qui  se  praduifatrtïiotiient  dô  la  disparition  du  der- 
nier atome  de  minium.  • 

Voici  ce  qn*on  observé  pendant  cette  opération  :  l'huile,  liihpide  de 
prime  abord,  perd  sa  transparence  au  bout  d'une  heure  et  demie  ;  elle 
devient  de  plus  en  "plus  foncée,  sans  toutefoiè  se  troubler  encore  ;  elle  est 
de  couleur  brun  noirâtre,  il  est  vrai,  mais  ne  renferme  aucune  substance 
en  suspension  jusque-là.  Bientôt  après,  la  surface  d(*.  l'huile  se  moutohne, 
Fécume  tombe;  de  jaune  foncé  qu'elle  était,  elle  devient  blanche  comme  la 
neige,  se  divise  et  se  disperse  de  tout  côlé,  noircit  ensuite  sur  les  bords 
par  les  impuretés  amenées  partiellement  à  la  surface  de  l'huile. 

Les  bulles  deviennent  plus  fréquentes  :  6*est  le  moment  de  la  transfor- 
mation de  rhuile;  les  substan(ieâ  étrangères  modifiées  sont  éliminées  et 
viennent  à  lâ  surface  sous  forme  de  grumeaux  vert  noîf  en  masses  en 
apparence  compactes,  de  plus  en  plus  volumineuses.  On  retiré  alors  le 
feu  ;  les  impuretés  continuent  encore  d'apparaître  pendant  quelque  temps. 
En  voyant  cette  masse  noire,  on  serait  tenté  de  croife  à  une  carbonisation 
de  la  matière;  mais  bientôt  les  grumeaux  disparaissent,  se  déposent,  et 
rhuile,  limpide  comme  le  cristal,  surnage;  seulement,  au  lieu  d'être  jaune, 
elle  est  de  couleur  vert  pré,  ' 

L^huile  limpide  est  ensuite  soutirée  et  on  la  fait  couler  dans  de  grands 
réservoirs  en  tôle  plombée,  de  ^000  kilog.  chacun.  Là  elles  sont  mises  à 
déposer. 

Les  résidus  sont  mis  dans  des  cuves  spéciales,  munies  de  robinets  placés 
à  des  hauteurs  différentes  :  en  hivef ,  il  est  nécessaire  de  chauffer  un  peu 
le  local,  pour  favoriser  la  clariBcation  complète  des  huiles;  au  bout  de  peu 
de  jours,  elles  sont  d'une  limpidité  parfaite;  elles  ne  déposent  plusel  sont 
prêtes  à  être  expédiées.  Les  résidus,  se  contractant  peu  à  peu,  laissent 
surnager  de  l'huile  limpide  qu'on  soutire.  ïl  est  probable  qu'en  les  trai- 
tant soit  à  chaud,  soit  même  à  froid  par  de  l'acide  sulfurique  ou  de  Tacide 
chlorhydrique,  ou  par  du  chlorure  de  zinc,  on  ferait  contracter  le  plus 
possible  les  impuretés,  et  qu'on  retirerait  ainsi  une  huile  claire  qui  serait 
parfaitement  propre,  sinon  au  graissage  des  machines,  du  moins  à  la  com- 
bustion dans  les  lampes.  Les  résidus,  rassemblés  sur  un  filtre  et  bien 
égouttés,  seraient  encore  excellents  pour  la  fabrication  du  gaz  de  l'édai- 
rage.  (E.  Kock,  Moniteur  scieniifique,) 

La  préparation  des  différentes  pyroléines  donne  lieu  à  des  phénomènes 
particuliers,  que  la  pratique  indique  à  l'opérateur,  et  qui  sont  pour  lui  des 
indices  presque  infaillibles  pour  la  réussite  de  l'opération. 

Préparation  de  la  pyroléinede  colza.  Huile  de  çoIza,  &00  kilogrammes; 
minium,  250  grammes. 

On  opère  comme  il  vient  d'être  dit  ;  on  cesse  de  chauffer  lorsqu'on  voit 
apparaître  à  la  surface  de  l'huile  de  gros  grumeaux  noirs.  On  laisse  re- 
froidir pendant  une  heure  environ  ;  on  décante  la  partie  claire,  et  on  la 
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transvase  dans  des  réservoirs  en  métal  ;  au  bout  de  quelques  jours,  elle  se 
clarifie  par  le  repos  et  ne  nécessite  aucun  filtrage. 

Préparation  de  la  pyroléine  d'olives.  Huile  d'olives  lampante,  500  kilo- 
grammes; minium,  500  grammes. 

La  marche  de  Topération  est  la  même  ;  seulement,  comme  Thuîle  d'o« 
lives  s'épaissit  moins  que  Tbuile  de  colza,  il  est  nécessaire  d  augmenter 
les  proportions  de  suroxyde  de  plomb.  Elle  contient  beaucoup  de  matière 
concrète  (margarine),  qui  se  dépose  dans  les  réservoirs,  et  elle  fournit  une 
grande  quantité  de  déchet. 

Préparation  d'une  pyroléine  de  consistaiKe  ferme.  Huile  de  colza,  450  kilo- 
grammes; minium,  2  kilogrammes. 

On  opère  toujours  selon  le  mode  indiqué;  on  maintient  Thuile  à  une 
douce  température  à  Taide  de  braise  recouverte  de  cendres  ;  on  décante  le 
lendemain  la  partie  claire  ;  par  le  repos  elle  se  prendra  en  masse. 

On  se  sert  de  cette  pyroléine  comme  épaississant  des  huiles  lourdes  mi- 
nérales. A  cet  effet,  on  la  verse  encore  chaude  dans  une  cuve  en  métal,  et 
on  y  ajoute  de  Thuile  minérale  froide  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  acquis 
la  consistance  de  Thuile  grasse.  Il  faut  que  l'épaississant  soit  liquide  et 
chaud,  pour  qu'il  se  dissolve  facilement  dans  l'huile  minérale  froide.  Le 
mélange  se  clarifie  par  le  repos.  En  hiver,  il  est  nécessaire  de  chauffer  le 
local  à  environ  20  degrés  centigrades  pour  faciliter  la  clarification  et  pour 
effectuer  promptement  la  séparation  des  matières  insolubles  constituant 
le  déchet.  En  ajoutant  aux  proportions  de  pyroléine  épaississante  indiquées 
plus  haut  400  kilog.  d'huile  minérale,  on  obtient  une  excellente  huile  de 
graissage. 

Voici,  d'après  M.  J.  Roth,  les  avantages  que  présentent  les  pyroléines. 
Biles  ne  s'épaississent  point  pendant  l'action  du  graissage;  elles  ne  for- 
ment point  de  cambouis;  elles  ne  s'échauffent  pas  comme  les  huiles  grasses 
naturelles;  elles  absorbent  moins  de  force  motrice;  elles  donnent  un  frot- 
tement d'une  constance  toujours  parfaite. 

Les  pyroléines  sont  en  outre  moins  congelables  que  les  huiles  grasses 
naturelles;  elles  sont  susceptibles  de  toute  espèce  de  consistance;  elles 
son^t' onctueuses  au  toucher,  et  à  l'état  solide  elles  sont  butyreuses  et  fon- 
dent par  la  simple  chaleur  de  la  main.  Elles  se  conservent  à  l'état  limpide 
sans  rien  déposer  et  ne  se  résinifient  jamais. 

Outre  ces  emplois  pour  les  arts  qui  ont  une  grande  importance  et  qu*il 
est  bon  que  le  pharmacien  connaisse,  je  suis  convaincu  que  les  pyroléines 
trouveront  d'utiles  applications  en  pharmacie,  soit  comme  excipients  gras, 
soit  intervenant  dans  la  préparation  des  emplâtres  sparadraps  ou  papiers 
médicamenteax.  B. 
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TRAITEMENT   DE   LA.  TEIGNE,    PAR  M.    HUET. 

Un  grand  nombre  d'enfants  entrent  dans  la  Maison  péniten- 
tiaire affectés  de  teigne  faveuse.  La  tête  est  nettoyée  soigneufse- 
ment  par  des  cataplasmes  onctueux ,  puis  rasée,  lorsque  les 
croûtes  sont  entièrement  tombées.  Les  cataplasmes  sont  con- 
tinués jusqu'à  complète  décoloration  des  points  ulcérés.  C'est 
alors  queje  fais  usage  de  la  pommade  au  carbonate  de  cuivre  (1), 
Après  de  bien  nombreux  essais,  je  regarde;  cette  pommade 
comme  le  moyen  qui  guérit  le  plus  rapidemwt  le  porrigo.  Il 
faut  encore  ici  suspendre  quelquefois  le  mêdroanlent ,  revenir 
aux  cataplasmes  pendant  quelque  temps  avant  de  reprendre 
l'usage  du  carbonate  de  cuivre. 

SIROP   DE   SULFATE  DE  MAGNÉSIE,    PAR   M.    DIDELOT. 

Sdfate  de  magnésie 4  50  grammes. 

Eau 500       — 

Sucre  blanc 4  kilogram. 

F.  s.  a. 

Ajoutez  au  sirop  refroidi  : 

Teinture  d*anis .        gouttes  n**  xx. 

Mêlez. 

Ainsi  formulé,  ce  sirop  contiendra  sensiblement  3  grammes 
de  sel  par  once;  il  pourra  donc  être  administré  comme  diuré- 
tique avec  la  plus  grande  facilité  aux  malades  dont  Testomac 
se  refuse  à  ingérer  les  quantités  énormes  de  liquide  dans  les- 
quelles on  fait  prendre  ordinairement  le  nitrate  de  potasse. 

SULFATE  DE  MAGNÉSIE  A  DOSES  FRACTIONNÉES  CONTRE  l'aSQTE. 

D'après  la  réussite  obtenue  fréquemment  par  lé  docteur  OHvteri 
(d'Âlbissola),  dans  le  traitement  de  Tascite  par  le  sulfate  de  magnésie  à 


Ma— Bai**!! 


(4)  Carbonate  de  cuivre  20  grammes,  axonge  purifiée  4  000  grammes. 


304  RÉPERTOIRE  DE  PHARMAUE. 

doses  fractionnées,  M.  le  docteur  Balestreri  a  soumis  à  cette  médication 
une  malade  qui  avait  déjà  été  inutilement  traitée  par  des  saignées,  des 
diurétiques,  des  purgatifs,  etc.  L'ascite,  survenue  d'une  manière  aiguë 
à  l'occasion  d'une  inflammalion  entéro-périlonéale ,  était  encore  à  l'état 
subaigu,  ce  qui  aurait  décidé  à  continuer  les  antiphlogistiques ,  si  déjà  ils 
n'avaient  manifesté  leur  complète  impuissance.  Le  sulfate  de  magnésie  . 
mêlé  à  un  peu  de  sucre  (probablement  dissous,  bien  que  l'observation  ne  le 
mentionne  pas)  fut  donné,  toutes  les  deux  ou  trois  heures ,  à  la  dose  d'an 
gramme,  et  la  constipation  fut  combattue  par  quelques  légère»  doses  d'buile 
de  ricin. 

L'état  d'irritation  de  l'estomac  et  des  intestins  s'amoindrit  rapidement, 
ainsi  que  la  fièvre  lente  ;  les  urines  cessèrent  d'être  rares  et  rouges  sans 
qu^ily  eût,  néanmoins,  des  diurèses  critiques;  la  constipation  fut  combattue 
par  quelques  doses  d^huile  de  ricin.  Avec  ce  simple  traitement,  l'amélio- 
ration, considérable  dès  les  premiers  jours,  fut  complète  au  bout  de  vingt 
jours,  et  la  malade  sortit  convalescente  à  cette  époque» 

La  facilité  de  ce  mode  thérapeutique  doit  engager,  dans  des  cas  simi- 
laires de  c^ui  observé  par  M.  le  D' Bale&treri,  à  expérimenter  le  sulfate  de 
magnésie,  d'autant  plus  volontiers  que  ce  sel,  à  très  petite  dose,  ne  mani- 
feste aucune  action  locale,  aucune  fatigue  des  organes  congestionnés  ou 
phlogosés,  mais  seulement  un  effet  altérant  et  hyposthénique.  Dès  lors,  il 
n'y  aurait  pas  indication  de  l'employer  dans  des  cas  d'hydroémie  ou  lorsque 
les  malades  ont  besoin  de  retrouver  des  éléments  de  plasticité  dans  l'em- 
ploi des  .ternîmes  et  des  analeptiques. 

{Lyguria  meâ^  et  Union  méd^  de  la  Gironde,) 

DE   LA   DIGITALE  A  HAUTE   DOSE   DANS  LA  MÉNORRHAGlEf , 

PAR    M.    TROUSSEAU. 

Une  femme,  en  proie  depuis  six  semaines  à  des  ménorrha^es^  est  en- 
trée à  l'Hôtel-Dieu  ayant  une  perte  très  abondante.  Elle  n'était  cependant 
pas  très  anémiée,  ce  qui  porterait  à  penser  qu'elle  n'avait  pas  perdu  en 
somme  une  très  grande  quantité  de  sang  pendant  le  cours  de  ces  six  se- 
maines. Elle  a  été  mise  tout  d'abord  à  l'usage  de  l'ergot  de  seigle,  médi- 
cament qui  réussit  ordinairement  très  bien,  comme  on  le  sait,  non-seule- 
ment dans  les  métrorrhagies  essentielles  ou  dans  les  bémorrhagies 
puerpérales,  mais  même  dans  les  bémorrhagies  qui  surviennent  dans  le 
cancer,  sauf  à  revenir  plus  tard,  bien  entendu.  On  lui  en  a  administré 
I  grammes  ;  maig  il  n'a  produit  aucun  effet.  Il  s'est  passé  chez  elle  un  fait 
que  M«  Trousseau  a  déjà  indiqué  il  y  a  longtemps,  en  4aao  ou  4  8a9,  c'est 
l'abondance  beauooup  plus  grande  de  la  métrorrhagie  dans  la  nuit  et  pen- 
dant le  repos,  que  dans  le  jour  et  pendant  le  mouvement. 
Voyanl  qu'il  n'obtenait  rien  par  l'ergot,  M*  Trousseau  a  eu  ra^ovirs  à  un 
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médicament  très  vanté  dans  ces  derniers  temps  en  Allemagne  et  en  Ân« 
gleterre»  Tinfusion  très  chargée  de  feuilles  de  digitale  (30  grammes  de 
feuilles  ponr  500  grammes  d'eau),  dose  énorme  et  toxique.  Habitnellement 
on  la  preecrità  la  dose  de  50  centigrammes  par  litre  d'ean,  4  gramme  au 
maximum  ;  encore  cette  dose  proddit^lle  souvent  des  accidents  qui  obli- 
gent à  suspendre  la  médication.  Mais  lorsqu'on  a  affaire  à  une  métrôrrhagie 
menaçante,  on  peut  sans  hésiter  recourir  à  la  dose  énorme  ci-dessus.  Dans 
les  cas  où  la  métrôrrhagie  est  peu  grave^  la  dose  doit  être  moins  élevée.  Ici 
on  a  prescrit  8  grammes  pour  900  grammes  d'eau. 

Ce  médicament  doit  être  administré  d'une  certaine  manière.  L'infusion 
forte  se  donne  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  demi-heures,  de 
manière  à  faire  prendre  une  livre  d*infusion  en  seize  heures. 

Lorsqu'on  a  administré  la]digitale  à  haute  dose,  on  est  prévenu  du  danger 
qu'elle  peut  entraîner  par  une  prenûère  série  d'accidents  provenant  de 
l'action  irritante,  acre,  de  la  digitale,  sur  la  muqueuse  gastro*intestina]è  i 
vomissements,  diarrhée,  douleurs  d'estomac  et  d'entrailles.  Bientôt,  le  mé** 
dicamrat  étant  absorbé,  une  seconde  série  de  symptôtties  toxiques  se  ma^ 
nifeste  :  vertiges,  troubles  de  la  vue»  céphalalgie,  délire,  stupeur,  etc.  Il 
faut  s'arrêter  dès  que  les  premiers  phénomènes  se  montrent. 

La  digitale  a  été  donnée  à  cette  femme  pendent  cinq  heures.  Dès  que  se 
sont  produits  les  premiers  vomissements,  la  métrôrrhagie  a  été  arrêtée,  et 
elle  n'jft  pas  reparu  depuis.  Bien  que  la  digitale  n'ait  pas  produit  dans  cette 
circonstance  d'effet  toxique  très  grave,  néanmoins  la  pupille  est  restée 
longtemps  énormément  dilatée.  [Gazette  des  Bàpitaux.) 

ACïDÊ  CITRIQUE  CONTRE    LE   RHUMATISME  AIGU,   PAR  M.   BARNIER. 

L'auteur  a  traité,  dans  l'espace  de  huit  mois,  quarante-cinq  cas  de  rhuma* 
tisme,  tous  avec  fièvre,  et  toujours,  sauf  dans  deux  cas,  il  a  vu  la  maladie 
céder  promptement.  II  prescrit  6  grammes  d'acide  citrique  dans  4  50  gram. 
d'eau,  avec  50  à  60  grammes  de  sirop,  et  fait  prendre  toutes  les  heures, 
jour  et  nuit,  une  cuillerée  à  bouche  de  cette  potion.  Il  ajoute  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères  ont  pu  se  convaincre  des  bons  effets  de  ce  médi- 
cament. (Gazette  médicale,) 


VARlÈTiS, 


OuAïB  d'âsClemas  stRiACA ,  par  M.  Basiner.  —  On  a  plusieurs  fois 
essayé  d'utiliser  l'aigrette  des  graines  de  ÏAsclepias  syriaca  Lin.  en  la 
mêlant  à  de  la  soie,  de  la  laine  ou  du  coton  ;  mais  ces  essais  n^ont  encore 
donné  que  des  résultats  d'une  assez  faible  importance.  Tout  récemment 
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on  viejnt,  en  .Russie,  de  tirer  un  meilleur  parti  des  fibres  du  liber  de  la 
même  plante;  en  effet,  par  un  procédé  qui  leur  est  propre  et  qu'ils  ont 
commencé  de  mettre  en  usage,  il  y  a  trois  ans,  MM.  Piroschkoflf  et  Hart^ 
mann  (de  Kiew)  sont  parvenus  à  préparer  avec  ces  fibres  une  ouate  entiè- 
rement semblable  à  celle  de  coton,  et  ils  se  proposent  de  cultiver  très 
en  grand  cet  Asclepias  pour  obtenir  la  matière  première  de  cette  nouvelle 
industrie.  M.  Basiner  a  soumis  la  ouate  ô'Asclepias  à  une  étude  attentive 
sous  le  microscope,  et  ce  qui  Ta  frappé  d'abord  dans  lexamen  qu'il  en  a 
fait  ça  été  une  extrême  ressemblance,  ou  plutôt  une  entière  identité  d'as- 
pect entre  les  filaments  qui  composent  cette  ouate  et  ceux  du  coton.  II  a 
soumis  ensuite  à  une  étude  analogue  les  fibres  libériennes  de  la  même 
plante  prises  sur  des  pieds  qui  venaient  de  passer  l'hiver  en  pleine  terre  et 
dont  les  tiges  étaient  sèches.  Sur  ces  liges  Técorce  s'enlève  et  se  désa- 
grège facilement,  et  l'on  voit  alors  que  ses  fibres  constituent  des  filaments 
longs,  étroits,  en  ruban  dont  les  bords  sont  un  peu  épaissis.  Dans  un  petit 
noipbre  de  .ces  longues  cellules  libériennes,  les  couches  d'épaississement  de 
la  paroi  cellujaire  n'ont  pas  entièrement  rempli  la  cavité  qui  se  montre 
encore  sous  la  forme  d*un  étroit  canal  médian;  mais,  dans  la  plupart,  la 
cavité  parait  avoir  été  totalement  comblée  par  la  substance  cellulaire.  Ces 
fibres  sont  droites,  rarement  tordues  sur  elles-mêmes.  On  retrouve  une 
apparence  toute  pareille  à  celles  qui  ont  été  déjà  disposées  en  ouate;  sea- 
lement  celles-ci,  par  l'effet  de  la  dessiccation,  se  sont,  pour  la  plupart, 
tordues  sur  elles-nnêmes,  comme  les  filaments  du  coton  dont  elles  ont  ab- 
solument la  largeur  et  l'épaisseur.  Les  poils  de  l'aigrette  delà  même  plante 
se  présentent  avec  de  tout  autres  caractères  :  ils  forment,  en  effet,  des 
cellules  déliées,  cylindriques,  à  parois  extrêmement  minces  ;  cette  dernière 
circonstance  leur  donne,  pour  la  fabrication  de  la  ouate,  une  valeur  très 
inférieure  à  celle  des  fibres  libériennes,  de  sorte  que  leur  mélange  à  celles- 
ci  ne  pourrait  qu'amoindrir  la  durée  du  produit. 

Dans  un  appendice  à  sa  note,  M.  Basiner  dit  que  l'emploi  du  réactif  de 
M.  Schweizer,  c'est-à-dire  de  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  fournit  un 
bon  moyen  pour  distinguer  la  ouate  libérienne  d'Asclepiassyriaca  de  celle 
de  coton.  Sous  l'action  de  cette  substance,  les  filaments  de  coton  gonflent 
leurs  couches  internes  plus  fortement  que  les  externes  qui  sont  déchirées 
par  places,  d'où  il  résulte  que  le  filament  tout  entier  prend  une  apparence 
de  chapelet;  on  distingue  alors  fort  bien  que  les  parois  de  ces  filaments 
comprennent  généralement  dix  couches  superposées.  Traitées  de  même, 
les  fibres  libériennes  de  VAsclepias  se  gonflent  uniformément  dans  toute 
leur  étendue  et  continuent  ainsi  de  former  un  ruban  asiez  uniforme,  dans 
lequel. on  reconnaît  l'existence  de  cinq  ou  six  couches  d'épajissi^ement. 

PrtÉGIS    D*HTDR0L0GIE    MÉDICALE    DES     EAUX    HINÉRALES    DE    LA    FrANCB  DANS 

UN  oRDRç  ALPHABÉTIQUE,  par  M.  le  docteur  Isidore  Bourdon.  , —  Nous  re- 
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commandons  aux  pharmaciens  oe  petit  livre  utile  et  commode  dans  lequel 
ils  trouveront  des  renseignements  très  précis  sur  les  eaux  minérales,  leurs 
analyses,  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

Sur  la  couleur  bleue  du  lait  de  vache,  par  M.  Ë.  Reichardt,  a  Iéna. 
(^Archiv  dcr  Pharmacie^  juillet  1 860.)  —  Cette  coloration  en  bleu  se^ani- 
festa  à  plusieurs  endroits  dans  les  environs  d'Iéna  à  la  fin  de  novembre  4  859  ; 
ni  un  manque  de  propreté,  ni  la  nourriture  du  bélail  ne  peuvent  expliquer  le 
fait.  On  a  proposé  trois  manières  d'expliquer  ce  phénomène  qui  se  produit 
de  temps  en  temps  :  Robiquet  pensait  que  la  couleur  provenait  du  phos- 
phate ferreux,  mais  Braconnot  prouva  que  le  lait  bleu  n'en  contenait  pas 
plus  que  celui  qui  ne  l'était  pas.  Vallot  et  Kiaproth  attribuèrent  cette 
couleur  à  une  matière  colorante  analogue  à  Tindigo.  L'hypothèse  la  plus 
probable  consiste  à  la  faire  dériver  de  plantes  ou  d'animaux  microscopi- 
ques, car  elle  se  montre  peu  à  peu  sur  de  petits  points  qui  s'étendent  tou- 
jours davantage.  Dans  le  cas  particulier,  Reichardt  trouva  en  effet,  au 
microscope,  des  amas  de  filaments  qui,  grossis  300  fois,  paraissent  inco^ 
lores,  mais  sont  légèrement  bleus  à  un  grossissement  moindre.     G.  T. 

{Echo  médical.) 

Pyroxylinb,  décomposition  spontanée. —  Le  Quarlerbj  Journal  rapporte 
que  du  coton-poudre  renfermé  pendant  plusieurs  années  dans  un  flacon  se 
transforma  en  acide  oxalique  et  une  matière  gommeuse  qui,  selon  nous,  a 
été  à  tort  rapprochée  de  la  gomme  arabique  :  le  ligneux  ne  donne  pas  des 
produits  de  l'ordre  mucique. 

Chlorure  de  chaux,  explosion.  —  Un  flacon  de  40  litres  bouché  à 
1  émeri  rempli  de  chlorure  de  chaux,  fit  explosion  dans  le  laboratoire  de 
H.  Hofmann.  De  pareilles  explosions,  selon  M.  Kulman,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  fabriques  de  chlorure  de  chaux. 

Alcaloïdes  xanthiques  de  l'organisme  animal  (Scherer).  —  Voici  les 
noms  des  bases  nombreuses  que  M.  Scherer  a  extraites  des  organes  des 
animaux  :  œanthine,  hypoxanthine ,  oxyde  xanthiques  guanine,  sarkine] 
xantho^lobuline. 

Obturateurs  en  paraffine.  —  Ils  sont  très  utiles  pour  les  flacons  coïït 
f^enant  des  lessives  caustiques. 

Huile  de  lin  siccative.  —  M.  Leclaire  a  fait  connaître  une  condition 
chimique  pour  exalter  les  propriétés  siccatives  de  Thuile  de  lin,  consistant 
dans  l'emploi  d'un  oxyde  de  manganèse  qu'on  ajoute  à  l'huile  en  favo- 
risant l'action  par  l'élévation  de  la  température,  ou  qu'on  mêle  directement 
à  la  couleur  broyée.  L'huile  manganésée  et  le  siccatif  zincique  au  borate 
de  protoxyde  de  manganèse  sont  employés  par  les  peintres  pour  hâter  la 
dessiccation  des  huiles. 

Lorsque  Thuile  a  été  ainsi  mise  au  contact  d'un  oxyde  de  manganèse 
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et  qu^  le  manganèse  a  pénétré  okimiqwm&nl  dans  l'huile,  eelle-ci  est  émi* 
iiammenUiccative,  c'est-à-dire  éminemment  oxydable.  L'action  de  Tair  la 
colore,  l'épaissit,  puis  )a  décolore  et  Tépaissii  encore  au  point  de  la  solidi^. 
L'huile,   à  mesure  qu'elle  devient  visqueuse^  augmente  de  densité  ;  elle 
acquiert  d'ailleurs  des  propriétés  toutes  spéciales  ;  elle  peut,  par  exemple, 
servir  pour  faire  des  enduits  analogues  à  ceux  que  donne  le  caoutchouc 
(semblables  à  ceux  qu'obtient  M.  Fritz  Sollier^  de  Bordeaux),  et  pour  pré-   . 
parer  l'huile  manganésée  blanche,  épaisse  ou  même  solidifiée,  M.  Binks 
ajoute  à  Thuile  de  lin  du  sulfate  de  manganèse  et  du  protoxyde  de  plomb, 
dans  la  proportion  de  2  à  6  millièmes,  et  chaufife  le  mélange  à  60  degrés 
pendant  une  demi-heure  environ  ;  puis,  par  moyen  mécanique,  il  fait  pas- 
ser à  travers  cette  huile,  ainsi  manganésée,  maintenue  de  35  à  40  degrés, 
une  quantité  d'air  considérable  divisé  à  l'infini.  Le  résultat  est  obtenç  avec 
une  excessive  rapidité.  (Barresvill,  Répert.  ch,  appliq,] 

Statistiqvb  Dd'AAT  DE  GUÉRIR  EN  âllekagnb. —  D'après  un  relevé 
statistique,  il  y  a  actuellement  dans  la  monarchie  autrichienne  6398  mé- 
decins, et  6200  chirurgiens,  49000  sages-femmes  et  3000  pharmaciens. 
Ce  qui  fait  un  médecin  et  un  chirurgien  pour  à  peu  près  6000  personnes, 
et  un  pharmacien  pour  environ  42,000. 

Avis  h  ceux  de  nos  confrères  qui  manquent  de  clientèle  et  qui  parlent 
allemand.  {Journal  de  médecine  de  Toulouse.) 

—  Le  Cincinnati  Lancet  afid  Observer  publie  un  nouveau  cas  de  mort 
par  le  chloroforme.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  fait,  c'est  que 
l'on  réussit  à  maintenir,  à  l'aide  de  la  respiration  artificielle,  les  contrac- 
tions du  oœar  pendant  une  heure  un  quart,  et  à  obtenir  des  mouvements 
respiratcnres  spontanés,  très  éloignés  à  la  vérité.  L'autopsie  ne  fut  pas 
faite,  mais  il  n'existait  aucun  symptôme  d'une  affection  thoracique  ou  autre 
qui  pût  contre-indiquer  l'emploi  de  l'anesthésie. 

—  Un  autre  cas  de  mort  a  été  également  observé  à  Paris.  Le  malade 
était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  an§,  atteint  d'un  ongle  incarné. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  ce  fait  malheureux,  naais  nous  de- 
vons en  signaler  un  qui  mérite  d'être  noté;  c'est  que,  pendant  quelque 
temps  après  la  cessation  des  battements  du  cœur,  le  malade  aurait  fait,  à 
plusieurs  reprises,  des  inspirations  et  expirations  spontanées. 

[Gazette  des  hôpitaux.  ) 

Errata.  —  A  la  page  246  du  dernjier  numéro,  dans  la  potion  fébrifuge 
de  M'.  Laine,  au  lieu  de  :  laudanum  de  Sydenham,  à  5  grammes ,  lisez  : 
45  gouttes;  éther,  25  grammes,  lisez:  25  gouttes. 

Nous  prions  instamment  les  lecteurs  du  Répertoire  de  prendre  note  de 
cette  rectification  ;  mais  nous  pensons  que  presque  tou9  l'auront  rectifiée 
à  la  première  lecture. 

PârU.  —  Imprimerie  de  L.  MARTWET,  rue  Mignon,  % 
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sua,  LES    GUTTIFÈRES,  J>ÀR  MM.  J.*E.  PLAMCIHON  ET  J.  TBIANA, 

Les  GuttiFéres  constituent  tine  famille  de  plantes  éminem- 
ment iTopicalé/dont  les  iypefs  les' plùs  remarquables,  au  point 
de  vue  des  usagés,  sont:' les i/é/imrf^wç/row;  qui  fournissent  la 
gomme-gutte;  lés  Gàrdnia  mariffostanày  dont  le  fruit,  appelé 
ihangoslanr,  passe  pour  uni  des  plus'  délkieux  de  l^Asîe-,  ïe 
Mamfnea  ou  âbricolier  d'Aniérique,  im  des  fruits  les  plus  esti- 
mes  du  nouveau  monde;  éttfirt  le  Pentadesina  butyracea  ow 
arbre  à  beurre  de  ^Afrique  occidentale. 

Au  point  de  vue  botârfiqUe,  ce  groupe  est  aussi  curieux  que 
mal  connu.  Organisation,  symétrie  florale,  délimitation  des 
gem'es,  division  de  la  famille  en  tribus,  tous  ces  points  appe* 
laient'une  révision  Complété,  <c^  devaient  fournir,  grâce  aux: 
abondantes  ressources  dont  nous  àvoUs  pu  disjposer,  une  ample 
moisson  de  faits  nouveaux  et  de  viies  inattendues. 
'  L.-C.  Richatd  avait  signalé  chez'un  Clusia  de  la  Guyane  un 
embryon  à  tigelle  (radifeulë)  énorme,  avec  des  cotylédbiîf  très 
petits.  Ce  fait,  que  l'auteur  généralisait  dans  sa  pensée  en  l'éten- 
daht  aut  Cllisiées,  passa  presque 'iiia perçu,  et  fut  considéré 
comme  exceptionnel.  Nous  le  regardons  comme  un  trait  essen- 
iiei  dii  groupe  des  Clusiées,  c'èst-à-diye  dés  ôiitlifères  à  fruit 
déhiscent';  avec  une  placentation  axile. 

i)h  Terreur  est  complète  sur  la  structure  des  graines,  c'est  à 
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l'égard  des  Guttifères-MQnorobéée^ejLGaViniées.  Ici  la  tigelle 
(vulgairement  radicule)  est  égalemeirt  énorme,  les  cotylédons 
microscopiques  ou  nuls  ;  or,  on  a  décrit  en  général  comme 
cotylédons  sondés  la  masse  in«me  de  CeltQ  ligelle^t)1autris  fois 
on  ft4)ns  pour  eiûbrfcii  là  inoclle  d&«ce  éorps^tigeltaiie,  et 
conséquemment  on  en  a  donné  Técorce  pour  un  albumen. 

A  côté  de  ces  trois  tribus  (Closiéfl!^,  jrtoronobéées,  Garciniées), 
dont  Tembryou  est  macropode  (pour  employer  la  terminologie 
de  Richard),  il  en  est  deux  autres  (Calophyllées,  Quiinées)  dont 
les  cotylédons  sont  énormes  et  la  tigelle  très  petite, 

APPLIQUÉ  A  LA  FABRICATION  DO  SUCRE,  PAR  M.  EMILE  ROUSSEAU. 

En  18A9,  j*ai  publié  déjà  un  nouveau  mode  d'extraction  du 
sucre.  Ce  procédé  est  uniquement  basé  sur  l'emploi  d'une 
défécation  méthodique  opérée  par  une  quantité  de  ch^ux  pfo- 
porlionnelle  à  celle  des  matières  étrangèj^es  au  sucre,  contenues 
dans  les  JUS  sucrés,  faite  à  basse  température  ;  et  comme  con- 
séquence, sur  la  neutralisation  de  la  ehaux  à  Taide  d*un  réactif 
propre  à  qette  action ,  soit  par  l'acide  carbonique»  comn^e  Iq 
plus  inoffensif  sur  le  sucre,  comme  le  plus  économiques  et  |e 
plus  facile  à  manier  en  fabrique.  Non  seulement  ce  procédé  a 
triomphé  de  tous  les  obstacles  qui  entourent  presque  toujours 
une  chose  nouvelle,  mais  encore  il  a  été  assez  apprécié  par 
rindùstrie  pour  que  deux  cents  usines  remploient  aujourd'hui 
tant  en  France  qu^en  pays  étrangers.  Malgré  ses  avantages»  ce 
procédé  porte  ençqre  avec  lui  plusieurs  inconviénienls,, Toute- 
fois, le  succès  qu'if  a  obtenu  a  été  po^r  moi  dès  Irorigiae 
rengagement  moral  de  continuer  l'étude  de  cette  belle  fabri- 
cation, et  de  chercher  non-seulemtînt  à  parer  aux  défauts  ac- 
tuels, mais  encore  à  la  rendre  plus  simple. 

Dans  le  suc  de  la  betterave,  on  trouve  toujours  deux  espèces 
de  substances  organiques,  qui  s'opposent  le  plus  à  Textractiou 
du  sucre.  . 

La  première  espèce  appartient  au  groupe  des  matières  aibu- 
mînoïdes  et  casééuses ,  elle  subit  toutes  les  modifications  ^ue 
les  réactifs  exercent  sur  les  dissolutions  d'albumiqe  et  de  caîséine. 
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Les  sels  dfe  chaux  el  la  chaux  k  coagulent,  mais,  avec  celte 
âernièris  sort  qde,  par  son,aclion  alcafine  propre,  elle  dissolve 
utîè  pàrtte  de  la  subslance  végétale,  et  la  retienne  on  combi- 
naison,' aînisrt  tjue  Ta  démontré  dernièrerhfient  M.  Premy,  soit 
qu'elle  ttrelte  en  liberté  de  là  potasse  où  de  là'  soude,  les  jus 
sùtréâ  ainsi  traités  resteiit  toujours  altalms  après  Tàëtron  de 
l'acide  carbonique.  Ces  deux' effets  se  trouvent  même  réunis, 
et  il  en  résulte  une  altérâlîon  ultéï^ieure  des  sirops  qui  se  fait 
Surtout  senlfr  dans  les  bas  produits  de  ta  fabrication  du  sucré 

La  seconde  matière  est  utié  substance  non  colorée,  le  plus 
ordinaâremenl,  tant  qu'elle  est  renfermée  dans  les  cellules  du 
V^géla^î  tttàis  très  avide  d'oxygène,  se  colorant  rapidement 
souè?  rînfluènce  de  Taîr,  se  modifiant  très  vite  par  l'action  des 
agents  d'oxydation ,  à  ce  point  d'être  en  totalité  transformée 
efi  cetie  substance  brune  bien  connue  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  évapore  les  sucs  végétaux.  M.Chalin,  dans  un  travail 
tout  récent,  constate  à  un  autre  point  de  vue  rexislénce  de 
celte  substa^^ce.  Mon  assertion  ise  trouve  done  encore  contrôlée 
et  en  tout  poiht  confirmée.  Cette  substance,  en  effet,  lorsqu'elle 
6^  dépouillée  de  toute  la  matière  albuminoîde,  réduit  par  la 
, éhaleurtes  sels  d'argent,  le  bioxyde  de  mercure; etc..  Par 
l'action  de  ce  dernier  eorps»  ta  dissolulîon  prend  même  la  teinté 
tiatorellè  <[ue  posèède  le  sucre  exposé  péndarlt  longtemps  à 
l'air. 

Ces  faits  établis,  les  données  du  problème  de  la  simplification 
de  la  fabrïoatîon  du  sucré  peuvent  être  ainsi  posées-,  il  fallait 
trouve*  :  '    ' 

1'^  Une  substance  pe»)  soluble  en  général,  pouvant  coagula 
toutes  les  matières  albuniinotdes,  sans  aucune  action  fâcheuse 
ni  sur  le  «ucré,  ni  sur  la  santé,  pouvant  être  retirée  facilement 
,d^  suc  dans  le  cas  où  il  en  resterait  une  certaine  quantité  en 
solution,  et  enfin'd'ùn  prix  peu  élevé; 

2*  Une  autre  substaitco  d'un  pouvoir  oxydari t  pour  ainsi  dire 
limité, qui  pût  par  son  action^  soit  détruire  la  matière  cola* 
rabte^  soit  la  transformer  en  matière  brune  et  l'absottber 
ensuite,  réunir  aux  q^ualités  d'innocuité  l'action  absôrt^nte  d^ 
corf»  précédent^  le  bas  prix  et  enfin  le'pouvpir  d'être  régénérée 
indéfiniment.  '  .  .. 
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Le  sulfate  de  chaux ,  dans  quelque  état  qp'il  soit,  ïjaturel  ou 
artificiel  {le  plâtre,  cru,  ou  cuit)^  e^t  celui  de  touç  ^e^xprpsque 
j'ai  é|^^diés  qqi.m!aî)arufemplif\ieipi^U3^:|.Q^les.fesjn^ 
II  est  peutr^,  eonflij^ioq  ,que,i?,  rjegarde  qonjime  (B3genl^lle;,^ans 
action  sur  le^  çucretj.très  pçia.soluWe;  unit  a^?:  .ç9a4itions  d'in- 
npcujté  et  de  bop  ç^arfibé  ui^  PQuv^ir  çpagjulaj^^jd^s  pjtt^^r^af;- 
quables.sur  les  pafières,  albuiwinpïdes.d^s  s^v^çss.y^,t0i^i^r  de 
celpi  de  la  beltjSjif^Yepu  p^rlicijlieir.  Ç^U^;  propriiété  !es.t»tel|^,  qij^a 
sa  dissplutjjon.  &iil)0kt  >nfiéme  ea  qqantité  relaliv^e^iiq^^  p€)Ute 
pour  i>rodj^jr,^,,ce^,jÊîffe^..l4'ofl^^^         4®  k^fftÇfttiqn.p^  j^cjnc 

0tve' exéçuléç  daja^;4  eWpïl?.?^^^?^9^^i  fi^nfv^fi  ftirJt.jj^  de 
ça^alièrç^  ;,Jes  .gcijij^es  §ont  tr^^^.Qon^isjt^nt^^sei  ras^ep^etij 
bi^ep^ ejtt le'ju?.,t|eu^ jèliCA J^rèsispileinefit ^ojaitir^ dans^p  jétat ide 

Uaipj.di:tfiCqnvepftj>le.,r.  •.V'-Jj     ,:,.,('.-     r,    o  l  .:,//.;h  ai  :     «r 

^  I^e.  SiViifale  di?  .cba«x\qMi  .enlève  parfaitement,  toutes  Iqb  sub- 
s.1|anci^s  C09gu]/able^,,frie  touçh(^pas  à  la  matière-colorantervauçsi 
le  ji^s  ce  larde-t^il  pasi  après  ^a,  sépara  (ion  dtPîéonm^ft,  à  sa 
çolover, pçoXondément.  I^e  pair  animal,  est  t {)resq^. sfans  effet 
immédiatement  a,près  la  défécalipo*;.il  n'enlève  que  la  matière 
qui.  s'est  o^ydée,ï  car,  après  son  action,  le  jus  donlftei  colpiiation 
a  beaucoup  diminué  ne  tarde  pfis  à  ^sq  c^Wrer  Ide  «QureaU^H 
fallait  donc  un  ,cprpp  ^^sydani  q\0  pût  faire  eni  >ua  b^psi  teès 
court  ce  que  r$^ir  produit  à  la  ^Ipugue,  ou  bien  osodifiei^cetle 
substance,  de  manière  à  la  détruire  ou  à  l'absorber.  .  js 

f^iiqi  leç  i^ombreuxi  jQPirpçjque  j/ai  .exahûnés  4  ce  pojolrde 
vttÇ|,.et  dônije  ^ni'abstipftdr^i/de  faire  aujaurd'hi»  L'émtnlératioit, 
le  peroxyde  de  fer  hydraté  offre  toutes  les  conditions:  tes-  plus 
avantageuses.  Ain^i,  lorsque,  après  avoir  enlevé  parole  Isulfate 
4e  chaox  toutes  les  matières  eoagulables  d'un.suc  sucré  ^  si  on 
Tagile;  sppt  à  frpîd, isoit  à  uï^  leilafpératurequi,  dans.au^uincas^^ 
ne  doit  atteindre  Jiébullilitoji  avec  du  plèroxyda  de  ferlhydralé^ 
la  liqueur,  fillrée,  passe;  entièrement  décolorée  et  purifiée  de 
1a ,  .pirea<iue  totalité  des  matières  étrangères  de  iou tes:  sdrtes 
qu'elle  cpHtenaît.  En  outre;  lee  peroxyde  de  fep,  par  sa  propriété 
bien  >coiinue  d'absorber  les. sels  alcalins  et  terreux,  >enlè^é  la 
petiieiquaniibé  de  sulfàite  de  dbauxqni  était  restée  en  .dissolu^ 
tion<  A;jtrs^i>le' jus,  qui,  aprèstia  déféoalion  au.  §ulfdi'e^d«|Cb|tux, 
réduisait  le  nitrate  d'argent,  le  bioxyde  de  mercurev.etd;y  ne 
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leur  rait-jl  ^u^ir  auçune.aUéraiioQ  aprèfi  Wa  ooniaçt  avec  Fox'^de 

de  fer..  -,,,     .   ,.'.:.,;   .>-,  -   ;  .  m  no  ^^m*-    -   ■  /o.jî  -:  •!'  "liîH  '$>;;  ' 

Ce  jus,  Wçqu'iliu'OYiientdlun  ^jégétalprisdaasjdes  coiwKtioris 
normales,  après ;<\e^^pi;irificie(tiQii;>iS^}  piatfaitement  neùtreiaux 
papiers  rçiaclift.,^et  Tap  peut  leieot>aepveira«  eonfaeliidesii^air 
peiiï]ai)t,plus^eurf  JQUi^^:;ans  <|m»'iUi.siiIm88^  lai  moindre  altération 
nijqç^orc\t^9fJ:,.,ce,^gqi)  pfPWSQ  ^tte^otites  kl5.rriaUèt*cs>p>6ilutttnt 
jpujBf^  \e^i\çj,d^Sev}i\^^ii^^^^  tJ'è^  bîbtt, 

lié  se  colore  pas  non  plus  par  Taetion  de  la  chaleur.  L0làirt>^'> 
amené  au  P9ijçi,tf4^ çi^lfi,.)ne  p0$«èdte»qiti«) cette: Jégèrenifelhto 
jaupe  pf;(jtj[^^.^,fp^s..lç?.4r<9^  li96}plpfijfNUiF8;  Il  a  fbrtî66nl'feôûl!, 
est  depQuilljé  ,4€t  cçitt^  .si^Yj^MP  i^ftléQ  .et|dé8fgi^WB!  qu©  futait^duvfe 
dans  l.ous^$  firops^^?  '^MQm¥e,}coirseifV6(pdeiQuJ#lé''ei>Si^^^ 
limpidUé  re{pa^guablc|s;|Jia^ç^*isfa)|ia^^       , S'Y' 'lait !a.Wd  fai^î4!itlâ>, 

eij^s-cristti^Uf  ifpQt  jbliuiç$*J^I)flnvC<MS)nn^  ikfRièt;é'pî^èuvei^ 
la  purification  du  jus  sucré  par  cette  méthode, , si  Ton  aiqutÊ  à 
dtï'Sirtiip  Cmtxine  quantité  d  eau  convenable  pour  le  ramene^r  a 
î25^SiJ^80  d%rô^'âe  f aVeomètre ,' e^  mêle  eu,  cet' état 

avéè*  mi'*grfihid  ëiïèl  d*a1co6Ïà"Ô0*  degrés,  il  ne  s^  fait  aucun 
trouble  ni  dépôt,  même  après  plusieurs  jours  :  il  ne  retient  non 
plusiattttmeiràttè^îleiér;^-  ''^  ''^-'''-   '  '''  '''"'  '  '"'  "'•^'  '\  •  " 

Bfeilors^,' 4a"fabHttltîôîidusutiif"e  est  doné  réduite  à  ces  sfeules 
fBffifiipi]làt¥Diib't>teMdffèt  'te  J'iis  stfcrë  dans  'une  chaudière  avec 
quelqfiiestôilliÔlnë^de'iUlfalte  dèchâtjx  (^^  p\âîie  naturel  est  të 
meilleur^^  tdbl^ lës'Aiîtliiëi^s  fe^agulées  ^e  réunissent  en  iécuine 
compacte;'  C€>  'jas''cfairv'aiîh6ryéji^buiné,  est^  ensuite  agite  avec 
le  peroxyde{i(e'fe¥;Af>rès  la  bë^àMiôn  dé  Toxyde,' il  iie  reste 
plM  qtfi'êvàpm'er  Keâu'.  (i'ëât-^^^^  ''  '    '  *' 

-  *  fce'i^ere^^dfe^ëe^fô^fe^di^k^éV  ci^^^^  m^a  paru  le  plus 

convenable  ,>d«l*'étï*dt  ' f  ëtat^  de^^pâté  consîsfan te,  1  ji tre  pèse 
4 ,4ft»»e«Virèh  fh  feôh.tièAt;70'à  80  pour  iOb  d'eau.La  (Juantité 
qlii  iloK»élfë  éïiipfcyêè^Và'rtë  eH  i^iison^e  la  naîure  dii  yégéto^^^ 
dë'W'ësi^ècè  et  de  son  étkt  aé'coWétrvatïoh.  fille  he'dèpasse  jj^, 
•iîèbtoé^limltë'ëxtrémè,  8à  îb.p^^^^^^ 

2  pour '100  entîrèn  de  iaiàtièrè*  soliileV  te;  refele  étant  dei^eaU. 
]^^^^^j^é^^^S0n  prix' est' de  ibëa«aotfj>^4trf^ie€*  a'^cSèlût/du 
BaÉTdeaBîil^iwiqtpètreiwé  à  Siioâ^  fi^â^  l^is  1«0  Ëiriïgr&iâttiëi, 
et  sans  doute  ce  prix  s'abaissera  beaucoup  encore  piàr'ïa  suite. 


Slft  RÊPERtOtRE  D£  PHâRMÀCIË. 

En  résumé,  le  procédé  que  je  propose  aujourd'hui  n'est  plus 
basé  sur  des  moyens  plus  ou  moins  empiriques,  ni  sur  raclion 
de  machines  plus  ou  moins  ingénieuses ,  mais  dotil  les  effets 
sont  subordonnés  a  des,  conditions  variables  ou  à  des  tours  de 
main  ;  il  repose  sur  des  relations  ohimiques  déterminées ,  pré- 
cises^ qui  en  sont  la  justification  en  même,  temps  qu*e1les  en 
font  la  certitude.  Le  sulfate  de  chaux  et  le  peroxyde  de  fer 
enlèvent  les  substances  étrangères  au  sucre,  et  ne  lui  cèdent 

rien  (1). 

Pour  compléter  cet  ensemble,  concurremment  avec  mon 
ami  M.  Karotte,  ingénieur,  nous  approprions  en  ce  moment  un 
matériel  aussi  simple  que  peu  coûteux  à^cette  fabrication,  afin 
de  la  rendre  pratique  partout,  et  partictilièrement  aux  colonies, 
et  pour  Tagriculture,  à  qui  la  pulpe  de  betteraves  ei^l  devenue 
aujourd'hui  presque  une  néeesstté^ourVaKmehtation  do  bëtail. 

'  •      t      •         •    •     '        •   •      -   •. 

ÉTtJDES     CHIMIQUES     SUR      L  ÉTAMAGE     DE$     VASES    DESTINÉS     AUX 
USAGES     ALIMENTAIRES ,    PAR    M.    ADOLPHE    BOBIERRE  •    DCfCTEUR 

ES    SCIENCES,  PMOFKSSEUR    DE  CHIMIE   A   L'ÉGOLE   PRÉPARATOIRE 

'  •        '■  ' 

DES   SCIENCES   DE   NANTES. 

■  *  • 

Il  y  a  quelques  mois  toute  une  famille  de  Nantes  ressefiiit  des 
symptômes  d'empoisonnement.  Ces  symptômes  coîQddftiisnt 
d'une  manière  si  frappante  avec  le  renojuveljepïent  de  VétaïBage 
delà  batterie  de  cuisine  employée,  que  l'on  dutise  hà^rde 
faire  gratter  la  couche  mélallique  suspecte  q^  delà  fairejetn- 
plaçai*.  Toutefois,  quelqt^es  fragments  de  Talliage  rjecueiliis  sous 
forme  de  raclures  furent  soùmjs  au  Conseil  d'hygiène  ^  de 
salubrité,  qui  me  chargea  d'en  faire  l'analyse.  Je  n'avais,  mal- 
heureusement ,  à  ma  disposition  que  &2  milljgrapTii^es  de  sub- 
stance, et  je  m'attendais  peu.  à  rencontrer  autre  choj^e  que  de 
rétaiii,  du  plomb,  du  cuivre  et  quelques  traces  de  pi^Sii^i^ux 
qui  accompagnent  généralement  Talliage  de^  étam/eqr^«  Ce  ne 
fut  dès  lors  qu'après  avoir  jeté  les  liqueurs,  résidu  de  Topéra- 
tion,  que  je  procédai  aux  pesées.  Ëiles  me  fournir.ent  jpour  100 
parties  :  élain  &7,60,  plomb  11 .  La  perte  était  doçc  f (^présentée 

(4)  II.  est  4rès  probiable  que.  le.procéAé  de  M.  Rsvssdati  n»'8^a  pas 
borné  à  rextractioa  da  çupre,  mais  qa  il  reo^i^ra  d-imporlantes  applioa^ 
cations  ^n  pharmacie. 
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par  le  chiffre  énorme  do  Al, 40.  Je  fus  tout  d'abord  tenté  d'at- 
tribuer ea  résultat  à  une  erreur  proveDanl  de  la  noinime  quan- 
tité de  substance  analysée;  néanmoins,  m'étant  rendu,  avec 
deux  de  mes  collègues  du  Conseil  d'hygiène,  chez  l'ouvrier  qui 
fivaît  fait  le  premier  étarnage,  et  ayant  prélevé  un  échantillon 
de  son  bain,  je  constatai  qu'il  renfermait  : 

Étain.  .  ..,,.......!     60,35 

Womb  .  .  .  .' .     22,50 

Zinc,  cuivre,  etc.,  et  perte  ...     47,45 

400,00 

Dès  ee.  moment,  je  ne  doutai  plus  que  l'introduction  du  2int; 
ne  fôlla  cause  des  symptômes  tl'indisposillbn  signalés  au  Con- 
seil d'hygiène,  et  je  résolus  de  me  livrer  à  quelques  infvestiga- 
lions  sur, ce  sujet.  Tout  modeste  qu'il  soit,  en  effet,  il  mérite 
cependant  de  fixer  l'attention  de  la  science  et  de  l!autorité; 

Les  questions  dont  j'avais  à  rechercher  ta  solution  étaient  les 
suivantes:  ^  * 

l*"  Quelle  est  la  composition  des  alliages  employés  par  les 
étameurs  de  Nantes? 

:  2*»  La  santé  publique  est-elle  intéressée  à  ce  que  le  zinc  soit 
proscrit  de  l'étamageî 

S""  L'introduction  du  plomb  à  haute  dose  dans  l'étamage  ou 
dans  la  fabrication  des  vases  et  instruments  destinés  à  l'usage 
alimentaire  est-elle  dangereuse? 

M.  Bobièrre  étudie  ces  questions  dans  Une  brochure  très  inté- 
ressante, et  il  arrive  à  la  conclusion  que  :  1"*  la  dose  d'étain  em- 
ployée par  les  étameurs  de  Nantes  est  le  plus  souvent  très  faible  ; 
2**  que  le  plomb  entre  dans  une  proportion  véritablement  abu- 
sive dans  la  composition  de  certains  alliages  destinés  aux  usages 
alimentaires  -,  S"*  que  le  zinc  est  employé  par  quelques  étameurs 
soit  pour  favoriser  l'adhérence  de  l'alliage  au  métal  des  vases, 
siiît  ppur  obtenir  une  économie  blâmftble  dans  le  prix  de  revient 
de  l'opération  ;  à*  que  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses  préju- 
diciable à  la  santé  publique,  il  serait  bon  que  l'administration 
appliquât  à  la  confection  de  Palliagc  des  étameurs  les  presci^ip- 
tions  qui  fixent  un  maximum  de  10  pour  100  à  la  quantité  de 

plomb  introduite  dans  l'alliage  d'étain  ordinaire. 

xvir,  8* 
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BIÈiOmB  SUR   LA   MATIÈRE  GOL^RARfE  DE  LA   OAUDE  ^ 
PAR  MM.  F.  SGHUTZENBSItOBR  ET  k.  PAEAF. 

La  lutéolîne,  extraite  pour  la  première  fois  par  M*  Chevreul, 
n'a  encore  été  soumis^  à  aucune  analyse  r  cela  lient  pfo))ab]e- 
ment  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  procurer  des  quantités 
suffisantes  de  matière  pure  par  le  procédé  indiqjj^é  par  M.  Che- 

vreul. 

Notre  méthode  dé  préparation  est  fondée  sur  Tobservation 
que  nous  avons  foite  de  la  solubilité  relativement  très  grande 
de  la  lutéoline  dans  l'eau  chauffée  à  2&0  degrés,  et  nous  atons 
suivi  une  marche,  tout  ta  fait  semblaUe  à  e^e  indiquée  par 
MM.  Mathieu  Plessy  et  Paul  Schatzenbergef  pour  la  prépara- 
tioa  de  Talizarine.  La  gaude  est  épuisée  par  raieooi,  la  solu- 
tion alcoplique  précipitée  pw  l'«W  et  le  précipité  chauffé  aycc 
de  Teau  à  250  deigrés  dans  un  cylindre  en  acier  fondu  fermé 
par  une  vis  en  acier.  Après  le  refroidissement,  on  trouve  les 
parois  tapissées  de  cristau;L  ja^nes  en  aiguiUea  et  au  fond  de 
l'éprouvette  un  culot  de  résine.  Ces  cristaux,  porifiés  par  deux 
dissolutions  dans  Teau  surçhauffiée^ont  été  soumis  aux  a^idyses  ; 
voici  les  résultats  et  la  formule. 

Lutéoline  cristallisée (?*H*«0*»ÏÏO. 

—  séchée  Sûr  S03,H0 .  .  .  .  C>*H*«0«. 

—  séchée  à  4  50  degrés  .  .  .  C**B«0**. 
Lutéolate  de  plomb C^H»0^*,2PbO. 

Ëa  traitant  la  lutéoline  par  Facide  phosphorique  anhydre  à 
200  degrés,  on  obtient  une  matière  rouge  qui  se  dissout  en 
violet  dans  l'ammoniaque. 

Quand  on  chauffe  dans  les  tubes  scellés  à  la  lampe  à  100  de- 
grés de  la  lutéoline  avec  de  Tammoniaque  caustique  peuds^nt 
trois  ou  quatre  jours,  elle  se  dissout  complètement  avec  une 
coloration  jaune  foncée  ^  cette  liqueur,  évaporée  à  sec,  laisse 
un  résidu  foncé  qui  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  avec  la  chaux 
et  qui  en  dégage  avec  la  potasse  caustique  (lutéolamide). 
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ACTION    DE    LA    LUMIIbR    SUR    UN    MÉLANGE   DE    PERCËLORURE  DE 
FER     ET    DIACIDE     TARTRIQUE  ;    APPLICATIONS    A     l'iMPRESSION 

photographique;  note  de  m.  poitevin. 

Itepilis  loQgt^ipps  QQ  a  observé  que  les  sels  de  sesquioxyde 
de  fer  soqt  rameqés  è^  l'état  d^  protoxyde  par  la  lumière  et  en 
préseiicç  de  certains  co^nposés  prgimiques,  tels  que  ralcopl^ 
l'élher,  etc.  Aycint  ^u  pour  but  d*appliquer  celte  propriété  à 
TimpFi^ssion  photographique»  j'ai  recherché  des  substances  ré- 
diuctrice3  non  volatiles.  Le^aels  de  siesquioxyded'urane,  réduits 
^i|X -iqôiaf s  piir  la  lumière  en  préseiice  des  corps  organiques 
(Iç  pf^pier  par  e^eiinple),  réagîsseal  sqr  les  sels  de  fer  au  maxi- 
^mpif  par  le  §e)  de  proto^yde  d'urine  qui  se  forme  d'abord; 
Tlicélatçi  d'ao^monicique^  l'allos^f^nlbine,  la  glycérine,  et  surtout 
l'fiçitdç  tartrique,  m'oni,  également  fourni  des  réactions  très 
luettes  et  utilisables  e^  phplQgrapbie.  Bien  que  cette^  réducdop 
sûi^Qilifnu^e  à  tous  les  sels  de  fer  au  maximum,  et  même  au 
|ieroxydi^  de  fer^  que  j'ai  également  expérimenté,  je  m^  suis 
nrrèté  à  l'emploi  d'un  mélange  de  perchlorure  de  fer  et  d'acide 
tar trique.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  ces  deux  corps. 

iia  forutaliop  partielle  du  gailale  de  sesqqioxyde  de  fer  sur  le 
papi^ir  Q^  sur  d'autres  surfaces,  pour  y  produire  des  images 
photographiques,  est  basée  sur  la  réduction  du  perchlorure  de 
fer  eq  protochlorure,  qui  se  forme  seulement  aux  endroits  sou-* 
lois  à  l'action  de  la  lumière* 

L'application  des  poudres  de  charbon  ou  d'autres  couleurs  €|t 
corps  vitriSables  re(>ose  sur  une  autre  propriété,  que  je  crois 
avoir  observée  le  premier  :  c'est  que  le  perchlorure  de  fer  et 
l'acide  tartrique,  dissous  dans  de  certaines  proportions  et  ap* 
pliqués  sur  une  surface  quelconque,  desséchés,,  soit  artificielle- 
ment, $oH  spontanément  dans  l'obscurité,  donnent  une  cqucbe 
iinie  d'up  composé  non  cristallin  et  non  hygroscopique,  et  qui 
reçte  tel  tant  qu'il  est  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  mais  qui 
devient  déliquescent  au  soleil  ou  à  la  lumière  dilTuse.  J'ai  cou-^ 
lltaté  dansi  les  parties  influencée^  par  la  lumière  la  présence  du 
(irotqchlorare  de  fer,  qvti  est  déliquescent,  et  celle  d'un  corpç 
à  réaçtiop  et  très  avide  d^eau,  qui  a  dû  ^e  former  par  la  réac^ 
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tîon  du  chlore  sur  Tacide  tartrîque  ;  c'est  surtout  ce  dernier  pro- 
duit qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  l'application  des  poudres 
sèches  sur  les  surfaces  photogéniques  que  j'emploie,  car  il  ne 
s'en  forme  pas  assez  pour  happer  les  poudres,  lorsque  je  dimi- 
nue la  dose  d'acide  tartrique.  Voici  mes  moyens  d'opérer  : 

!•  Pour  rimpressTon  au  gallate  dé  fer  (encre  ordinaire),  je 
fais  une  dissolution  contenant  10  grammes  de  perchlorure  de 
fer  pour  100  grammes  d*eau;  j'y  ajoute  8  grammes  d'acide 
tarlri^iue,  Je  la  filtre  et  la  conserve  à  Tabri  de  la  lumière.  Pour 
préparer  le  papier,  je  verse  ce  mélange  dans  une  cuvette,  et 
j'applique  successivement  à  sa  surface  chaque  feuille  en  obser- 
vant qu'il  né  reste  pas  de  bulles  d'air  interposées  ;  je  la  retire 
aussitôt  et  la  suspends  pour  la  laisser  sécher  dans  Pobscurité,  ou 
bien,  après  égouttage,  je  la  sèche  au  feu.  Le  papier  ainsi  pré- 
paré petit  se  conserver  longtemps;  il  est  d'une  couleur  jaune 
foncé.  Pourl'impressionner,  onlemetdansla  presse  sous  un  cliché 
photographique  direct  ou  sous  le  dessin  à  reproduire,  on  le 
laisse  exposé  à  la  lumière  traversant  les  blancs  de  l'écran,  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  jaune  ait  disparu,  et  qu'une  image  en 
jaune  foncé  se  détache  sur  le  fond  blanc  du  papier.  Pour  trans- 
former ce  dessin  en  noir  d'encre,jeplonge  rapidement  la  feuille 
impressionnée  dans  de  l'eau  distillée,  puisdàris  une  dissolution 
saturée  d'acide  gallique,  ou  dans  une  infusion  de  noix  de  galle, 
ou  bien  d'un  mélange  d'acides  gallique  et  pyrogallique,  selon 
le  ton  noir  que  je  désire  obtenir.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'a- 
cide organique  forme  de  l'encre,  seulement  sur  les  parties  où 
le  perchlorure  de  fer  n'a  pas  été  décomposé,  et  il  est  sans  action 
sur  le  prolochlorurequi  recouvre  les  autres  où  la  lumière  a  agi. 
On  a  donc  ainsi  une  impression  directe.  Pour  fixer  cette  image, 
il  suffit  de  là  laver  à  l'eau  distillée  ou  à  l'eau  de  pluie, 

2**'  Impression  au  charbon  et  aux  couleurs  en  poudre^  vitraux 
photographiques,  peinture  sur  porcelaine  et  sur  émail,  etc. 

En  pratiquant  le  mode  d'impression  précédent,  j'ai  remar- 
qué que  le  papier  impressionné  était  devenu  très  pefméable  à 
l'eau  dans  les  parties  insolées.  J'ai  utilisé  cette  propriété  pour 
y  former  des  images  avec  des  poudres  quelconques  ;  il  m'a  suffi 
pour  cela  de  mouiller  avec  de  l'eau  gommée  les  revers  de  la 
feuille  :  cette  èau  traverse  le  papier  et  retient  les  <5auleurs  en 
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poudre  que  Ton  applique  avec  un  pinceau.  Plus  tard,  en  rem- 
plaçant le  papier  par  des  surfaces  de  vçrre  dépoli,  en  les  re- 
couvrant du  mélange  précipité  et  les  séchant,  je  remarquai 
qu'après  leur  exposition  à  la  lumière  à  travers  un  négatif,  les 
parties  influencées  se  recouvraient  spontanément  d'humidité, 
e|  que  la  préparationi  de  sèche,  était  devenue  déliquescenledans 
cps  par tiof  seulement;  ce  fait  m'a  conduit  au  nouveau  mode 
d'impression  que  je  vais  décrire. 

Je  f^is  deux,  dissolutions,  Tmiie  contenant  16  grammes  de 
percblorurp  de  fer  pour  100  grammes  d'eau,  l'autre  8  grammes 
d'acide  4artrique  pour  100  grammes  d'eau  ;  des  volumes  égaux 
de  ces  det^x  liquidas  sont  mélangés  au  fur  et  à  mesure  de  l'em^ 
ploi.  Sur  des  surfaces  de  verre  dépoli  et  douci,  et  parfaitement 
nettoyées,  ou  bien  sur  des  surfaces  de  glace  polie,  mais  préala* 
blement  recouvertes  de  collodion  ou  autre  subjectile,  je  verse 
le  mélange  précité,  je  l'étendset  fais  égoutter l'excès;  je  laisse 
entité ;s4ober  spontanément  dans  Tobscurité  ces  plaques.de 
verre  poséesy  $Qit  ^Qr  Cihaesip,  spit  bprizontal^ment,  ou  les  fais 
sécher  au  feu,  selon  l'épaisseur  de  la  couche  de  préparation  que 
je  désire  obtenir.  I^'ip pression  s^  fait  à  travers  un  négatif  du 
dessin;  elle  peut  être  de  cinq  à  dix  minutes  au  soleil:  ce  temps 
varie  d'ailleurs  selon  la  saison  et  l'intensité  du  négatif.  Au  sor* 
lir  de  la  presse,  le  dessin  est  peu.  visible  sur  la  plaque,  mais  il 
le  devient,  bieatôt  p^r  la  bu^e  d'bimûdité  qui  se  forme  seule- 
ment sur  les  parties  impressionnées.  Cette  couche  humide  me 
permet  de  faire  adhérer  des  poudres  quelconques  partout  quelle 
existe»  et  ledessin  apparaît  graduellement  sous  un  pinceau  chargé 
des  couleurs  sèches.  L'épreqve  peut  être  conservée  ai^si  :  elle 
est  inaltérable,  mais  il  vaut  mieux  enlever  à  l'alcool  acidulé, 
puis  a  l'eau^  les  parties  de  la  préparation  non  modifiées  {>ar  la 
lumière  (elles  sont  peu  solublesdans  l'eaupure);  sécher  ensuite 
la  plaque  et  vernir  le  dessin.  On  obtient  ainsi  un  transparent. 
Si  l'on  veut  obtenir  une  peinture  sur  verre,,  on  emploie  pour  le 
poudrage  des  oxydes  minéraux,  pu  des  émaux  en  poudre,  et  Ton 
soumet  les  plaques  de  verre  dans  un  moufle  à  une  température 
suffisante  pour  liquéfier  le  fondant  ou  l'én^ail;  oq  opère  de 
même  sur.  des  surfaces  de  porcelaine  ou  émaillées. 
Lorâqu'il^Bie  s'agît  que  d^phlenir  une  épreuve  sur  papier, 
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j'emploie  des  poudres  de  charboh  ou  autres  (^ouleurs  insolubles 
dans  l'eau,  je  verse  sur  la  surface  portant  le  dessin  une  couche 
de  collodion  normal,  je  lave  à  Teau  acidulée  pour  enlever  Texcès 
de  préparation  et  détruire  Tadhérence  du  collodion  à  Ià{>1aque^ 
et  j'enlève  cette  couche  au  moyeii  de  papier  gélatine  ;  H  hé 
reste  aucune  tracé  du  dessin  sur  la  surface  du  verre.  Je  gomriie 
ou  Vernis  Tirnagè  poui'  la  solidifier,  et  je  colle  Tépreûve  sur- 
carton. 

J'ai  également  obéervé  que  celle  préparation  au  perchlorUre 
de  fer  et  à  Tacidè  târtrique  aVàil  la  propiriété  de  i-etenir  leâ 
corps  gras  seulement  slir  les  parties  qui  ne  reçoivent  pas  Tac- 
tîon  de  la  lumière,  et  j'en  ai  fait  Un  nouveau  itioyen  d'îmJ)^es- 
sion  photographique  k  l'encré  grasse  et  dé  gravure  éhitrïiqde. 

ALLIAGES   DE   ZINC   ET  D'ANTtÀf OlNÉ ,   PAR  If.   GÔOksi 

M.  Pb-J.  Cooke  à  décrit  deax  atliligesdé  zinc  et  d'aûtiâiéiiie, 
SbZn*  et  SbZn*,  qù1l  nomme  le  preim»  sWfiofHziM^lei  et -te 
second  stibiùbiiincyiè ,        ' 

Le  stibiotrizincyle  est  obtenu  dans  ^a  j^luë  granéd  perfëctibti 
(pat*  décantaliofi)  avec  dti  alliage  reftfermatit  â8,8  |)Our  100  dô 
2inc.  Il  forme  des  prismes  rhômbôlddlîx  d'tlh  blàtiie  d'îat^gëfit. 
Les  cristaux  sont  généralement  agrégées  lis  dècootpdSetli  Teto 
à  100  degrés.  Ilspossèdet)!  la  même  eéniposiliéii  que  t'alUâge 
formé  par  voie  synthétique  et  au  sein  duquel  ils  ^é  soif t  éépdiéBà 

Mais,  chose  curieiiBe,  lorsqu'on  augmenté  laptt)|>oHion  de 
zinc  dans  l'alliage  jusqu'à  A8,7  pour  100^  les  oristâuk  obtenus 
par  décantation  continuent  à  offrir  la  composition  de  l'alliage  : 
ils  renferment  une  quantité  de  zinc  plus  grande  que  ne  Tëxige  la 
loi  des  proportions  définies,  sÊlUs  que  ce  changement  de  doinpo^ 
sition  soit  accompagné  d'une  altération  dans  la  forifte  criistaU 
Une.  En  augmentant  la  proportiohdeztnt  dans  t'aUilrge,  jusqu'à 
60,7  pour  i0&,  on  â  encore  obtenu  A^s  cïistauÈ  définis^  mais 
qui  ne  renfiermaieiit  plus  que  A6,89.  &n  a  ifnôme  obtenu  dea 
cristaux  définis  avec  un  alliage  renfermant  60  poot^  100  de  KinCf 
et  ces  cHstaux  renfermaient  65  pour  100  de  ce  métiil. 

On  pouvait  supposer  qu'en  reprenant  ralliâge  de  ftâ,8  pour 
100  de  zinc  et  en  y  augmentant  la  proportion  d'afttitnome,  on 
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pduhrait  obtenir  démétné  des  cristaux  renfermant  un  excès  d'an- 
tiindne.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  :  le  moindre  excès  d'antimoind 
change  éiiitièrement  le  catactère  delà  cristallisation.  En  faisant 
msUlH^r  un  alliage  reultertiiant  ftl,8  pour  100  de  zinc,  on  h'sl 
pa$  (^tetiu  une  tràbede  cristaux  pHsmatiques,  mais  une  massé 
confuse  formée  par  des  lames  minces,  cristaux  imparfaits,  dé 
SbZn^i  Aitisi,  il  pafMtquë,  quoiqu'on  puisse  obtenir  des  cristaux 
deSblnS  parfailethent  définis  et  renfermant  55  pour  lOÔ  dé 
zinc^  on  lie  peut  pas  faire  entrer  daiis  les  cristaux  de  cette  com- 
binai^iMi  le  plus  léger  excè^  d^antimoine. 

Pour  obtenir  des  cristaux  offrant  la  composition  de  SbZn^, 
c*e3t«é^re  qui  renfeitnent  88^4  pour  100  de  zinc,  il  est  néces- 
saire de  faire  cristalliser  un  alliage  ,né  contenant  pas  plus  dé 
Bi, 6  pour  100 de  sine. 

Le stibic^mcyle  forme  des  cristaut  rhôniboldau:t  tabulaires. 
Bo  augmentant  la  proportion  de  zinc'  dans  Tatliage  jusqu'à 
33  pour  100,  la  propi^rtîon  du  même  métal  dans  les^  cHstaut 
getttbte  aràgitiénter  dans  les  mi^mes  piropoi*tions.  Mais  \eë  cris- 
taux dé  SbZn^  renfermant  un  excès*  de  ziné  ^otit  plus  petits  et 
plus  fréquemment  isolés  que  les  cristaux  qui  renferment  ekac*- 
tetnent  fi :éqmvaleAts  de  ce  m<âtiih  Lorsque  l'alliage  reIife^me 
38  podr  100  devine  et  aa-'dessusy  les  (sristaUx  définie  de  ^bZti? 
eotntnencénl  à  'disj^araitre  et  sont  reniplacés  ^ar  des  lamei^ 
minces,  cristaux  imparfait^^  posséda»!  la  fiÉême  forme  qùeieS 
précédents^r 

RÉACTION   DES  COMBUSTIBLES   MINÉRAUX,    PAR  HÎ.    FRËMY. 

l""  ËB  traitaal  les  eorabusiibles  minérauifi  p«r  les  réaelifs,  on 
reconnaît  qu'avec  Tâge,  les  caractères  chimiques  des  tissus  s'ef- 
îàeént  peu  à  peil  et  la  matière  organique  èe  rapproche  d'autant 
plus  du  grètphitè  qu'elle  est  prise  dâhs  des  terrains  plus  anciens  : 
j'établis  cependant  ici  une  exception  pour  les  terrains  qui  ont  été 
rfitidlfiés  feous  l'înfluettde  dû  niétamorphisme.  Mes  recherches 
s'accordent  donc  complètement  avec  les  travaux  de  notre  con- 
frère M.  Régnàull,  qui  était  déjà  arrivé  à  la  conséquence  que  je 
viens  d'énoncer  dans  ses  importantes  recherches  analytiques 
^r  lés  cèmbuâtiWeS' minéraux. 
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2''  Le  premier  degré  d'allération  du  tissu  ligneux,  qui  est  re^ 
présenté  par  la  tourbe»  est  caractérisé  par  la  présence.de  Facide 
ulmique,  et  aussi  par  les  ûbres  ligneuses  ou  les  cellules  des 
rayons  médullaires  que.rpn  peut  purifier  et  extraire  en  quaa* 
tité  très  notable  au  rnoyen  de  l'aeide  azotique  ou  des  bypo«- 
chlorites, 

Z°  Le  second  d^ré  de  mQdificationGorrespQnd  au  bois  fossile, 
au  lignite  xyloide  :  il  est  en  partie  solubledans  les  alcalis  comme 
le  corps  précédent;  mais  son  altération  est  plus  profonde,  car 
il  se  dissout  presque  entièrement  dans  l'acide  azotique  et  dans 
les  hypochlorites. 

A°  Le  troisième  état  d'altération  est  r^résenté  par  le  lignite 
compacte  ou  parfait  :  les  réactifs  manife$tent  déjà  dans  cette 
substance  un  passage  de  la  matière  organique  à  la  bouille  :  ainsi 
les  dissolutions  alcalines  n'agissent  pas  en  général  sur  le  lignite 
parfait  ;  ce.  combustible  est  caractérisé  par  sa  solubilité  com- 
plète dans  les  bypocblorites  et  dans  l'acide  azotique. 

b°  Le  quatrièofie  degré  de  mpdification  correspond  à  la  bduîtte» 
qui  est  insoluble  dans  les  dissolutions  alcalities^ét  dtosles:  hy* 
pochlorites. 

&"  Le  cinquième  état  d'altération  est  l'anthnaeile,.  qui  se  rap- 
procbe  évidemment  du  graphjte,  qui  résiste  aux'  réactifs  pou- 
vant modifier  les  combustibles  précédents  et  que  l'aeide  azotique 
n'attaque  qu'avec  u.iie.e^trôme  lenteur* 

On  voit  donc  que  les  réactions  chimiques  viennent  c^firmur 
ici  la  classification  des  combustibles  minéraux  qui  est  admise 
par  les  géologues. 

nu    BICHLORURE    b'ÉTAIN    GOMME    DISSOLVANT,   PAR  M.    GÉRÀRBm. 

Les  propriétés  dissolvantes  du  bichlorure  d'étain  présentent 
de  grandes  analogies  avec  celles  du  sulfure  de  carbone,  il  dis- 
sout à  peu  près  les  mêmes  corps,  mais,  dans  de  plus  faibles  pro- 
portions. À  la  température  do  son  ébullition,  il  dissout  des 
quantités  considérables  de  soufre  oclaédrique,  d'iode,  de  phos- 
phore ordinaire.  Par  le  refroidissement,  le  soufre  et  l'iode  dé- 
posent de  beaux  cristaux.  Le  phosphore  se  sépare  4  l*état 
liquide  et  se  prend  en  masse  solide  sans  cristalliser^  Il  dissout 
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le  soufre  amorphe  après  une  ébullition  prolongée  ;  les  cristaux 
qui  se  forment  par  refroidissement  sont  oclaédriques.  Le  phos- 
phore rouge  y  est  complètement  insoluble.  Il  dissout  le  brome 
et  le  sulfure  de  carbone  en  toutes  proportions.  Il  ne  dissout 
pas  le  silicium,  le  tellure,  Tarsenic,  Tanlimoine»  le  bismuth, 
l'éiaiD,  ni  les  oxydes  ou  chlorures. 

SUR  LE  PERGHLOHUKE  DE  FER,  PAR  M.  ËCIRIN-DUËtJlSSON. 

J'enregistre  ici,  d'après  Y  Union  pharmaceutique^  l'opinion  de 
M.  Burin-Dubuisson  sur  le  mode  de  préparation  de  la  solution 
de  perchlorure  de  fer  proposé  par  M.  Adrian.  Personne  n'est  plus 
autorisé  que  M.  Burin-Dubuisson  pour  émettre  un  avis  sur  ce 
sajet.  (Voyez  le  numéro  de  janvier.  1861.)  .  ? 

«r  Lie  percIUorure  de  fer  préparé  par  la  méthpde  de  M.  A4rian 
constitue  un  moyen  rationnel  et  certain  pour  obtenir  des  solu- 
tions chimiquement  neutres  de  perchlorure  de  fer,  se  conservant 
très  bien  et  presque  indéfiniment,  sans  aucun  dépôt  ni  décom- 
position. Il  offre  aux  médecins  et  slux  pharmaciens  des  condi- 
tions de  sûreté  dans  le  perchlorure  de  fer  ainsi  obtcmu»  que  ne 
présente  pas  toujours,  tant  s'en  faut ,  le  perchlorure  de  fer  du 
commerce^  et  à  ces  divers  titres,  il  mérite,  selon  nous,  d'avoir 
la  préférence.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que  la  commission  de 
rédaction  du  nouveau  Code,  après  examen  du  procédé  de 
M.  Adrian,  ne  le  juge  digne  d'être  adopté  comme  le  procédé 
légal  à  suivre  pour  la  préparation  du  précieqx  médicament.  > 

LIQUIDE  OIK)RANT   QUI  ACCOMPAGNE   l' ALCOOL  BB   GARANCE^ 

PAR  M.   GCMNING. 

On  sait  que  l'alcool  de  garance  a  une  odeur  spéciale  piquante  ; 
elle  est  due  a  un  liquide  particulier  qui  se  trouve  de  préférence 
dans  les  premiers  produits  de  la  fermentation  des  eaux  de 
lavage  de  celte  racine  tinctoriale,  et  masquent  alors,  à  peu  préjs 
complètement,  l'odeur  particulière  à  l'alcooU 
*  A  la  suite  de  plusieurs  rectifications  et  en  ne  prenant  jamais 
que  les  premières  portions,  Tauteur  a  pu  obtenir  le  liquide  par* 
ticuUer  à  un  état  passablement  concentré  ;  il  Ta  isolé  en  satu- 
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rant  avec  du  chlorure  de  calcium ,  distillant  à  70  degrés,  et 
saturant  de  nouveau;  la  surface  se  recouvre  alors  d'un  liquide 
limpide,  très  mobile,  dont  Todeur  rappelle  l'aldéhyde  ordi- 
naire, bien  que  les  réactions  ne  semblent  pas  justifier  celte 
ressemblance. 

Il  bout  à  environ  73  degrés,  brûlé  avec  une  flàtnmo  éclai- 
rante et  se  dissout  dans  l'eau,  l'alcool ,  l'élher  et  la  benzine. 
L'acide  sulfurique  le  charbonne,  les  alcalis  le  brunissent  et 
développent  une  odeur  empyreumatique. 

L'eau-de-vie  de  garance  en  contient  environ  1  pour  100. 

SUR   LE   MYRONATE  DE    POTASSE,    PAR  MM.    LUDWI6   ET   G.    LANGE. 

Le  pfiyronate  de  potasse  a  été  découvert  par  M.  Bussy  dans 
les  graines  de  moutarde  noire.  L'acide  myronique,  comme  on 
pouvait  le  penser  à  priori j  a  une  molécule  très  complexe.  Il 
à  de  Paction  soit  libre,  soit  combiné,  sur  la  lumière  pola- 
risée ;  il  appartient  à  l'ordre  des  Glycosides. 

Voici  comment  les  auteurs  obtiennent  le  myronate  de  potasse 
cristallisé.  On  commence  par  épuiser  à  deux  reprises  la  mou- 
tarde noire  par  de  l'alcool  à  80  degrés  centésimaux ,  et  puis  à 
deux  reprises  par  de  l'eau  froide.  Le  myronate  de  potasse  est 
contenu  dans  les  liqueurs  aqueuses.  Celles-ci  sont  évaporées  à 
consistance  sirupeuse,  le  résidu  est  traité  à  chaud  par  l'alcool 
Faible.  La  liqueur  se  trouble  par  le  refroidissement;  elle  est 
filtrée  et  concentrée:  il  s'en  dépose  des  cristaux  de  myronate 
de  potasse  qu'on  purifie  par  une  seconde  cristallisation. 

500  grammes  de  lïwularde  noire  ont  donné,  à  l'aide  de  ce 
procédé,  1  gramme  de  .myronate  de  potasse  incolore  el  cristal- 
lisé; 1500  grammes  en  ont  7«',5. 

100  parties  de  myronate  de  potasse  renferment:  carbone, 
'29,78  ;  hydrogène,  4,91  ;  azole,  3,97  ;  soufre,  14,93  ;  oxygène, 
$4,92;  potasse,  11,29. 

Ces  nombres  répondent  à  la  formule  KO,C**fl*'AzS*0**  (?). 

Lorsqu'on  traite  le  myronate  de  potasse  par  de  la  myrosîne 
récemment  préparée  (extrait  aqueux  de  moutarde  blanche),  il 
se  manifeste  une  forte  odeur  d'essence  de  moutarde.  La  réac- 
tion ne  donne  pas  lieu  à  un  dégagement  de  gaz.  Lorsqu'elle  est 
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terminée,  si  l'on  soumet  le  liquide,  aqueux  à  la' drstlUatiôn, 
l'èssencB  de  moutarde  passe  avec  Veau,  et  il  reste  dans  la  cornue' 
un  liquider  laiteux  et,  acide.  Ce  liquide  tient  du  soufre  en  sus- 
pensior».  Kl  reaferme  du  sulfate  de  potasse  en  solution  ^  mais  bn 
ne  retrouve  dans  ce  sulfate  que  le  ^uart  de. ta  quantité  totale 
du  soufre  quefenî^rme  le  onyroMatie.^        • 

Évaporé  ,  lé  liquide  en  questipii  laissé  un  résidu  qui  cède  à 
raicool  faible  du  sucre  fermenteStible.  Lorsque,  celui-ci  est 
transformé  eh  alcool  et  qu'on  fait  bouillir  le  liquide  fermenté 
après  l'avoir  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurîque, 
qu'on  neutralise  ensuite  par  la  craîe  et  qu'on  ajoute  de  la 
jevûre,  unç  nouvell*^  fermentation  sq  déclare,  preuve  qu'une 
xtouvelle  porliop  de  sycr»  i|*esl;  formée  sous  Tinflueiice  dn  l'acide 
fttttfmque*  i4a jfMaotiié;  toUle  dti  sucre  C^^H'^D*'  formé  s'élèv^e 
i  ikfiî  po«r  100  (lu  po1d«  du  myrônate  do  potasse  employé, 
'  Le  (nyronat«  BOumiè  à  la  fermentation  avec  de  la  levure  de 
bière  ne  dégage  point  d*acîde  carbonique. 

Dans  la  solution  aqueuse  de  myronate  de  potasse,  le. nitrate 
d'argent  foroîç  au  bout  de  quelque  teiîips.i^n  précipité  bUpc,  A 
J'i^Uitioa  Gdïuhci  ^  disspui,  mais  bientôt  il  se  forme  un  pré^ 
^^îpîtaAoir  d^^iilfur^  dVg>eoit^  et  il  S0  mmi£e$ie  une  forte  odeur 
d'essence  dé  moutarde^  Cette  essence  se  forme  dpec,  dans  ces 
f^onditioriSy  sans  l'intervention  de  la  myrosine. 

NOTE   Sm   LE   DOSAGE   PE   l'uRANE    ET   DE   l\cIO£   PHOSPHORIQUE^ 

PAR   ¥•   F.    P^SAW|. 

Lorsqa^on  verse  du  phosphate  de  soude  dans  une  dissolution  acétique 
d'oxyde  d^urane,  ce  dernier  est  complètement  précipité  à  Tétat  de  phosphate 
ayant  pour  formule 

(Ur202,0)2Ph05. 

€e  précipilé,  ipoiq^e  gélffliaenx^  se  dé^ioee  parfaitemeni  à  diaud,  ee  qotf 
permet  de  le  tev^  9vec  facilité. 

'  Ih99f9  4€^'ur0m.  -^  Après  #^vDir  sursatura  piar  de  rai^mûniaqiie  I^l 
\iqm&r0^  9g  irovkve  Tarane,  oo  acidifie  par  Tacide  acéiiqae;  pois  Y<m 
4i9lite  d^  phosphate  de  fioo^  ea  quantité  saffisanie.  On  laisse  déposer  le 
fH^pjuiié  àohawl  et  mi  la  lava  plu^ieorâ  fols  par  idécantatioa  Jivec  de  i'eaa 
bouillante.  Il  faut  avoir  soin  toutefois,  lorsqae,  après  deux  ou  trois  décan- 
UiUons,  il  arrive  qae  jj^e  «précipité  iie  66  dépoae  plus  bien  et  que  la  liqueur 
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surnageante  est  trouble,  d*y  ajouter  on  pea  de  chlorure  ammoniac  à  la 
faveur  duquel  le  précipité  se  rassemble  de  nouveau  parfaitement.  Si  Ton 
néglige  cette  dernière  précaution,  il  passe  du  phosphate  d'uràne  à  travers 
le  filtre  et  la  fîltration  se  ralentit  considérablement.  Lorsque  le  précipité 
est  sur  le  filtre,  on  le  lave  avec  de  Teau  chaude  additionnée  de  chlorure 
ammoniac,  puis  on  le  sèche  k  Tétuve.  Ensuite,  on  le  détache  aussi  com* 
plétement  que  possible  du  filtre  et  on  le  calcine  dans  un  creuset  de  platine 
en  ayant  soin  d'incinérer  le  filtre  à  part.  Le  phosphate  calciné  a  ordinaire- 
ment une  teintp  verdâtre  due  à  une  réduction  partielle,  mais  cela  infiue  à 
peine  sur  les  résultats.  Le  poids  du  phosphate  d*urane  multiplié  par 
0,8023  donne  la  quantité  d'oxyde  UrW,0. 

Dosage  de  tacide  phosphorique  dans  les  phosphates  alcalins j  alcalino-fer-- 
reux  et  de  magnésie,  —  Quoique  pour  le  dosage  de  Tacide  phosphorique 
dans  les  phosphates  alcalins  la  méthode  par  le  sulfate  de  magnésie  donne 
d'excellents  résultats,  néanmoind  tous  les  chimistes  savent  que  sa  précipi- 
tation complète  exige  un  temps  assez  long  et  que  la  partie  qui  8*attache 
aux  parois  du  vase  est  toujours  difficile  à  détacher  ;  aussi  le  mode  de  dosage 
ar  l'urane  est  à  recommander  même  dans  ce  cas.  De  plus,  il  est  à  obser- 
ver que,  comme  l'équivalent  du  phosphate  d'urane  est  très  élevé  (il  ren- 
erme  80  pour  100  d'oxyde  d'urane),  les  pertes  doivent  être  moindres 
qu'avec  la  magnésie. 

Pour  doser  l'acide  phosphorique  par  ce  moyen,  voici  comment  on  opère  : 
après  avoir  dissous  le  phosphate  soit  dans  l'eau,  soit  dans  facide  chlorhy- 
drique,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'azotate  d'uriane,  on  sursature 
par  l'ammoniaque  et  l'on  acidifie  par  de  l'acide  acétique  :  il  se  précipite 
ainsi  du  phosphate  d'urane^  On  assure  que  la  précipitation  çst  complète 
en  laissant  déposer  le  précipité  et  en  voyant  si  la  liqueur  surnageante  a 
une  teinte  jaune  due  à  un  excès  d'urane.  Dans  le  cas  contraire,  on  y  ajoute 
une  nouvelle  quantité  d'azotate  d'urane,  puis  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
acétique.  Le  précipité  doit  être  traité  avec  les  précautions  ci-dessus  indi- 
quées. Son  poids  multiplié  par  0,4977  donne  l'acide  phosphorique  corres- 
pondant. Ce  mode  de  dosage  est  surtout  commode  lorsqu'il  s'agit  de  sépa- 
rer l'acide  phosphorique  de  la  magnésie,  séparation  qui  offre  d'ordinaire 
assez  de  difficultés. 

Je  me  suis  servi  aussi  avec  avantage  de  cette  méthode  pour  l'analyse  de 
Vuranite  d'Aulunqm  se  fait  fadlen^ent  de  la  manière  suivante  ; 

On  dissout  l'uranite  dans  de  l'acide  azotique,  puis,  après  avoir  séparé  la 
gangue,  on  ajoute  à  la  solution  de  l'ammoniaque,  puis  un  léger  excès 
d'acide  acétique  :  tout  l'acide  phosphorique  est  précipité  avec  l'uraiie  et 
l'on  dose  ainsi  à  la  fois  ces  deux  corps.  Dans  la  liqueur  filtrée  il  reste  ortB- 
nairement  un  peu  d'oxyde  d'urane  qu'on  sépare  de  la  chaux  à  la  manière 
ordinaire. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par  l'urane  ne  donne  pas  de  bons 
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résultats  en  présence  des  phosphates  de  fer  et  d'alumine  qui  se  précipitent 
toujours  en  quantité  plus  ou  moins  grande  avec  le  phosphate  d'urane. 

nOTB    SUR    LES    RÉACTIONS   CHIMIQUES    DES    FAUSSES  MEMBBANES , 

PAR  M.   OZArTAM. 

On  ne  peut  s*empécher,  dit  Tautear  en  annonçant  son  travail,  de  re- 
marquer que  jusqu'à  ce  jour  la  plupart  des  remèdes  reconnus  efficaces 
contre  le  croup  et  l'angine  couenneuse  ont  été  choisis  dans  la  classe  des 
dissolvants.  Dès  4  847,  M.  Baudeiocque  préconisait  le  bicarbonate  de  soude 
et  l'eàn  de  Vichy  ;  et  dans  ces  dernières  années  le  chlorate  de  potasse  est 
venu  aussi  revendiquer  sa  part  de  succès.  Partant  de  ce  point  de  vue,  j'ai 
cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  pour  la  science  d'étudier  les  modifications 
de  l'élément  pseudo-membraneux  sous  Tinfluence  des  différents  réactifs, 
sauf  à  vérifier  ensuite  cliniquement  et  sous  toutes  les  réserves  de  la  pru- 
dence, si  rinduction  chimique  peut,  dans  ce  cas  particulier,^  servir  d'indi« 
cation  thérapeutique,  et  conduire  à  des  résultats  efficaces.  C'est  le  som<- 
maire  de  quelques-unes  de  mes  expériences  que  j'ai  l'honneur  d'exposer 
aujourd'hui  devant  l'Académie. 

Eau  pure.  Renouvelée  tous  leS  deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  vingts 
cinq  jours,  la  fausse  membrane  a  conservé  encore  sa  couleur,  sa  forme  ; 
elle  est  très  ramollie,  mais  peut  encore  être  enlevée  â*une  seule  pièce.  *— 
Chlore.  Solution  aqueuse.  Désagrégation  soos  forme  de  lam^les  en  cinq 
ou  six  heures  (il  faut  renouveler  de  temps  en  temps  la  solution).  — Brome, 
'  Solution  aqueuse  au  îVôô*  Désagrégation  moléculaire  en  une  heure.  — 
Iode.  Teinture.  Durcissement  comme  un  morceau  de  cuir  en  un  quart 
d'heure.  —  Chlorure  de  bi'ome  au  j^^»  Désagrégation  moléculaire  plus 
marquée  que  pour  le  brome,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures.  —  Chlorure 
d'iode  au  j^^.  Aucun  effet  au  bout  de  cinq  jours.  —  Acide  sulfurique  pur. 
Ramollissement  jaunâtre  et  transparence  rapide,  —  Acide  phosphorique 
monohydraté  pur.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  transparence  complète, 
sans  rombiiissement.  Au  bout  de  trente-six  heures,  même  état;  la  plaque 
diphthérilique  est  transparente,  mais  encore  ferme  et  gélatineuse.  Au  bout 
de  cinq  jours  la  solution  n*est  point  encore  complète.  —  Eau  régale  pure. 
Dans  un  vase  fermé,  dissolution  complète  en  une  heure.  Dans  un  vase  ou* 
vert,  dissolution  beaucoup  moins  complète.  -—  Eau  régale  au  ^^.  Au 
bout  d'une  heure  la  membrane  est  demi*transparente,  gélatineuse,  surna- 
geant le  liquide*  —  Eau  régale  au  j^j^*  Même  effet  apparent,  sur  une 
très  petite  fausse  membrane.  —  Acide  ehlorhydrique  pur.  Transparence 
complète  en  une  minute,  sans  ramollissement  notable.  Au  bout  de  seize 
minutes,  la  fausse  membrane  est  très  ramollie,  mais  conserve  encore  toute 
sa  forme. — Acide  ehlorhydrique  au  |.  Au  bout  d'un  jour  il  y  a  ramollisse- 
ment, mijs non  dissolution. — Acide  ehlorhydrique  au  ^^.  Mémeeffet  appa- 
rent au  bout  des  deux  jours. — Acide  fluor  hydrique  pur.  Léger  durcissement 
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:au  bout  de  deas  heures,  sans  transparence.  —  Acide  ciirique^  sdaiiOB 
concentrée.  La  feasse  membrane  est  pâlie,  demi-transpareota  au  bout  de 
douze  heures.  Trois  jours  après,  pas  d'autre  effet  produit.  —  Suc  de  citron 
pur.  Douze  heures  :  couleur  ambrée,  léger  ramollissement  par  ies  bordff. 
Trente-six  heures  :  pas  d'autre  effet  produit.  La  solution  au  j^^  et  au  jôVô 
ne  donne  aucun  résultat,  -r^  Potasse  au  ^.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
ramollissement  marqué,  pâleur  et  demi-transparence.  Au  bout  de  douze 
heures,  ramollissement  très  prononcé.  Au  bout  de  vÎQgtH^uatre  heures,  dif- 
fluence  presque  entière.  —  Soude  au  ^.  Au  bout  d'une  heure,  ramollisse- 
ment marqué,  transparence  presque  entière.  Dissolution  complète  au  bout 
de  douze  heures.  —  Ammoniaque  à  21  degrés.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
la  fausse  membrane  est  ramollie  plus  que  par  la  potasse  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  transparence*  —  Baryte  au  ^.  Aucun  changement  au  bout  de  douze 
heures.  —  Eau  de  chawa  au  ^.  Après  douze  heures,  ramollissement  et 
fragmentation,  dissolution  complète  en  vingt-quatre  heures» -^C/ilora(^<2« 
potass^.  Solution  saturée.  Aucun  effet  pendant  deux  jours.  Dissolution  le 
troisièjue  et  le  quatrième  jour.  —  Perchlorure  de  fer  à  21  dle^rés.  Durcis- 
sement de  la  fausse  membrane  au  bout  de  douze  heures,  sans  désagréga- 
tion. —  Bichlorured'hydrargyre,  Conservation  parfaite  et  durcissement  de 
la  fausse  membrane. 

DE   l'APPBÉCIATIOIK   du   &UG«ë  dans  l'urine  DE«  DlABÉTIQUeS  PAR 
LA   DBN8ITÉ    DU   LlQUfDB   PAR  «UlTfi   D&   LA    FBRMBflTAYlOlf. 

De  tous  côtés,  on  s* est  ingénié  à  trouver  les  moyens  de  reconnattre  fa 
présence  de  la  glycose  dans  l'urine  diabétique  ;  aufesî  sont-ils  hombreu}^, 
dépuis,  les  plus  compliqués  par  des  procédés  chimiques  jusqu'au  plus 
simple,  la  caramélisation  par  la  chaleur,  en  vaporisant  quelques  gouttes 
d'urine  sur  une  l.aipe  d'argent.  Mais  trouver  la  proportion  est  Uû  problème 
un  peu  plus  difficile;  et  après  avoir  constaté  sa  pf^^ence,  rien  n*est  plus 
important  que  de  connaître  la  çuan^tt^  respective  de  là  glucose  dans  chaque 
analyse  d'urine  diabétique. 

Le  D*^  William  Roberls,  dans  le  Brit.  meà.  Journal ^  a  proposé  un  pro- 
cédé qui,  selon  lui,  atteint  (l)  ce  but.  Voîd  en  quoi  il  consiste  :  en  feisant 
fermenter  Furinç  diabétique  au  moyen  de  la  levure  de  bière,  la  pesanteur 
âpéciÇque  de  l'urine  loniibè  de  i  ,030  qu'elle  était  à  i  ,0t)9,  ^  ,002  et  même 
au-dessous  de  1,000.  Ce  résultat  est  dû  principalement  à  la  destruction 
du  sucre  que  l'urine  contenait,  majs  en  partie  aussi  à  la  production  deTâK- 
cool  et  à  sa  présence  dans  le  produit  fermenté.  Ctmihe  la  dlttiintitîdtt  ite 
densité  doit  être  prpportionnéê  àJa  quantité  àe  sucre  détruit  pât  hîtr-- 
ïnent,  il  est  évident  que  l'on  peut  calculer  Fà  quantité  dé  sucre  qu*elîe  6on- 


ij'.ii».»..*    ■«|i     ■*      l.iMnH 


>  (1).  Le  pracédi  est  ingénleut  ;  je  reiriendrai  sur  co  sujet  dans  un  des  procMiAs 
numéros;. je  ^èdis  que  Tea  peut  «rfiyer  i^us  f«cilem<^t  au  résultai  cfrercb^  p«jr 
M,  itohertii,  B, 
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tenait  en  évaluant  cette  diminution  de  densité,  pourvu  toutefois  que  la 
^quantité  des  autres  matériaux  qu'elle  contenait  ne  varie  pas. 

Pour  s'assurer  de  la  relation  qui  existe,  en  effet,  entre  la  diminution  de 
densité  de  lurine  par  la  fermentation,  et  la  quantité  deglycose,  on  a  in*- 
stittté  les  expériences  suivantes  sur  l'urine  de  malades  diabétiques  :  1®  on 
prit  la  densité  de  l'urine  \  2""  on  s'assura  de  la  quantité  de  aucre  qu'elle 
contenait  pour  400  par  la  solution  de  Fechling;  3°  on  en  plaça  400  ou 
120  grammes  duns  une  bouteille  de  300  grammes  environ  avec  3  on 
4  granimes  de  ferment  ou  levure  de  bière  allemande,  on  mit  de  côté  à  fer- 
menter cette  bouteille  légèrement  couverte;  4*^  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  la  fermentation  était  terminée  ;  on  prit  alors  de  nouveau  la  densité, 
et  la  diminution  fut  calculée. 

La  pesanteur  spécifique,  qui  était  de  4,038,  descendit,  après  la  fermen- 
tation, à  4,005,92;  la  diminution  était  donc  de  32-68.  Le  rapport  entre 
la  densité  perdue  et  la  quantité  pour  4  00  de  sucre  était  donc  dans  cette 
opération  comme  32^68  à  7-69,  ou  comme  4  à  0,235.  —  La  certitude  de 
ce  procédé  a  été  confirmée  en  opérant  sur  une  urine  diabétique  diluée  avec 
des  volumes  d'eau  connus  ou  avec  de  Turine  non  sucrée,  et  sur  des  solu- 
tions de  morceaux  de  sucre  dans  de  l'eau  ou  de  l'urine  saine. 

L'auteur  établit  la  proportion  suivante  :  chaque  degré  de  densité  perdue 
indique  5  centigramme&  de  sucre  par  30  grammes  d'urine. 

[Dublin  médical  Press ^  5  décembre  4860.) 
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OU  TRAllfilfE9iT   hUSt  FlÈVhSS  PALUpÉElNNEfi  l)E8   PATi^ 
1NTERTR0PJ6AIJK ,  PAK  M.  L.^G.  PALLiEft  (1). 

Le  traitement  eet  prophylactique  ou  curatif. 

Le  traitement  prophylactique  est  hygiénique  ou  pharmacentique. 

Traitement  prophylactique.  —  Malgré  son  importance  et  les  préceptes 
précis  qu'elle  peut  fournir  pour  annihiler  ou  diminuer  les  chances  dlnloxi- 
>  cation  paludéenne,  je  ne  m'occuperai  pas  ici  de  la  partie  hygiénique.  Mon 
sujet,  déjà  trop  étendu  pour  l'espace  que  je  puis  lui  consacrer,.  ïtCea  fait 
nue  obligation.  Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  longuement  sur  la  partie 
pharmaceutique.  Cependant  je  ne  puis  passer  sons  silence  l'administration 
préventive  de  la  quinine  et  des  préparations  de  quinquina,  moyen  beau- 
coup trop  négligé,  suivant  moi.  Pour  appnyer  mon  opinion  à  cet  égard, 
je  éiterài  le  fait  suivant  :  pendant  plus  d'une  année  passée  en  rade  de  Gorée 

(1)  Les  règles  tracées  par  M.  Pallier  pour  combattre  les  fièvres  paludéennes 
des  pa^s  in  ter  tropicaux  sont  coqiptétënlent  applicables  aux  nétres  ;  s' appliquant 
à  des  cas  plus  graves,  elle^  sont  à  la  fois  plus  nettes  et  plu«  tranchées, 


\ 


i 


330  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

sur  VAdour^  plusieurs  officiers  et  moi,  nous  allions  assez  régnlièremrat  un 
jour  par  semaine,  pendant  la  belle  saison,  faire  des  excursions  à  la  Grande- 
Terre.  Jeunes  alors,  nous  ne  reculions  pas  devant  les  impmdences  :  on 
marigot  se  présentait-il,  on  le  franchissait  sans  s*en  inquiéter,  ayec  de 
Feau  jusqu'à  la  ceinture  ;  nous  laissions  au  soleil  le  soin  de  nous  sécher. 
On  partait  du  bord  à  quatre  heures  du  matin,  on  revenait  à  sept  heures  du 
soir.  En  rentrant  ài)ord,  avant  de  nous  coucher,  nous  prenions  0,50  cen- 
tigrammes de  quinine  et  du  vin  quinine  les  jours  suivants.  Jamais  aucun 
de  nous  ne  fut  atteint  de  fièvre.  L'efficacité  préventive  de  la  quinine  a  été 
également  reconnue  par  M.  le  professeur  Raoul,  dont  Topinion  a  tant  d'au- 
torité sur  cette  matière.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  dans  un  petit  ouvrage  (4} 
qui,  sous  une  forme  élémentalro,  cache  de  consciencieuses  études.  «  Des 
expériences  nombreuses,  dont  nous  avons  pu  apprécier  ia  valeur  à  la  cote 
d'Afrique,  démontrent  que  le  quinquina  et  le  sulfate  de  quinine,  non-seu- 
lement guérissent  la  maladie  déterminée  par  les  exhalaisons  des  marais, 

mais  encore  peuvent  s'opposer  à  son  développement 

Qu'un  homme  se  soit  exposé  à  l'action  de  l'air  des  marais  pendant  quelque, 
temps,  surtout  la  nuit,  ou  le  soir  et  le  matin,  lorsque  les  terres  sont  em  • 
brumées,  il  a  pris,  presque  à  coup  sûr,  le  germe  de  la  fièvre;  mais  il  est 
possible  d*en  empêcher  Tapparitiou.  Pour  cela,  que  cet  homme  prenne,  à 
sa  rentrée  à  bord,  une  dose  de  sulfate  de  quinine  de  0,25  centigrammes, 

et  qu'il  la  répète  le  matin  pendant  deux  ou  trois  jours 

Si  la  quinine  n'empêche  pas  toujours  la  fièvre,  elle  garantit  au  moins  cer- 
tainement de  la  fièvre  pernicieuse.  » 

Celte  opinion  est  partagée  par  presque  tous  les  chirurgiens  de  la  ma- 
rine qui  ont  employé  préventivement  le  quinquina.  Je  trouve  dans  la 
thèse  de  M.  Daullé(2},  qui  cerles^est  compétent  en  maladies  paludéennes, 
un  exemple  concluant  de  l'efficacité  de  ce  moyen. 

Malheureusement  il  n'est  pas  toujours  praticable,  quand  il  s'agit  de  per- 
sonnes qui  habitent  des  lieux  aussi  insalubres  que  quelques-uns  de  nos 
postes  d'Afrique,  de  Madagascar  ou  de  la  Guyane.  Là  l'empoisonnement 
est  permanent,  et  il  y  aurait  des  inconvénients  à  absorber  tous  les  jours 
une  certaine  quantité  de  quinine.  C^endant  je  connais  des  personnes  qui, 
dansées  postes  de  Grand-Bassam,  se  sont  préservées  de  la  fièvre  pendant 
plus  de  six  mois,  par  une  dose  de  quinine  prise  journellement.  En  tout 
cas,,  les  hommes  qui  ne  s'exposent  qu'accidentellement  à  l'action  du  miasme 
devraient  y  ayoir  recours  sans  exceptions. 

Avant  d^  quitter  ce  chapitre,  citons  encore  un  passage  de  l'ouvrage  de 
M.  Raoul  (3).  «  Dans  les  rivières  et  dans  les  localités  insalubres,  un  sinaple 


(1)  Guide  hygiénique  et  médical  pour  les  navires  de  commerce  qui  fréquentent 
la  côlû  occidentale  d'Afrique^  p.  22.  Paris,  1851 . 

(2)  Thèse  citée-,  p.  64. 
(S)  Ouvrage  cité,  p.  23. 
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malaise,  une  indisposition  de  quelques  heures,  des  frissonnements,  sont 
souvent  des  indices  de  fièvre.  On  arrêtera  celle-ci  dans  sa  tnarche,  en  ad- 
ministrant immédiatement  50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  Ce  n'est 
\h,  en  effet,  qu'un  premier  accès  qui  sera  suivi  d'accès  plus  caractérisés, 
mais  aussi  plus  difficiles  k  combattre.  » 

Traitement  euratif.  Trois  indications  sont  à  remplir: 

\°  Abréger  la  durée  de  Faccès,  en  modérer  les  symptômes; 

^  Combattre  les  complications  ; 

3""  Couper  la  fièvre;  empêcher  l'apparition  d'accès  nouveaux. 

Première  indication,  —  Pendant  le  frisson,  coucher  le  malade,  le  recou- 
vrir de  couvertures,  dispenser  autour  de  lui,  si  le  refroidissement  est 
intense,  des  moyens  de  calorificalion.  Thé  léger  chaud  pour  boisson.  Si  la 
chute  du  pouls  est  inquiétante,  potion  élhérée,  2  grammes,  et  larges  sina- 
pismes  promenés  sur  les  extrémités.  N'employer  qu^avecde  grands  ména- 
gements les  moyens  dont  l'action  est  lente  à  s*épuiser  et  qui  pourraient 
agir  d'une  manière  fâcheuse  sur  le  stade  suivant.  Proscrire,  pour  cette 
raison,  les  alcooliques  et  les  opiacés.  Surveiller  la  réaction  ;  suspendre 
l'usage  des  excitants  aussitôt  qu'elle  se  prononce.  Voici  une  recomnîandation 
encore  plus  importante:  il  faut  toujours  s'informer  de  l'époque  du  dernier  re« 
pas.  Souvent  les  symptômes  nerveux  les  plus  inquiétants  se  montrent  pendant 
le  stade  de  froid  chez  les  fébricitants  que  le  frisson  envahit  pendant  la  plé- 
nitude de  l'estomac,  quand  des  vomissements  spontanés  ne  le  débarrassent 
pas.  Ces  accidents  se  montrent  surtout  chez  les  jeunes  sujets.  J'ai  vu  à 
Gorée  un  enfant  pris  de  syncope  et  de  convulsions,  avec  anéantissement 
du  pouls,  à  la  première  période  d'un  accès  de  fièvre  qui  l'avait  surpris  en 
sortant  de  table.  5  centigrammes  d'émétique  suffirent  pour  ramener  la 
fièvre  à  sa  simplicité  primitive. 

Pendant  le  stade  de  réaction  :  limonade  pour  boisson ,  compresses 
froides  largement  et  fréquemment  mouillées  sur  la  tête,  sinapisme  aux 
extrémités,  s'il  y  a  lieu.  Quand  ce  stade  se  prolonge,  un  vomitif  (ipéca, 
4K'50,  ou  émétique,  1 0  centigrammes)  sera  presque  toujours  avantageux. 
Dans  la  fièvre  simple,  il  n'y  a  jamais  lieu  de  tirer  du  sang.  Purgatif 
salin  (sulfate  sodique,  45  grammes],  surtout  s'H  y  a  constipation. 

Dans  le  stade  de  sueur,  empêcher  que  le  malade  ne  se  découvre  ;  éviter 
les  courants  d'air  ;  ne  changer  de  linge  que  lorsque  la  sueur  a  cessé. 

Detixième  indication.  —  Combattre  les  complications. 

a.  Complication  inflammatoire.,  —  Mêmes  soins  que  ci-dessos  dans  le 
stade  de  froid.  Pendant  le  stade  de  chaleur,  modérer  la  congestion  vers  la 
tête.  N'ouvrir  la  veine  dans  les  pays  chauds  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve. Quand  on  est  forcé  de  tirer  du  sang,  préférer  les  sangsues  ou  les 
ventouses  scarifiées,  qu'on  appliquera  aux  mastoïdes,  aux  tempes,  à  l'épi- 
gastre  ou  à  la  partie  interne  des  cuisses,  suivant  les  cas.  Le  plus  souvent 
les  vomitifs  et  les  purgatifs  un  peu  énergiques  (séné,  8  grammes;. manne, 
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8  graoûmes;  svdfate  sodique,  40  gramme)  suffiront  poar  amener  la  dé-: 
tente.  Ne  pas  négliger  les  révulsifs  aux  extrémités.  Qn  jae  saurait  trop 
répéter  combien  sont  dangereuses  les  émissions  sfinguines  dans  les  pays 
chauds.  Sans  doute,  une  saignée,  pratiquée  dans  le  Qtade  de  cl)a1eur  et 
dans  la  forme  inflammatoire ,  aurq  généralement  une  influence  favorable 
sur  la  durée  de  Taccés;  mais  le  malade^  s'il  doit  rester  longtemps  ensuite 
dans  les  pays  chaude,  ne  recouvrera  ses  forces  qu'avec  une  peine  infinie. 
Les  médecins  qui  *n*6nt  pas  une  longue  habitude  des  fièvres  palu- 
déennes s'efifrayent  de  l'intensité  du  nœuvement  fébrile  et  de  la  vultuo- 
site  de  la  face,  qui  semble  indiquer  un  violent  raptus  vers  la  tête.  Mais 
c'est  moins  verç  l'encéphale  que  vers  la  peau  que  se  fait  ce  raptus  dans  le 
stade  de  chaleur,  et  ceux  à  qui  l'habitude  aura  donné  le  courage  de  faire 
de  Texpectation  verront  tous  ces  phénomènes  disparaître  comme  par  en- 
chantement aussitôt  que  la  sueur  ^  sera  établie.  Je  ne  voudrais  pas  ce- 
pendant quon  pût  croire  que  je  proscris  complètement  les  émissions 
sanguines  dans  le  traitement  des  fièvres  paduiéennes  à  forme  inflam- 
matoire. Si  l'individu  est  d'un  tempérament  robuste ,  sanguin ,  elles 
seront  souvent  indispensables;  mais,  pour  en  reconnattre  l'opportunité,  il 
faut,  pour  ainsi^  dire,  se  guider  autant  sur  l'état  antérieur  de  santé  que  sur 
l'étajt  présent  de  maladie  du  sujet  qu'on  observe.  On  est  toujours,  en  effet, 
tenté  d'attribuer  au  malade,  dans  le  stade  de  réaction  d'une  fièvre  dite 
inflammatoire,  un  tempérament  sanguin  et  rqbuste  qu'il  est  souvent  loin 
d'avoir. 

b.  Complication  nerveuse,  —  Infusion  de  tilleul,  boules  chaudes  aux  ex- 
trémités, potion  éthérée  :  tels  sont  les  moyens  à  employer  dans  la  première 
péripde,  pendant. la  réaction ^  l'éther  devra  être  continué  et  des  sînapismés 
appliqués  aux  extrémités.  Si  les  symptômes  ?ilaxique?  étaient  très  mar- 
qués» le  musc  admiftistré  en  }£kvea^ent  (musc,  1  gramme,  demi-jaune  d'oeuf), 

^t  même  l'opium,  dan^  les  cas  où  le^  douleurs  névralgiques  domineraient, 
pourraient.être  avantageux  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  inutiles. 

c.  Cqmplication  sahurrçile.  —  Dans  le  premier  stade,  agir  comme  dans 
la  fièvre  simple.  Une  fpis  la  réaction  bien  établie,  administrer  Témétique  à 
dose  vomitive,  et  quelque  temps  plus  tard  un  purgatif  salin.  Dans  cette 
espèce  de  fièvre,  la  réaction  eslj  souvent  énergique  et  a  de  la  peine  à  s'éta- 
blir. Cela  arrive  surtout  quand  les  vomissements  sont  incessants  et  qu'il 
y  a  en  même  temps  de  la  diarrhée.  Il  est  alors  prudent  d'ajourner  remploi 
^es  éméto-catharliques.  Un  large  vésicaloire  à  î'épigastre,  de  l'opium 

^  (10  centigrammes  en  4  pilules,  une  toutes. les  demi-heures),  et  de  larges 
sinapismes  sur  les  extrémités,  combattront  avantageusement  ces  accidents, 
dont  la  tendance  est  manifestement  l'insidieuse  cholériforme.  Dans  des  cas 
plus  rares,  c'est  lors  du  passage  au  troisième  stade  qu'une  sueur  exagérée 
s'établit  et  que  la  chute  du  pouls  peut  devenir  alarmante.  Lés  sinapismes, 
les  vé&icaloires,  l'éther  à  l'intérieur,  seront  encore  les  moyens  les  moins 
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Infidèles  ppor  àDmbaUraeette  tendasce  pernicieuse  vers  la  fièvre  disphoré- 
Utfse.  Mm  je  reoommande  à  l'avance  de  se  rappeler  ici,  comme  ioujeurs, 
que  1^  qtimipe  à  baote  dose  «si  le  tnoyeft  par  excellence  de  conjurer  te 
danger,  e(  celui  faes  lequel  tou»  les  evitres  sentineCficaceSt 

d.  CompJMKilton  bt/Mnie.  -^  Mêmes  soii^  générau3(  que  dans  l'accès 
simple.  Administrer  Tipéca  (4<^'^50}  au  début  de  la  réaction  et,  si  eelle-çi 
Qst  très  vive  et  slTépigastreest  bien  douloureuse,  appliquer  des  sangsues 
sur  cette  partiç.  Si  les  vomissements  continuent,  revenir  encore  à  Tipéca 
et  commencer  ausaitôt  que  possible  radmiqistration  de  la  quinine.  Large 
vésitoire  épigastrique  si  les  vomissements  ne  s'arrêtent  pas. 

Troisième  mdiealion  —  Couper  la  fièvre  ;  empêcher  Tapparition  d'accès 
nouveaux. 

Le  médecin  a  en  main  un  remède,  héroïque  pour  remplir  cette  indication  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  c'est  le  quinquina  et  spécialement  le  sulfate 
de  Quinine,  seule  préparation  active  de  quinquina  que  l'on  puisse  générale- 
ment  se  procurer  dans  les  pays  chauds. 

Pûui*  pouvoir  compter  todjdurs  sur  l'action  de  ce  précieux  médicament, 
il  est  nécessaire  de  formuler  nettement  la  manière  de  l'employer  ;  c'est  ce 
qoe  je  vais  tâcher  de  faire  le  plus  rapidement  possible  en  me  plaçant  sur- 
tout au  point  de  vue  du  médecin  naviguant,  qui,  n'ayant  pas  à  sa  disposi- 
tion icB  ressourois  que  Ton  trouve  dans  i«s  lnôpitaux,  doit,  autant  qae  pos- 
sible,  simplifier  ses.iinyoD8  pour  i»  rendre  l:et>plication  plus  facile, 

La  prépara^R  de  quinquina  la  plus  éoergique  est,  sans  contredit,  la 
•ofailion  de  sulfate  de  quinine  dans  de  Teau  acidulée.  La  fièvre  étant  géué- 
relefluoBt  la  maladie  dominante  à  berd  des  navires»  il  sera  toujours  avan- 
Ugeus  d'avoir  à  l'avance  ube  solutioii  tirée  de  sulfate  de  quinine.  Chaque 
cuillerée  de  aolaUen  devra  représenter  50  centigrammes  de  sel  fébrifuge, 

lh$H  mu$iqu§U$9  H  faut  ^timmûtrer  te  iwl/ato  de  qurni^e.  —  Tous  oenx 
qui  eat  écrU  sur  les  fièvres  paludéenne  des  pays  chauds  sont  d'accord 
pour  recommander  de  les  combattre  par  de  fortes  doses  de  quinine  ^  maif , 
«pnnd  il  s'agit  de  préciàer  ces  doses,  i'atf^ord  dispsratt;  ce  qui  tient  «ur- 
^tiHil  aux  drconstançes  difféi^entea  dans  lesquelles  les  observateurs  ont  é^é 
placés. 

Voici  n»  pratiqee  à  eet  égard  et^lea  motifs  qui  m'oni  conduit  à  m'y 
arrêter* 

Puiaque  peraenne  ne  peut  prévoir  d'eue  manière  certaine  la  gravité  de 
raocèa  qui  «uivra  celui  qu'on  observe»  U  est  évident  qoe  le  but  du  médecin 
4Qit  être  de  s  opposer  à  son  apparition.  Il  doit  donc  chercher  h  couper  la 
Jl^vred'un  sibul.cot^p. 

-  Quan4  on  pratique  quelque  tempf  daiis  le  mémje  pays,  on  ne  tarde  pas 
k  s'apercevoir  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  donner  une  certaine  dose 
d§  quinjne,  dose  qui  n'est  susq^ptibie  que  de  simples  oscillations  ;  moyen- 
nant quelques  tâtonnements  on  arrive  à  la  préciser.  Tant  qu'il  ne  s'agit' 
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comme  ici,  que  de  fièvres  r^lièree,  oetle  dose  varie  fort  pea,  que  la 
fièvre  soit  ancienne  oa  récente,  que  l'accès  soit  istmise  on  léger.  Si  ptas 
lard  on  a  occasion  d'observer  dans  des  endroits  difG§rents,  on  reconnailra 
que  la  dose,  qu'on  avait  autrefois  jugée  nécessaire,  est  maintenant  exces- 
sive ou  insuffisante,  et  il  faudra  tâtonner  de  nouveau  pour  arriver  à  en 
formuler  une  nouvelle. 

Dans  les  différents  parages  où  m'ont  conduit  les  hasards  de  la  naviga- 
tion, j'ai  déterminé,  d'après  ces  principes,  les  quantités  de  quinine  qu'il 
faut  donner  pendant  et  après  un  accès  de  fièvre  pour  empêcher  raccès  sui- 
vant de  se  produire.  Voici  les  résultats  de  mes  observations  : 

Épidémie  de  fièvres  intermittentes  pendant  une  traversée  des  ^   ' 

AntUles  à  Brest  (1845):  4o6e iM 

Côtes  de  Sénégambie  (i8é6, 1847, 1848) :  dose 2>00 

Cèle  des  Graines  (1847-1848)  :  dose ^hQ 

Malaisie,  lies  de  la  Sonde,  lies  Célèbes,  Moluques,  et  Philippines, 

dose , • .  2,00 

Cètes  de  la  Chine  (1851-1854)  :  dose • 1 ,50 

Fièvres  intermittentes  en  rade  de  Lisbonne  (hiver  1856  à  1857)  : 

dose ' • 0,80 

Jl  faut  noter  que  c'est  sortoot  sur  des  marins  embarqués»^  et  bûd  sur 
des  habitants  du  pays,  qu'ont  porté  mes  obaervatioiis« 

Il  serait  très  intéressant  et  très  utile,  je  crois,  de  donner  un  tableau 
général  conçu  dans  cet  esprit,  et  comprenant  les  prindpalee  localités  mar 
récageuses  du  gld)ei  On  pourrait  prendre  pour  point  de  départ  cxHuman 
la  fièvre  intermittente  quotidienne,  par  exemple,  et  convenir  d'un  même 
mode  d'administration  du  sulfate  de  quinine.  Un  pareil  tableau  indique- 
rait l'intensité  miasmatique  des  divers  parages  avec  plos  de  fidélité  que 
toutes  les  topographies,  et  serait  d'un  grand  seeoors  pour  les  médecins 
naviguants. 

Il  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  le  pourrait  croire  d'arriver  à  la  déter- 
mination des  doses  suffisantes  du  sel  fébrifuge.  Au  premier  cas  observé, 
administrez  1  gramme,  je  suppose.  S'il  y  a  un  nouvel  accès,  c'est  que  la 
dose  aura  été  insuffisante.  Attendez  alors  un  nouveau  cas  et  employez 
|K'50.  Si  l'accès  suivant  manque,  vous  pouvez  être  presque  certain  qoe, 
dans  la  généralité  des  fièvres  intermittentes  que  vous  aurez  à  combattre 
désormais,  la  dose  de  4*'60  sera  suffisante.  Pour  vous  en  convaincre,  sui^ 
vez  la  marche  inverse,  et  reprenez  une  nouvellesérie  d'expériences  en4M>Di«* 
mençant  par  2  grammes  dans  le  premier  cas«  l^'jSO  dans  le  second, 
4  gramme  chez  le  troisième  malade.  Il  est  très  probable  que  ohex  ce  der- 
nier seul  il  y  aura  un  second  accès.  Cependant,  dans  les  cas  ou  l'on  n*a 
pu  commencer  assez  tôt  Tadministralion  du  médicament,  il  arrive  ordinai^ 
rement  que  Taccès  suivant  réparait;  mais  alors  il  est  réduit  è  des  propor* 
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tiQiMiBBig9i6ibDte»^0i,  mteoe  sans  fiomveties  doses^  le  troîsième  accèsfD» 
se  rooptmait  pas  le  iriqg  souveiU. 

Aiosi  ia  première  dose  de.8idfaie  de  quinise  doit  èire  soifisante  poor 
empêcher  l*aecôa  suivant  de  se  montrer.  Elle  est  variable  smant  les  lieox. 
La  dose  de  ^  grammes  me  paraît  être  celle,  qui  convient  leplas  générale^ 
ment  sous  les  tropiques. 

Il  pourrait  y  avoir  dea  Inconvénients  à  adminislrer  d^ un  seul  coup  une 
pareille  dose  qui  provoqnerait  des  vomissements  ou  la  diarrtiée,  il  vaut 
mieux  la  fractionner  par  prise  de  50  centigrammes,  toutes  les  heures  on 
toutes  les  deux  heures* 

Quand  il  s'agit  d^une  fièvre  intermittente^  et  que  la  détente  commence 
à  se  dessiner  an  bout  de  quatre  eu  dnq  heures,  il  n'f  a  nnl  inconvénient  à 
attendre  qu'elle  sdt  bien  marquée  poor  administrer  le  remède.  Lorsque  le 
stade^  chaleer  est  encore  dans  toute  sa  force  au  bout  de  ce  temps,  comme 
oo  ne  peut  prévoit  la  durée  de  Taccès,  il  font  commencer,  saris  plus  atten- 
dre, l'administration  de  la  quinine.  Loin  d'augmenter  ta  fièvre,  comme  on 
l'a  dit,  elle  anra  plnl&t  Une  influence  favorable  sur  sa  durée. 

Si,  après  l'administralion  de  la  dose  ordinaire,  qui  emploie  généralement 
six  ou  sept  heqres,  la  fièvre  persiste  encore  avec  la  môme  énergie,  augmen- 
tez la  dose  d'un  bon/tiers.  An  lieu  de^^  grammes,  par  exemple,  que  vous 
eo^lmpies  dans  tin *caainterÉiittent,don»ex«>en  3  grammes,  et  continuez 
le  lendemain  la  même  doee,  et  encore  les  jours  suivants,  tant  que  la 
fièvre  n'aura  pas  cédé.  Si  la  fièvre  est  rémittente,  conduisez- vous  combe 
pour  la  fièvre  continue. 

Dans  le  traitement  qne  j'ai  recommandé  pour  les  complications,  on  a  pu 
vmr<|ne  )e  m'attachais  à  arrêter  tes  vomissements^^ quand  i^se  prolongeaient 
trop  longtemps.  Ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  leur  fàâhduse  influence  que 
parce  qu'ils  s'opposent  à  l'administration  de  la  quinine  qu'il  faut  les  com- 
battre de  bonne  heure.  Quand,  malgré  les  moyens  employés^  on  les  craint 
encore,  il  est  bon  d'ajouter  10  gouttes  de  laudanum  à  la  première  cuil- 
lerée de  solution  ({niniqqe  et  5  gouttes  aux  suivantes.  Si  la  première 
dose  est  vomie  malgré  toutes  ces  précautions,  il  n'en  faut  pas  moins  per- 
sister à  essayer  encore,  sOKohl  dans  lés  cas  sérieux.  Si  l'on  échoue  défini- 
tivement, il  faut  avoir  recours  aux  lavements  avec  une  d(»è  délayée  dans 
de  l'eau,  double  au  moins  de  celle  qu'on  aurait  donnée  par  la  bouche. 
Quand  le  lavement  lui-même  tfe  pourra  être  conservé,  on  aura  recours 
simultanément  à  tous  les  moyens  suivants  :  saupoudrer  le  vésicatoire  épi- 
gastrique,  qui  a  dû  être  appliqué  dès  les  premières  heures,  avec  50  centig. 
de  sulfate  quintque,  et  recouvrir  le  tout  d*un  morceau  de  diachylon  ;  fric- 
tions toutes  les  demi-heures  sur  toute  la  muqueuse  buccale  avec  une  pincée 
de  quinine;  on  fera  en  même  temps  ta  pommade  suivante  :  sulfate  de  qui- 
nine, 8  grammes  ;  axonge,  8  gratnnies  ;  acide  sulfuriqae  étendu,  10  gouttes  ; 
triturez  dans  un  mortier;  elaYec.le  doigt  on  retendra  en  une  seule  fois, 
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aouft  ie»  aîBséllif,  8Qf  lat  piirtlM  iMéfales  do  <MMt  r  àliUMn^  '4è  i'éfi4ga0ir«, 
aux  aines  et  sar  les  parties  internes  des .  tnraibreii  On  a  e<N>tiaté  i'ftetloii 
du  «uifaie  éft  quînièe  employé  en  friciione  sar  la  peaa;  je  ne  puis  puna- 
tager  cette  opioion«  aer,  avec  ce  in<^eii  employé  seul,  j'ai  ceepé  dea  fièvres 
simples  ebeades  sojele  où  i'élat  des  voies  digeetives  <dyseiicerieefamifqi]e) 
ne  m'aurait  pas  permis  sans  inconvénient  de  recourir  è  Qns  voie  d'absorp^ 
tioft  plus  certaine.  Si  Toii  e  en  aoevent  des  céseHaU  négeiil^,  e^eal  qa^on 
n'a  pa$:empk>yé  d^adseï  fortes dosast  et  sorlooi  peroeqa'on  ttrop  restrelttl 
les  auffeces  d'abeorptioQ^ 

11  est  bien  rare  que  dans  les  fièvres  régulières  ou  aoil  emené  k  poeseer 
le  irailement  aveo  tottt  ce  cortège  de  moyent.  Césl  ipéclalsmeiit  deesles 
rémiUeoces  biliasses  de  èleUieorée^  que  j*ai  eu  l'ocessieB  de  lelarmeter  de 
cette  manière;  mais  il  s'agiaasit  de  eiqete  qoi  ftwieni  aUeiel  le  piaquMma 
et  le  sixième  jœr  de  nmiadie  saes  eomin  tcsiiemeBt.  L*eaf  etnao  »#  sop^ 
portait  plus  les  liquides  les  plaa  kiofiboaifs,  et  ti  y  tvaii  «H^i^iee  à  agir 
«ans  perdre  de  temps. 

Maintenant  que  je  aae  suis  éteeda  smr  le  mode  d*admfii|ialt«tieD  de  êuH-* 
&ie  de  quinine  qui  me  perati  lie  pkn-evtnlàgéux;  je  vais  eoDHikier  rapide- 
ment U  manière  de  coedeire  la  en  du*  imiteaieat,  ei,  poar  plus  de  pféei* . 
skm,  je  supposerai  avoir  affiarire  seceesnv«emtenta«KK< types  ifiten^itteni; 
rémittent  et  coatine,  et  j'a^ppeUenai.  doea  la  cpiaMlté  ceasiaÉte  ée  qirt« 
aine  recopnu^  antérieurement  sliftente  par  des  espérienoes  ftiites  eemnie 

je  Tai  dit. 

4°  Fièvre  intermittente. 

Premier  jour  vers  lallo  de  l' amèt ; • .  •  «  •  née  Sose^ 

!Si  la,0èvre  a  reparu  aoifi  ldr«e«  eeqni  ert  rfere^  no«velle4taè. 
Si  la  fièvre  a  manqué  ou  t^U  B*y  a  qa*aa  accès 
rodîmentaire  ..»...«•..•»•»  p  *  •  ^ .  »  •#.  •  demi-^d^aa* 

{ Dans  le  second  cas , ,••»,.,,  pas  de  qurnuief 

Pas  de  quinine  ensuite  jusqu'au  ^lième  jeer  après  le  dernier  accès. 

Sixième  jour.  •• •••• , «,,.  ilemi-daBe. 

Septième  jour ,  ^ers  de  dose. 

Quatorzième  et  vingt  et  unième  jour. ; tiers  de  dose. 

• 

Dans  l'intervalle,  Tosage  de  60  gammes  de  vin  de  i|«iaqailia^te«s  1^ 
matins  sera  avantageux. 

^  Fièvre  rémittente  et  fièvre  continue. 

Commencer  l'usage  du  fébrifu\ge  dix  beores  au  plips  tend  aprèi  le  délmt. 
Tous  tes  jours,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  une  apyrexie  de  dix:.  èdoQie  liewras» 
une  dose  et  demie,  deux  doses  dans  les  ca3  les  pins  sérieux.  JLe  jour  où 
l'apyrexie  se  montrera  :  une  dose  seulement;  le  lendemain^  s'il  y  a  encore 
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QA  ac€ès  :  une  dôse  encore.  Là  flèvre  fie  comporte  alors  comme  si  elle  âvnit 
été  interaiittetite  dèft  le  débat,  et  (a  môme  formule  est  ôpplicabie« 

L'administration  d«i  sulfaté  de  quinine  me  paraît  tout  à  fait  inutile  quand 
ia  fiètre  a  manqué  deust  jours  de  suite.  €e  n'est,  en  effet,  que  tfès  exc^ 
tfODnelldment,  à  moins  d'imprudence  du  malade  (ingestion  on  refroidisse** 
ment),  qu>tle  reparatt  avant  le  septième  ou  le  quatorzième  jour,  à  un  ou 
deux  jours  près.  Si  cependant  le  malade  éprouvait  dans^  l'intervallo  un 
malaise  passager  pouvant  être  rapportée  ud  acoès  rudimentaire,  il  est 
évident  quMI  ne  faudrait  pas  attendre  les  jours  indiqués  ;  mata,  je  le  répète, 
cela  est  ir^  exceptionnel,  et  ne  s'observe  guère  que  dans  les  fièvres  chro-* 
niques,  c'est^àhdire  liées*  à  une  cadiexie  paludéenne  prononcée.  Cette  liai^ 
son  deë  fièvres  chroniques  avec  la  cachexie  est  teliemmit  intime  qu'il  y 
aurait  plus  que  'des  inconvénients  à  étodier  Tune  sans  l'autre  de  ces  deux 
mantiestationB  de  l'empoisonnement  lent  des  marais. 

Les  avantages  que  j*altrifoue  à  ce  traitement  sont  les  suivants  : 
4  °  Il  est  prudent  en  ce  qu'il  coupe  dans  sa  racine  une  maladie  dont  on 
ne  peut  prévoir  la  gravité  ; 

2*'  Il  Test  encore  en  ne  permettant  pas  aux  accès  de  se  reproduire,  ce 
qui  éloigne  d'autant  les  chances  de  rachute  ; 
•  3°  Il  fatigue  moins  l'estomac.  Il  est,  en  effet,  d'observation  qu'une  dose, 
même  minime,  de  quinine,  quand  elle  est  ingérée  tous  les  jours  pendant 
quelque  temps,  provoque  souvent  des  accidents  gastralgiques,  qui,  bien 
que  peu  graves  en  eqx-mêmes,  n'en  sont  pas  moins  fâcheux  à  cause  de 
Timpossibililé  qui  en  résulte  de  nourrir  convenablement  les  malades  ;  les 
accidents,  au  contraire, .  sont  rares  après  l'emploi  des  fortes  doses,  qui, 
après  deux  ou  trois  jours,  permettent  de  laisser  l'estomac  dans  un  repos 
complet  ; 

4*  Somme  toute,  pour  guérir  radicalement  la  maladie,  il  emploie  moins 
de  quinine  que  la  méthode  des  doses  modérées  et  décroissantes  ; 

5^  Quant  aux  accidents  produits  par  les  fortes  doses  de  quinine,  si  j'en 
juge  par  ma  propre  pratique  et  par  celle  de  tous  mes  collègues,  il  n'y  a 
pas  à  s'en  préoccuper  beaucoup. 

Il  est  évident  que  chez  les  femmes  et  les  enfants,  les  doses  ne  devront 
pas  être  les  mômes  que  pour  les  adultes  ;  il  faudra  les  diminuer  encore  plus 
quand  on  aura  à  traiter  des  individus  de  certaines  races.  J'ai  eu  souvent 
occasion  de  traiter  la  fièvre  chez  des  Chinois,  des  Malais  et  des  nègres  :  le 
tiers  des  doses  que  j'aurais  employées  sur  un  Européen  m'a  suffi  le  plus 
souvent;  j*ai  cependant  échoué  complètement  sur  un  Chinois  :  la  quinine 
sous  toutes' ses  formes  et  l'arsenic  n'ont  amené  aucun  résultat  ;  je  n'ai  pu 
même  empêcher  le  retour  d'un  éenl  accès.  La  fièvre  durait  depuis  des  an- 
'ikéâs,  variant  du  type  tierce  au  type  qoarte.  Les  médicaments  ont-ils  été 
pris  2  II  s'agissait  d'un  prêtre  indigène  entouré  de  gens  intelligents,  et  je  le 
.'Orois  volontiers* 
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Le  reste  du  traitement  est  purement  hygiénique.  La  diète  sera  main* 
tenue  tant  qu'il  y  aura  de  la  fièvre;  ralimentation  sera  légère  tant  qu'on 
en  craindra  le  retour,  et  l*on  devra  s'arranger  de  manière  que  la  digestion 
soit  faite  à  Theure  présumée  de  l'accès.  Quand  la  fièvre  aura  manqué,  il 
faudra  revenir  rapidement  à  une  nourriture  substantielle,  à  moins  de  contre- 
indication,  et  combattre  par  des  moyens  appropriés  Tlnappétence  qui  per- 
siste quelquefois  après  les  accès  de  fièvre, 

Le  convalescent  de  fièvre  intermittente  devra  prendre  de  l'exercice  aus-> 
sitôt  qu'il  le  pourra  ;  mais  il  évitera  les  refroidissements  avec  le  plus  grand 
soin  :  un  refroidissement  ramène  aussi  sûrement  la  fièvre  que  la  quinine  la 
fait  disparaître.  C'est  un  fait  d'observation  œnstante  à  bord  des  navires  : 
une  journée  de  pluie  fait  rentrer  au  poste  tous  les  anciens  fébricitants« 

Je  ne  m'occuperai  pas  ici  des  succédanés  du  quinquina  ;  ils  sont  trop 
infidèles  pour  être  employa  sous  les  tropiques.  L'arsenic  seul  peut  rendre 
quelquefois  des  services  dans  les  fièvres  chroniques  rebelles  à  la  qui- 
nine. 

SUR  l'action  de  l'oxyde  0e  carbone  sur  le  sang  9 

PAR   M.    Lé   METER. 

tl  est  reconnu  de  tout  le  monde  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  est  émi- 
nemment toxique  par  lui-même  et  que  sa  lélhalité  ne  provient  pas  seule- 
ment de  son  manque  de  respirabililé.  M.  Meyer,  qui  s'était  déjà  occupé 
très  fructueusement  de  la  question  de  raclion  des  gaz  sur  le  sang,  a  essayé 
de  résoudre  ce  nouveau  problème  par  des  expériences  très  délicates  et 
ingénieuses  et  est  arrivée  des  résultais  très  satisfaisants.  D'après  lui,  l'oxy- 
gène renfermé  dans  le  sang  n'y  est  pas  seulement  dissous,  ou  physique- 
ment absorbé,  mais  s'y  trouve  à  l'état  de  combinaison  chimiquCi  il  est 
vrai,  très  peu  stable.  L'oxyde  de  carbone  jouit  de  la  même  propriété,  déjà 
signalée  d'ailleurs  par  M.  Hoppe.  Mais  il  exerce  encore  une  action  spé- 
ciale sur  le  sang  ;  il  déplace  son  volume  d'oxygène  renfermé  dans  ce 
liquide  ;  de  sorte  que  chaque  atome  d'oxyde  de  carbone  absorbé  dans  le 
poumon  chasse  un  atome  d*oxygène,  et  il  arrive  un  point  où  le  sang  ne 
contient  plus  assez  de  ce  dernier  pour  entretenir  la  vie.  M.  Meyer  n'a  pas 
encore  déterminé  la  partie  constituante  du  sang  qui  se  combine  avec  ces 
gaz.  [Zeilschr,  f,  rat,  medicin,  3* série,  t.  V,  n*  4.) 

{Union  médicale.) 

SUR  LA  CAUSE   DE  LA  COAGULATION   DU  SANG, 
PAR   B.-W.    RICHARDSON. 

Ce  sujet  avait  été  proposé  pour  le  prix  Aslley  Cooper,  en  4  856.^Noos 
avons  déjà  donné  le  résumé  du  mémoire  envoyé  par  le  professeur  Briicke  ; 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  couronné  et  ses  concltisions  sont 


TOXIGOLOGIR.  —  TSIBÉRAPfiUT^illE.  -..  FORM  ULES.     ,^5Î^ 

diamélralement  opposées  à  celles  du  médecin  allemand.  Pour  ce  dernier,  la 
cause  de  la  liquidité  du  sang,  inconnue  dans  son  essence,  réside  nnatériel- 
lement  dans  la  nécessité  du  contact  renouvelé  de  ce  liquide  avec  les  parois 
vivantes  des  vaisseaux  ;  M.  Richardson  la  trouve,  au  contraire,  dans  la 
présence  de  Tamniloniaque  qui  tient  la  fibrine  en  dissolution  et  la  laisse  se 
précipiter,  quand  ce  dissolvant  gazeux  s*e8t  échappé  du  sang.  Cette  appli- 
cation serait  très  simple,  si  le  fait  fondamental  était  bien  établi;  maiç  il 
ne  nous  parait  pas  à  Tabri  d'objections  très  graves  que  nous  ne  pouvons 
soulever  ici,  puisque  nous  ne  connaissons  le  mémoire  que  par  un  extrait 
détaillé  qui  ne  rapporte  que  très  peu  des  e^çpériences  de  Fauteur. 

La  fibrine  existe  dans  le  sang  toute  iformée  et  dissoute  ;  sa  séparation  è 
Tétat  solide  n'est  pas  la  conséquence  d'une  oxydation  ou  de  la  perte  d*acide 
cerbonique.  De  tous  les  acides  existant  dans  Torganisme,  Tacide  butyrique 
est  le  seul  qui  puisse  dissoudre  la  fibrine,  mais  il  n*est  pas  libre  dans  le 
sang.  Les  sels  capables  de  dissoudre  la  fibrine  ne  s*y  rencoptrent  pas 
Aornaalement  en  quantité  suffisante  pour  exercer  cette  action  ;  il  sopt  d'ail- 
leurs fixes  et  Ton  ne  voit  aucune  raison  pourquoi  ils  ne  maintiendraient  pas, 
bor9  des  vaisseaux.,  une  dissolution  qu*ils  avaient  pu  opérer  dans  les  vais- 
.«eaMx.  L'agent  de  la  dissolution  de  lia  iSbrine  est  donc  un  corps  gazeux, 
eapable  de  se  volatiliser,  et  c'est  Tammoniaque. 

M.  Ricbârdsim  s'occupe  dors  à  prouver  la  présence  d'un  corps  vdatil  et 
celle  de  l'ammoniaque.  Pour  prouver  le  premier  point,  il  s'appuie  entre 
autres  sur  l'expérience  suivante,  rapportée  malheureusement  trop  briève- 
ment. On  sait  que  le  passage  de  l'air  ou  de  l'oxygène  à  travers  le  sang  en  hitp 
la  coagulation  ;  mais  quand  ces  gaz  ont  déjà  traversé  une  grande  quantité 
de  sang,  avant  d'arriver^  au  sang  en  expérience,  et  se  sont  ainsi  phargés 
des  matières  volatiles,  ce  dernier  ne  se  coagule  plus.  . 

La  présence  de  l'ammoniaque  ne  peut  être  démontrée  au  nK»yen  d'une 
baguette  irempée  dens  l'acide  chlorftydrique  et  tenue  au^es^us  du  sang 
liqui4e  ;.  il  ne  se  forme  p^s  de  vapeurs  de  sel  ammoniac.  On  la  proiiye  en 
fais^t  passer  à  travers  un  appareil  à  boules,  renfermant  de  l'acide  cblor- 
hydrique,  un  courant  d'air  qui  vient  de  traverser  plusieurs  livrçç  de  sang. 
Le  cbl^ure  de  platine  décèle  alors  dans  l'acide  la  présence  4e  lamnH)- 
Dîaque.  (Le  papier  d'hématoxyline  serait  peut-être  le  meilleur  réactif,  i 
,Mttf^oyer.) 

L'ammoniaque  dissout  la  fibrine,,  et  il  en  faut  de  très  petites  quantités 
ajoutées  à  du  sang  liquide,  pour  eU;  retarder  ou  empêcher  la  coagulation. 
Telle  est,  en  résumé,  la  tbéorie  de  M.  Richardson  sur  la  cause  de  la 
liquidité  et  de  la  coagulation  du  sang.  Me  explique  un  certain  nombre  de 
faits,  mais  en  laisse  d'autres  dans  l'obscurité,  par  exemple,  la  coagulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux. quand  il  n'y  circule  plus,  comme  dans  les  ané- 
vrysmes,  après  la  ligature,  ou  bien  après  l'introduction  de  corps|  étrangers, 
d'aiguilles  ;  et  bien  d'autres  faits  encore.  Mais,  nous  le  répétons,  la  discus- 
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8ion  né  pourrait  s'Ouvrir  que  sdr  la  lectare  du  mémoire  original. — {E^t^kir. 
f.  rut.  med,f  3*  série,  t.  Vj  n°  1 .)  —  S.  [Union  médieak.) 


PERCflLORURE   DE   FER   EN   INJECTIONS   DANS  LES  YARIGES, 

PAR    M.   VOILLEMIEfi» 

On  (Bnlploieia  solution  âe  perchtorure  de  fera  30  degréé;  on  se  sert, 
pour  tout  appareil  instrumental,  delà  petite  seringue  inventée  par  PràVàz  éï 
d'un  petit  trocart. 

On  place  une  ligature  eiitk*e  le  cxÈut  et  le  point  où  Toki  doit  fkîre  l'injec* 
tion,  et  oh  fait  choix  d'une  Veine  peu  Ûexueuâe;  puis  la  seringue  étant  rem- 
plie de  perchlorUire,  le  chirurgien  s'assied  &ur  ûnè  chaise  eh  face  de  soii 
ihaldde  ;  il  fixe  la  veine,  soit  en  là  prenant  entre  le  ^ouce  et  l'index  dé  là 
hiaih  gauche  si  cela  est  posêiblë,  soit  en  liihitaht  une  portion  de  sa  longuetir 
^liire  lekdéux  doigts  écartés.  De  la  main  droite  il  saisit  1è  trocarl  entre  le 
t)0uce  et  le  médius,  il  placé  rihdidatecir  sûr  la  tété  dh  stflet,  et,  prenatft 
fl^èc  les  autres  doigts  vin  point  d'appui  sur  lé  thembire,  il  pénètre  dans  là 
veine,  le  trocàfi  doit  rehcohtrer  la  veine  sous  dn  angle  àigH ,  afiii  d'ester 
d'en  accbler  leà  deuk  parois  et  de  les  blesser  toutes  deux.  Là  peau  tjÉré 
une  certaine  résistance,  et  l'effort  qu'on  à  fait  pôu^  ta  vaincre  ^i  enf^at- 
ner  Tinàtrumént  plus  pn^fbndémént  ()u'dti  bèfe  ViAiidrïiit  On  H6^  k  fap- 
\iéiet  cette  circonstance  et  ^gi^  aVéc  faiéttàgèn^Hh);'. 

Si  ce  premier  teïnps  de  l'o^éfatîon  &  bieâ  ilSu^sl,  quand  oh  retire  fà  tige 
dh  ttocàrt,  une  goutté  de  sang  vient  sortir  ^ar  Texlrémité  (fe  là  dahtilé  ; 
C'est  là  prébvé  irt^usabfe  (|ù'on  édt  dânà  la  veihe  ;  ^'ek  là  canditîoh  Indf^ 
|5éiisàble  avant  d'Injecter  le  përéhlo)-uré.  D'autres  fbi^  lé  ^ang  ne  sort  pas, 
parce  qu'on  a  pénétré  à  côtiÀ  dé  la  vaille  où  qù'apfès  aVoit'  ti'avef ^  les  dèot 
t)a^oisj  l'extrémité  de  ta  canule  ë^t  perdue  dans  lé  tièfsd  cellulaire  sitaé  en 
àirlèt^  de  ce  vaisàeàti.  Daiië  le  premier  cas,  c'est  une  piqûre  à  >bétMhmetl^ 
ÎSét  ;  dàiià  le  secoîid,  il  suffit  de  retirer  légèt^ement  là  canule  p6ur  voit  lé 
Bàilg  arriver  à  ëon  orifi<^.ë.  On  a  encore  indiqué  d'aultes  sîghes  pour  faite 
ébVôii^  àô  chirurgien  qu'il  éât  dans  la  veine  :  une  certaine  réêîdtance  vaiû- 
Ctlé,  une  seii^àtioîl  indescriptible,  une  certaine  mobilité  de  l'extrémiié  ëb 
irôcfti't,  qui  s6  trouvé  libre  coôime  dahs  une  oaVité  ;  ces  dignes  s^nt  tééli, 
mais  un  seul  est  concluant  :  quand  on  n'a  pas  vu  le  sang  sortir  par  la  CttûHti^, 
tm  né  doit  jéfàtids  opéiisr.  Aus^tôl  que  le  chirurgien  s'est  assuré  dl»  i'iésue 
du  éàng,  il  piasse  le  éeigt  ëur  ia  canule  pour  empêcher  la  veine  de  de 
vider,  et  l'aide  chatgé  dé  l'injection  visse  rapidement  la  seringue  et  fait  exé- 
cuter au  piston  autant  de  demi-tours  qu'on  veut  avoir  de  gouttes  de  liquide 
dans  le  vaisseau. 

Quelques  ihstahts  apr^  que  l'injection  est  terminée^  le  chirurgien  îetifb 
ViVemeht  l'instrument,  pose  lé  doigt  sur  la  piqûre  et  la  recouvré  d'un  carré 
dé  spai^rap;  tout  autre  panseïhent  est  inutile. 
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On  enlève  la  ligature  quelques  minutes  après  ropération.  L'inQamma- 
lion  locale  apparaît  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  ne  présente  rien  de 
sérieux.  Les  pbéooipâiDea  généraux  eoû  presque  nuls.  La  circttiâtâonf  se 
aespend  di(n$  i^  veine  dans  ui|e  étendue  variable.  Les  ukères  se  cicatrisent 
avec  une  très  grande  rapidité. 

Chez  tous  les  malades  qu*on  a  revus,  les  veines  sont  restées  oblitérées 
pendant  uh  éâpi8i(^  dé  temps  supérieur  à  deiiz  and. 

^OtitïRE  SULFUREUSE,   PAR  H.   MARdpLLÎN  POUILLÈT. 

La  formule  unique  du  Codex  pour  prépare?  les  eaux  sulfu- 
reuses arlSficiërtés  pour  boisson,  était  réellement  insuffisante  et 
mal  étudiée.  L'académie  de  médecine,  sur  lerapi)ortdeM.  Ro- 
binet, a  adopté  la  formule  suivante  due  aux  recherchas  de 
M.  Marcellin  Pouillet,  qui  atteint  le  triple  but  d*une  bonne  et 
ufiiiforiïië  préparation ,  d^uné  conservation  parfaite  et  d'une 
g^àridè  êôônômie  :  . 


Sulfore  de  calciotai» 
Bicarbonate  de  soude, 
3ulfate  de  soude, 


:  Sulfate  de  pmém^ 
QoA^ine  ard)i(^, 
Aèide  tartriqae* 


Ces  corps,  bien  iecs,  sont  réduits  et)  fMdrë  fine  et  mélangés 
par  parties  cgales«  > 

50  centigrammes  de  cette  penadlrei  dksit^iis  àfroid  danà  uti^ 
litre  d'eau ^d«ne»t^  après  an  repos  d'un  quart  d'heure»  uhe 
eau  «iilfureufee  qu'il  est  impossible  de  distinguer  an  gôàt  dè^ 
eaux  ëulfureâbes  naturelles. 

La  réaction  qui  se  produit  entre  les  divers  éléments  de  cette 
poudre  est  fticilô  â  côtnpréndré.  fc'acîde  tàrtrîque  et  le  bicarbo- 
nate de  soude  produisçnl  de  l'acide  çarbpniqw  ;.et.  cet  acide, 
en  présence  du  suUure  de  calcium,  donne  heu  a  un  dégagement 
de  gaz  sulfhydrique  qui  se  redissout  dans  le  liquide.  Comme  tout 
le  sulfure  de  calQium  tst  «téedn^po^^'  il  en  i^é^lte  une  eau  tou- 
jours identique  quand  le  sulTiire  d^  calcium  est  p^r  ;  ce  qui  ost' 
qne  condition  essentielle  de  bonne  préparation.  . 

Les  essais  eRirepris  par  UM.  Bazin^  Gazenàvè,  Rtohétj  ont 
donné  des  résultats  des  plus  satisfaisants.  J'ai  inoi7méme  pres- 
crit avec  grand  avantage  U  poudre  sulfureuse  de  M.  Jtfarqellia. 
Pouillet,  • 
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SELS  DE  PRESTON. 

Carbonate  d*an1momaque  bien  transparent,  cassé  eh  nnor* 
ceaux,  cubant  environ  i  centimètre.  En  remplir  des  flacons  à 
très  large  ouverture,  puis  ajouter  suffisante  quantité  du  liquide 
aromatique  pour  remplir  tous  les  interstices,  La  liqueur  aroma- 
tique se  prépare  comme  il  suit  : 

Ammoniaque  liquide  pure  et  la  plus  forte  .  .      .425  grammes. 

Essence  de  bergamotte 25  gouttes. 

de  roses .\ 

—  de  cannelle |ââ40      — 

—  de  girofles j 

—  de  lavande 15      — 

Mêlez. 

J*ai  dit  qu*il  fallait  du  carbonate  d*ammoniaque  bien  transpa- 
rent, parce  que,  à  cet  état,  il  absorbe  très  vite  Tammoniaque 
liquide  concentrée,  se  dilate  et  remplit  entièrement  les  flacons 
qui  ne  contiennent  plus  alors  qu'une  seule  masse  solide  qui  se 
conserve  itbi  longtemps. 

Cette  solidification  complète  a  lieu  dans  Tespace  de  deux 
jours,  et  pendant  ce  (enpps  il  faut  laisser  les  flacons  en  repos. 

Si  le  carbonate  n'était  pas  transparent,  la  solidification  n'au- 
rait pas  lieu^  même  après  un  temps  très  long. 

Il  est  probable  qu'il  se  forme  dans  le  premier  cas  un  carbonate 
d'ammpniaque  plus  basique,  et  qui  exige  une  ou  deux  prc^r- 
tions  d'eau  de  plus  pour  se  constituer.  (Dalpiaz.) 

msnTimoirs  £t  ntrÉBâTS  PRorassiomiELS. 


éCOLB  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE. 

BXTBAIT  D*0AE  GIBCCLAIRB  BB  SOU  BXOSLLEllCK  H.  LB  HIHldTBE  DB  l'iKSTRUCTION 
PUBLIQUE,  ENDATK  DU  24  NOTEVBBE  1  860,  RELATIVE  A  L*BXBGUTI01C  DU  DiCBET 
DU  45  FlIVRIER  4860  (cONCEERAirr  LE  STAGE  DES  ÉLÈVBS   EB  PHARBAÇIb). 

Le  décret  du  45  février  4  860  ayant  été  imprimé  dans  le  naméro  d'avril 
de  ce  journal»  nous  nous  bornerons  à  en  rdppeler  les  principales  disposi- 
tions pour  l'intelligence  de  la  circulaire  : 


i 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.     843 

AiT;-  4*'.  ***  Dans  les  communes  où  il  existe  soit  une  éëole  supérieure 
de  pbëirmacie,  soit  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  les 
élèvM  attachés  ir  une  officine  pour  y  accomplir  le  stage  exigé  par  les  lois 
et  règlements^  sur  Tttiercicede  la  pharmacie,  sont  tenus  de  se  faire  inscrire, 
dans  les  qiiia^  jours  de  leur  entrée,  au  secrétariat  de  l'école,  sur  tin  re- 
gistre spécial  ouvert  à  cet  effet. 

Âvr.  2.  —  Dans  les  communes  autres  que  celles  désignées  en  Tarticle 
précédent,  les  élèves  stagiaires  sont  tends  de  se  faire  inscrire,  dans  le 
même  délaide  quinze  jours,  sur  un  registre  ouvert  au  greffe  de  la  justice 
de^paix  d«  canton. 

Ait.  3.  -^  L'inscription  a  Heu  sur  la  production  d'un  certificat  de  pré- 
sence délivré  par  le  pharmacien  chez  lequel  Télève  est  admis.  tJn  certifi- 
cat constate  la  date^  de  rentrée  de  l-élève;  il  porté' le  timbre  de  la  pW- 
macie. 

Il  eàt  remis  à  chaque  stagiaire  une  expédition  de  éon  inscription  énon- 
çant ses  nom,  prénoms,  âge  et  lieu  de  naissance.         . 

ÂKT.  i.  —  L'inscription  est  renouvelée  tous  les  ans,  si  Télève  stagifiire 
n*a  pas  changé  de  canton. 

Toutefois,  lorsque  dans  le  môme  canton  il  a  passé  d'une  pharmacie  dans 
une  autre,  il  ^t  tenu  de  produire,  pour  lé  renouvellement  de  sdii  inscrip- 
tion, outre  un  nouveau  certificat  dé  présence,  des  exeat  des  pharmaciens 
qui  l'auraicfnt  occupé  depuis  sa  dernière  inscription . 

Il  est  fait  mention  de  ces  pièces  sur  le  registre  et  sur  Textrait  qui  lui 
est  délivré. 

Art.  5.  —  Tout  élève  qui  change,  soit  dé  département,  soit  de  canton, 
est  tenu  de  se  faire  inscrire  de  nouveau  dans  le  délai  de  quinzaine. 

il  doit  produire  au  secrétariat  de  Técole  bu  au  greffe  de  la  justice  de 
paix,  suivant  les  cas,  un  extrait  du  registre  de  Técole  ou  du  canton  ou 
il  étàit  inscrit  précédemment,  constatant,  selon  ce  qui  est  prescrit  en  l'ar- 
ticle 4,  les  stages  régulièrement  accomplis  jusqu'au  jour  de  son  départ. 

kvs.'  B.^^  Les  élèves  en  pharmacie  ne  sont  admis  aux  examens  de  fin 
d'études  pour  le  grade  de  pharmaden  de  V^  ou  de  %^  classe  qu'après  avoir 
]uÀ(ifié,^r^é^  extraits  réguliers  d'inscription,  tels  qu'ils  sont  réglés  par 
les  articles  ci-dessus,  du  temps  complet  dé  stage  exigé  par  les  lois  et  rè- 
glements. . 

Abt.  7.  -^  Il  sera  statué  par  la  loi  de  finances  sur  les  émoluments  à 
percevoir  pour  les  inscriptions  et  lies  certificats  de  stage  officiel  (4). 

InstrmUon, 

.  Le  décret  du  22. août  4854,  en  imposant  aux  éandidats  adx  grades  de 
pbarmàdena  de  4"  et  de  2^  classe  une  scolarité  régulière  dont  la  loi  du 

<t)  U  rétribution  à  percevoir  a  été  fliée  k  1  franc  par  la  loi  de  finanees  do 
i  6  juillet  1860. 


2<  gernajnftl  «n  jçi  les  avaU  à  pe^  iffès  î\fifc«|flqbi^,  n*«l  fi  (mis.  niom  très" 
sagement  a^iQt,eni|  lf(  QQpdition  4*i|q  st^ge  aQ(;p(ipli  d9A».l9fl  4rfS«ii^*  1^ 
8*est  ^rnô  ^  réduire  \a,  duréia  da  ce  stage  eo  la  Uq^Uant  à  Irm9  iim^ 
pour  les  aspirai)!^  au  gf<|<)ft  de  pM^inapi^n  de  i^?  ^]m9%  9i  %  qilftld  mi* 
nées,  qti  rnoin^)  povr  \est  aspirapla  ao  gn^ie  da  ptarrafiien  dA  %^  P^ftif  ; 
à  la  condition,  toutefois,  ainsi  qu*il  résulte  ((ea  in^tifiHMi^B»  doBné^s  |iar  la 
circulaire  dvi  4  3  déceml»re  4  8&8^  quQ  leaaanéefl  de  ft^g^  f?&terQet  piffai- 
tement  distinctes  et  indépendantes  de  celles  pendunt,  tesq^ellep  ^'99€09Mprft^ 
la  scolarité.  / 

L'art.  2  transfère  au  greffe  de  la  justice  de  paix  du  caiilm  kl  f^lÉi^tt^ 
qui  dqyait  être  ouvert,  e^  p*a  pfesqui)  Mmff9  ^k^,  4tM^  les  vmvm  des 
communef  qui  p'pnt  poin^  d'école  de  pliartnaoie.  ,    . 

tes  pharmaciens  §oi)t  tQpjours  ^n  peii^  vomlH'f  ^m  ki  «MttMft.4ii^ 
il  s^agit  ;  il  sera  donc  toujours  facile  aa  juge  de  paix  de  eQ«»tlros^^iiM||l 
si  tel  pu  tel  pbarmaciiao  ^.  ^  #^Y^,  et  par  CQDsé««fi||t  dp  ^'^s^nr^  de 
ia  vérité  des  faits  produite  à  l^ur  gri^(fçk.  (2'est  ui^  sorte  de  délég^tiâii  is^hr 
claire  qui  rentre  dauf  leurs  attribui^s^  li^t^i^^e)!^, 

L'art.  3  détermine  les  justifications  qui  doivent  ftceQR>p9gn€f  IMl^fiflIPI^ 
constatant^  d^s  la  prefiièje.  quinzain^x  Torigine  4m  Stage.  Les  ar^.  4^5 
suivent  Télève  stagiaire,  ^  partie  de  pett^  ^fKKiQe»  de  mapi^à,  cq  qp-^V- 
cune  interruption  dans  son  stage  pç  puisse  pfs^r  in%perçuQ<      , 

Tant  que  l'élôve  séjourne  ^ans  le  |[néme  çiantQAi  ^^  inacrip^f^  f^^^r 
velée  chaque  année  sur  le  môiAe  regi^itre,  9péci^^  a'il  a  P4â^  ^'^^^  pl^ar- 
macie  dans  une  autre  et  combien  de  temps  il  est  resté  dans  ch^(H>Qf^  4^^ 
ofBcines  QÙ  il  a  été  successiven^ent  adg^is.  Les  e^^^t  c|ea  p^armaçie^§  qu'il 
a  quittés,  le  certificat  de,  préseuce  de  c^jv»  ches  lequel  il  eç|t  enMré  Qp  d^T 
nier  lieu,  justifieront  de  tous  ce#  fa.m,  trpp  réc^t^  pour  ^'étrq  pa^  faci- 
lement vérifiés. 

Si  rélève  change  de  département,  oi^  se)ileqv^|  de  paiMop  d#iia)6fnM^ 
départepoent,  cette  nouvelle  phase  de^  spn  ^(S)g^  si^ra  oop^^tép»  çb^H*  k 
délai  de  quinzaine^  par  son  ipscription  sur  le  registre  de  1(|  nouvelle  ^lOpl^t 
ou  de  la  nouvelle  justice  0e  {)aix,  coippéte&te. 

Dans  tous  les  cas^  il  est  toujours  rendis  à  Télève  s^g\9lir^^Il^^pédH^||| 
de  son  ii^scripîion,  reproduisant  textuellement  les  fsons^tatioA^  établies  w^ 
registre.  Lorsque  Télève  change  de  canton,  la  production  des  ei^^n^ta  (Ih 
registre  où  il  était  inscrit  précédemment  (^r^  cp^i^Hr»  len  stagef  q^*'i  a 
régulièrement  accomplis  iusqû'aii  jqur  de  sop  çl^p^rt, 

Aux  termes  de  l'art.  6  de  cet  article,  les  candidats  au  grade  de  phar- 
macien de  4*^'  ou  de  t"  classe  ne  sont  admis  aux  examens  de  fin  d'études 
qu'après  avqir  justifié  du  tçmps  çpmplet  de  singe»  9ùn  pht9  par  hê  cfrtt/S- 
cats  des  phartf^açienSf  mc^t>  enDfikiHvemmi  pwr  leê  ^c^aUs  f^^liêné^inwip^ 
lion  mentionnés  ci-dessus.  Ce  mode  de  justification  légale,  qui  constitue  la 
modification  la  plue  impertante  af^rtée  à  la  législation  actuelle,  fait  disr 
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piif^Ure  désormais  toat^  inceiptilude,  et  r^ut  enfin,  d^  la  oiai^iàre  la  pliis^ 
saUsfaisaple^uQoquç^tiç^n  qui  i^vail  été  i^aquHci  entourée  de  si  nombreuses 

diffîçQltési. 

L*art.  7  a  fixé  à  4  franal^  rétributiofi  à  p^rpQvoi|>  pout  cla^^^  inserip? 
tion^.^t^ndUpen^QtdQ^  formalités  et  des  droits  de  timbre  et  d'enregisti^^ 
ment  les  registres  d'inscription  et  les  extraits  de  ces  regiçtr^s.  Ces  4is^ 
positions  ont  été  consacrées  par  Tart,  20,  titra  Ul,  de  la  1^1  des  finances 
di:^  4  6  juillet  4  SÇO |  ain^i  çonci:^  : 

€  Est  autorisée,  à  partir  d\^  \^^  janyief  4  964 ,  au  profit  des  ^eçréi.ai|f^|^ 
»  d^  éço)e?  do  pharmacie,  des  secré^ires  des  écoles  prépara toif es  de 
»  médecine  et  de  pharmacie  et  des  greffiers  des  justices  de  paix,  )f\  per-: 
>  ception  de  4  frs^nc  tant  pour  cba^iu^  inscription  de^  é|èyps  stagia^ires  en 
»  pbarffîfieie  qqe.  pour  kf  délivrance  dQ3  extraits  de  ces  inscriptions. 

«  Les  registres  destinés  à  recevoir  ces  inscriptions  et  les  extraits  de  cçs 
»  registres  sont  dispepsés  des  for^ialités  et  des  droits  de  timbre  et  d*epre- 
»  gtstrement.  » 

|l  n'e^t  pas  besoin  d'insister  sujf  les  intérêts  si. graves  qui  soi^t  attacl)é|s  à 
\^  prompte  et  scrupuleuse  exécution  du  décret  dqnl  on  vient  de  développer 
les  diverses  dispositions.  Veuillez  donner  in)médiatement  à  ces  prescrip- 
tions toçite  la  publicité  dont  vous  poqvei^  disposer,  afin  que  tous  Içs  inté- 
irességi,  et  particulièrement  les  pharmaciens  et  les  élèves  en  pharmacie,  ^ 
soient  dûment  infçrifkés. 

11  importe  que  toutes  les  mesures  soient  prises  pour  que  les  registre^, 
dont  l'ouverture  est  prescrite  par  les  art.  4  et  2,  soient  prêts,  dè,s  le  1  ®'' jan- 
vier prochain,  à  recevoir  les  inscriptions  des  élèves  stagiaires. 

Afin  d'établir  i^ne  entière  conformité  dans  la  tenue  de  tous  les  registres^ 
soit  près  des  écoles  en  pharmacie,  soit  dans  les  greffes  des  justices  de  paii;,, 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  dispositions  qui  de- 
vront être  adoptées. 

Les  diverses  inscriptions  se  feront  sur  le  registre  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  présenteropt,  l'une  à  la  suite  de  Tautre,  sans  lacune,  ^^  pprtte- 
ronl  des  numéros  d'ordre,  successifs. 

Le  libellé  d'inscription  établira  d'abord  à  quelle  pharmacie  app4r(iQnt, 
act^^t|eme^t  l'élève  et  à  quelle  date  il  y  est  ex^tré.  11  constsjt^a  la.pro- 
dqction  du  certificat  de  présence  délivré,  par  Le  titulaire  de  la  pharm^iq^^. 
Piiis,  dans  ies  pas  piiévus  aux  articles  4  et  5  dç  décret,  il  sera  fait  men^ 
tipn  des  exeai  qqe  dpit  produire  l'élève  lorsqu'il  a  passé  d'une  pharmacie 
dans  une  autre.  Ce  libellé,  sera  ainsi  conçu  : 

licole.  supérieure  de  pbartnaçie  de. 

ou  ÉcoÎb  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 

ot4  Justice  de  pai:;.  d^  canton  de 

{^e  {datç  du  jour  de.  t inscription)  y  le  sieur  [nom  et  prénoms  de  l'élèvç)^ 
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né  lé  [date  de  la  naUsanee  de  V élève) ^  à  {lieu  de  naissance)^  département 
def  ,  s*e8t  fait  inscrire,  conformément  aux  disposi- 

tions du  décret  du  45  février  4  860,  en  qualité  d'élève  stagiaire,  chez 
Bl.  (nom  du  p/ia»*mâcien),  pharmacien,  demeurant  à  •  ^ 

rue  ,  n'         ,  chez  lequel  il  est  entré  le  (rfale  de 

Ventrée  de  V élève  dans  ta  pharmaôie). 

II  a  été  produit  à  Tappui  de  cette  inscription  :  '  i 

4»  Un  certificat  de  présence  délivré,  le  {date  du  certifiedt)^  par  le  phar* 
macien  susnommé,  constatant  les  faits  ci-dessus  énoncé?; 

î*^  Un  {ou  des)  exeat^  constatant  que  Télèvo  inscrit  a  été  occupé  comme 
àlagiaire: 

Chez  M.  (nom  du  pharmacien)^  pharmacien,  demeurant  à  , 

rue  ,n®         ,  du  {date  de  tenlréede  {V/éve)au  {date  de  la 

Sortie  de  V élève), 

{Inscrire  à  la  suite^  par  ordre  de  date,  la  même  mention  que  ci-dessus 
pour  chacun  des  divers  e\eaX  produits). 

Le^'registrei  à  la  suite  de  ce  libellé,  sera  revêtu  du  timbre  de  Técole  on 
de  la  justice  de  paix  et  recevra  la  signature  de  Télève  inscrit  ainsi  que 
celle  du  directeur  de  l'école  ou  du  juge  de  paix. 

L'extrait  du  registre  remis  à  Télève  ne  sera  que  la  copie  textuelle  do 
libellé  précédent,  et  sera,  comme  le  registre,  revêtu  du  timbre  de  Fécole 
ou  de  la  justice  de  paix  et  de  la  signature  de  l'élève.  Il  recevra  d'ailleurs 
les  signatures  du  directeur  de  l'école  et  du  secrétaire,  ou  celle  du  juge  de 
paix  et  du  greffier. 

Lors  d'une  première  inscription,  l'élève  devra  produire  un  extrait  de 
âon  acte  de  naissance,  aCn  que  la  spécification  qui  constate  son  identité 
soit  parfaitement  exacte.  Pour  chacune  des  inscriptions  ultérieures,  il  suf- 
fira qu'il  produise  l'extrait  do  son  inscription  précédente. 

Il  importe  surtout  que  les  directeurs  des  écoles  comnle  les  juges  de  paix, 
ne  délivrent  d'inscriptions  qu'autant  que  les  pièces  produites  à  l'appui  ne 
laisseront  aucun  doute  dans  leur  esprit.  Il  conviendra  donc,  dans  le  cas 
contraire,  qu'il  soit  sursis  à  Tinscription  jusqu'à  vérification  des  faits  énon- 
cés dans  les  pièce  déposées. 

S'il  Importe  que  les  prescriptions  du  décret  du  4  5  février  4860  reçoivent 
immédiatement  une  complète  exécution,  néanmoins  elles  ne  sauraient 
avoir  d'effet  rétroactif.  Essentiellement  obligatoires,  sans  restrictions,  pour 
tout  temps  de  stage  postérieur  au  4"  janvier  4  861 ,  elles  ne  s'appliqueront 
pas  aux  stages  antérieurs.  Ainsi  tout  élevé  en  pharmacie  qui  aura  achevé 
son  stage  avant  le  4  ^'_  janvier  4  864  sera  toujours  admis  à  en  justifier  selon 
le  mode  adopté  avant  la  promulgation  du  décret  du  4  5  février  4860. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  élèves  en  cours  de  stage  au  4  ^'  janvier  4  86 1 , 
en  ce  qui  concerne  exclusivement  la  portion  de  leur  stage  antérieure  à  cette 
époque.  Mais  il  faut  qu'ils  soient  bien  avertis  qu'au  delà  il  ne  leur  sera  abso- 
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lument  coioplé  comme  stage  que  I^  temps  dont  ils  justifieront  conformé- 
niBut  anx  tefmes  de  Tart.  6  du  décret  du  15  février  1860.  Ifs  devront 
donc  s'empresser  de  se  faire  insiçnre  régulièrement  ^ans  les  quinze  pre- 
miers jours  du  mois  dejanviell^tdbfeTrt!  Il*  suffira  pour  établir  nettement 
leur  position  que  cette  première  insofiplion  relate  ta  date  de  leur  entrée 
dan»  la^bar(Qja(^  911  i^,^.  trouveront  a)orsçit,Q}j9ntiQi\iie>J^ur  i^JoiU'ftstns 
ia^barmacieoù  ils  auraient  été  pr^çéd^m^nt  ^plpyés..     , 

Le  directeur  ^  l'école  supérieure  de  pharmwiie  de  Parif. 

:     . ^      •  '  Bus9T.<      .   . ..}'. 


JURtSPRUDEIfCE     PHARMACEUTIQUE;     RESPONSABILITÉ. 
EMPOISOMfiÇMES^  PAR  LE  SEL  DE  NITReC 


.  i 


Le  29  octobre  1.857,  le  sieur  Delaltre,  sergent  de  ville  à  Paria,  envoya 
son  fils,  âgé  de  sept  ans,  acheter  sans  ordonnance  du  sel  de  nitre  pour  se 
purger.  30  grammes  de  ce  sel  furent  remis  a  {'enfant  par  l'élevé  ^  slèur 
F...*,  pharmacien.' Le  sieur  Ôelatlre  absorba  cette" quanlrté  en  deux  dèses 
ëgat«&ià  une'  heure  d*intervalle.  Chaque  dose  était; dîssoète  dans  une  lasse 
de  tbé»  Vingt  minutes  après  la  dèu^ièàie  dose,  il  fut  pris:  de  vomitôetfients 
viotents^bientôt  suivie  de  mort,  .   ^  .' 

La  veuve  intenta  une  action  civile,  concluant  à  40  OQO  francs  de  domv 
mages  et  intérêts.  Après  de  longs  débats  et  une  expertise  chimique ,  le 
procès  s'est  termiiié  il  y  a  peu  de  jours  par  Tarrôt  suivant  ; 

€  Considérant  qu'il  résulte  tant  de  l'enquête  que  des  autres  docèmenls 
de  lu  traus©  que  le  se/l  de  nilre  constitue  une'drog'uô  simple  ei  que  cette 
B^Ubstafice  n'eét  pa$  au  nbinl!»'e'  de  celles  qui  sont  rangées  parmi  led  corpfc 
vénéneux,  .et  qu'elle  peut  être  vendue  en  détail  ^arJ«s  pharmaciens,  salis 
ord(mo|ance  de  jnédecin  ; 

tt  Que  Je  ffiit  d'en  avoir  vendu  dans  de  telles  conditions  lie  constitue 
donc  pas  à  lui  seul  une  imprudence  de  la  pa^t  du  pharmacien; 

»  Que  des  autres  circonstances  de  la  cause  on  ne  peut  induire  aucune 
responsabilité  à  la  charjie  du  sieiir  F.  ,,  qu'en  effet,  sur  la  demande  de 
Delaltre,  il  à  délivré  à  i'enfant  de  ce  dèriiièr  30  grammes'  dô'sel  de 
nitre>,  cfue  ce'médîcaïneht  à  é!é  employé  par  Délattre  pour,  son  usage  per- 
smte\  ;  que  Deiattr^  ai  tëu-te  tort  de  remployer  sans  prendre  les  prècâutiodft 
rendues  nécessaires  par  l'état  maladif  dans  lequel  il  se  trouvait  ;  * 
;  ,»  Qaç  c'est  à  sa:  propre  imprudence  que,  xians  ie^  Ciroonstaucels  din 
l>çocès„on  doit  attribuer  sa  mort,  déboute  la  veuve  de  ^a.demande.  ,«• 

*  ^Moniteur  des  ^çfVnçes.J  ^ 


.•■•»■ 
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SOR  MSd  PUtlLE»  -R<€fU8ES  bfi'  InIÈIn;  MÉtiÉtôglîr'  fyË  i}tï&QÙ^ 
CONSIDÉRATIONS   â^R    t'V  'Bâ^RItlÀClk  «Eli  Oit ^e!  ,'  I^AR:  LÉ   ttidtfeÛn 

ÀRMAîriJ.  '—  ta  base  rfù  irc^èdë  |)rëscrtf'|)àt-'lte  irJédecin  clûnois 
à  M.  Hue  était  1@r  t^-koang  et  le  ku-pi,  c'est-à-dire  la  rhubarbe 
et  récorce  d'orange. 

Aprësi^ola.,  ilj'^avaiteBCpre  une-n^ariétéconsidénabloixle  pou- 
dres, de  reuiOea)el.deracîneSk  Chaqua./espécex. dp  drogue  avait 
pour  mission  d'agir  sur  un  organe  particulier  pour  y  opérer  un 
effet  spécial  ;  cet  ensemble  d'ôpéi'ations  (ïivèrlé^s  ]()r6duïrAit^  assu- 
rait le  médecin,  un  prônipi  rétablissement.   ' 

II  e§t  d'usage  qu'oniasse  bouillir  daçs  un  yasç,  de  tj^peçuit? 
toqtes  leS;  dr-Qgueg  prei^rit/çSv.q'W^nd,  T^ii.  s'est.  «mffisaBfunent 
assimilé  par  une  longue  ébulliiion  leurs -prp{»'iétés.médit!afif>efi- 
teuses,  on  la  fait  avaler  au  malade  aUssî  ehttude  ^li<â^^^^<â}ble^. 
OrdinaireBîcntîé^s  médecines  dûnùiséiSsoiitd'tînféSbêét'^d^ 
neux- très  foncé.  '^    '  ^"   "'  '■■■":   '  '  •'        ,^  ■:'''''    '  ''''''' 

Cependan l,  quand  on  est  çaryen u  à  Sur mop tiçr ,1a  répugnance 
desjAM^.  Iqs  irpn^èd^^s  c|i^^^^^  pÏ8\4^  ^M  p4iW?^^ 

prçr)dr,é.;  Jls  ôç|t  Xou|oqfsune  giay^pç  Xa4e.§^J^^;  peu  5Uiçrée,  ladaU 
jamais  le  goût  nauséabond des: médecines  d'jKuropp.'j.,/    u      . 

Un  employé  du  palais  communal  alla  faire  i'a<?qirisîti&in'cie%ôtts 
les  iflgrédîents  désignée  cher  Wdècteùr  niêm'è  qW  vënaît^d'en 
dresser  Tordonnànce.  Eri  (Thihéle^  médecins  éoht  en  Wiêïné  téfîips 
pharmaciens  et  vendent  à  leurs  malades  les  remèdes  airilS  leur 
prescrivent.  On  entrevpit  qu']l  ne  serait  pa^s  impossiDie  dP  re^- 
XîûnUrcjc  quelques  abus,dftns  l'e^ercipp-d^ilQwUç/iiS  qiii  ^e,jprét§D,t 
mutuellement  un  si  mçrveiUeux  appuis  Ainsi,  par.exemple»  e^-r 
il  bien  certain,  vu  la  fragilité  humaine,  ajoUjteJBv Hue,  qae  le 
médecin  en  Chine  ne  succombera  pas  à  la  tentation  de  prescrire 
des  remèdes  coûteux  et  peut-être  même  quelquefois  dé  prolon- 
ger la  ttîàladïe  dans  te  but  de  procurer  des  profits  plus  consi-' 
dérables  à  son  ami  le  pharmacien?  Et  la  prodigieuse  quantité  de 
drogues  qui  entrent  dans  la  composition  des  médecines  chinoises 
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ne  yîendraît-^lIjB  pas  précisément  de  ce. que  c'est  le  même  indi- 
vidu qui  prescrit  et  vend  lès  remèdes?  ^  ' . 

No(js  répondrons  à  ces  demandes  :  oi^i,  si  eh  Chine  la  méde- 
cine çst  un  métiet,  mais  non,  assurément,  si  elle  y  est  ce  qu'elle 
doît'^tre  partout  :  ie  sacerdoce  dé  la  plus  belle  mission. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  la  crainte  de  se  voir  rançonner  par  les  mé- 
decins de  certaines  catégories,  a  donné  naissance  à  un  usage 
fort  bicarré,  mais  qui  entre 'parrailement  dans  les  goûls  des 
Chinois,  J^e  n^Jecin  et  le  malade  sélaissent  aller  à  une  sérieuse 
discuçsjonv.tpjui^chant  Ja.valeJijr  et  le  prix  des  rernpuç^s.  injdiques. 
Les  i^embres  de. la  famille  prennent  p£(rt  à  ce.. singulier  mar- 
chandasse, on  demande  dçô  drogues  communes»  peu  chères.  On 
en  retranche  quelqhes-unes  de  Tordonnance,  afin  d'avoir  moins 
a  débourser.  L'effet  de  la  médecine  sera  pçut-ôtre  lent  ou  dou- 
teux,  mais  on  patientera  et  on  courra  la  chance. 

,11  arriyejjencpre^.qu.and  le  dqqtiçur-ph/irnfaçiçn  a  dit^spn  der- 
nier mot,  e^  dpdaré  le  plus  fiçanchem^ejqt  possible  que  poi^r  ob- 
tenir la  guérison, il  c^t  néce^sair^. d'user  de  le^  remède  durant 
tant  de  jours,  que  le  conseil  d^  famille  entrer /çn.  délibération, 
Onpose  frcîîdement  une  question  deyie  et^de  mort,  en  présence 
même  du  malade,  ondis^cùte  ppf|r  ^a.voir  si,  à  rqison  d*ua  âjge 
trop. avancé  ou  d'une  n^al{\diç  quji  offrç.peu  d'çspjçir,  \\  ne  vaut 
pas, mieux  S|' abstenir  de  Egiirq  deç  dép^çefj,  çt  laisser  les  choses 
aller  tout  doucemen.t  leur  tr^n*.  Après  ayoi|v,rigQurefjseipent 
supputé  ca  qu'il  eq  coûtera  ppurachpler  des;  remèdes  pçjut-ftfe 
inutiles,  JjÇflialjadeJui-môme  prend  souyent  l'initiative  et  décide 
qu'il  .Y^i^t,.mj^jjxjfps.erve^  f^ire,  emplette  d'un 

cerç^i[.dp^:rppil\^^^^  *      ' 

^  ,/il7«^i5R^Hp«  ^P.h.^nf^.%  Pf o&''???é  .,çt  ét^nt  passée  à 
Vél^t  de  fiè^vre^émiUen^.bien,ç£j|';acté^'isée,  Iq  ipédeqn  pa^la'de 
recourir  f  L'acupuncture,  ;mais  §a  pfoposjtjipn  fut  rejçtÇiÇh.l^Ç  len- 
^^maîn,  jl  irp4|va  le  ms^ade  dans  Ic^s  dispositions  voulues  pour 
lui  (^ministrer:  un  renjèdp;  déç jsi|;  Ildemanda  une  demi-lasse 
de  thé  et  y  jeta  une  douzaine  de  pilule$,  rouges,  grosses  tout  au 
4)l|jp,Q0ipmfl  .Jft.lôl^ A'unei  opiï^glfi..;,  ,     ; , ..  ;,     .;      ,.      .  ; 

,  AuçsjlpJt  quç;  npuSï  çûm^s  avalé  ce  thé  qui,  dit.  M.  Hue,  par 
l'îffi^tion  des  pijqlQç^  avait  pris  une  forte  odeur  de  musc,  on  fit 
sortir  tout  le  monde  de  noire  chambre  et.  on  ordonna  de  nous 
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laisser  en  repos.  Nous  n'affirmerons  pas  qlie  ce  fut  précisémenl 
à  ce  genre  île  traitement  que  nous  dûmes  nôtre  soulagemr'rit  et 
notre  guérîson  ;  ce  qu'il  y  a  de  ccrlaîn,  c^est  que  nous  ne  (ardâ- 
mes pas  à  éprouver  un  mieui(  notable  qui  alla  en  augmentant  pen- 
dant tout  te  reste  de  la  journée.  Le  soir,  nous  prîmes  encore  six 
globules  rouges  et  le  lendemain  nous  étions  eh  bon  étal;  les  forces, 
il  est  vrai,  n'élaient  pas  revenues,  nous  éprouvions  une  grande 
faiblesse,  mais  la  maladie  avait  complètement  disparu,  il  n*y  avait 
plus  ni  convulsions,  ni  maux  de  tête,  ni  douleurs  d^éntfâilles. 

Les  pilules  rouges  jouissent  en  Chine  d'une  célébrité  prodi- 
gieuse. On  les  appelle  ling-pao-jou^y-tan^  le  trésor  surnaturel 
pour  tous  les  désirs.  C'esJ,  une  véritable  panacée  universelle 
guérissant,  dit-on,  de  toutes  les  maladies  sans  exception.  La 
grande  difficulté  consiste  à  en  \arier  la  dose  et  à  la  combiner 
avec  un  liquide  convenable.  Administi.é  mal  à  propos,  ce  renf)ède 
peut  devenir  dangereux  et  causer  de  véritables  infirmités.  Sa 
composition  est  un  secret,  une  seule  Camille  à  Péking  est  en 
possession  de  la  recette,  qui  se  transmet  fidèlement  de  généra- 
tion en  génération.  Ainsi,  il  nous  est  impossible  de  dire  i^a 
composition.  Son  odeur  musquée,  quoique  ti'ès  forte,  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  quelque  chose  de  caractéristique, 
car  en  Chine,  non-seulement  les  médicamenls,  mais  encore 
tous  les  objets,  les  hommes,  la  terre,  l*air,  tout  est  plus  pa 
moins  imprégné  de  cette  odeur  particulière. 

L'empire  chinois  tout  entier  sent  le  musc,  et  les  marchandises 
tnème  importées  d'Europe  s'en  pénètrent  complétemetit  après 
quelque  temps  de  séjour  dans  l'atmosphère  du  Céleste-Empire. 
Le  trésor  surnaturel ,  quoique  préparé  tout  entiei^  à  Péking 
et  par  une  seule  famille,  est,  malgré  cela,  très  connu  dans  toutes 
les  provinces  où  on  peut  en  acheter  à  un  prix  àsSeï  tnodéré.  H 
y  a  seulement  à  se  défier  des  sophistications,  qu'il  est  toujours 
et  pour  tout  très  difficile  d'éviter  en  Chine.  A  Péking,  le  prix 
de  ce  remède  merveilleux  n'a  jamais  varié;  on  lè  vend' toujours 
au  poids  de  Tàrgent  pur. 

Le  trésor  surnaturel  est  peut-être  le  sudoriûqûe  le  plus  éner- 
gique qui  existe,  mais  il  agit  d'une  manière  toute  pàrticulrère. 
Un  Seul  de  ces  jpelîts  globules  roUges  réduit  en  poudre,  et  mis 
dans  le  nez  comme  une  prise  de  tabac,  occasionne  une  si  lorigue 
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Siuite  nop  in^n-ocnpue  d'éternumofits  viotenls  que  tout  I&  corps 
^Ilire  en  transpiration,  et  lorsrqn'enfin  après  celte  crise  stemu<- 
tatoir©  on  revient  è  soi ,  on  se  trouve  comme  inondé  de  sueur. 
On  s6  sert  encore  de  celte  poudre  pour  voir  si  un  malade  est 
en  danger  prochain  de  mort;  si  une  prise, disent  lès  Chinois,  est 
incapable  de  te  faire  élernuer,  il  mourra  certainement  dans  la 
journée;  s*il  clernue  une  fois,  il  n'y  a  rieu  à  craindre  jusqu'au 
lendemiain^  Enfin  l'espoir  augmente  avec,  le  nombre  des  éternu- 
menls.  {Gazette  médicale.) 

Dàxmekd  vtê  ëtmrkvàts  colobantes  arsemigales.  —  Une  jeune  danse 
qui  était  aJJl|6^  à  piQ  siçiirée,,  parée  d'ime  i^obe  de  Ur^Uoa  veet  dair,  fut 
prise)  après  avpir  dansé  plo&ieur^  CQ«tr6<)a&$es ,  de.sensatjpBs  d'oo*^ 
gourdis^seineot  et  de-  faihLèg^e  de^  membres  infériçars»  de  ressjçrrement  â^ 
la  j^itrioe,  de  vertigQ  et.de  douleur  de  tôtt^^et  (ut  obligée  de  quitter  Ici 
bal«  Les  aymptôm(i3  s'aaxeDdérent  graduellement r  maU  le  sentiment  do 
faiblesse  des  extrémités  abdominales  persista  jusqu'au  troisième  jour. 
Aucune  qau^ei  psuticulié^re,  telle^  que  des  vêtements  trop  serrés^,  etc., 
n'ays^it  pu.  éti er  découverte»  lea  soupçons  se  portèrent  sur  la  couleur 
dottl  la  robe  était ^teinte>  et- l'analyse  chinaique  y  fit  çongufeç  la  présencQ 
d*unç  Jurande  qi^antité  d'arsénite  de  isuivre,^  Da^s,  Topinion  ^u  professeur 
Blasiuç,  il  peut,  dans  les  mouvements  de  la  dan§e,  s'élever  dune  robe,  sur- 
tout au96i.  ample  que  le  veut  la  mode  régnante,  une  assez  grande  quantité 
de  poussière  contenant  de  Tarsenic  pour  donner  lieu,  étant  absorbée  à  la 
surface  pulmonaire^  aux  Bymptômee  de  T empoisonnement  arsenical. 
(Deutsche  Klinik,  \  860,  5  ;  et  North  Ameriç.  med. -chir,  Rev  ,  nov.  \  860.] 
—  A  côté  de  ca  fait  peut  ae  placer  le  suivant  : 

Un  enjant^  âgé  de  troi$.an^e.t  demi,  étant  mort  après  avoir  présenté  les 
pb^nom^n^s  d'un  empoisonnement  par  rarsenic,  d'après  la  déclaration  de 
M.  Melcalf,  de  Highsburg,  le  docteur  Uetheby  reconnut  qu'une  chambre, 
dans  laquelle  cet  enfant  se  livrait  à  ses  jeux,  était  tendue  d'un  papier  vert 
peint  avec  l'arkénite  de  cuivré,  et  que  la  couche  de  la  substance  colorante 
représentait  le  tiers  du  poids  total  de  ce  papier.  Il'  trouva  de  TarBenlc 
dams  i'esleiâac,  le  foie  .elles  malièrésdeB  éVacuationl.  Le  verdict'du  jury 
décbra  q«e  l'enfani  avait  été  Mapotauuié  par  l'inhalalien  de  vapeurs  arse-> 
létales  pravonant  d'an  pafMer  de  lentsire  vert  dont  la  chambre  était  istr 
pi9fl6e,  eL  qu'il  y  avait  lieu  de  reprocher  au  fabricant  une  jcoadaite^impra^ 
d€(nte  et  coupable.  -^  {Med,  Timeê  and  Gaz.y  ^^^dép.  1860.) —  A.  G. 

(Union  médicale.), 

MoaT  f4B,  Li^  c^u^Q^x^xm^.  —  CpAtiiauons  à  .enregistrer, .  pendant  qu'on 
peul  Qpcûfe  les  compter,  Les  cas  de  <mprt  pajr.le  cUlorofordpie  en  Aagle< 
terre.  La  dernière  quinzaine  en  a  fourni  çll^^  nouveaux.  .      l 

L'un  a  eu  lieu  dans  la  pratique  particulière  de  M.  Lawrence,  de  l'hôpital 


l 

t 
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Saint^Barlbéifitoy;  La-maladeéthitunedame  de  moyen  Age  et  y^argtia- 
bhfBent  bien  portante.  Lé  ehlorofornie  avait  été  administré  sur  uâ  moueiioir. 
Le  second  e&t  arrivé  dans  l'un  des  hôpitaux  de  Londres,  ces. jours  dar« 
niers.  Le. patient,  gariçoA  de  huit  ans,  .avait  à  .subir ,  l'opéra  lion  du  slra-? 
bisme,  On  n'employa  que  6  grammçs  de  chloroforpae.  Tf>f^t  semblait  d  abord 
marcher  â  souhait.  Mais  au  bout  de  trois  ou.  quatre  minutes,  il  tomba 
mort,  sans  qu'aucun  des  moyens  ,émplbyéâ  ai  pu  lerappelei;  à  la  vie. 

'lies  môlifà  d'^pal-gder  la  chlbrctformlsàliôn  à  un  malade .' ne  tnanquant 
jàitiais  après  qu'elle' Vsf  tué,  lô  rédkôieor  fait  observer  que  cet  enfant  avait 
eu,  trois  ansaupâraVahtjtlnétïîéningite,  et  qu'il  avait  peur  de  VopëraUfml 

'  STAri8fiQeBbi*>!Ai8«AiîéBè  KTiiE^'biifetfi'To^ 

teur  de  rAcàdémie  dés  sdwices  de  Toulouse,  à  ptiWî^,  àktà'VÂhiiuairè''àQ 
ce  corps  savaril/utt  ai-ttdlè  rMafâf  au  mouvement  de  la  pBpùIation  delà  ville 
de  Toùlousé'ètdù  dè()arlè»ïienl  de  la  Haule-Garonrie  jyendant Tannée' 18:^9. 
tes  âeui  tableaux  statistiques  contenus  dans  cet!  artfelé'i^è'ïrésàaiéttt  dàbé 
les  obsei^vàfïoriô  siiiv^ntës  :  '  '  '  •  ''  ■  •  •  ■■'-^-  '  •  -'  ' 
•  «Pendait  léfe'tinq  années  4054-1 86S,  le  chiffre  des  aécfes^âVait'coQii 
^tâmnient  dépassé,  pour  Tôtikuse,  celui  dés  nàiésàfficésV  de  rSarflêw-el  à  do^n- 
iier  pour  ltio^enne>nnueIIe  un  exèédaht dé  i46;  déi^-^sèPÏà'^ifat»  èes 
naissances.  Un  ô^ahg'ement  notable  g*èst'élat)ll  en''iàf69'î  là  s6mm%  des 
naissance^  dépasse,'  pburcèWe  année,  de  92  celle  des  Bécès.  Cet  état  de 
cWses  ne  peut  ^ii'àtteétei"uii  âcc^oisèVtnent  cdrisïdéràblé  dans  là  partie 
de  la  population  de  ta  ville  de  Toutousëj'au  sein 'de  ïàqûéllé  prédomine 
la  vie.  La  moyenne  dé  l'excès  dès  décès  sur  les  i^âUsarices  se  trô^éve'pat  là 
^édoili,pour  la  jiérîode  18604 ^59^.- ab^cAifl^  .^r-  ',,.'. 

9  H  n'en  est  pas  de  même  jiiouî'  le  âépartëmêht'  de  la  Haute- Cràronne, 
dont  la  populçitïôp  .considérée  eh  masse,  ^^af^^  'ètrfe  éiatibnnàiri.'  tJi  cfciSTre 
des  décès  ex^d'é,pouir^  1*859^  dé  '  S^y-çoy  ides  nàiss'àiicfes.  LW  àifyenne 
de  lexéès  des  d^c^3  est,  pour  la'  dernière  quiôqueniialé,  de  2199?  »  . 

.  j:rT  Un  iWBepur^.piiWfl%(ri^9^  4>i^ô  <ie  tKîtaniqpej^  la  Faei4i|é.flef?néd^ 
oine^Q  Str»sbW«  8ipuyxira,a,amois  d'a,yriLpr^^^        ,.,  .    .  ,,  j  .. 

:  «i^  tMi  {é  docteèr  L«iii^è9;}plîaFmaeieiMinj^^  âûreo 

teuP'dtti  dép6t  dentraldeëii^acipàGâeoé B^iliÉakes àAdger,ique  i^^ 
daieni  d'importants  travaux  ëcientifique&f,  nlotai»in0nt«eiixq»'il^BYait  entre* 
pris;  pour  introduire  lu  culture  du  surgiio, en  Algérie, ^vient  dé  puticQinbw. 

—  Le  doyen  âes  physiiilogiàtés  de  f  Allemagne, "M.  le  dbèteuf Tiéde- 
mann,  vient  de  mourir  à  Munich  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

-^  Notis  avons  au^t  à'  ârttidhbèf  M  perte  douîo^euàiefquè  la  Flid*!^^^  de 
médedme'de'ï*arîs  vient  de  faire  dans  là"  personne  de  M.  lé  docteur 

Lesueur,  chef  des  travaux  chimiques:^  • 

"^ —  •■  '  ■  '  ■  ■  ■  ' 

Pdi-U.  <->  Imprimerie  do  L,  Hautotet,  rue  Uiguon,  3. 
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NOTE   DE  M.   J.  GAY  SUR   LA   PLANTE   DÉSIGNÉE   SOUS   LB   NOM 

DE  PYRETURUM  WILLEMOTI. 

L^indtvidu  que  jô  présente  provient  de  graines  élevées  au 
Jârditi  des  plantes  de  Paris,  et  fournies  par  M.  Willembt  liii- 
méme.  Pas  de  doute,  par  conséquent,  surridentilédô  Tèciian- 
tillon  avec  la  plante  décrite  par  M.Duehartr^,  qui  la  tenait  de 
itf .  Willemot,  Q  qui  aussi  il  la  dédiait  par  son  nom  spécifique. 

Mais  il  y  a  une  double  erreur  à  signaler  dans  Phistoire, 
pourtdnt  toute  récente,  de  cette  plante,  et  je  crois  devoir 
la  tek\ev  dons  l'intérêt  de  la  géographie  botanique  et  de  la 
synonymie. 

Les  indication»  fournies  par  M.  Willemot  portant  qu'il  avait 
reçu  les  graines  de  cette  plante  de  TIflîs  en  Géorgie,  M.  Duchar- 
tre  dut  naturellement  la  chercher  darts  leii  Flôrcs  qui  embras- 
sent la  végétation  caueamenrrô%  Eiigagé  dàrtS  cette  vûië,  et  sur 
la  foi  d*Urt  édiàntiflon  incomplet,  eonscrvé  aux  galeries  de 
bottmique  du  Muséum  d*hîstoire  naturelle,  il  crut  d^abord  l'avoir 
trotivéedans  le  Pyrethrumelongatum  Fich.  etMey.  (DC.  Prodt. , 
VI,  p.  56;  Ledeb.  FL  ross.,  Il,  p.  648),  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'il  m  a  d*ttbôrd  p\t\&  {fotir.  Soùld'hoH.,  IV,  1858,  p.  658). 
•  Bientôt  pourlantM.  Duthartre  s'aperçut  que  réchantillon  du 
Muséum,  sans  fruits,  et  d'ailleurà  incomplet,  répondait  mal  à  sa 
plante,  il  fut  frappé,  en  outre,  <te  cette  circonstance  que  M.  Bois- 
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sier  (Diagn.pl.  or. ,  xi,  1849,  p,  20)  raf  poviait  le  Pyrethrum 
elongatumr  au  genre  Chamœmelum  de  Visiani  {FI.  daim. ,  II, 
18A7,  p.  SA),  genre  fondé  sur  des  caraclères  carpiques  tels  que 
sa  plante  ne  pouvait  nullement  y  appartenir. 

C'est  ainsi  que  noire  honorable  confrère,  toujours  persuadé 
qu'il  avait  affaire  à  une  plante  caucasienne,  et  ne  la  trouvant 
clairement  indiquée  dans  aucune  Flore  russe,  fut  conduit  a  la 
regarder  comme  nouvelle.  De  là  le  nom  de  Pyrethrum  Wille^ 
moti  qui  lui  fut  donné  par  M.  Duchartre,  en  L'honneur  de 
rhorticulleur  qui  le  premier  l'avait  introduite  en  France  et  déjà 
la  cultivait  en  grand  pour  l'usage  économique  4oat  je  parlerai 
tout  à  l'heure. 

Mais,  si  les  graines  sont  venues  de  Tiflis,  si  la  plante  y  est 
cultivée,  comm€i^,xUt  M.  WiUemot,  ce  n'est  point  de  là  qu'elle 
est  originaire,"  non-plos  quo'  d^aucun  autre  point  du  vaste  em- 
pire russe,  4^  m(>in$  àfWjuger  par  tous  les  documents  publiés 
jusqu'à  ce  jour.  Sa  véritable  patrie  est  la  Dalmatie,  et  c'est  dans 
la  Flore  de  eeite  contrée,  où  elle  est  connue  depuis  Tan  lô9&, 
qu'il  fallait  chereher  son  nom.  n 

Le  Pyrethrum  WillemçH  n'jest,  en  effet,  autre  chose  que  le 
Pyrethrum  dneriarœfolium  Trevir.  Ind.  sem.  hort,  Vratisl. 
ann.  1820  ;  DC.  Prodr.  VI,  1$37,  p,  55.  =  Chrysanthemum 
Turreanum  \is.  Stirp.  dalmat.  spedm.  1026,  p.  19,  tab.  8, 
=  Chysanth.  dnerariœfolium  Vis.  FI.  Dalmat.  II,  1847, 
p.  88,  plante  dont  Visiani  dit  :  Habitai  in  saxosis,  umbrosisy 
et  apricis  totius  Dalmatiœ  vulgare,  et  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été 
observée  ailleurs  qu'en  Dalmatie,  si  ce  n'est  dans  un  petit  Etat 
limitrophe,  le  Monténégro. 

Le  Pyrethrum  Willemoti  fait,  depuis  deux  ans,  quelque 
bruit  dans  le  monde  horticole  de  Paris,  en  raison  de  la  propriété 
qu^ont  ses  feuilles  et  ses  capitules  pulvérisés  de  chasser  ou  dé- 
truire quelques-uns  des  insectes  le  plus  incommodes  à  l'homme, 
les  puces  particulièrement.  Or  telle  est  aussi  la  propriété  dès 
longtemps  connue  du  Pyrethrum  ou  Chrysanthemum  cinera- 
riœfolium ,  ainsi  que  Visiani  le  témoigne  en  ces  termes  : 
Capitula  hujus  in  pulverem  trita  pulices  enecant  tum  hami^ 
nistum  animalium  harumque  stramini  hac  de  causa  immis- 
ce tur  herlHZy  nec  Chrysanthemum  Lucanthemum  ut  saipsit 
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Cantraîne. (y.  Bullet.de  PAcad.  de  Bruxelles^  1841,  vol.  VIH, 
p.  235).  Insuper  pulveris  ejusdem  fumigationes  culices  obstU'- 
pefaciunt  et  contra  ipsos  jamdiu  in  Dalmatia^  et  modo  etiam 
in  régna  veneto  usuveniunt  »  Vis.  FL  daim.  Il,  p.  88. 

On  voit  par  ce  passage  que  la  poudre  de  Pyrèthre  peut  être 
employée  utilement,  non-seulement  contre  les  puces,  mais  aussi 
contre  les  cousins  ou  moustiques,  ce  qu'on  ignore,  je  croîs, 
encore  à  Paris,  où  ^heureusement  les  cousins  sont  bien  moins 
redoutables  que  dans  le  midi  de  l'Europe. 

En  même  temps  que  le  Pyrethrum  Willèmoti  cultivé,  je 
présenté  des  échantillons  desséchés,  provenant  directement  de 
la  Dalmatie,  tels  qu'ils  ont  été  distribués  en  1830,  par  la 
Société  d'Esslingen  sous  le  nom  de  Chrysanthemum  Turreanum 
Vis.,  et  en  1831  par  M.  Reitfh^rih^ch  i[Jîife/^e?;  n.  218) sous 
celui  de  Pyrethrum  an^rm^^/fe/fti^  Tj'flvIlQn II  est  facile  de 
voir  que  les  deux  plantes  sont  piu^âfite^^nt^iid^lî^es. 

M.  Duehartre  fait  observer  qù^  Jà^^délemiUÉlioii  delà  plante 
en  question,  sous  le  nom  de  Pyre^hrurd  èlùti^ûtkniyéihyi  due  à 
M.  Decaisne.  Quant  à  lui,  depuis  la  i)u%l$cati<ifl<  de  sa  notice,  il 
a  eu  très  imparfaitement  connaissance  d^  INefMstértcB  du  jP.  cine» 
rariœfolium  Trev. ,  et  il  en  est  fésulté^dans^^ôî»  esprit  quelques 
doutes  sur  la  légitimité  du  P.  Willèmoti  ;  riiais  il  n'avait  pas 
eu  l'occasion  de  faire  la  vérifiêâtibn  à  laquelle  M.  Gay  s'est 

livré.  (Bulietid^  ia  Société  botan.) 

'  Il 

ÀCTiEA  RAGfiMOSÂ  Et  SES   PRÉPARATIONS. 

VActaa  racemosa,  dit  M.  le  docteur  Harry  Napier  Draper, 
de  Dublin ,  dans  un  artick  qu'il  consacre  à  l'étude  médicale 
de  celte  plante,  dans  le  Dublin  médical  Press^  est  connue 
encore  sous  les  noms  de  Cimidfuga  r^icemosa,  Cimicifuga 
serpentaria^  Macrotys  racemosa;  c^est  une  plante  de  la  famille 
des  Renonculacées,  native  des  États-Unis.  La  racine,  qui  est  la 
partie  de  la  plante  employée  en  médecine,  se  trouve  indiquée 
sousle  ncmi  deCimicifugadskiis  la  pharmacopée  des  Etats-Unis. 
La  racine  telle  qu'on  la  rencoiitre  dans  le  commerce  est  irrégu<- 
lîère,  de  plusieurs  pouces  de  longueur  et  d'un  tiers  de  pouce  à 
un  pouce  d'épaisseur.  Des  radicules  plus  ou  moins  nombreuses 
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se  délaoheiit  de  celte  racine.  Sa  couleur  est  brun  foncé  à 
rextérieur,  mais  lorsqu'on  la  coupe  ou  qu^on  lal)rise,  sa  cou- 
leur est  jaune  blanchâtre.  Lorsque  celte  ri^cine  est  fraîche,  elle 
a  une  o^wir  désagréable.  Son  goût  est  amer  et  asti^ingemt. 

L'analyse  qnanrttative  n'en  n^a  pas  été  faite,  mais  l^analyse 
qualitative,  d'après  M.  Tighimano  de  Philadelphie,  a  doitné  les 
résultats  suivants  : 

Gomme,  amidon,  sucre,  cire,  sulistance  grasse,  acide  tannin 
que,  acide  gallique,  matière  ^colorante  noire,  madère  colorante 
verte,  ligneux,  sels  de  potassium,  calcium,  magnésium,  fer. 

Quoique  l'on  n'ait  pas  isolé  son  principe  actif  qui  doit  avoir 
de  Tanalogîe  avec  les  alcaloïdes,  il  est  certain  que  l'action 
thérapeutique  de  cette  racine  esl  due  à  une  substance  de  cette 
nature. 

Cette  plante  n'a  pas  encore  été  employée  chez  nous  en  mé* 
decine  d'une  manière  suivie,  mais  je  puis  affirmer  que  Tactée 
peut  être  considérée  comme  sédativeet  comme  ayant  une  action 
apécifique  sur  Tut^rus.  En  Amérique,  on  en  a  obtenu  de  bons 
effets  contre  l'hydropîsie,  l'hystérie,  certaines  formes  de  la 
pbtliisie,'  et  de  véritables  succès  dans  le  traitement  de  la  cho« 
rée  et  du  rhgraatisme.  Le  docteur  Wood  vante  son  ^caoité 
dans  le  traitement  des  cûnvulsiûns  périodique»  liées  à  une 
affection  de  l'utérus,  et  le  docteur  Simpson,  qui  en  a  introduit 
l'usagi»  en  Angleterre,  déclare  que  cette  substance  est.  très 
eOBcace  dans  le  traitement  de  rhypochondrie  puerpérale. 

L'actée  egt  donnée  en  substance,  en  teinture,  en  extrait  et 
en  décoction.  Une  résine  extraite  de  la  racine  et  connue  sous  le 
nom  de  eimicifugine  est  encore  prescrite. 

Poudre  d-aetée.  Poudre  de  la  racinei  elle  est  administrée 
daus  un  véhicule  approprié  à  la  dose  del  à  2  grai^mes. 

Tainiure  d'aclée,  dose  d  à  â  grammes/ 

Décoction  d'aetée,doi;e  de  âO  à  60  gramme». V.  \ 

Érxtrait  fluide  d'actée,  dos®  à  grammes. 

Extrait  dur  d'aetée^  dosa20>àA0  centigrammes,  r 

La  çimicifîiigin^y  la  partie  tésineusô  d^  là  racine,  e»L  domiée 
^Melqaefois  è  k  do^e  de  §  À  dft  edutigraaunes. 
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StJR  L^AZOTURE  DE  FER  ET  DSa  ACIERS,   PAR  M.    %.   FRSKY. 

Tous  le»  chimistes  savent  que  la  découverte  importante 
de  Tazolure  de  far  est  due  à  notre  savant  confrère  M.  Des- 
priBts;  ©*est  Inî  qui  a  démonti^  que,  sous  l*înflttence  d'une 
température  rouge,  le  fer  décompose  le  gaz  ammoniac,  fixe 
Tazote,  devient  blanc  et  cassant,  et  éprouve  une  augmentation 
de  poids  qui  peut  aller  jusqu'à  11,5  pour  100  du  poids  du 
métal. 

Ce  corps,  soumis  à  l'action  des  acides,  produit  un  sel  de  fer 
et  un  composé  ammoniacal. 

Ces  résultats  si  nets  ont  cependant  été  mis  en  doute  par  quel- 
ques chimistes  :  les  uns  ont  pensé  que  l'augmentation  de  poids 
du  métal  était  due  à  une  oxydation  produite  par  l'eau  ou  par 
Pair  que  le  gaz  ammoniac  pouvait  retenir;  les  autres  ont  admis 
que  les  modifications  dans  les  propriétés  physiques  du  fer 
étaient  dnes  à  un  phénomène  alternatif  d^oxydation  du  métal 
et  de  réduction  de  l'oxyde  par  Fhydrogène  de  Tammoniaque. 

Tout  en  ayant  la  persuasion  que  les  expériences  de  notre 
savant  confrère  n'avaient  pas  besoin  de  confirmation,  j!ai  cru 
devoir  cependant  reproduire  les  expériences  contestées,  en 
^iminant  toutes  les  causes  d*erreur  qui  pouvaient  provenir  de 
llmpuroté  de  l'ammoniaque  et  delà  présence  de  Thamidité  dans 
le  gaz. 

Je  in*empresse  de  dire  que  tous  mes  essais  sont  venus  con- 
firmer de  la  manière  la  plus  complète  le  travail  de  M.  Despretz  ; 
dans  des  expériences  nombreuses  f  ai  toujours  vu  le  fer  décom* 
poser  a^  rouge  le  gaz  ammoniac  et  produire  le  corps  blanc  et 
brillant  que  notre  confrère  a  décrit  sous  ïe  nom  f'azoture  de 
fer. 

Onavaii  avancé  que  te  produit  de  Ta  décomposition  de  Tam- 
flfioniiiqiie  par  te  fer  pouvait  être  une  combinaison  an  métal 
ave©  un  bydrofre  d'azote  moins  hydrogéné  que  rammoniaque. 

fal  pensé  que  eelte  question  pouvait  être  décidée  par  Tex- 
périence  :  en  effet,  sous  Tinfluence  de  Toxygéne,  le  composé 
étudié  par  M.  Raspretz  produit  du  peroxyde  de  fer.  En  opérant 
èMic  eftte  déeompositirâ  dans  un  tube  de  porceTaine  communi 


358  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 

quant  avec  des  tubes  destinés  à  fixer  Teau  que  la  réaction  pou- 
vait produire,  il  était  facile  de  reconnaître  si  le  composé  était 
un  azoture  ou  un  amidure  de  fer. 

,  Cette  expérience  a  élé  faite  avec  le  plus  grand  soin  :  un  poids 
connu  de  composé  azoté  a  été  chauffé  au  rouge  dans  un  cou- 
rant  d'oxygène  ;  le  métal  s'est  transformé  en  peroxyde  de  fer 
pur,  il  s'est  dégagé  de  Vazote,  et  les  tubes  destinés  à  absorber 
l'eau  n'ont  pas  éprouvé  de  variation  dans  leur  poids. 

Cette  expérience  me  parait  donc  concluante,  et  démontre 
que  le  corps  qui  se  produit  dans  l'action  du  gaz  ammoniac  sur 
le  fer  est  réellement  de  l'azoture  de  fer  et  qu'il  ne  contient  pas 
d'hydrogène. 

Ce  point  essentiel  étant  une  fois  constaté,  il  s^agissait  de 
déterminer  les  autres  circonstances  dans  lesquelles  le  fer  pou- 
vait se  combiner  à  Tazote. 

J'ai  examiné  d'abord  l'action  de  l'azote  pur  sur  le  fer  métal- 
lique. 

L'azote  a  été  produit  soit  par  la  décomposition  de  l'azotite 
d'ammoniaque,  soit  par  l'action  du  cuivre  sur  l'air  atmosphé- 
rique :  le  gaz  était  purifié  et  desséché  par  les  moyens  les  plus 
efficaces.  Il  est  résulté  de  ces  essais  que  l'azote  ne  se  combine 
que  très  difficilement  avec  le  fer  préparé  par  les  procédés  ordi- 
naires de  l'industrie,  mais  qu'il  peut  s'unir  avec  le  métal  lors- 
que ce  dernier  se  trouve  à  l'état  naissant.  Ainsi  j'ai  obtenu  du 
fer  azoté  en  faisant  arriver  l'azote  sur  de  l'oxyde  de  fer  au  mo- 
ment de  sa  réduction  soit  par  l'hydrogène,  soit  par  le  charbon. 
Le  cyanogèpe  modifie  également  les  propriétés  du  fer  ;  mais 
je  me  réserve  d'étudier  cette  réaction  dans  un  travail  prochain, 
qui  sera  consacré  à  l'étude  des  phénomènes  résultant  de  Fac- 
tion combinée  de  l'azote  et  du  carbone  sur  le  fer« 

Les  procédés  dont  je  viens  de  parler  donnent  sans  doute  de 
l'azoture  de  fer,  mais  les  réactions  sont  lentes  et  incomplètes. 
Ainsi,  pour  azoter  presque  complètement  de  petits  fragments 
de  fil  de  fer  par  Tammoniaque,  j'ai  été  obligé  de  faire  passer 
le  courant  de  gaz  sur  le  métal  chauffé  au  rouge  pendant  trois 
journées  entières. 

Afin  de  soumettre  l'azoture  de  fer  à  un  examen  chimique 
approfondi  et  d'étudier  surtout  Tinfluence  que  ce  corps  peut 
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exercer  sur  la  constitution  et  les  propriétés  de  l'acier,  j'ai  dû 
chercher  une  méthode  nouvelle  qui  nae  permit  de  préparer  avec 
facilité  cet  azoture  métallique. 

C'est  ce  résultat  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  atteindre  com« 
plétement  en  décomposant  au  ronge  le  protocblorure  de  fer  par 
le  gaz  ammoniac  sec.  . 

J'iniroduis  dans  un  tube  de  porcelaine  200  grammes  envi- 
ron de  protochlorure  de  fer  anhydre  :  je  portfe  le  tube  au  rouge 
vif  et  je  fais  passer  sur  ce  sel  un  eourant  de  gaz  ammoniac  qui 
est  fourni  par  l'ammoniaque  liquide  du  commerce  que  je  chatiffe 
légèrement.  Le  gaz  est  desséché  par  de  longs  tubes  remplis  de 
potasse  caustique. 

Sous  l'influence  du  gaz  ammoniac»  le  chlorure  métallique  est 
décomposé  rapidement  :  il  se  dégage  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque et  un  sel  amidé  fort  curieuxiqué  Feau  décompose 
immédiatement  en  produisant  de  l'arlimûxâaifue  et  de  l'oxyde 
de  fer.  ^ 

Après  l'opération,  on  trouve  dans-  le  tubq  uhe  masse  bour- 
souflée et  fondue  en  partie  -,  elle  est  quelquefois  grise  et  sou- 
vent aussi  métallique,  blanche  ôt  brillante  :  ce  corps  est  l'azo- 
ture  de  fer.  >' 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie 
200  grammes  environ  d'azoture^  de  fer  obtenu  dans  les  condi- 
tions que  je  viens  défaire  connaita'e;  Ce  corps,  qui  jusqu'à  pré- 
sent était  à  peine  connu  des  chimistes,  pourra  donc  être  pré- 
paré dorénavant  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il  deviendra,  je 
n'en  doute  pas,  un  agent  nouveau  et  précieux  que  nous  pour- 
rons employer  dans  nos  recherches  pour  fournir  de  l'azote  aux 
substances  minérales  ou  corps  organiques. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  produire  l'azoture  de  fer 
s'applique  à  la  préparation  d'autres  azotures  métalliques  ^  j*ai 
obtenu  par  la  même  méthode  des  combinaisons  d'azote  avec  les 
métaux  de  la  famille  du  fer  :  ces  composés  seront  décrits  dans 
un  mémoire  spécial. 

J'ai  constaté  que  l'azoturç  de  fer,  provenant  de  la  décompo- 
sition du  protochlorure  de  fer  par  le  gaz  ammoniac,  jouissait 
de  toutes  les  propriétés  de  l'azoture  de  fer  obtenu  en  faisant 
arriver  le  gaz  anunoniac  s^r  le  fer  chauffé  au  rouge. 

XVII.  0' 
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Gel  azoturc  est  facile  à  réduire  en  poudre  ;  il  est  moins  oxy- 
dable que  le  fer  par;  il  est  jtttaqué  très  lentement-  par  l'acide 
azotique,  et  au  contraire,  avec  rapidité  par  les  acides  sulfu- 
riqne  et  chlorbydrique; 

L'ttzoture  de  fer,  en  se  dissolvant  dans  l€S  acides,  produit 
des  sels  de  fer  et  des  sels  ammoniacaux. 

D'après  les  essais  que  M.  E.  fiecquerel  a  bien  voulu  faire  à 
mft- demande,  Tazoture  de  fer  s'aimante  facilement  et  d'une 
manière  ferman^te  à  la  manière  de  Tacier  ;  seulement  cette 
propriété  parait  moins  développée  que  dans  Tacier  ordinaire. 

L'a^toture  de  fer  est  remarquable  par  sa  fixité  et  se  rapproche, 
sous  ce  rapport,  de  Tazoture  de  titane,  étudié  avec  tant  de 
soin  par  MM-  Vôhler  et  H.  Deville  ;  il  supporte,  en  effet,  «ne 
ehaleur  rouge  sans  se  décomposer.  L'oxygène  ne  Tattaque  qu'à 
nn^  4empérature  élevée  et  le  transforme  en  peroxyde  de  fer. 

L'azoture  de  fer  chauffé  dans  une  brasque  de  charbon  éproave 
une  modification  importante,  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir  lors- 
que je  traiterai  de  la  constitution  chimique  de  Tacier  ;  il  se 
transforme,  dans  ce  cas,  en  une  masse  métallique  présentant 
de  Tanalogie  avec  Tacier  et  acquérant  comme  lui  une  grande 
dureté  par  l'action  de  la  trempe  :  si  l'azote  est  resté  dans  ce 
nouveau  éomposé,  il  ne  s'y  trouve  plus  au  même  état  que  dans 
l'azoture  de  fer,  car,  lorsqu'on  chauffe  dans  un  courant  d'hy- 
drogène le  produit  cémenté,  il  ne  se  dégage  pas  de  traces  d'am- 
moniaque. 

La  réaction  la  plus  remarquable  de  l'azoture  de  fer  est  celle 
que  ce  composé  exerce  sur  l'hydrogène*  Lorsqu'on  le  chauffe 
légèrement  dans  ce  gaz,  il  se  décompose  immédiatement  en 
donnant  de  l'ammoniaque  et  en  laissant  un  résidu  de  fer  pur. 

Cette  combinaison  directe  de  l'hydrogène  avec  l'azote  con- 
tenu dans  un  azoture  métallique  me  parait  un  fait  bien  curieux  ; 
il  démontre,  du  reste,  que  Fazoture  de  fer  ne  pourra  manquer 
d'être  employé  pour  donner  de  Tazote  à  d'autres  composésé  C'est 
la  décomposition  si  facile  de  Tazolure  de  fer  par  ^hydrogène  sec 
qui  m'a  permis  d'apprécier  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  le  fer  peut  s'unir  à  l'azote  ;  cette  expérience  ne  laisse 
en  «ffet  aucune  incertitadeé 

Il  n'en  serait  pas  de  même  d'fm  «ssai  dans  lequel  l'azoture 
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serait  attaqué  par  un  acide  et  la  liqueur  décomposée  ensuite 
par  la  potasse  :  les  réactifs  et  principalement  la  potasse  con- 
lîennefit  souvent  des  azotates  qui,  sous  l'influence  du  protoxyde 
de  fer,  donnent  naissance  à  de  l'ammoniaque. 

•C-est  aussi  Taction  de  l'hydrogène  sur  Tazoture  de  fer  qui 
m'a  permis  d*analyser  bien  facilement  ce  composé.  Pour  dé- 
terminer la  composition  de  Tazoture  de  fer,  il  suffit,  en  effet, 
d'apprécier  la  perte  que  ce  corps  éprouve  quand  on  ie  efaauffe 
dans  rhydrogène  sec. 

Il  est  résulté  de  mes  essais  analytiques  que  Fazoture  de  fer* 
obtenu  au  moyen  de  protocblorûré  de  fer  contient  9^S pour  100 
d'azote,  cette  composition  correspondant  à  un  azoture  repré- 
senté par  la  formule  Fe^Az.  En  faisant  réagir  le  gaz  ammoniac 
sur  le  fer,  M.  Despretz  a  constaté  une  augmentation  de  poids 
du  «létal  qui  pouvait  aller  jusqu'à  11,6  pour  100;  Taïolkire 
formé  dans  ce  cas  serait  représenté  par  Fé*Az, 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  la  formule  de  Tazoture  de  fer,  car 
rien  ne  prouve  encore  que  ce  composé  ait  été  produit  dan»  un 
état  de  pureté  absolue;  la  température  à  laquelle  il  se  forme  et 
Tatmosphère  d'hydrogène  qui  l'environne  à  «e  moment  peuvent 
faire  varier  sa  composition. 

11  est  eu  reste  à  présumer  que  le  fer  peut  s'unir  à  l'azote  en 
plusieurs  proportions,  comme  le  démontre  Texpérience  sm* 
vante  :  J'ai  soumis  pendant  vingt  heures  à  l'aetion  du  gaz  atn* 
moniac  et  à  une  température  rouge  de  petits  cylindres  de  fer 
très  pur  qui  étaient  assez  gros  pour  que  l'action  ehimique  ne 
lût  pas  complète;  aussi  l'augmentation  de  poids  du  métal  ne 
dépassa  pas  6  pour  100» 

.  En  examinant  lès  cylindres  métalliques  après  f  expérience,  il 
était  facile  de  reconnaître  qu'ils  étaient  formés  de  de^x  parties 
bien  différentes  :  Tune  externe,  jH^esque 'fondue,  très  friable,  se 
détértianlpar  le  plus  #ger  èhoc,  et  l'autre  interne,  d'une  cer^ 
taine  dureté  et  encore  métallique. 

Bh  soumettant  k  f an^lyscf  la  paMîe  èxteïpne,  fm  reconnu 
qu'^elte  était  formée  d^  ^9^  pour  100  d'azote  et  de «Ô- 2  pour^lOO 
de  fer  ;  elle  correspondait  donê  à  te  formule  f^^Az-.  Ainsi  Fézo- 
ture  produit  par  l'action  du  gaz  ammoniac  en  excès  sur  le  fer 
avait  ici  la  même  composition  que  celui  qui  résulte  de  la  dé- 
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comi)Osition  du  protochlorure  de  fer  par  l'ammoniaque.  La 
partie  interne  encore  métallique  se  laissait  entamer  à  la  lime; 
elle  était  cependant  très  cassante,  contenait  de  l'azote,  mais  en 
proportion  beaucoup  plus  faible  que  la  précédente  ;  elle  offrait, 
quant  a  rcnserable  de  ses  propriétés,  une  certaine  analogie 
avec  le  métal  auquel  on  donne  dans  les  forges  le  nom  de  fer 

brûlé. 

Il  serait  bien. curieux  de  rechercher  si  cet  accident  de  fabri- 
cation qui  enlève  au  fer  toutes  ses  propriétés  utiles  ne  serait 
pas  dû  à  une  combinaison  du  fer  avec  l'azote  ;  c'est  un  point 
que  je  ne .  négligerai  pas  d^ns  mes  recherches  ultérieures. 

Tels  son{t  les  laits  nouveaux,  relatifs  à  l'histoire  de  l'azoture 
de  fer,  que  je  voulais  faire  connaître  à  l'Académie.  Je  leç  résu- 
merai en  quelques  mots  : 

!<"  Me^  premiers  essais  ont  eu  pour  but  de  reproduire  toutes 
les  expériences  que  M.  Despretz  a  décrites  dans  son  travail  sur 
l'azoture  <Je  fer,  et  de  conslaler  leur  parfaite  exactitude. 

2""  J'ai  reconnu  ensuite  que  le  corps  qui  se  prodjuit  dans  la 
réaction  du  gaz  ammoniac  sur  le  fer  chauffé  au  rouge  est  réel* 
lement  de  l'azoture  de  fer  et  non  de  l'amidure  :  il  ne  contient 
pas  d'hydrogène. 

3»  Il  est  résulté  de  mes  essais  que  la  copabinaison  directe,  de 
l'azpto  avec  le  fer  se  fait  principalement  lorsque  le  métal  se 
trouve  à  l'état  naissant. 

&°  J  ai  trouvé  que  l'azoture  de  fer  se  prépare  avec  la  plus 
grande  facilité  en  décomposant  le  protochlorure  de  Uv  anhydre 
par  le  g^z  ammoniac.  Cett^  métbode  peut  èlie  appliquée  à  la 
préparation  d'autres  azotures  métalliques., 

5*"  L^azpture  de  fer  préparé  par  l'action  du  gaz  ammoniac, 
soit  sur  le  fer,  soit  sur  le  protochlorore  de  fer,  présente  dans 
les  deux  cas  la  même  composition;  il  contient  environ  9,5 
pour  100  d'azple  et  peut  être  représenté  par  la  formule 
Fe*Az. 

6<>  L'azoture  de  fer,  chauffé  dans  une  brasquede  charbon,  se 
modifie  comi^étement,  n'est  plus  décomposé  par  l'hydrogène 
et  parait  se  rapprocher  de  Tacier. 
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FERMENTATION   BUTYRfQUE  ,  PAR   M.    PASTEUR. 

On  sait  combien  sont  varies  les  produits  qui  se  forment  dansr 
la  fermentation  appelée  lactique.  L'aeide  lactiffue,  une  gomme, 
la  mannite,  l'acide  butyrique,  Talcool,  Tacide  carbonique  et 
l'hydrogène  apparaissent  simultanément  et  successivement  en 
proportions  extrêmement  variables  et  tout  à  fait  capricieuses. 
J*ai  été  conduit  peu  à  peu  à  reconnaître  que  le  végétal-ferment 
qui  transforme  le  feucre  en  acide  lactique  estdifférent  de  celui 
ou  de  ceux  (car  il  en  existe  deux)  qui  déterminent  la  produc- 
tion de  la  matière  gommeuse,  et  que  ces  derniers  à  leur  tour 
n'engendrent  pas  d'acide  lactique.  D'autre  part  j'ai  égalenoent 
reconnu  que  ces  divers  végétaux-ferments  ne  pouvaient  dans 
aucune  circonstance,  s'ils  étaient  bien  purSy  'donner  naissance 
à  l'acide  butyrique. 

II  devait  donc  y  avoir  un  ferment  butyrique  propre.  C'esb 
sur  ce  point  que  j'ai  arrêté  depuis  longtemps  toute  mon  aliéna- 
tion. La  communication  que  j^ai  l'honneur  d'adresser  aujotir- 
d'huî  à  l'Académie  se  rapporte  précisément  à  l'origine  de  l'aeide 
butyrique  dans  la  fermentation  appelée  lactique. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  tous  les  détails  de  cette  recherche. 
Je  me  bornerai  d'abord  à  énoncer  l'une  des  conclusions  de  naert 
travail  :  c'est  que  le  ferment  butyrique  est  uninfusoire. 

J'étais  bien  éloigné  de  m'àttendre  à  ce  résultat,  à  tel  point 
que  pendant  longtemps  j'ai  cru  devoir  appliquer  mes  offerts  à 
écarter  l'apparition  de  ces  petits  animaux,  par  la  crainte  où 
j'étais  qu'ils  ne  se  nourrissent  du  ferment  végétal  que  je  snpr 
posais  être  le  ferment  butyriq\re,  et  que  je  cherchais  à  décou- 
vrir dans  les  milieux  liquides  que  j'employais.  Ma&,  n'arrivant 
pas  à  saisir  la  cause  de  l'origine  de  l'acide  butyrique^  je  finis, 
par  être  frappé  de  la  coïn<[;idence  que  mes  analyses  me  mon* 
traient  inévitable,  entre  cet  acide  et  les  infusoires,  et  inverse- 
ment entre  les  infusoires  et  la.  production  de  cet  acide,  cir- 
constance que  j'avais  attribaée  jusque-là  à  l'utilité  ou  à  la 
convenance  que  l'acide  butyrique  offrait  à  la  vie  de  ces  ani- 
malcules. 

Depuis  lors,  les  essais  les  plus  rauUipliés  ncï'ont.  convaintîu 
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quQ  la  transformation  du  sucre,  de  la  mannite  et  de  Tacide 
lactique  en  acide  butyrique,  est  due  exclusivcnoent  à  ces  infu- 
soires,  et  qu'il  faut  les  considérer  comme  véritable  ferment 
butyrique. 

Vcrfei  leur  desei'iptibn  :  Ce  sont  de  petites  baguettes  cyHn- 
driqueS)  arrondies  à  leurs  extrémités^  ordinairement  dre»tes, 
isolées  ou  réunies  par  chaîne  de  deux,  de  trois,  de  quatre  arti- 
cles et  quelquefois  même  davantage.  Leur  largeur  est  de 
0**,00â  ed  moyenne.  La  longueur  des  «rticles  isolés  varie  de 
0*"*",002  jusqu'à  0*«,016  ou  0"*,02.  Ces  infusoires  s'avancent 
en  glissant.  Pendant  ce  mouvement,  leur  corps  reste  îrigide  ou 
éprouve  de  légères  ondulations.  Ils  pirouettent,  se  balancent  ou 
fbnt  trembler  vivement  la  partie  antérieure  et  postérieure  de 
liHtr  corpSé  Les  ondulations  de  leurs  mouvements  deviennent 
brès  évidentes  dès*  que  leur  longueur  atteint  0**,W6.  Souvent 
ils  sont  recourbés  à  une  de  leurs  extrémité»,  ^qoelqueibis  à 
toutt^s  deux;  Cette  particularité  est  rare  au  commencement  de 
kurvie. 

'Ils  se  produisent  par  fissiparité.  C'est  évidemment  à  ce  mode 
dé  génération  qu* est  due  la  disposition  en  diatnes  d'articles 
qu'adecte  le  corps  de  queiques^^uns.  L'article  qui  en  traîne 
d- autres  après  lui  s'tgitë  quelqoefois  vivement  comme  pour 
s'^^i  détadierw 

Bien  qci»  les  corps  de  ces  vibrions  aient  une  apparence  cylin- 
drique, on  les  dirait  souvent  forntiés  d'tine  suite  de  grains  ou 
d^artides  très  courts  à  peine  ébaudiés.  Ce  sont  san^  nul  doute 
les  premiers  rudiments  de  ces  petits  animaux. 

On  peut  semer  ces  infusoirescoihme  on  sèmerait  de  la  levure 
de  bià^e.  Ils  .se>  multiplient  si  le  milieu  est  approprié  à  îeur 
nbonitiire.  Maie  ce  qnr  est  bren  essentiel  à  remarquer,  on  peut 
les'éiMei^  dans  un  liquide  ne  renfermant  que  du  sucre,  de  Tarn- 
moniaque  et  des  phosphate»^  c'est-à-dire  des  substances  cris^ 
tallisâbies  et  pour  ainsi  dire  toutes  minérales,  et  ils  se  repro- 
duisent corrélativement  à  la  fermentation  butyrique  qui  apparaît 
très  manîfes^te;' Le  poids  qui  s^en  forme  est  notable,  bien  que 
toujours  minime,  comparé  à  la  qqantîté  totale  d'aotde  butyrique 
produit,  comme  cela  se  passe  pour  tous  les  ferments. 

L'existence  d*infusoiré*F  possédant  le  earactèrè  dès  fermehts 
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est  déjà  un  fait  qui  semble  bien  digne  d'attention;  mais  une 
particularité  singulière  qui  Taccompagnç,  c'est  que  ces  animal- 
cules infusoires  vivent  et  se  multiplient  à  Finfini  èans  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  fournir  la  plus  petite  quantité  d'air  ou  d'oxy- 
gàne. libres 

Il  serait  trop  Josg  de  dire  ici  comment  je  me  suis  arrangé 
pour  ique  les  milieux  liquides  oix  ces  infusoires  vivent  et  pul- 
lulent par  myriades  ne  renferment  absolun^at  pas  d'oxygène 
libre  dans  leur  intérieur  ou  à  leur  Surface,  ce  qu^  j'ai  d'ailleurs 
soigneusem^t  constaté.  J'ajouterai  seulement  que  je;  n'ai.. pas 
Tôiilu  présentes  tties  résultats  i  l'Académie  saos  on  avoi^  rendq 
témoins  plusieurs  de  ses  membres,  qui  m*ont:paru  reconnaître 
k  rigueur  des  preuves  expérimentales  que  )*ai  mises  soufif  leurs 
yeux.         . 

Noh^'^euleâieiîi  43es  infusoires  virent  sans  air«  mais  l'air  les 
tue»  Que  l'on  fasse  passer  dans  la  liqueur  où  ils  se  multiplient 
un  courant  d'acide  carbonique  pur  pendant  un  temps  quelcon- 
(|ue,  leur  vie  et  leur  reproductiotl  n'en  sont  aucunement  affec- 
tées. Si,  au-èoâtraire,  dans  des  eonditions  eKactement pareilles, 
oh  substitue  au  courant,  d'acide  carbonique  un  courant  d'air 
atnius^hérique,  pendant  Une  ou  deux  heures  seulement^  tous 
périssent,  et  là  fermentation  butyrique  liée  à  leur  existence  est 
aussitôt  arrêtée. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  double  proposition  : 

1'  Le  ferment  butyrique  est  un  infUsoirè  ; 

2!*  Cet  inftesoire  vit  sans  fftiz  oxygène-  libre. 

C'est,  je  crois,  le  premier  exemple  conha  de  ferments  tttti- 
maux,  et  aussi  d'animaux  vivant  sans  gaz  oxygène  libre. 

Lé  rapprochement  du  mode  de  vie  et  des  propriétés  dé  ces 
animalcules  avec  le  mode  de  vie  et  les  propriétés  des  fértoehls 
végétaux  qui  vivent  également  5ans  lé  concours  dugazôxygèftè 
libre,  se  présente  de  lui-mêttie,  aussi  bien  que  lesconséejoences 
qu'il  est  permis  d'en  déduire,  relativement  à  la  cause  des  fer- 
mentations. Cependant  je  veux  réserver  leS  idées  que -ces  faits 
rtouveaut  suggèrent  jusqu'à  ce  que  j'ftife  pu  .les  soum^ett^é  à  là 
lumière  de  Texpérience. 
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recherghe:^  sua  les  résidus  bes  céréales  incendiées, 
par  m.  ch.  ménière,  pharmacien  a  angers. 

Souvent,  après  un  incendie,  que  le  propriétaire  soit  assuré 
ou  non,  la  justice,  le  propriétaire,  les  assureurs  éprouvent  une 
grande  difficulté  pour  connaître,  même  approximativement,  la 
quantité  des  objels  qui  ont  été  incendiés,  bien  qu'après  l'acci- 
dent on  retrouve  quelques  débris  du  sinistre. 

Les  causes  d'incertitude  abondent  de  tous  c(Hés,  souvent 
la  partie  charbonneuse  a  été  humectée  par  l'eau  qui  a  servi  à 
éteindre  l'incendie.  Le  sable  dont  on  se  sert  quelquefois  pour 
éteindre  le  feu,  la  terre  plus  ou  moins  humide,  la  volatilisation 
d'une  partie  du  charbon,  sont  autant  de  causes  qui  viennent 
gêner  l'expert  pour  donner,  un  chiffre  exact  dont  on  a  besoin 
pour  régler  les  intérêts  des  compagnies  d'assurance  d'une  part, 
et  sauvegarder  ceux  de  Pincendié. 

Je  sais  très  bien  que  les  livres  d^une  maison  de  comnierce 
peuvent  faire  foi,  mais  il  arrive  souvent  que  l'incendié  a  tout 
intérêt  à  cacher  au  juste  la  (quantité  de  marchandises,  de  cé- 
réales, etc.»  qu'il  avait  en  magasin,  afin  de  lever  une  plus  forte 
pcime  qui  lui  sera  soldée  par  la  compagnie  qui  Fassurait. 

Prenons  pour  exemple  la  graine  de  lin  et  le  café.  Dans  un 
incendie,  une  partie  du  carbone  se  volatilise,  il  devient  diflScile 
alors  de  donner  une  appréciation  mathématique.  Quelques 
essais  faits  dans  le  laboratoire  peuvent  bien  indiquer  approxi- 
mativement ce  qui  a  été  incendié,  mais  il  est  certaines  précau- 
tions à  prendre. 

Ainsi,  le  charbon  doit  être  lavé,  privé  de  toutes  les  matières 
étrangères  par  un  lavage  modéré,  faire  une  contre-épreuve,  on 
arrivera  ainsi  tout  près  du  but  qu'on  se  propose.  Ainsi  la  graine 
de  Hn  calcinée,  en  vase  clos,  donne  18  pour  100,  et  à  l'air 
libre  elle  donne  beaucoup  moins. 

Certaines  substances  sont  loin  de  fournir  des  éléments  néces- 
saires pour  asseoir  son  opinion,  ainsi,  par  exemple,  la  paille  de 
blé  ou  d'avoine. 

En  1859,  un<  incendie  consuma  un  tas  de  paille,  entre 
Morannes  et  Salelé.  Le  vent,  le  feu  enlevèrent  une  partie  du 
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charbon.  La  partie  inférieure  du  las  de  paille  reposait  sur  du 
bois,  qui  fut  carbonisé  en  partie,  puis  recouvert  d'un  vernis  de 
silice.  Sur  certaines  parties  .du  charbon,  on  retrouvait  sous 
forme  d'un  verre  spumeux,  léger,  très  friable,  brillant,  séparé 
de  la  cendre,  la  silice  connbinée  encore  avec  la  chaux  et  le 
fer,  etc.,  etc.  Ainsi,  en  général,  les  cendres  de  paille  peuvent 
donner  61  pour  100  de  silice;  c'est  à  peine  s'il  en  restait 
200  grammes  sur  quelques  mille  kilogrammes  de  paille. 

On  voit  donc  qu'on  ne  doit  pas  toujours  supposer  que  les 
restes  d'une  matière  incendiée  sont  en  rapport  avec  ce  qui  a  été 
détruit»  et  que  si,  dans  certains  cas,  on  retrouve  des  données 
certaines  pour  arriver  au  chiffre  positif,  on  a  souvent  autour  de 
soi  mille  causes  qui  peuvent  amener  des  erreurs  graves. 

RECHERCHES  SUR  LES  CRISTAUX  d'hÉMâTIME  ET  SUR  LEUR  VALEUR 
EN  MÉDECINE  LÉGALE  ,  PAR  LES  DOCTEURS  L.  BUCHNER  ET 
G.  SIMON,  A  DARMSTADT;  TRADUITES  PAR  M.  STROHL,  PR0FES-* 
SEUR  A  LA  FACULTÉ  DE  STRASBOURG. 

M.  Feichmann  a  découvert,  en  1853,  qu'en  traitant  le  sang 
desséché  par  l'acide  acétique,  on  obtenait  des  cristaux  colorés, 
bien  définis,  dont  la  partie  intégrante  était  la  matière  colorante 
du  sang.  Il  les  a  appelés  cristaux  d'hémine  ou  d'hématine  et 
a  indiqué  leur  valeur  dans  les  recherches  médico-légales.  Les 
professeurs  3rûcke  et  Virchow  ont  repris  et  confirmé  cette 
découverte,  et  nous  devons  à  nos  deux  confrères  de  Darmsladt 
de  nouveaux  travaux  entrepris  surtout  en  vue  des  applications 
médico-légales. 

On  sait  combien  il  est  parfois  diflBcile  de  reconnaître  si  une 
lâche  provient  de  sang  ou  d'une  autre  matière;  or,  cette  réac- 
tion a  des  caractères  positifs,  elle  est  très  sensible  et  facile  à  ob- 
tenir*, elle  est  donc  une  acquisition  précieuse  que  nous  ne 
croyons  pas  assez  connue  chez  nous. 

Les  cristaux  et  leurs  réactions.  Ce  sont  des  cristaux  micros- 
copiques» rhoraboïdaux,  colorés,  ayant  des  propriétés  caracté- 
ristiques dans  leur  forme,  leur  couleur,  leur  groupement  et  leurs 
réactions  chimiques.  Ce  sont  des  tojbles  rhomboïdales,  à  con- 
tours très  nets  dans  les  beaux  échantillons,  moins  nets  dans  lès 
-   xyiu  9** 
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autres,  et  présentant  alors  la  forme  d'une  navette,  du  signe  d'un 
paragraphe.  (§).  Ils  sont  tantôt  allongés  et  étroils,  tantôt  courts, 
épais,  se  rapprochant  du  carré.  Leur  couleur  varie  du  jaune  sale 
au  noir  foncé,  en  passant  par  le  rouge  brun  ;  elle  est  ordinaire- 
ment brun  rouge  sale.  Leur  grandeur  est  très  variable.  Ils  ont 
une  grande  tendance  à  se  mettre  en  groupes,  à  se  coucher  en 
croix  l'un  sur  Vautre,  ou  en  étoiles. 

En  médecine  légale i  onne peut  donner  de  t importance  qu'à 
ces  formes  bien  caractérisées ^  car  on  en  rencontre  encore  d'au- 
tres qui  ne  sont  pas  exclusives  à  l'hématine  ;  la  bile,  parfexem- 
ple,  fournit  des  amas  sombres  et  des  granulations  irrégulières, 
dont  les  réactions  chimiques  sont  identiques  avec  celles  de  Thé- 
matine. 

Les  caractères  chimiques  ont  été  obtenus  en  traitant  les  cris- 
taux par  les  réactifs,  dans  de  petits  verres  à  réaction,  et  exami- 
nant de  nouveau  sous  le  microscope.  Ils  sont  tout  à  fait  insolu- 
bles dans  l'eau,  Talcool,  les  acides  acétique,  pbosphoriqua  et 
chlorhydrique,  ces  liquides  étendus  ou  concentrés,  à  froid  et  à 
chaud  et  laissés  en  contact  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 

Us  sont  difficilement  solubles  dans  l'ammoniaque,  l'acide  sul- 
furique  étendu  et  l'acide  nitrique  ordinaire. 

Us  sont  facilement  solubles  dans  :  1°  la  potasse  caustique  ;  la 
solution  est  vert  foncé  ;  2^  l'acide  sulfurique  anglais,  avec  colo- 
ration vert  foncé  sale  ;  il  se  dépose  des  amas  pîgmentaires  pois- 
seux, noirs,  et  dans  le  liquide  nagent  des  masses  membraneuses 
informes;  8°  Tacide  nitrique  fumant,  avec  coloration  brun 
rouge* 

L'action  de  l'eau  chlorée  est  encore  à  noter.  Après  quelques 
jours  de  contact,  les  cristaux  ont  conservé  leur  forme  et  leurs 
contours,  mais  ils  paraissent  comme  rongés  par  suite  de  l'exis- 
tence de  beaucoup  de  fentes  et  de  sillons.  Ils  ont  alors  perdu^ 
leur  couleur  et  sont  devenus  transparents. 

Préparation  des  cristaux.  On  les  obtient  facilement,  en  trai- 
tï^Qt  du  sang«  dans  quelque  état  qu'il  se  trouve,  par  de  l'acide 
acétique.  Aucune  préparation  préalable  n'est  nécessaire,  et  la 
réaction  se  fait  ep  quelques  heures  ou  en  quelques  jours.  Mais 
ce  mode  n'est  pas  à  enaplpyer  sans  précaution  dans  les  recher- 
ches médico-légales  ;  il  exige  parfois  trop  de  tenips  et  ne  donne 
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pas  toujours  assez  et  de  beaux  produits.  A-t-on  à  traiter  un 
liquide  du  sang  oq,un  liquide  tenant  en  dissolution  Théniatosine; 
on  en  traite  une  goutte  par  un  excès  d'acide  acétique  concentré 
(glacial),  l'acide  étendu  est  moins  favorable,  et  Ton  évapore  à 
une  température  de  40  à  60  degrés.  Celle-ci  n'est  pas  néces- 
saire dans  ces  limites  ;  on  pourrait  laisser  évaporer  spontané- 
ment ou  bien  faire  bouillir  et  obtenir  encore  des  cristaux,  mais 
on  risque  de  les  obtenir  moins  nombreux  et  moins  bien  carac- 
térisés. Le  mieux  est  d'opérer  dans  un  petit  verre  de  montre  que 
l'on  porte  sous  le  microscope  après  la  dessiccation  ;  sur  les  sur- 
faces planes,  le  verre  porte-objet  par  exemple,  Tacide  acétique 
s'étend  trop  en  largeur.  Quand  la  quantité  de  matière  colorante 
était  petite,  les  cristaux  se  trouvent  ordinairement  sur  ]e  bord 
de  la  tache;  c'est  donc  là  qu'il  faut  surtout  les  chercher.  Les 
petits  coagulums,  les  flocons  qui  se  forment  dans  le  mélange 
doivent  être  retirés  avant  Tévaporation  ;  leur  présence  rendrait 
l'examen  microscopique  plus  difficile. 

Pour  obtenir  les  plus  beaux  Cristaux,  on  étend,  sur  le  fond  du 
verre  de  montre,  une  couche  aussi  mince  que  possible  de  sang 
fibrine  et  étendu  d*eau,  on  évapore  à  siccité,  on  traite  le  résidu 
par  Tacide  acétique,  et  l'on  évapore  pour  la  seconde  fois;  ou  bien 
on  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  sur  la  lampe  à  alcool 
le  mélange  de  sang  et  d'un  excès  d'acide,  et  renfermé  dans  un 
petit  tube  à  réaction.  On  évapore  alors  quelques  gouttes  de  celte 
solution  rouge  â  la  manière  ordinaire.  Celte  manière  d'agir  est 
surtout  bonne  et  parfois  la  seule  applicable,  quand  on  a  à  exa- 
miner de  vieux  caillots  desséchés,  ou  même  des  caillots  frais. 

Les  professeurs  Brûcke  et  Virchow  ont  signalé  la  nécessité  de 
l'addition  d'un  peu  de  chlorure  sodîque  au  liquide  sanguin,  pour 
obtetiir  les  cristaux  d'hématine.  De  nouveaux  travaux  de 
M.  Peichmann,  confirmés  par  nos  confrères  de  Darmstadt,  ont 
démontré  que  cette  addition  ne  devenait  nécessaire  que  dans  une 
circonstance  :  quand  le  sang  a  perdu  une  certaine  partie  de  ses 
sels.  Ainsi,  des  càillôtS'lavés  jusqu'à  être  jaunes,  des  taches  de 
sang  sur  du  linge,  décolorées  plus  ou  moins  par  lavage,  traités 
par  Tacîde  acétique  bouillant,  donnent  une  solution  colorée  sans 
fournir  de  cristaux,  tandis  que  ces  aerpîers  apparaissent  dès 
qu'avant  Véfoullitiûn  avec  l'acidé,  on  a  ajouté  la  plus  petite 
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purcello  de  sel  de  cuisine  ou  d'un  autre  sel  haloïde.  Ce  résultat 
ne  se  produit  plus  quand  on  ajoute  le  sel  après  Tébullition. 

Ces  expériences  ont  anaené  la  découverte  de  cet  autre  fait  re- 
marquable. Des  taches  de  sang,  lavées  dans  Tèau  au  point  de 
ne  plus  colorer  cette  dernière,  ont  encore  cédé  de  la  matière 
rouge  à  l'acide  acétique  bouillant  et  fourni  des  cristaux  après 
l'addition  d'un  peu  de  sel.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  la- 
vage, Thumidité  atmosphérique,  la  pluie,  etc. ,  peuvent  amener 
ce  résultat  dans  les  cas  médico-légaux  ;  on  possède  donc,  dans 
l'iacide  acétique  et  le  chlorure  de  sodium,  les  moyens  de  déceler 
de  minimes  quantités  de  sang,  pour  lesquelles  les  autres  réac- 
tifs restaient  muets. 

Procédé  à  suivre  dans  une  expertise.  Les  liquides  à  examiner 
sont  concentrés  avant  l'addition  de  l'acide  acétique,  car  il  ne  faut 
jamais  oublier  qu'il  faut  un  grand  excès  d'acide.  Les  taches  sur 
le  fer,  etc.,  sont  desséchées  à  une  douce  chaleur,  et  sont  alors 
faciles  à  détacher  ;  celles  qui  se  trouvent  sur  les  habits,  le  linge, 
le  bois,  etc.,  sont  grattées  ou  bien  excisées*  Si  la  tache  est 
fraîche,  date,  par  exemple,  de  quelques  semaines,  même  de  quel- 
ques mois,  et  si  elle  n'a  pas  été  exposée  à  des  influences  exté- 
rieures destructives  et  décolorantes,  on  la  fait  macérer  dans  un 
peu  d'eau,  d'après  la  méthode  ordinairement  employée,  et  le 
liquide  est  traité  par  l'acide  acétique,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué. Les  taches  plus  anciennes  ou  décolorées  ne  cèdent  que  peu 
ou  même  rien  à  l'eau  ;  il  faut  alors  les  macérer  dans  l'acide,  ou 
même  les  y  faire  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  sesoitcfJloré. 

Ce  dernier  procédé  est  le  plus  expéditif  et  le  plus  sensible,  et 
pourrait  servir  de  procédé  normal,  mais  il  a  l'inconvénient  de 
dissoudre  en  même  temps  les  matières  colorantes  des  étoffes 
foncées  en  couleur,  et  de  donner  alors  un  résidu  foncé  et  peu 
transparent.  Dans  ce  cas,  il  faut  recourir  à  la  macération  dans 
l'eau  et  la  faire  durer  d'autant  plus  longtemps. 

L'addition  d'un  peu  de  chlorure  sodique  estnécessaire  toutes 
les  fois  que  l'on  peut  supposer  que  des  influences  extérieures 
aient  pu  enlever  les  sels  de  la  tache  de  sang.  On  pourrait  en 
ajouter  dans  tous  les  cas,  mais  alors  on  a  l'inconvénient  de  ren- 
contrer sous  le  microscopêide  nombreux  cristaux  de  ce  sel,  qui, 
dans  certains  cas,  rendraient  l'observation  difficile.  Quand  une 
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première  expérience  a  été  négative,  il  faut  la  recommencer  avec 
le  chlorure,  et  si  la  quantité  de  matière  dont  on  dispose  est  tel- 
lement petite  qu'on  ne  pourrait  revenir  h  un  second  essai,  on 
ferait  bien  d'ajouter  le  sel  de  prime  abord.  Une  petite  parcelle 
suffit,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  indispensable  de  l'ajou- 
ter avant  l'ébullition  avec  l'acide  acétique. 

Possibilité  d'erreurs.  Des  substances  colorées  pourraient 
peut-être  fournir  des  réactions  capables  de  donner  lé  change. 
MM.  BQchner  et  Simon  ont  examiné  les  matières  suivantes  :  la 
murexide,  l'alcanna,  la  laque,  les  grains  de  kermès,  le  bois  de 
santal,  la  cochenille,  l'orléans,  la  garance,  le  bois  de  Pernam- 
bouc,  le  sang-dragon,  le  carthame,  la  teinture  de  rhubarbe,  la 
teinture  de  fer,  la  rouille,  l'encre  rouge,  le  suc  de  cerises.  Deux 
genres  d'essais  furent  faits  avec  chacune  de  ces  substances,  l'un 
avec  et  l'autre  sans  addition  de  sel.  Les  seuls  qui  aient  fourni 
des  cristaux  permettant  une  hésitation  à  une  observation  Super- 
ficielle sont  le  bois  de  santal,  la  garance,  l'encre  rouge,  la  laque 
et  le  sang-dragon  ;  les  trois  premières  dans  les  deux  genres  de 
préparation,  les  deux  dernières  seulement  avec  addition  de  sel. 

Avec  un  peu  d'expérience,  l'erreur  n'était  pas  possible,  car 
ces  cristaux  étaient  irréguliers,  en  aiguilles,  cubiques,  à  bords 
vagues,  peu  nets,  et  avaient,  pour  caractère  distinctif  principal, 
leur  absence  de  coloration.  Parfois  on  en  trouve  l'un  ou  l'autre 
coloré;  mais  la  coloration  irrégulière,  inégale,  et  la  présence 
d'autres  cristaux  incolores  de  forme  identique  montraient  clai- 
rement que  la  couleur  n'y  était  qu'accidentelle.  Les  cristaux 
obtenus  avec  Tencre  rouge,  faite  d'alun  et  de  chlorure  d'étain 
ont  la  forme  rhomboïdale,  mais  sont  généralement  incolores. 
Dans  le  doute,  les  réactions  chimiques  donnent  immédiatement 
la  solution  ;  l'eau  suffit  môme  pour  faire  disparaître  ces  cristaux. 

La  murexide  offre  plus  de  difficulté.  Elle  produit  même,  sans 
acide  acétique,  des  cristaux  dont  la  forme  et  la  couleur  sont 
parfois  très  semblables  à  celles  des  cristaux  d'hématine.  On  peut 
uéanmoins  les  distinguer  aisément.  La  solution  acétique  con- 
centrée de  murexide  est  rouge  brique  ;  celle  d'hématine,  brun 
rouge  sale.  Le  résidu  solide  de  la  murexide  se  redissout  dans 
l'eau  avec  une  couleur  pourpre  ;  dans  l'acide  chlorhydrique 
sans  couleur;  dans  la  potasse  avec  couleur  bleue,  tandis  que  les 


372  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

cristaux  d'hématine  sont  insolubles  dans  Veau  et  dans  l'acide 
chlorhydrique,  et  donnent  avec  la  potasse  une  solution  vert 
foncé.  A-t-on  un  mélange  de  murexide  et  de  sang,  on  disant 
la  première  dans  Teau  ou  l'acide  chlorhydrique,  et  il  reste  les 
cristaux  d'hématine. 

Valeur  de  ce  procédé  enmédecine  légale.  l\  est  incontestable 
qu'il  fournit  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  la  présence 
du  sang.  Toutes  les  espèces  de  sang  ont  été  essayées  :  du  sang 
exposé  à  toutes  les  influences  ;  des  taches  datant  de  huit  ans, 
desséchées  sur  toutes  sortes  de  substances,  toujours  la  réaction 
a  été  caractéristique,  même  en  n'opérant  que  sur  des  quantités 
minimes.  Il  est  donc  permis  d'affirmer,  dans  ce  cas,  la  présence 
du  sang.  Nais  le  sang  des  différents  animaux  donne  les  mêmes 
réactions  que  celui  de  l'homme  ;  on  ne  peut  donc  aller  au  delà 
de  l'assertion  précédente  et  distinguer  leji  différentes  espèces  de 
sang,  Rien  n'empêche,  d'ailleurs,  d'ajouter  à  cet  examen  chi- 
mique, l'examen  microscopique,  destiné  à  rechercher  la  forme 
et  la  grandeur  des  globules, 

Quand  le  résultat  est  négatif,  peut-on  en  conclure,  avec  cer- 
titude et  dans  tou?  les  cas,  que  le  corps  à  examiner  n'était  pas 
(iu  sang?  Non  ;  puisque  npu$  savons  que  par  l'âge,  par  certaines 
inQuences,  les:  taches  de  sang  se  décolorent  d'autant  plus  vite 
qu'elles  sont  plus  minces,  et  quand  il  n'y  a  plus  de  matière  co- 
.  lorante,  il  ne  peut  plus  se  produire  de  cristaux  d'hématine.  L'ab- 
sence de  ce^  cristaux  n'est  donc  qu^une  grande  probabilité  d'ab- 
sence  du  sang,  et  cette  probabiHté  est  d'autant  plus  grande  que 
la  tache  à  examiner  était  plus  oolorée. 

{Archiv,  f,  path.  anat*;  Union  médicale») 


I^lXIVUTfiUa  fiOUS  UNE.  PRESSION  âLEVÉE,   PAR  M.   SI6K0RE7, 

PHARMACIEN   A  PARIS   (ëXTRAIT). 

.  Ce  lixiviateup  est  destiné  à  remplacer  les  appareils  à  dépla*- 
cernent  ordinaire.  C'est  un  réservoir  dans  lequel  on  comprime 
Tair  au  moyen  d'une  pompe  atmosphérique  et  dont  le  degré 
de  pression,  est  indiqué  par  un  maqomètre  fixé  sur  le  cdté. 
Au<*desBQs  du  rései'voir  n  air,  vous  remarquez  un  ajustage  au- 
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quel  sont  adaptés  quatre  robinets  :  dans  l'appareil  primitif  il  n'y 
en  avait  qu'un  ;  naais  pour  les  besoins  pharmaceutique^,  j'en 
ai  fait  adapter  quatre  ;  on  pourrait  en  mettre  plus  con^me  on 
pourrait  en  diminuer  le  nombre;  à  chacun  de  ces  robinets  peut 
s'adapter  un  tube  de  gutta-percha  qui  fait  como^uniquer  l'air 
avec  le  dessus  d'un  cône  à  déplacement  hermétiquement  fermé  ; 
le  tout  disposé  ainsi,  on  ouvre  petit  à  petit  le  robinet  corres- 
pondant. Je  dis  petit  à  petit,  car  si  on  l'ouvrait  tout  d'un  coup 
on  s'exposerait  à  la  fracture  des  vases  ;  pour  ce  motif,  je  con<- 
seillerai,  au  lieu  de  verre,  de  prendre  des  vases  de  métal,  afin 
d'évilpr  une  fracture  qui  pourrait  devenir  dangereuse  pour 
Topérateur.  Aussi,  dans  mes  laboratoires,  l'appareil  que  je  vous 
montre  est-il  remplacé  par  un  plus  gratid  et  tout  ei\  cqivre 
bien  étamé  à  l'intérieur  et  à  l'épreuve,  pouvant  supporter  jus- 
qu'à neuf  atmosphères,  pression  considérable  à  laquelle  je  n'ai 
jamais  recours  pour  mes  besoins,  qui,  comme  vous  le  savez,  ne 
consistent  qu'à  obtenir  les  teintures  propres  à  faire  l'eau-de-yie 
allemande.  Aussitôt  que  j'ai  établi  la  communication,  le  liquide 
qui  ne  ^'écoulait  pas  auparavant,  le  fait  immédiatement  et  très 
chargé»  comme  vous  pouvez  le  remarquer  ;  pendant  que  cette 
teinture  se  fait,  vous  pouvez,  dans  une  pharmacie  ordinaire,  avoir 
besoin  d^  préparer  tout  de  suite  une  autre  teinture,  alors  vous 
adaptez  un  second  tuyau  qui  vient  communiquer  à  un  second 
cône,  an  besoin  un  troisième  tube  et  même  un  quatrième,  Qt 
alors  vous  complétez  l'appareil  tel  que  vous  l'observez. 

La  seconde  préparation  que  vous  voyez  ioi  est  du  vin  qui,  en 
moins  de  vingt  minutes,  vient  d'être  passé  deux  fois  par-dessus 
le  quinquina,  moyen  rapide,  comme  vous  le  voyez,  de  faire 
cette  préparation,  et  qui,  pour  le  goût  et  l'amertune,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Ici,  je  ferai  remarquer  que,  lorsque  le  cône 
n'est  pas  assez  grand  pour  contenir  tout  le  liquide  à  employer, 
on  peut,  entre  le  cône  et  te  réservoir  a  air,  placer  un  vase 
intermédiaire,  tel  qu'un  flacon  à  trois  tubulures,  et  le  premier 
tube,  au  lieu  de  se  rendre  au  cône,  vient  se  poser  à  nnedes  tubu^ 
lures',  un  second  tube,  dont  l'extrémité  plonge  Jusqu'au  fond 
du  flacon,  se  rend  au  cône  ;  puis  le  robinet  ouvert,  le  liquide, 
par  la  pression,  va  du  vase,  réservoir  du  liquide^  dans  le  cône, 
et  l'air  s'y  trouvant  bientôt  comprimé,  l'équilibre  s'établit  dans 
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tout  l'appareil,  grâce  à  de  bons  ajustages  qui  ne  laissent  fuir  ni 
Tair  ni  le  liquide. 

La  troisième  préparation  et  la  quatrième  sont  des  spécimens 
pour  les  préparations  mucilagineuses.  J'ai  pris  la  première 
venue,  et,  pour  le  cas,  c'est  la  farine  de  moutarde.  Vous  voyez 
cette  matière  dans  le  troisième  flacon  avec  lequel  j'ai  établi  la 
communication,  et  cependant,  malgré  la  forte  pression,  à  peine 
s'il  s'écoule  une  goutte  de  liquide.  Dans  le  quatrième  cône, 
j'ai  mêlé  la  farine  de  moutarde  avec  du  sable,  parties  égales,  et 
vous  voyez  au  contraire  que  le  liquide  s'écoule  assez  bien  ;  on 
peut  donc  se  servir  de  l'appareil  pour  un  très  grand  nombre  de 
préparations. 

M.  Bussy  demande  où  est  l'avantage  de  l'appareil  présent  sur 

ceux  connus. 

M.  Boudet  fait  remarquer  que  c'est  la  même  application  de 
l'appareil  bu  du  moins  du  procédé  de  M.  Real,  qui  consistait  à 
élever  au-dessus  du  cône  une  colonne  de  liquide  plus  ou  moins 
haute,  suivant  la  pression  à  exercer,  et  demande  également  si 
l'appareil  présente,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  un  avan- 
tage sur  les  procédés  ordinaires. 
BI.  Signoret  a  répondu  ainsi  : 

€  Je  pense  que,  sous  plusieurs  rapports,  il  y  a  grand  avan- 
tage, d'abord  au  point  de  vue  de  l'économie  de  temps.  — 
Exemple  :  en  moins  de  vingt  minutes,  je  viens  de  faire  trois 
bouteilles  de  vin  de  quinquina,  que,  d'après  le  Codex,  on  met 
dix  jours  à  préparer,  et,  par  la  méthode  de  déplacement  ordi- 
naire, quarante-huit  heures;  et  qu'il  est  préférable  de  beaucoup 
au  premier. 

»  Quant  à  la  comparaison  avec  le  second  procédé,  j'avoue 
qu'il  y  a  peu  d'avantages  sous  le  rapport  de  la  qualité.  Cepen- 
dant il  est  plus  firanchement  amer.  N'y  eût-il  que  le  temps  de 
gagné,  ce  serait  certainement  quelque  chose. 

»  Mais  si  pour  le  vin  de  quinquina  je  ne  suis  pas  très  affir- 
niatif,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  teinture  de  jalap  : 

j)  1®  La  préparation  par  le  procédé  du  Codex,  soit  la  macéra- 
tion, laisse  beaucoup  à  désirer;  d'abord  : 
>  Â.  Le  temps,  quinze  jours  ; 
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>  B,  Le  produit  variable  suivant  les  officines,  ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  dans  mon  mémoire  sur  les  teintures  ^ 

»  S""  La  préparation  par  la  méthode  du  déplacement  ordi- 
naire : 

»  A.  Le  temps  qui  n'est  pas  aussi  long  que  par  le  procédé  du 
Codex»  mais  qui  est  encore  de  quelques  jours  ; 

»  B.  Le  résultat  encore  incertain,  bien  que  ce  procédé  enlève 
à  la  substance  beaucoup  plus  que  par  le  Codex  :  une  partie  de 
la  résine  ne  se  dissout  pas. 

»  La  variabilité  dépendant  de  la  macération  préalable  plus 
ou  moins  longue  et  de  la  pression  des  substances  dans  le  cône, 
si  la  macération  préalable  est  trop  prolongée,  le  liquide  s'écoule 
trop  facilement* 

»  Si  la  macération  n'a  pas  eu  lieu^  alors  les  substances  se  gon- 
flant considérablement,  il  arrive  un  moment  où  il  ne  s'écoule 
plus  rien  ;  il  faut  retirer  les  substances,  les  remettre  de  nou- 
veau dans  le  cône  ;  de  là,  perte  de  matière  et  de  temps,  enfin 
remaniement  toujours  désagréable.  Par  mon  procédé,  comme  je 
le  dis  dans  mon  mémoire,  je  mets  les  substances  dans  le  cône 
au  moment  où  je  viens  de  les  humecter,  pour  ayoir  justement 
le  gonflement  qui,  dans  le  procédé  ci-dessus,  nuit  au  filtrage 
des  liquides,  et  qui,  ici,  l'empêche  de  passer  trop  vite^ 

»  De  plus,  pour  mes  besoins,  je  vous  dirai  que  là  où  j'employais 
h  kilog.  de  substance,  je  n'en  mets  plus  que  3  kilogr.,  par  la 
raison  que  ma  teinture  ne  me  donne  pas  moins  de  résine  que  le 
procédé  du  Codex. 

»  Je  crois  donc  répondre  d^une  manière  satisfaisante  aux  ques- 
tions que  m'ont  fait  l'honneur  de  me  poser  MM.  Bussy  et 
Boudet. 

»  Quant  à  la  question  de  l'ajustage  d'un  tube  pour  faire  la 
pression,  la  simplicité  de  mon  appareil,  la  facilité  d'augmenter 
ou  de  diminuer  la  pression,  répond  mieux,  je  crois,  au  besoin 
pharmaceutique.  L'ajustage  d'un  tube  de  10  à  20  mètres,  pour 
arriver  à  1  ou  deux  atmosphères,  n'est  pas  toujours  facile  dans 
les  laboratoires. 

»  On  m'a  encore  cité  l'appareil  de  M.  Bergot,  dans  lequel  on 
fait  le  vide.  En  cela  il  se  rapproche  du  mien  ;  mais,  en  outre  de 
la  difficulté  de  faire  le  vide  jusqu'à  la  pression  d'une  atmos- 
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pbère,  on  ne  peut  all^r  au  delà  ;  tandis  que  le  mien  s'élève  à 
2  et  à  3  atmosphères  et  roème  plus,  suivant  la  force  des  parois 
des  vases.  Pour  ce  qui  est  du  prix  de  l'appareil,  qui  est,  je 
crois,  la  plus  grande  objection,  je  répondrai  que  pour  une  bonne 
pharnsacie,  bien  achalandée,  pour  le^  laboratoires  d^s  princi- 
paux établissements  hospitaliers,  le  prix  ne  sera  pas  un  ob« 
siacle.  J'aimerais  mieux,  pour  mon  compte,  avoir  cet  appareil 
de  plus  dans  mes  laboratoires,  et  quelques  belles  vitrines  ou 
flacons  de  luxe  de  moins  à  ma  devanture, 

»  Ce  jirix  est  variable  et  peut  aller  de  200  à  300  û\  ;  il  serait 
même  un  peu  plus  cher,  en  remplaçant  les  vases  de  verre  par 
du  métal,  cuivre  étamé  pour  le  vase  intermédiaire  et  pour  le 
cône. 

y>  L'appareil  simple  avec  un  seul  cône,  sans  flaoon  intermédiaire 
et  avec  une  pompe  à  balancier,  200  fr.  environ,  et  300  fr. 
comme  celui  que  je  vous  présente,  ajustage  à  h  robinets,  avec 
4  cônes  et  flacon  intermédiaire.  »     [Moniteur  des  aciences.) 

sua  LA   THÉORIE  DÇS   TYPES   CHIMIQUES,  PAR  M,  T.  STERKY-HUNT. 

Dans  ui^Mémp^r^ •  sur  l^s  acides. anhydres ,  présenté^  rAoadérpie.dQS 
sciences  les  4  7  mai  et  4i  juin  4  852,  et  publié  dans  le3  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  t.  XXXVII,  p.   285,  M.  Gerhardt  proposa  de  rapporter 
tous  les  composés  organiques  à  quatre  types,  savoir  :  l'hydrogène  (HH), 
l'acide  chlorhydrîque  (HCI),  l'eau  (HW)  et  l'ammoniaque  (NH^).  Il  serait 
superflu  de  rappeler  ici  les  détails  de  cette  manière  de  voir  qui  est  main- 
tenant passée  dans  la  scietice.  Déjà  on  4  854  M.  Williamscm  (dé  Londres) 
avait  proposé  de  garder  les  alcools  et  les  éthers  comme  dérivant  da  ïe$xi 
H^O^,  et  il  étendait  celte  idée  aux  acides  monobasiques  tels  quQ  l'acide 
acétique,  En  4855  M.  W^rtz,  rejetant  le  type  HGl  comme  étant  .un  dérivé 
très  sii^iple  de  l'hydrogène,  donnait  une  extension  à  cette  manière  de  voir. 
En  proposant  des  types  multiples  composés  de  2  et  3  molécules  d'hydro- 
gène, d'eau  ou  d'ammoniaque,  il  montrait  de  plus  que  l'eau  et  l'ammonia- 
que pouvaient  être  regardées  comme  dérivées  de  l'hydrogène,  renfermant 
l'hydrogène  deux  et  trois  foiô  condensé,  de  sorte  qu'en  définitive  tout  était 
ramené  à  l'hydrogène  comme  type  fondamental.  Il  imagmMt  pour  les 
acides  polybasiques  diea  radicaux  polyatomiqu^s  ;  ainsi  l'acide  phos^orique 
triba^ique  (iérivait  de  S  molécules  d'eau  (H^O^),   dans  losquellee  te  radical 
triatomique  PO^  remplaçait  H^.  L'acide  pyropbospborique  correspondait 
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à  2  molécules  (H^O')  dan^  lesquelles  le  diatomique  PO^  remplaçait  H^.  Et 
do  la  môœe  manière  Tacide  métaphospborique  çorrespondpit  à  H^O^  dans 
lequel  PO^  se  substituait  à  H  ;  il  appliquait  des  idées  sprublables  aux  aoides 
orgaQiqm^  (Ânnale$  de  chimie  9t  de  physique,  \,XhlY,  p.  302).  Tout  ré- 
cemment, en  1860,  M.  Kolbe  a  proposé  de  modifier  ta  théorie  dea  types 
en  dérivant  un  grand  nombre  de  composés  organiques  des  oxydes  de  car- 
bone, soit  CWjC^O,  ou  Fanhydride  carbonique  £?0K  II  admet  aussi 
plusieurs  autres  typeamir^éraju^t  .et  anno^qe  la  propqsition  suivante  :  «  Les 
corps  organiques  soi^t  tous  des  dérivés  de  composés  minéraux  dont  ils 
tirent  leur  origine^  en  partie  directement  par  des  procédés  de  substitution 
d'une  merveilleuse  simplicité.  »  (Âmaîen  der  Chemiç  und  Pharmacie^  ' 
t.  CXIII,  p.  29a,)  M,  Ad.  Wuitz,  dans  le  Répertoire  de  chimie  pure  pour 
octobre  \  860,  a  dopué  une  analyse  du  Mémoire  de  M.  Kolbe  suivie  d'une 
critique  judicieuse  dans  laquelle  il  fait  voir  que,  quoiqu'on-  puisse  adopter 
soit  Teau,  soit  Tacide  carbonique  comme  type  des  composés  organiques,  on 
peut  dire  qa»  l'eau  joue  un  rôle  non  moins  important  que  l'acide  carboni- 
que dans  leur,  origine,  et  mérite  la  préférence  comme  type  à  cause  delà 
plus  grande  simplicité  qu  elle  donne  aux  formuler.  £a  dernière  analyse  on 
peut  même  regarder  l'acide  carbonique,  ainsi  que  tou^  le^  autres  acides 
anbydres,  comme  n'étant  qu'un  dérivé  du  type  H^O^.  Mais ,  poursuit 
M.  Wurtz,  M.  Kolbe  «  annonce  une  proposition  très  importante,  seule- 
ment cette  proposition  ne  lui  appartient  pas,  elle  a  cours  dans  la  science 
depuis  dix  ans  environ.  M.  Williamson  a  dit  le.  premier  :  a  L'alcool,  l'é- 
»  ther,  l'acide  acétique. sont  des  composés  comparables  à  l'eau,  de^  eaux 
»  organiques.  *  M.  Hofmann  et  moi  nous  avon^déjà  comparé  les  ammo- 
niaques composées  à  l'ammoaiaque  elle-même,  etc.-  Gerbardt  a  eu  le  m«é- 
rite  de  généraliser  ces  idées,  de  les  développer  et  de  les  fortifier  par  sa 
belle  découverte  des  acides;  monobasique^  anbydres  d'origine  organique. 
]1  n'a  point  introduit  dans  la  science  l'idée  des  types,  qui  appartient  à 
M.  Dumas,  mais  il  lui  a  donné  une  forme  (louvelle,  et  cette  forme  est 
exprimée  àpe.u  de  chose  près  par  la  proposition  de  M.  Kolbe.  » 

Au  mois  de  mars  4854,  j'ai  publié  une  Note.  {Amer.  Journ,  Bcienoe^ 
t.  XYII,  p.  494,  et  Chemical  Ga^eUe,  1854,  p.  484)  que  plus  tard, 
en  4  855  J'ai  mise  entre  les  mains  des  principauj(  chimistes  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Dans,  celte  Note,  j'ai  faU  voir  que  j'étais  le 
prenoier  à  enseigner  les  idées  ^ur  la  théorie  dçs  types  que  M,  Wurtz  att»ri- 
bue  à  MM.  Williamson  et  Gerbardt  «  La  première  idée  (je  rapporter  des 
composés  organiques  à  des  types  minéraux  est  due,  je  crois,  à  M,  Auguste 
Laurent  qui,  dans  un  Mémoire  Sur  le^  combinmons  azotées  {Annales  de 
chiïïiiêet.de  physique,  novembre  4844)  a  montré  qu'on  pouvait  envisager 
l'alcool  et  l'étber  comme  de  leau  dans  laquelle  1^  groupe  G^Ii'\râp)plaçait 
4  ou  2  atomes  d'hydrogène.  En  4  8i8  et  4  8  50  «j'insistai  sur  cette  manière 
de  voir,  et  disque  Teau  (H^O^)  était  le  premier  terme  de  ka  série  homo- 
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logae  des  alcools  (C3H>)n,H>0',  de  même  que  Thydrogène  H^  était  Tbo- 
mologue  de  formène  C'H*,  d'acélène C* H*,  etc.  (Amer.  Joum.  Science, 
t.  V,  p,  265  ;  t.  IX,  p.  65.) 

Dans  une  Note  publiée  en  septembre  4  848,  j'ai  fait  voir  qu'on  pouvait 
ramener  au  type  H^O^  «  tous  les  composés  salins  (acides)  qui  renferment 
de  l'oxygène.  »  Et  dans  un  Mémoire  lu  devant  V American  Association,  à 
Philadelpbie,  aussi  en  septembre  4848,  j*ai  dit  qu'on  pouvait  regarder 
<  tous  les  composés  oxygénés  comme  appartenant  au  type  H^^,  »  lequel 
devait  être  regardé  comme  dérivé  du  type  fondamental  H^,  dans  lequel  le 
résidu  HO^  remplaçait  H.  {Ibid.,  t.  VI,  p.  473^  t.  VIII,  p,  82.) 

Dans  ce  dernier  Mémoire,  j'ai  aussi  rapporté  au  type  H^  tous  les  hydro- 
carbures et  leurs  dérivés  chlorés,  ainsi  que  les  alcoloïdes  volatils  que  j'ai 
envisagés  comme  «  des  espèces  amidées  »  des  hydrocarbures,  dans  lesquels 
l'amide  NH^  remplaçait  H  ou  Cl,  ou  bien  le  résidu  NH  se  substituait  à  0^ 
dans  les  alcools  correspondants,  l'ammoniaque  représentant  l'eau  dans 
laquelle  a  eu  lieu  la  même  substitution.  Je  proposais  en  même  temps  deux 
types  multiples  d'hydrogène,  savoir  (H^H^)  et  (H^H^)  correspondant  aux 
chlorures  MCl.MGl»  et  MCl\ 

En  4848  {Amer,  Joum,  Science ^  t.  VI,  p.  473),  j'ai  fait  voir  que  l'eau, 
(H^^),  quoique  bibasique,  donne  lieu,  par  une  simple  substitution,  à  des 
acides  qui  sont  nécessairement  monobasiques,  telsque(GlH)0^et(NO^H)0^, 
et  j'indiquerai  alors  l'existence  d'un  acide  azotique  anhydre  (N*0)K)2, 
qui  fut  isolé  peu  de  temps  après  par  M.  Deville,  découverte  suivie  bientôt 
par  les  belles  recherches  de  M.  Gerhardt  sur  les  acides  anhydres  monoba- 
siques. Il  est  à  remarquer  que  ce  chimiste  avait  jusqu'alors  rejeté  l'idée 
des  anhydrides  des  acides  monobasiques  dont  je  soutenais  l'existence. 

Ayant  déduit  les  acides  monobasiques  d'une  molécule  d'eau  (H^O^), 
je  représentai  les  acides  bibasiques  comme  dérivés  d'une  second  molécule, 
dans  laquelle  un  r^idu  monobasique  remplaçait  H,  et  les  acides  tribasi- 
ques,  de  la  même  manière,  dérivaient  d'une  troisième  molécule  d'eau, 
dans  laquelle  le  résidu  qui  remplaçait  4  atome  d'hydrogène  était  bibasique, 
les  trois  acides  phosphoriques  étant  (P0*H)0^(PH05H)0»  et  (PH20«H)02. 
Ces  acides  se  forment  dans  l'ordre  indiqué  par  des  réactions  successives 
entre  l'anhydride  phosphorique  (PO*)^  0^  et  4 ,  2  et  3  molécules  d'eau. 

J'objecte  aux  radicaux  tels  que  PO^,  PO*  et  PO*,  qu'ils  sont  purement 
imaginaires  et  tendent  à  embarrasser  la  science  ;  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
«  les  diverses  hypothèses  de  radicaux  se  basent  sur  l'idée  de  dualisme,  qui 
»  n'a  pas  d'autre  fondement  que  l'ordre  observé  dans  la  génération  des 
»  espèces,  et  par  conséquent  ne  doit  pas  trouver  de  place  dans  une  théorie 
»  de  la  science.  «  Tous  les  changements  chimiques  se  réduisent  à  l'union 
(identification)  et  la  division  (différenciation),  donnant  des  espèces  nou- 
velles, et  c'est  en  cherchant  à  expliquer  les  rapports  entre  ces  espèces  et 
leurs  progéniteurs,  qu'ont  pris  naissance  les  hypothèses  de  radicaux  et  de 


HISTOIRE  NATURELLE.  —  CHIMIE.  —  PHARMACIE.    379 

résidus,  qu*on  ne  doit  regarder  que  comme  des  conventions  pour  faciliter  la 
notation  chimique.  (Voyez  On  the  Theory  of  ehemical  Changes  ;  Amer. 
Journ,  Science,  t.  XV,  p.  226;  Philos.  Mag,,  t.  V,  p.  526,  et  Che- 
misches  centralblalt,  4  853,  p.  849  ;  ainsi  que  Thouglets  on  solution,  etc.; 
Amer^  Journ.  Science^  t.  XIX,  p.  4  00  ;  Chem.  Gazette,  4865,  p.  92.) 

En  4848-4849  donc,  j'ai  publié  mes  idées  sur  la  théorie  des  types  comme 
ofTrant  c  la  base  d*un  vrai  système  naturel  de  chimie  »,  et  ce  n'était  qu'a- 
près les  avoir  soutenues  seul  pendant  près  de  quatre  ans,  que  M.  Gefhardt 
les  adopta  en  4  852,  sans  pourtant  faire  la  moindre  allusion  à  mes  écrits. 
II  ne  reconnaissait  pas  cependant  1  idée  des  types  condensés  et  celle  de 
l'hydrogène  regardé  comme  type  fondamental,  lesquelles  étaient,  je  crois, 
pour  la  première  fois  ressuscitées  par  M.  Wurtz  en  4855.  Sept  ans  après 
la  première  publication  de  ces  idées  et  un  an  après  ma  réclamation, 
M.  Wurtz  me  faitThonneur  de  me  dire  que  cette  idée,  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  substances  à  leau  considérée  comme  type  «  est  une  des 
»  plus  belles  conceptions  de  la  chimie  moderne  »,  et  il  désigne  celle  de 
ramener  tout  au  type  de  Thydrogène  plus  ou  moins  condensé  comme  un 
principe  «  net,  simple,  général,  et  digne,  à  ce  titre,  d'ôtremiseà  la  base 
d'un  système  de  chimie  ^.  (Répertoire  de  chimie  pure,  octobre  4860.)  Je 
suis  heureux  de  voir  ces  idées  acquises  à  la  science,  et  je  désire  seulement 
réclamer  ce  qui  de  droit  revient  à  l'illustre  Laurent,  et  de  rappeler  que 
mes  Mémoires  déjà  cités,  qui  me  semblent  embrasser  le  sujet  des  types  dans 
tout  son  développement  actuel,  ont  précédé  de  quelques  années  les  publi- 
cations de  MM.  Williamson,  Gerhardt,  Wurtz  et  Kolbe. 

DE   LA  PRÉSENCE  DU   SEIGLE   ERGOTÉ   DANS   LA   FARINE. 

II  n'est  pas  besoin,  auprès  des  médecins,  d'insister  sur  les  accidents 
que  peut  développer  une  alimentation  dans  laquelle  entrerait  le  seigle 
ergoté  ;  et  tout  moyen  propre  à  déceler  la  présence  de  l'ergot  dans  une 
farine  intéressera  certainement  un  praticien.  C'est  à  ce  titre  que  nous  al- 
lons reproduire  les  procédés  proposés  par  MM.  Elsner  et  Wittstein,  dans 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Le  premier  de  ces  deux  chimistes  fait  remarquer  qu'une  farine  de  seigle 
pure  et  blanche,  délayée  avec  de  l'eau  dans  un  mortier,  conserve  parfaite- 
ment sa  couleur.  Si  l'on  ajoute  à  cette  farine  pure  S  pour  4  00  de  seigle  er- 
goté en  poudre,  ce  mélange  délayé  n'offrira  plus  une  teinte  blanche,  mais 
bien  une  couleur  chamois,  que  fera  encore  mieux  ressortir  la  blancheur  de 
la  capsule  en  porcelaine  à  émail  blanc,  dont  il  est  bon  de  se  servir.  Un 
peu  d'habitude  de  cette  réaction  permettra  de  constater  4  pour  4  00  de 
seigle  ergoté. 

Si  l'on  doit  traiter  une  farine  de  seigle  de  qualité  inférieure,  on  pourra 
encore  retrouver  les  traces  de  5  pour  4  00  de  seigle  ergoté,  celui-ci donaant 
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à  la  pâte  une  couleur  brun  sale  prononcée.  On  peut  môme,  avec  un  peu 
d'habitude,  découvrir  jusqu'à  2  pour  4  00  de  l'ergot. 

M.  Wittslein  fait  reposer  eon  procédé  sur  le  dégagement  de  triméthyla- 
mine  qui  suit  le  traitement  du  seigle  ergoté  par  la  potasse. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  la  triméthylamine  C^H^Az  n'est  que  de 
l'ammoniaque  ÂzH^  dans  laquelle  H  est  remplacé  par  la  méthyle.  Elle  est 
isomère  do  la  propylaraine,  se  trouve  toute  formée  dans  le  chenopodium 
vuîmria,  auquel  elle  donne  son  odeUr  repoussante,  et  a  été  récemment 
très  vantée  en  Kussie  et  en  Allemagne  comme  un  spéciSque  contre  la 
goutte. 

Mais  revenons  à  notre  expertise.  Après  avoir  délayé  dans  un  peu  d'eau 
la  farine  suspecte,  oh  l'introduit  dans  un  tube  et  on  la  recouvre  d'une 
couche  de  solution  de  potasse  caustique.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  se 
dégage  une  odeur  de  saumure  très  prononcée  et  qui  se  développe  plus  ra- 
pidement par  l'emploi  de  la  chaleur.  II  est  cependant  préférable  d'opérer  à 
froid,  car  l'odeur  développée  par  la  chaleur  ne  tarde  .pas  à  disparaître. 
M.  Wittstein  propose  donc  de  mettre  le  mélange  dans  un  lubé  et  de  le 
boucher.  Alors  on  voit  la  farine  prendre  la  consistance  d'empois  et  devenir 
jaune  ;  en  même  temps  se  produit  l'odenr  caractéristique. 

La  simplicité  de  ces  deux  procédés  d'analyse  nous  semble  devoir  mériter 
l'attention  de  nos  confrères  de  la  campagne.  {Gaz.  des  hôpitaux.) 
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PHARMACIEN    A    SONDERHAUSEN. 

Connalt-on  des  moyens  d'obvier  sûrement  à  la  moisissure  des  em- 
plâtres faits  avec  des  matières  végétales?  L'auteur  ne  le  pense  pas,  et  il 
croit  pouvoir  attribuer  l'inefficacité  des  procédés  recommandés  dans  ce  but, 
à  ce  qu'on  a  mal  observé  le  point  de  départ  de  ce  genre  d'altération.  La 
moisissure  des  emplâtres  ne  procède  pas  de  l'extérieur  Vers  rinlérieur, 
mais  bien  de  l'intérieur  vers  l'extérieur.  Souvent  la  tnoisissure  se  mani- 
feste alors  même  qu'on  s'est  servi  de  poudres  végétales  parfaitement  sècbes. 
C'est  l'eau  contenue  dans  Thuile,  la  cire  et  la  résine,  qu'on  peut  considérer 
comme  la  cause  première  de  lai  moisissure,  qui  se  développera  surtout 
quand  on  aora  trop  longtemps  malaxé  la  masse,  où  bien  quand  la  ma- 
laxation  aura  été  faite  de  manière  à  laisser  des  vides  dans  l'irttérieur.  On 
aura  beau,  dans  ce  cas,  enduire  l'emplâtre  d^une  couche  d*huile  de  lin  et 
j  le  conserver  dans  un  endroit  sec  ;  très  souvent  on  le  verra  moièir  et  per- 

l  drede  ses  propriétés.  Mais,  lorsqu'on  a  soin  de  chauffer  d'abord  au  bain 

1  de  vapeur  le  mélange  d'huile,  de  cire  et  de  résine,  j.usqu'à  ce^quMl  ïie  s'en 

dégage  plus  dé  vapetir  d'eau,  qu'ensuite  on  y  incorpore  les  poudres  vé- 
gétales bien  sèches,  et  qu'enfin  ott  route  ta  màs?e  empl^stique  dans  de 
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l'huile  de  lin  privée  d'^ôau,  on  obtient  un  emplâtnB  qui,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables,  se  conserve  presque  indéfiniment. 
€oiâfime  les  emplettes  préparés  de  cette  manière  sont  plus  durs  que  ceux 
obtenus  par  le  procédé  ordinaire,  on  devra  augmenter  légèrement  la  pro- 
portion d'huile  afin  que  la  masse  acquière  la  consistance  convenable. 
•  •  {Arckiv.  der  Pharm.;  Jovrn.  de  Pharm.  d'Anvers.) 
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ÉTUDES  SUR  l'influence  DE  l'iWTOXÎCÀTION  LENTE  PAR  LES 
PRÉPARATIONS  DE  PLOMB  SUR  LE  PRODUIT  DE  LA  CONCEPTION, 
PAR   M.    C.    PAUL. 

Au  mois  de  février  4B59,  il  entra  à  l'hôpital  Necker  une  femme  qui, 
depuis  hait  années,  travaillait  à  polir  des  caractères  d'imprimerie. 

Elle  vint  réclamer  nos  soins  pour  se  rétablir  d'une  mélrorrbagie  qui 
atait  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  l'année  précédente,  et  l'avait  forcée 
depaiB  ce  temps  à  garder  le  lit,  par  la  faiblesse  où  elle  l'avait  laissée. 
Cette  femme  portait  du  reste  l'empreinte  d'une  cachexie  saturnine  pro- 
fonde. 

Je  la  questionnai  pour  savoir  quelle  était  la  cause  de  cette  métrorrhagie, 
et  j'appris  que,  bien  portante  et  accouchée  heureusement  de  trois  enfants 
avant  de  prendre  l'état  de  polisseuse,  elle  avait  eu  depuis  sa  santé  fort 
éprouvée  par  des  maladies  saturnines.  Trois  mois  après  son  début  dans 
une  fonderie  de  caractères,  elle  avait  été  atteinte  d'une  première  colique  de 
plomb  qui  l'avait  retenue  quinze  jours  au  lit.  Quatre  années  plus  tard, 
elle  avait  eu  un  second  accès  de  colique,  accompagné  de  douleurs  très 
intenses,  qui  avait  duré  autant  que  le  premier.  A  celte  époque,  elle  était 
devenue  enceinte,  et  était  accouchée  d'un  enfant  mort-né. 

Trois  autres  années  après,  elle  avait  eu  un  enfant  qai  était  mort  à 
Vâge  de  cinq  mois.  Outre  ces  deux  grossesses,  elle  était  devenue  huit  autres 
fois  enceinte,  et  chaque  fois,  après  une  cessation  brusque  de  règles  et  un 
retard  de  deux  à  trois  mois,  elle  avait  fait  une  fausse  couche,  caracté- 
risée par  une  métrorrhagie  très  abondante,  accompagnée  de  ces  coliques 
particulières  à  l'accouchement,  qu'elle  connaissait  bien  pour  les  avoir  éprou- 
vées, et  terminée  par  l'expulsion  d'un  caillot  de  la  grosseur  du  poing. 

Cette  femme  était  couchée  dans  le  service  de  M.  Bôuley,  où  elle  reprit 
promptement  ses  forces  sous  l'influence  d'une  médication  tonique  et  recon- 
stituante, et  sortit  au  bout  d'un  mois» 
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En  résumé,  cette  femme,  qui  avait  eu  trois  couches  heureuses  et  trois 
beaux  enfants  avant  de  s'exposer  aux  émanations  saturnines,  avait  eu 
depuis  dix  autres  grossesses,  sur  lesquelles  il  y  avait  eu  huit  fausses  cou- 
ches, un  enfant  mort-né,  et  un  seul  enfant  venu  à  terme,  qui  n'avait  pu 
vivre  néanmoins  et  était  mort  à  Tâge  de  cinq  mois. 

Ce  fait  était  trop  frappant  pour  ne  pas  éveiller  dans  mon  esprit  Tidée 
que  ce  pouvait  être  le  plomb  qui  était  la  cause  de  cette  mortalité  pesant 
sur  dix  enfants.  Je  l'interrogeai  pour  savoir  si  ces  compagnes  d'atelier 
avaient  été  aussi  éprouvées,  et  j'appris  d'elle  que,  dans  les  endroits  où  elle 
avait  travaillé,  presque  toutes  les  femmes  qu'elle  avait  connues  grosses 
avaient  fait  des  fausses  couches  ou  n'avaient  pu  élever  leurs  enfants. 

Je  me  suis  donc  mis  à  la  recherche,  et  j'ai  recueilli  à  ce  point  de  vue 
quatre-vingt-neuf  observations.  Ces  observations  portent  plus  soovmit  sur 
des  femmes  que  sur  des  hommes  pour  plusieurs  raisons. 

La  première  est  que,  si  le  fait  était  vrai,  il  devait  être  plus  évident  sur 
des  femmes  que  sur  des  hommes,  parce  qu'elles  sont  exposées  à  l'intoxi- 
cation, non-seulement  au  moment  de  la  fécondation,  mais  encore  pendant 
tout  le  temps  de  la  grossesse  et  même  de  l'allaitement.  D'un  autre  côté, 
l'hérédité  par  le  père  est  moins  certaine  que  par  la  mère,  et  peut  ajouter 
une  cause  d'erreur. 

De  plus,  dans  les  fonderies  de  caractères,  où  j'ai  puisé  un  grand  nombre 
de  mes  observations,  les  femmes  qui  manient  les  caractères  sont  presque 
seules  atteintes  de  maladies  saturnines. 

Influenee  du  plomb  transmise  par  le  père  à  V enfant. 

L'influence  du  plomb,  transmise  par  le  père  à  l'enfant,  est  tout  aussi 
réelle  que  quand  c'est  la  mère  qui  s'est  exposée  ;  elle  est  peut-être  un  peu 
moins  malfaisante  ;  j'en  ai  donné  plus  haut  la  raison  :  cela  tient  à  ce  que, 
chez  la  mère,  l'intoxication  produit  son  effet  sur  l'organisme  non-seule- 
ment au  moment  de  la  conception,  mais  encore  pendant  toute  la  durée  de 
la  grossesse  et  de  Tallaitement. 

S'il  s'agissait  d'un  virus  et  non  d'un  poison,  il  serait  intéressant  de 
rechercher  à  quelle  époque  de  l'évolution  de  la  maladie  arrive  la  mort  du 
fœtus.  Mais  ici  la  question  est  bien  différente;  c'est  à  un  poison  inorga- 
nique que  j'ai  affaire.  Si  les  préparations  de  plomb  n'ont  pas  amené  la 
cachexie  métallique  spéciale,  ce  qui  est  presque  une  maladie  constitution- 
nelle, elles  n'ont  d'action  que  pendant  un  temps  dont  la  durée  est  limitée, 
et  s'éliminent  si  l'absorption  ne  s'en  fait  pas  tous  les  jours.  Le  résultat 
dépend  surtout  de  la  quantité  de  poison  qui  a  pénétré  dans  l'économie.  Il 
faut  qu'au  moment  de  sa  fécondation,  et  pendant  la  grossesse,  s'il  s'agit 
d'une  femme,  l'individu  soit,  si  je  puis  dire  "ainsi,  en  puissance  du 
plomb. 


TOXICOLOGIE.  -^  THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.     383 

Ces  conditions  variables  expliquent  comment  la  mort  da  fœtus  arrive 
à  des  époques  différentes,  et  peut  même  manquer. 

On  a  déjà  pu  voir,  ))ar  les  observations  qui  précèdent,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  que  la  mort  du  fœtus  arrive,  qu'il  y  ail  eu  une  intoxi- 
cation profonde. 

Je  montre  que  la  mort  du  fœtus  pourra  être  la  seule  manifestation  de 
l'intoxication  saturnine,  chez  des  individus  où  le  liséré  existe. 

Je  vais  du  reste  m'expliquer  sur  la  valeur  que  je  donne  à  ce  liséré. 

La  plupart  des  médecins  qui  ont  étudié  l'intoxication  saturnine,  et  Tan- 
querel-Desplancbes  lui-même,  l'ont  regardée  comme  un  symptôme  de 
l'intoxication.  Seul,  M.  Grisolle  s'est  demandé  si  ce  ne  serait  pas  un 
simple  accident  local,  et  il  a  eu  recours  pour  cela  à  l'expérimentation.  Il 
est  arrivé  à  démontrer  que  le  sulfure  de  plomb  qui  constitue  ce  liséré  se 
forme  de  la  manière  suivante  :  les  particules  plombiques  qui  sont  trans- 
portées par  l'air  pénétrent  dans  les  voies  aériennes  par  le  nez  et  la  bouche  ; 
mais  il  existe  dans  le  produit  de  la  sécrétion  du  périoste  alvéolo-den taire 
de  l'acide  sulfbydrique  qui  donne  un  sulfure  de  plomb  sur  place,  et  dénote 
la  présence  des  molécules  de  plomb  qui  se  sont  déposées  autour  des  dents. 
Ce  plomb  n'est  donc  pas  absorbé,  puis  éliminé  par  les  gencives,  il  est  seu- 
lement déposé  en  cet  endroit. 

J'ai  répété  cette  expérience  de  mon  côté;  j'ai  choisi  quatre  femmes 
n'ayant  jamais  été  exposées  à  contracter  des  accidents  saturnins,  et 
dont  les  gencives  étaient  nettes,  et  ne  laissaient  autour  des  dents  aucune 
crasse. 

Je  leur  ai  appliqué  à  chacune,  au  lieu  d'élection  du  liséré,  une  goutte 
d'extrait  de  Saturne,  en  ayant  soin  d'éviter  pendant  quelque  temps  qu'elles 
ne  l'enlevassent  avec  leurs  lèvres  ou  leurs  gencives,  puis  je  leur  ai  permis 
de  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau.  Le  lendemain,  le  collet  des  dents  était 
noirci,  et  le  bord  de  la  gencive  commençait  à  avoir  trace  de  liséré.  J'ai 
répété  la  même  expérience  quatre  jours  de  suite,  et  j*ai  obtenu  des  lisérés 
des  plus  nets,  qui  ont  persisté  pendant  une  durée  qui  a  varié  de  un  mois 
à  six  semaines.  Cette  expérience  est  donc  des  plus  sensibles.  II  est  inutile 
de  dire  que,  chez  ces  malades,  il  n'est  survenu  aucun  signe  d'intoxication 
saturnine.  J  ai  essayé  de  reproduire  la  même  expérience  sur  des  animaux, 
mais  je  n*ai  pu  obtenir  le  même  phénomène.  Un  cochon  d'Inde,  auquel  j'ai 
fait  boire,  pendant  un  mois  tous  les  jours,  un  centimètre  cube  de  solution 
saturée  d'acétate  de  plomb  cristallisé,  est  mort  atteint  d'un  peu  de  para- 
lysie de  la  patte  postérieure  droite,  sans  avoir  rien  eu  aux  gencive?. 

Conclusions.  —  Voici  les  résultats  généraux  auxquels  M.  C.  Paul  a  été 
conduit  :  4°  Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  de  transmissibles  par  l'hérédité 
que  des  vices  de  conformation  et  des  maladies  constitutionnelles  ou  dialhc- 
siques.  Je  crois  qu'on  peut  admettre  maintenant  une  nouvelle  clause  d'ac- 
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cide&t9  transmissibles,  qui  cottprèlidni  les  maladies  pfodttltei  pêr  un 
corps  inorganique. 

T  U  plomb  ne  dérange  pas  la  menfttruatiofr.    . 

3"  Le  plomb  n'empêche  pas  la  fécondalio6.  Sur  89  individus,  bomines 
ou  femmes,  que  j'ai  interrogés  à  ce  sujet,  34  ont  vu  sufVenif,  t)êlidàot 
leurs  travaux,  des  grossesses  dont  le  total  â'élève  à  411 ,  é'eit'^-dit'e  plus 
de  4  par  individu ,  ce  qui  n'est  cértaitiem^At  pas  au-dessous  dé  h 
moyenne. 

4**  Si  le  plomb  n'agit  pas  sur  la  fécondation,  il  agit,  éommé  je  Tai  dit. 
sur  l'enfant. 

Sur  les  U4  grossesses  recueillies,  il  y  a  i 

82  avortements; 

4  accouchements  prématurés  :  1  au  7®  mois,  3  au  8*  ; 

5  mo#t-nés  ; 

20  enfants  morts  dans  la  1'*  année; 
8         —  —         î«      — 

1  aeoi  plus  lard  ; 
14  eafants  vivants^  dobl  10  leulemeiil  aa^^desiva,  de ^8  aiia« 

Plus  4  5  métrorrhagies  tenant  sans  doute  à  des  àvôrtements. 

L'etamen  de  ce  tableau  fait  voir  dans  les  naissances  a  terme  un  chiffre 
bien  triste. 

Sur  4  44  grossesse^  confirmées ,  Ô4  enfants  soiit  morts  àvaôt  l'àcdon- 
chôment  I 

Ces  chiffres  parlent  d^eux-mêmes. 

Je  n*ai  pu  me  procurer  une  moyenne  de  ce  qui  se  passe  habituellemeiit  ; 
elle  n'existe  pas  et  serait  bien  difficile  à  établir,  puisque  la  déclaration  de 
naissance  ne  part  et  ne  doit  partir  que  de  l'époque  de  la  viabilité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  enfants  venus  vivants  ;  j ^  joindrai  ce  ta- 
bleau des  mort-nés,  que  j'ai  pu  me  procurer. 

Ëii  4  8â6,  il  est  venu  au  monde  dans  la  ville  de  Paris  \ 

37697  tarants  vivants 
et  i2T96  enfants  mort-Dés  (t)r 

Ici,  sur  4  44  grossesses,  il  y  a  : 

50  enfants  venus  au  monde  vivants, 
Et  5       —    venus  morts. 
Si  j'avais  introduit  la  même  erreur  qui  existe  dans  le  relevé  de  la  ville 

(1)  Ce  chiffre  des  mort-nés  comprend  non -seulement  les  enfants  mort-nés, 
mais  les  individus  morts  avant  la  déclaration  ;  il  est  donc  plus  fort  quMl  ne 
devrait  être.  Dans  le  chiffre  que  Je  donne  des  morl-dés,  j*ai  évité  cette  cans« 
d'erreur. 
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rie  Pari»!  ce  chiffre  serait  don  pas  9,  mais  9,  puisque  dans  tane  observation 
il  y  a  4  enfants  qui  sont  morts  avant  le  troisième  jour. 

En  suivant  )a  proportion  donnée  par  le  bureau  de  staiii^tique  de  fa  pré- 
fecture de  la  Seine,  je  devrais  avoir,  pour  50  enfants  tenus  vivants,  3,7, 
cbiffre  représentant  la  proportion  des  mort-nés  ;  ici  il  est  5,  et  ëerait  9  SAhs 
la  restriction  que  j'y  ai  apportée  (car  on  sait  que  la  déclaration  peut  n*a^ 
voir  lieu  que  le  troisième  jour). 

Dans  cette  même  année  4  856,  sur  les  37  697  enfanté  venus  vivants  : 

5596  sont  morts  dans  la  1'*  année; 
2042        —        dans  la  2^    — 
1008        —        dans  la  3»    — 

£e  qoi,  sur  un  chïiïtQ  de  50  tiaksasces,  donnerait  : 

l""*  année,  7,12;  tandis  qu'il  y  a  20  ici. 
2«       —       2,70,  —  8 

3«       —       1,33,  —  7 

Comment  meurent  les  enfants  ?  Sont-ils  atteints  dlntoxication.  saturnine 
oa  meurejûlr-ils  parce  <|ue  la  modification  qu'ont  stibie  leurs  parents  les 
met  dans  une  impossibilité  de  développement  ?  Je  né  puis  encore  résoudre 
cette  question. 

J'en  dirai  autant  de  l'influence  de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament, 
etc.  (i)^ 

Si  nous  transportons  ces  faits  dans  le  domaine  de  la  patbolog'é  com- 
mune, nous  voyons  plusieurs  points  qui  on  reçoivent  une  lumière  nou- 
velle. 

1 0  Un  corps  inorganique  peut  donc  transmettre  son  influence  jusqu'aux 
enfants  :  c'est  la  première  fois  qu'un  fait  de  cette  nature  est  démontré,  et 
on  pmi  afârmer  a  priori  que  le  plomb  n'est  pas  le  seul. 

J'en  rapproche  les  faits  suivants. 

Pour  le  phosphore  : 

M.  Gaultier  de  Claubry  dit  qu'il  est  avéré  que  lei  ouvrières  qui  tra- 
vaillent à  la  fabrication  dès  allumettes  chimiques  sont  sujettes  à  TavOfte- 
ment  (2). 

Pour  l'alcod  : 

M.  Demeaux  a  cité  [Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  ^  8  oc- 
tobre 4  860]  des  cas  d'épilepsie  qu'il  croit  pouvoir  rattacher  à  Tétat  d'i- 
vresse du  père  au  moment  de  la  conception. 

M.  Debaut  {idem^  29  octobre)  en  a  cité  également  deux  cas* 

(1).  Je  n'ai  noté  dao«  aucmi  cas  la  syphilis  coDstitutionupUe  ;  si  je  ne  Tai  pas 
notée  à  chaque  observation,  c^est  que  Je  me  réservais  de  le  faire  ici  d'une  ma- 
nière générale. 

(2)  Annales  d'hygiène  et  de  ^nédécine  légale,  octobre  1^59. 
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2^  A  a  point  de  vue  de  Tétiologie  de  la  mort  du  fœtus,  nous  avons  ainsi 
une  cause  de  mort  inconnue  jusqu*ici. 

3^  Au  point  de  vue  du  diagnostic,  nous  voyons  que  ce  peut  être  un 
nouveau  moyen  de  reconnaître  Tintoxication  saturnine  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  le  malade  qui  fait  le  sujet  de  Tobservation  3,  où  mon  attention 
a  été  éveillée  par  la  persislance  des  fausseô  couches,  et  où  j*ai  pu  recon- 
natlre  ensuite  Tintoxication  saturnine. 

4"  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  c'est  un  fait  à  prendre  en  sé- 
rieuse considération. 

ÉTUDE  CLINIQUE  DE  QUELQUES  MÉDICAMENTS  USUELS,  PAR  M.  LE 
DOCTEUR  HIRTZ ,  PROFESSEUR  AGRÉGÉ  A  LA  FACULTÉ  DE  STRAS- 
ROURG,  AVEC  LA  COLLARORATION  DE  M.  HEPP,  PHARMACIEN  EN 
CHEF  DE  l'hôpital. 

M.  Hirtz  signale  comme  une  des  causes  du  peu  de  foi  de  beaucoup  de 
médecins  dans  l'action  des  médicaments,  l'infidélité  des  résultats  théra- 
peutiques dépendant  de  la  mauvaise  préparation  de  ceuxrci  et  leur  diffé- 
rence d'action  suivant  la  partie  de  la  plante  d'où  ils  sont  extraits. 

Ses  expiriences  ont  porté  sur  l'aconit,  la  belladone,  la  dguë,  la  digitale, 
la  jusquiame  et  le  stramoine,  et  l'auteur  a  eu  pour  but  de  comparer  l'énergie 
d'action  des  extraits  des  diverses  parties  de  ces  plantes  entre  elles.  Le 
mode  de  préparation  était  constamment  le  même.  La  substance  végétale 
réduite  en  poudre  était  traitée  par  déplacement  avec  l'alcool,  à  65  degrés 
centésim.,  et  les  liqueurs  évaporées  en  consistance  d'extrait  mou  qui^  re- 
pris par  l'alcool  à  80  degrés  centésim.,  donnait,  par  l'évaporation  dans  le 
vide  ou  au  bain-marie  à  une  température  inférieure  à  60  degrés  centi- 
grades, un  deuxième  extrait  qui  a  servi  à  ses  expérimentations,  M.  Hirtz 
formule  ainsi  le  rapport  entre  les  divers  extraits  étudiés  par  lui  : 

L'extrait  de  racine  d'aconit  est  à  celui  de  feuilles  'comme.  .  .  S5  : 4 . 
Celui  de  racine  de  belladone  à  celui  de  feuilles  comme.  .....     5:4. 

Celui  de  semences  de  ciguë  à  celui  de  feuilles  comme 10:4. 

Celui  de  semences  de  digitale  à  celui  de  feuilles  comme.  .  .  .  4  0:4. 
Celui  de  semences  de  jusquiame  à  celui  de  feuilles  comme.  .  .  .  40:4. 
Celui  de  semences  de  stramoine  à  celui  de  feuilles  comme.  .  .     5:1. 

Nous  devons  signaler  l'absence  d'indication  de  la  proportion  d'extrait 
fourni  par  chaque  opération  qui,  seule,  permettrait  d'établir  un  rapport 
réel  d'énergie  entre  les  diverses  parties  d'une  même  plante.  Il  n'est  peut- 
être  pas  assez  explicitement  dit  que  ces  divers  extraits  avaient  été  tous 
préparés  d'une  manière  identique.  Ayant  étudié  au  même  point  de  vue  les 
préparations  de  ciguë  et  de  digitale,  nous  ne  pourrions  accepter,  au  moins 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTKiUE.  —  FORMULES.     SS7 

pour  ces  deux  agents  Ihérapeutiques,  les  résultats  formulés  par  M.  Hirtz. 
Voici  ceux  auxquels  nous  ont  conduit  nos  expériences  personnelles  : 

100  parties  de  semences  sèches  de  ciguë  traitées  comparativement  et 
identiquement  par  le  môme  procédé  que  4  00  grammes  de  feuilles  sèches, 
c'est-à-dire  par  Talcool  faible,  et  ce  premier  extrait  repris  par  Talcopl 
concentré,  nous  ont  fourni  en  dernière  analyse  une  proportion  beaucoup 
plus  faible  d'extrait,  et  celui-ci  n*était  pas  plus  énergique* 

Les  semences  de  digitale,  étudiées  comparativement  avec  les  feuilles, 
ne  nous  ont  fourni  qu'une  très  faible  proportion  d'extrait  dont  le  chloro- 
forme a  permis  de  séparer  le  principe  amer  (après  avoir  éliminé  préalable- 
ment une  huile  douce  inerte  assez  abondSlnte),  et  nous  affirmons  que  la 
proportion  de  ce  principe  amer,  relativement  à  la  quantité  de  semences 
qui  l'a  fourni,  n'est  pas  plus  forte  que  celle  fournie  dans  les  mêmes  con- 
ditions par  la  même  quantité  de  poudre  de  feuilles  (bien  préparée). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  objection,  voici  les  résultats  obtenus  par  M.  le 
professeur  Hirtz  : 

Agonit.  —  Extrait  alcoolique  de  la  racine,  dose  de  2  à  3  centigrammes 
par  jour. 

Phénomènes  physiologiques  :  Dilatation  de  la  pupille,  ralentissement  du 
pouls,  picotements  de  la  peau  du  visage. 

Effets  Ihérapeutiques  :  La  bronchite  a  été  peu  modifiée,  bien  que  la  toux 
ait  certainement  diminué  ;  l'asthme  n'a  pas  été  influeflcé  ;  la  toux  nerveuse 
sèche,  et  particulièrement  la  coqueluche,  ont  été  enrayés  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  ;  souvent  même  les  résultats  ont  été  supérieurs  à  ceux 
fournis  par  la  belladone. 

JusQuiAmt.  —  Extrait  des  semences,  de  4  à  6  centigrammes  par  jour. 

Phénomènes  physiologiques  :  Sécherei^se  de  la  gorge,  dilatation  des  pu- 
pilles avec  cécité  plus  ou  moins  complète,  anhélation  '  légère  avec  pâleur, 
ralentissement  du  cœur,  tendance  à  la  lipothymie  et  diurèse; 

Effels  thérapeutiques  :  Efficace  dans  la  toux  des  phthisiques  et  la  toux 
nerveuse,  et  dans  les  accès  d'asthme  ;  très  favorable  dans  les  vomissements 
idiopathiques  ou  symptomatiques  et  dans  la  cardialgie,  son  usage  prolongé 
semble  déprimer  les  forces  plus  que  l'aconit. 

Belladone.  —  Extrait  de  la  racinie,  de  1  à  3  centigrammes. 

Effets  physiologiques  :  Dilatation  des  pupilles  avec  plus  ou  moins  de 
cécité  ;  sensation  de  sécheresse  du  cou  et  de  strangulation  incommode  et  per- 
sévérante. Si  la  dose  est  portée  de  4  à  6  centigrammes,  hallucinations  sans 
agitation,  éruption  scarlatiniforme  sans  dei^uamation  consécutive.  Après 
quelques  jours  d'administration  du  lemèdey  flux  abondant  d*urine  claire 
coïncidant  avec  le  ralentissement  du  poule  et  la  réfrigération  de  la  peau. 

Action  thérap^lique  :  Dans  l'asthme  avec  emphysème  pulmonaire,  dimi- 
nution d'intensité  des  crises  qui  sont  éloignées  par  un  usage  prolongé  ; 
dans  la  constipation,  l'effet  n'est  pas  constaat. 
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Dans  la  toux  convnlsive,  moins  efficace  que  V aconit  et  la  jusquiam  ; 
dans  un  cas  d'épilepsie  ancienne,  les  accès  furent  considérablement  éloi- 
gnés et  dans  deux  cas  de  trismus  hystérique  graw,  ta  belladone,  donnée 
jusqu'au  commencement  d'intoxication,  amena  en  quelques  jours  le  relâ- 
chement des  muscles  ;  enfin,  elle  calma,  dans  deux  cas,  les  tranchées  uté- 
rines liées  à  la  menstruation. 

Stbamoine.  —  L'extrait  des  semences  aux  mêmes  doses  que  pour  la  bel- 
ladone. 

Bfl^ts  phyHologiquês  :  Dilatation  pupillaire  moins  marquée,  sécheresse 
du  cou  aussi  prompte  et  aussi  persévérante  ;  hallucinations  et  erreur  des 
sens  peut-être  plus  intenses,  palourde  la  face,  lenteur  du  pouls,  urines  très 
abondantes  et  aqueuses. 

Action  thérapeutique  :  Efficace  dans  l'asthme  nenreux,  mais  peut-être 
moins  que  la  fumée  des  feuilles  sous  la  forme  de  cigare,  il  a  soulagé  oa 
guéri  plusieurs  cas  de  névralgie  occipale  et  a  paru  réussir  comme  préser- 
vatif de  la  migraine  ;  utile  dans  des  accès  de  colique  hépatique  calca- 
leuae,  son  emploi  a  été  favorable  dans  deux  cas  d'hypof^ondrie  lypéina- 
niaque. 

DieiTALs.  »<-**  Nous  ho  savons  sur  quelles  données  se  base  M.  le  profes- 
seur Hirtz  pour  affirmer  que  la  quantité  de  digitaline  obtenue  des  diverses 
parties  de  la  plante  ne  représente  pas  exactement  l'activité  relative  de  ces 
parties;  des  expérimentations  personnelles,  faites  au  moyen  d'extraits  pré- 
parés de  manière  à  condenser  de  plus  en  plus  le  principe  amer  de  la  digi- 
tale, et  soumises  en  ce  moment  au  contrôle  de  la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux de  Paris,  nous  ont  mis  à  même  de  constater  de  nouveau  qu'en  dehors 
de  ce  principe  amer,  qui  n'est  autre  que  la  digitaline,  la  digitale  pourprée 
n'en  présentait  aucun  doué  d'une  action  sur  l'organe  central  de  la  circula- 
tion. Nous  avons  été  surtout  singulièrement  frappé  de  cette  assertion 
qu'avec  la  digitale,  on  n'obtient  jamais  ou  presque  jamais  le  ralentissement 
du  mouvement  du  cœur,  qui  ne  serait  que  consécutif  aux  nausées,  aux 
vertiges,  à  la  réfrigération.— Des  essais  qui  ne  fo  comptent  plus  ont  établi 
comme  un  fait  irréfragable  l'action  ralentissante  et  régulatrice  dç  la  digi- 
taline sur  le  cœur  et  le  pouls,  et,  d'ailleurs»  une  expérience  sur  la  gre- 
nouille aurait  suffi  à  M.  Hirtz  pour  lui  démontrer,  de  visu,  cette  propriété 
spécifique  directe  du  prindpe  amer  de  la  digitale. 

Noos  devons  dire  que  les  essais  auxquels  nous  avons  soumis  quelques 
échantillons  4e  digitaline  trouvée  dans  le  commerce  pourraient  expliquer, 
par  la  mauvaiee  préparation  et  l'impureté  de  plusieurs,  l'infidélité  de  leur 
action.  Peut-être  trouverons-nous  une  autre  raison  du  résuhat  énoncé  par 
notre  confrère  4aiis  ce  fait  qu'ii  parait  avoir  administré  surtout  les  prépa- 
rations de  digitale  dans  des  affections  fébriles  aiguës,  où  il  s'est  proposé 
pour  hJàX  principal  l'action  déprimante,  ou  selon  les  idées  ràsoriennes, 
coturo^êtimulanteê  de  la  digitale.  Or,  la  fièvre  et  la  dtatfaèse  Inflammatoire 
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oat  été  depuis  longtemps  signalées  comme  s'opposànt  à  Taction  directe  de 
la  digitale  sur  le  ralentissement  des  battements  da  cœur. 

Vvffi  autre  càté  Ton  doit,  pour  la  digitale  comme  pour  tout  agent  de  la 
noatièrp  médÎG^l^  distinguer  les  effets  des  doses  que  nous  e^ppeiierons  phy- 
siologiqu«3,  de  ceux  provoqués  par  des  doses  exagérées  ou  perturbatrices. 
Or»  il  est  incontestable  que  ce  sont  ces  derniers  résultats  que  détermine  la 
digilale  employée  çelon  la  méthode  rasorieone. 

{Gaz.méd,  de  Strasbourg,  30  janvier  4  860;  Union  médicale,) 

EMPLOI  DE  LA  GLACœ  A  l'eXTÉRIEUH  COMME  MOYEN  DE  TRAITE- 
MENT DANS  LES  CAS  NON  FÉBRILES  OU  LES  SYMPTÔMES  DOU- 
LOORW^  ET  hX  CONSTIPATION  SONT  LES  FflÉNOMÈNCS  DOMI- 
NANTS,  PAR  M.    PAUL. 

Un  des  avantages  du  traitena^iit  par  k  glace  est  qu'en  amenant  des 
évacuations,  il  ne  ramèoe  pas  la  ooDstîjpatâon  pour  les  jours  suivants  ;  les 
selles,  une  fois  établies,  se  sont  en  général  maintenues  régolières. 

Vn  second  fait  remarquable,  et  qui  est  noté  dans  las  id>0ervation89  c'est 
la  disparition  prompte  de  la  douleur ,  et  non-seulement  de  la  douleur  du 
ventre,  mais  encore  des  douleurs  des  membres. 

Je  crois  donc  pouvoir  proposer  aux  médecins  de  joindre  ce  nouveau 
moyen  à  ceux  déjà  nombreux  que  possède  la  thérapeutique  médicale,  es- 
pérant du  reste  en  poser  plus  tard,  d'une  façon  plus  nette,  les  indications, 
et  contre-indicationSf  et  par  là  mettre  chacun  à  même  d'en  tirer  le  plus 
grand  profit  possible. 

La  manière  dont  je  l'emploie  est  bien  simple  :  je  remplis  une  vessie  de 
porc  avec  des  morceaux  de  glace,  et  je  la  laisse  appliquée  deux  ou  trois 
heures,  et  je  recommence  soit  dans  la  même  journée,  soit  le  lendemain. 
Ce  traitement  est  bien  supporté  par  les  malades  même  pusillanimes,  ils  ne 
le  trouvent  pas  trop  pénible. 

Un  des  avantages  auxquels  j'attache  une  certaine  importance,  c'est  qu'il 
est  4'an  empld  facile  et  peut  rendre  des  services  très  nombreux.  Voici 
comment  : 

Tous  les  médecins  qui  ont  été  à  même  de  voir  tin  certain  nombre  d'ou- 
vriers maniant  le  plomb,  ou  mieux  encore  les  composés  de  plomb,  savent 
quMls  sont  atteints  fréquemment  de  coliques  sourdes  et  de  constipation 
qu'ils  cherchent  à  faire  partir  en  prenant  du  lait,  d'autres  de  l'élixir  de 
Garus,  etc.,  et  qu'ils  riestent  quelquefois  en  repos  un  jour  ou  deux,  sans 
pour  cela  demander  leur  admission  à  l'hôpital.  Je  crois  donc  qu'en  signa- 
lant ce  traitement,  on  peut  rendre  dans  ces  cas  de  grands  services  ;  le 
moyen  est  simple  et  peu  coûteux,  et  permettra  peut-être  à  quelques-uns 
d'être  débarrassés  très  promptement,  au  lieu  d'attendre,  comme  ils  le  font 
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presque  tous,  pour  se  soigner,  qu'ils  soient  dansTimpossibilité  de  quitter 

la  chambre. 

Les  chefs  des  établissements  où  les  ouvriers  sont  exposés  à  contracter 
la  colique  saturnine  pourraient  donc,  en  indiquant  ce  moyen  à  leurs  ou- 
vriers, les  mettre  à  même  de  se  soulager  promptement  et  à  peu  de  frais. 

GAPSILES   DE   COPAHU   ET   GOUDRON,   PAU  MM.   RIGORD   ET   FAVROT. 

Baume  de  copahu 2,200  grammes. 

(joudroQ  de  Norvège 200        — 

Magnésie  calcinée 150        — 

Mêlez  selon  Tart. 

Cette  masse  est  pour  quatre  mille  capsules,  que  Ton  recouvre  de  géla- 
tine par  le  procédé  ordinaire. 

La  dose  est,d0^4  5  capsvles  parjovr. 

La  proportion  du  goudron  qui  efltre  dans  ces  capsules  produit  un  singu- 
lier résultat  ;»>c'asi'qtt'eUiaié(SifttMiinooinplétement  Todeur  et  la  saveur  du 
baume  de  c0pBhtt'r-^pl«^<i  i^odèur  «t  la  saveur  qui  sont  propres  au  goudron 
lui-même,  soni;  fcaiptétement  ^tléiraées  ;  de  sorte  que  les  capsules  ont  à 
peine  rodeur'dutfonditN^i  '  >> 
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CAPSULEE    At'CO^AHC.  PAR    MM.   RICOUD   ET    FAVROT. 

V  BaQn)e^4e'€DpaluK,.  .•• . .  * . .  • . .'. .  2,700  grammes. 

2"  Pep^|Be.^^utr(«t^»^ •  l^. c, * •• ^  600      — 

3"  Sous-azotate  de  bismuth 120      — 

4**  Maguéste  calcinée 180      — 

Mêlez  selon  Tart. 

Cette  masse  est  pour  six  mille  capsules,  que  Ton  recouvre  de  gélatine 
par  les  procédés  ordinaires. 

La  dose  est  de  15  à  18  capsules  par  jour. 

GARGARISME    AMTISYPHILITIQUE ,    PAR    M.    LE   DOCTEUR    REHOUSStN. 

Décoction  de  morelle  et  de  ciguë 300  grammes- 

Bicblorure  de  mercure 08'*,20 

Alcool,  q.  s.  pour  dissoudre  le  chlon'de  mercurique. 

L'action  sédative  des  substances  employées  pour  la  décoction  parait  à 
M.  Remoussin  empêcher  rirrilation  douloureuse  des  parties  malades. 

{Gaz.  des  hôpilaux.) 
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TARI  ÉTÉ  8. 


DS    L^imPLUENGE    DU   CANON   SIÏR   LE   TEMPS /LA   PLUIE    ET   LES    INONDATIONS. 

—  Noas  ne  nous  expliquions  pas  le  froid  sibérien  .qui  nous  a  fait  fris- 
sonner cet  hiver,  mais  nous  le  maudissions  ;  M.  LeMaôut,  le  pharmacien- 
astronome  de  SainUBneuc,  au  contraire,  ne  maudit  pas  la  température, 
mais  il  Texplique. -Voilà  ce  que  c*est  que  d*étre  savant  et  philosophe. 

Selon  M.  Le  Maout,  ce  qui  nous  a  valu  le  froid  de  cet  hiver,  c'est  le 
canon,  comme  il  nous  avait  déjà  valu  lés  pluies  de  l'an  passé.  En  doutez- 
vous?  Ecoutez  le  physicien  des  Gôtes-du-Nord. 

<c  Un  froid  intense  continue  à  sévir  dans  nos  contrées,  et  le  barûmèlre 
se  maintient  fixe  à  une  grande  hauteur.  • 

»  Ce  résultat  est  amené  par  les  immenses  condensations  de  vapeur  d'eau 
qui  ont  eu  lieu  cette  année  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  par  suite  du 
bombardement  de  Gaëte,  ainsi  que  par  la  défense  de  la  place.  Ces  conti- 
nuelles et  violentes  canonnades  ont  causé  d'affreuses  inondations  en  Espa- 
gne, et  lait  darder  la  plupart  de  nos  fleuves  du  midi  de  la  France. 

>  Le  froid  continuera  tant  que  la  condensation  aura  lieu  daus  le  Midi. 
Le  vide  qui  en  est  la  suite  amène  forcément  l'air  froid  du  Nord  à  s'y  prér 
cipiter  pour  le  combler.  —  Pour  avoir  un  temps  chaud,  il  faudrait,  au  con- 
traire, que  la  canonnade  eût  lieu  dans  la  Manche.  Ce  serait  alors  l'air  du 
Midi  qui  nous  passerait  sur  la  tête. 

»  Les  gouvernements  comprendront  un  jour  le  mécanisnle  de  ces  chan- 
gements atmosphériques  et  s'entendront  pour  mettre  ordre  à  ce  que  deux 
puissances  qui  voudront  secanonner  ne  dérangent  pas  ainsi  l'ordre  des 
saisons,  en  en  aggravant  la  rigueur.  » 

C'est  vrai,  au  fait  I  De  quel  droit  deux  puissances  qui  ont  maille  à  partir 
et  en  appellent  au  dernier  argument  des  rois,  se  permettent-elles  d'en- 
voyer à  leurs  voisins  12  degrés  de  froid,  quand  ils  préféreraient  10  degrés 
de  chaleur?  De  quel  droit  gratifien telles  ces  mêmes  voisins  de  pluies  dilu- 
viennes, quand  ils  demandent  un  soleil  pour  rentrer  leurs  moissons?  Nous 
nous  associons  complètement  aux  vœux  de  M.  Le  Maoùt,  et  nous  deman- 
dons formellement  qu'à  l'avenir  les  peuples  qui  voudront  se  tirer  des  coups 
de  canon  aillent  se  battre  eh  Suède  ou  en  Laponie  au  mois  de  juillet,  et  au 
Sénégal  ou  à  Sumatra  au  mois  de  janvier,  de  manière  à  envoyer  en  France 
de  la  chaleur  en  hiver  et  de  la  fraîcheur  en  été. 

>  A  moins  toutefois  que  ces  peuples  ne  préfèrent  supprimer  complètement 
les  canons,  ce  qui  ne  serait  peut-être  ni  moins  spirituel  ni  plus  malsain. 

{Mémorial  des  Pyrénées,) 
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Enduit  piu&sbayatif  pour  les  objets  en  fer  et  en  acier,  par  M.  A.  Vogel. 
— Les  instruments  ou  outils  en  fer  ou  en  acier,  employés  dans  les  ateliers 
et  même  dans  les  laboratoires  les  l&leuj^  ventilés,  sont  sujets  à  s'oxyder 
et  à  se  couvrir  de  rouille.  Pour  prévenir  cette  oxydation,  on  les  frotte  or- 
dinairement avec  de  Thuile  d olive;  mats  cette  huile  présente  cet  incon- 
véoml,  qu'il  feu(,  avftn^idtt  «e  mw  d^  om  QQiitet  V^nldVftp  a««e  eoin,  et 
en  rocbsirg^i"  Vovtil  sprte  qu^qa  s'en  est  ««rvi;  on  p^vt^  pour  conaarver 
cm  oiyeUi,  «mployfir  9v«o  hdavMMwp  v^m  d'«iv«A(ag«  une  solutloii  d#  tm 
bl9Qoh«49Qi  1«  WziM  d«  oomm^rœ^  A  la  iempén^iore  ordinaire,  k  partie 
de  cir«  blftOi^be  99  émmi  ^W9  4$  parties  d^  beoiâoè,  «I  «oll»  loluUlUé 
9iUg{Ae«ite  beAuoottp  par  \i«e  âlévfttioii  û%  1%  lempérolur»,  «u  poinl  que 
I  piffti^  dci  cirei  blww^e  peut  ^re  dks«aute  imi*  S  partie»  (te  bewne, 

La  solution  préparée  à  fro(d  de  «ûrQ  ^  de  bdosiirai  est  «ippHqtiéd  bien  éiga- 
lemcAl  «u  ptocte^a  $m  ta  pièeQ,  «I,  nprto  rivaporAtion  da  la  hnizine,  qui 
s'opère  rapidement,  il  reste  une  CQUObe  b^ûa  et  bien  uniforme  de  eire  à 
la  giurfae^.  L'acier  lA  le  Itvrwilperfoîteaiealfimiatie  de  la  romlle  par  cet 
enduii,  aimii  qu'une  longue  expérienee  me  )'e  démenlré,  même  quand  oa 
les  espe&e  à  Taetiion  des  vapeurs  âcjidee. 

Cet  enduit  présente,  en  oelre,  eet  avantage  irapertenl  sur  tous  lee  autres 
vernis,  qiiHl  est  élastique  et  ne  ae  crevasee  pa^,  quil  ft^apperle  auevi 
obitaicte  à  remploi  inmédiat  det  eatils,  puisque  la  oeuebe  miiioe  de  cire 
ne  délermine  auoufîie  taofae  et  n^aUère  pas  la  pureté  des  ol^elf . 

Sur  un  vernis  iNCOiORE  ÀU  çAouTcaouc;  par  M.Bollet.  —  On  obtient 
ce  vernis  sous  forme  de  solution  aussi  clairç  que  Teau,  quand  on  fait  di- 
gérer du  caoutchouc  coupé  en  morceaux  avec  la  benzine  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  et  en  agitant  fréquemment  ;  le  caoutcbQUc  gélatineux  se 
dissout  en  grande  partie,  la  liqueur  est  moins  fluide  que  la  benzine,  et  en 
la  laissant  déposer  on  peut  Tobtenir  parfaitement  limpide.  La  matière  flo- 
conneuse insoluble  se  sépare  en  passant  1^  solution  à  trstvers  une  toile  fine 
avec  pression.  Ce  vernis  peut  être  njélangé  avec  les  vernis  gras  ou  à  Tes- 
sence.  Il  sèche  très  prômptement,  et  ne  possède  aucun  éclat,  quand  il 
n'est  pas  mélangé  â  un  vernis  de  résine.  Il  paraît  propre  à  vernir  les  cartes 
géographiques  où  les  gravures,  attçndu  q[u*îl  n'altère  pa?.  la  couleur  blan- 
che dq  papier,  et  qu*U  n'e§t  pas  cassant  comme  les  autres  verpîs. 

JùmM  U9  NiciKm.  fûuA  y»  Hcuuuisf».  ^^  Le  nWke!»  m  u  i^h  tki 
adopté  omxm  vvM  m>9M\f^  mm  ïitat««Diii»,  vi^Qt  i%  toq^tw  h  i^m 
eiuploi  ^  Belgique^  V^dlie^otion  du  fiiolfel  au  <^vru«  è  l'or»  è  l'^rsml 
et  au  platine,  seuls  métaux  qui  uieut  eueerQ  r^u  eetleéeMinnHi»»,  efti  u» 
véritable  pregrte.  Aqie  teruvie  de  la  lei  qui  vieul  d*4br9  AdoiMup^  le 
gouverue«i«^t  belge,  il .ftern  fabriqué  des  luouuem  duu  alliage ec«upoié 
de  niclj;el  eide^^ivre.Cet  alliage  contiendra  au  moins  25  p.  4  00  de  nickel. 
Les  pièces  de  monnaies  de  nickel  seront  de  5,  de  40  et  de  20  centimes. 
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Le  mfaiimimi  dq  poidfl  deg  pièces  sera  de  2  gr.  pour  te  pièce  de  ft  cen- 
times, de  4  graminetpour  la  pièce  de  40  centimes  et  de  20  grammes  peur 
celle  de  SO  centimes. 

Mode  d'administration  de  l'hdile  de  groton  dans  l'usage  externe,  par 
M. Marchand. — Mélanger  de  6, 8,42, 46  à20  gouttes  d'huile  de  croton  avec 
3  à  4  gouttes  d'huile  d'amandes  douces.  Onction  sur  la  partie  désignée  avec 
la  main  (qu'on  se  garantira  par  un  gant  de  peau  ou  qu*on  se  lavera  à  Teau  de 
savon  immédiatement  après  l'application).  On  étalerabienle  liquide,  afin  qu'il 
ne  glisse  pas  au  loin  ;  on  recouvrira  avec  une  plaque  de  coton,  et  Ton  pain- 
tiendra  l'appareil  appliqué  par  un  bandage  approprié  ;  après  dix  heures, 
on  changera  la  plaque  de  coton  ;  onctions  avec  l'huilç  d'amandes  douces 
jusqu'à  la  guérison. 

Dans  les  cas  d'application  de  Thuilesur  l'abdomen,  M.  Nonat  recom- 
mande toujours  de  garantir  l'ombilic  par  un  morceau  de  sparadrap. 

Soubeiran  indique  la  dose  d^une  goutte  d'huile  de  cotQn  pour  5  d'huile 
d'olive  ;  mais,  dans  ces  cas,  il  i^ut,  pour  provoquer  TéruptiQu,  répéter 
l'onction  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 

On  peut  aussi  appliquer  l'huile  toute  pure. 
Ne  confier  cette  application  qu'à  dçs  personnes  expérimentées, 
Note:  Peur  son  usage  externe,  l'huile  de  croton  3e  place  entre  le  sina^* 
pisme  et  Templâtre  stibié.  Son  action  est  moins  légère. et  mpins  fugace  que 
celle  du  premier,  plus  au  contraire  que  çeUç  du  second,  et  pQijirtant,  comme 
lui,  il  amène  vers  Texte  rieur  de  la  sérosité  et  du  pus. 

On  préférera  son  éruption  à  la  congestion  du  sinapisme,  quand  qu  aura 
à  traiter  une  affection  à  marché  subaiguë*,  qui  a  de  la  tendance  à  devenir 
chronique.  Elle  agit  plus  lentement,  et  on  ne  l'appliquera  pas  pour  les  cas 
où  il  faut  un  effet  immédiat,  dans  la  congestion  cérébrale  par  exemple, 
mais  elle  agit  plus  longtemps  et  plus  profondément  que  le  sinapisme  ; 
Teffet  de  Tun  est  de  quelques  heures,  celui  de  lautre  est  au  moins  de 
quatre  ou  cinq  jours. 

Dans  ces  cas,  il  est  vrai  que  Ton^'a  l'emplâtre  stibié;  mais  l'on  ne 
pourra  défendre  le  parallèle  que  dans  les  cas  rares  où  Ton  aura  besoin  de 
suppurations  profpiM^es  ^  &^rtout  prolonigéei  ;  encore  dani  oei  eas,  je 
crois  qu'on  obtiendrait  le  même  effet  de  plusieurs  applications  successives 
d'huile  dQ  ^Qt^n.  En  toute  antre  circonstance,  on  préjférera  cette  dQ^nière, 
qui  n'a  pai^  Vincoa^lénii^Qt  4^  laisser.  de$  tra<^  indélébiles  4q  SOA  passage, 
comwe  la  fait  le  tartre  stibié,  et  avee  laquelle  on  n'a  pas  à  craindre 
l'absortion  antimoniale.  Je  crois  donc  que  l'huile  de  croton  peut,  par  son 
application  externe,  remplacer  Femplàtre  stibié  dans  tous  ses  emploie,  et 
le  remplacer  avantageusement  (4). 

(t)  l^  regar40rh\û\e  de  «fota^  t^mmA  <Mant  un  0]^<)«lkeiit  révulsif. Un  mo4e 
d'eipploi  qui  évite  tçu^  les  inçmvéni^ts.  es^  i^Hi  d^  $|f«j:«4EAP  dacrotm»  doQt 
l'ai  pûbliéla  recette  d«ns  mon  Formulaire, 


394  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

C0NGHÈ8  lu  Mams.  —  Sur  la  demande  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
la  Sarthe,  M.  le  ministre  de  rinlérieur  vient  d'autoriser  les  délégués  des 
sociétés  de  pharmacie  de  France  à  se  réunir  en  congrès  au  Mans ,  au  mois 
d'août  prochain,  en  vue  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  scientifiques  et  pro- 
fessionnels. 

—  Nous  recevons  de  M.  Lachambre,  pharmacien,  à  Dieppe^  la  lettre 
suivante  : 

«  Dans  une  circulaire  que  je  viens  de  recevoir,  M.  Dausse,  pharmacien 
à  Paris,  indique  un'  mode  de  conservation  pour  les  extraits,  qu'il  semble 
donner  comme  étant  de  son  invention.  Cependant  je  dois  en  réclamer  la 
priorité,  car  en  avril  4  858-4  859  du  Répertoire  de  pharmacie^  y &\  fait  con- 
naître le  môme  mode  de  conservation  :  qu'on  peut  non-seulement  préserver 
les  extraits  de  Thumiditè  en.  fesf^^tîfermant  dans  des  bottes  de  fer-blanc,  au 
fond  desqttellfa8iionPï^»)d,qttelqàèâ;morceauxde  chaux  vive,  plus  oa  moins 
selon  la  quantité  d'extrait  à  conserver ,  mais  aussi  de  les  empêcher  de 
moisir,  si  la  quantité  de  chaux  n'était  pas  assez  forte  pour  les  empêcher  de 
se  ramollirj(i^iqjpe'f'«i:iteeonni£(l0piris  la  publication  en  4858). 

»  J'ai  appy^é:6<in90d9oâe  conservation  aux  poudres,  mais  renfermant 
la  chaux  vive  dans  une  petite  cartouche  de  toile  recouverte  d'un  papier  luen 
fermé  pour  que  la  poudre  de  chaux  ne  puisse  sortir.  (Il  faut  faire  attention 
que  la  cartouche  B6ii  un  ipenplus  grande  qu'il  n'y  a  de  chaux  à  contenir, 
à  cause  du  volume  4^0  l'hùiûidité^iai^ft  prendre.)  Les  poudres  les  plus 
hygro-métriques  se  conservent  aussi  bien  que  les  extraits. 

»  Mercure  à  la'ieriuiBi4i^ii^-imbnÉ''»ûe  lire  dans  V Union  pharmaceutique 
un  mémoire  par  Mj-Redwdi^  ànr  4»  mercure  à  la  craie  hydrargyrum  cum 
creta  ou  Grry  powders  ou  Mercury  with  chalk,  des  Anglais . 

»  C'est  avec  regret  que  je  vois  désigner  cette  poudre  sous  le  nom  de 
craie  composée  ;  cette  désignation  peut  induire  en  erreur  le  médecin  qui 
ne  c(mnattra  pas  bien  toutes  les  compositions  dans  lesquelles  on  fait  entrer 
la  craie. 

»  La  poudre  de  craie  composée  est  faite  d'après  la  pharmacopée  anglaise  . 

Prepared  chalk,  half  a  pound creta  preparata  3. 

Ginnamon,  four  ounces. pulv.  cinnam.  §iv. 

Tormentil pulv.  torment.  •  l^t  s  {{{ 

Acacia,  each  three  ounces.  .*. pulv  gummi  ac.  |      ^  '* 

Long  pepper,  half  an  ounce puly.  piperi  long  :  §  3. 

Dose  gr  V  axxx'  ■-■  poids  anglais. 

astringent  anti-acide.  »  <' 

r. 

Empoisonnement  par  l'aron  ou  pied-de-veau  [Arum  maculalum  de  Linn.}, 
par  M.  Cangblla.  —  Un  enfant  de  trois  ans,  ayant  mâché  le  %0  avril  1860, 
à  deux  heures  après  midi,  des  racines  et  des  fleurs  du  gouet  commun  ou 
pied*de-veau,  destinées  à  un  porc,  se  plaignit  aussitôt  de  cuisson,  de  brû« 
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lare  dans  la  boncbe  et  sur  les  lèvres.  Trois  heures  après,  il  était  plongé 
dans  un  état  de  profonde  torpeur,  auquel  succéda  une  réaction  fébrile  in- 
tense. A  huit  heures  je  trouvai  le  petit  malade  dans  la  prostration,  sans 
parole,  portant  souvent  les  mains  à  la  bouche  et  è  la  gorge,  jetant  par 
intervalle  un  cri  aigu  et  se  levant  comme  suffoqué.  J*observai  que  l'action 
caustique  de  la  plante  s'étendait  aux  lèvres,  au  palais,  à  la  langue,  aux 
amygdales^  au  pharynx  et  jusqu'où  ma  vue  put  s'étendre;  la  douleur  de 
l'estomac,  à  la  pression,  m'indiqua  que  l'enfant  avait  avalé  le  jus  de  la 
plante  et  que  son  action  caustique  s'étendait  jusque-là. 

N'ayant  aucun  moyen  sous  la  main  de  faire  évacuer  la  substance  véné- 
neuse, j'administrai  une  dissolution  de  sel  marin,  mais  la  déglutition  était 
impossible;  la  tuméfaction  était  telle,  que  je  ne  pus  même  introduire  une 
sonde  oesophagienne  pour  la  faire  pénétrer.  Les  agents  révulsifs  les  plus 
énergiques  furent  mis  en  usage  sanAieuQO^;iila'.mort  eut  lieu  à  onze 
heures,  au  milieu  du  délire  et  par  9ap\ïYW\hr'\{QÊX^ta\mMca  do  Porto^ 

tt*  6.)  —  P.  G.  î  '-/?'V>  lî  ji^T'^O  1»    ')\ill)i  , 

•  '•.!  il  "/iiMi  j'-i'  ■jlj.iiîiïi'j-  t. 
Ordonnàmci  cokgiriukt  l'bmploi  des  VlQBDlVinMmis^B'CmtaiiDANSLÂPRé- 
FâKATUW    DBS   €01f8EHVXS   DE  FRUITS   Wtmà  iMovilBS!  OttSI^ft^fiëtUi  l'ALIMEN- 

tatioh  :  '•  '  '  '  i'*'î  '>"ï^  "ï*'^*  '-' 

Nous,  préfet  de  police,  ,  •  jliit)  I  j.»  '*ii> 

Considérant  que  l'emploi  des  vases  da,otqvre;efeii'ftddiÛdn  de  sels  cui- 
vreux dans  la  préparation  des  coAs^rves  dé  fruil^îoni^e  Ugoàies  présentent 
des  dangers  pour  la  santé  publique  ;        .  .       /  .'jr-.i  .»  >>  ^ 

Considérant  d'ailleurs  que  la  mesure;di*t>nteftdiotionidont  il  s'agit,  néces* 
saire  pour  protéger  la  santé  des  con8oaiiniéeuisyYne/;saarait  être  préjudi- 
ciable à  la  fabrication,  puisqu'il  existe  des  moyens  de  colorer  en  vert  les 
fruits  et  légumes  sans  employer  des  agents  toxiques  ; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  4  ^'.  Il  est  interdit  aux  fabricants  et  commerçants  d'employer  des 
vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  et 
de  légumes  destinés  à  Tàlimentation. 

Art.  2.  Les  contrevenants  seront  poursuivis  devant  le  tribunal  compé- 
tent pour  être  punis  conformément  aux  lois. 

Art.  3.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  et  affichée. 

Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les 
maires  et  les  commissaires  de  police  des  communes  rurales  du  ressort  de 
notre  préfecture,  le  chef  de  la  police  municipale,  les  commissaires  de  police 
de  Paris,  les  officiers  de  paix,  l'inspecteur  général  des  halles  et  marchés,  et 
autres  préposés  de  la  préfecture  de  police,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne,  de  tenir  la  main  à  son  exécution. 

Le  préfet  de  police,  Boitelle. 
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-^  M»  D«lacalto  eBl  nommé  prép&cateur  du  Cxwn  de  ^hftmttatiokigio  à  la 
Faculté  de  médeoioeile  PiriB  (emploi  aoviveao)* 

—  ï^ar  décret  du  23  février  48ô<,  M.  Loir,  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  est  nommé  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  en 
remplacement  de  M.  Bineau,  décédé. 

—  Par  atrèté  du 23  février,  M.  Bùssy,  directeur  de  rêfeôlôsupéfiètifède 
pharmacie  de  Paris  et  professeur  de  chimie  dans  ôôt  étâblissemêât,  est  au- 
torisé, sur  sa  demande,  à  se  faire  suppléer  danâ  cet  enseignetnettt,  pen- 
dant le  deuxième  semestre  de  l'année  scolaire  <  860-186  <,  païf  M.  Riche, 
agrégé  de  chimie  près  ladite  école. 

«-^l^f  a^rêtédu  W  février,  H.  Dttmas,  pr^feBdeitf  ile  i^hiffiie  à  la  Fa* 
Gttttè  de»  scleuMB  de  Paris,  est  autôfiëé  à  se  faire  Bttppieer,  pendant  le 
deuxième  semestre  de  la  présente  année  scolaire,  par  M;  daihte- Claire 
Deville,  docteur  es  sciences. 

t^  M.  IÇleboai»  docteur  et  edenon,  «al  diargé  du  «mm  de  dtàmie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  en  remplacement  de  M.  Loir,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

La  Société  médicale  d'Amiens,  dans  la  séance  publique  annuelle 

de  4  864,  décernera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  àlautear  : 

KotA.  -^  inàiqim'  Ibê  mesum  gênêraleè  qvii  pouvaient  if^  pWws  Ain* 
VintêHt  dû  cetlB  hygiène  par  léi  mlùfitêi  etmmtufiùleê  ut  dépûHementakÈ. 

Le  lauréat  sera  nommé  membre  Correspondant  de  la  SoCtêté  médicale. 
—  Une  ou  plusieurs  mentions  honorables  seront  accordées. 

Les  mèMolres  devront  être  remis  au  setn-étnlre  dé  la  Société  avatïi  le 
30  Juin  4  86r,  lia  seront  aans  signature  H  porteront  seulement  une  devise 

et  un  numéro,  répétés  sur  un  billet  caobeté contenant  le  nom  de  !'ani6Ur. 
Tout  concurrent  qui  se  sera  Mi  connaître,  directement  où  indirecte- 
ment, sera  par  cela  seul  exclu  du  OOfiCOUrs» 

«—  Deux  morts  imprévues  viennent  d'af&iger  la  corps  médical  et  phar^- 
maceutique  de  Paris,  la  première  est  celle  de  M,  Boissel  qui,  au  milieu  des 
positions  les  plus  élevées^  conserva  cette  simplicité,  ^tle  aménité  qui 
faisaient  aimer  de  tous  le  pharmacien  de  la  rue  Saint-Victor  ;  la  seconde 
est  celle  de  M.  Aran,  le  thérapeutiste  éminent,  (rappé  à  la  ûeur  de  Tige. 


■kaMUMMi^Maii^iM^te 


^«rif «  ^  Im^inMtw  de  U  Mastotét,  rue  Uignen,  S. 
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IKSTRUCTION  POUR  L* USAGE  DE  l'uROMÈTRE  DE  M.  BOUCHARDAT, 
SUIVIE  D* APPLICATIONS  SE  RAPPORTANT  AU  DIAGNOSTIC  DISS  SANTÉS 
ET  DES  MALADIES  DANS  LESQUF.LLES  LE  RÉSIDU  FIXE  DES  URINES 
DE  VINGT-QUATRE  HKURKS  EST  AUGMENTÉ   OU  DIMINUÉ  (1). 

L'uromèlre  n'est  qu'un  densimèlre  donnant  les  densités  des 
liquides  de  1,000  à  1,050  à  la  température  de  15  degrés  centi- 
grades (2). 

Cette  échelle  suffit  pour  prendre  la  densité  de  toutes  les  urines. 
Ce  n'est  qu'infiniment  rarement  qu'on  rencontre  des  urines 
de  giycosuriques  d'une  densité  supérieure  à  celle  de  1,050. 

11  y  a  quelques  années,  les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris 
employaient  presque  tous  des  aréomètres  pour  l'essai  des 
urines;  mais,  comme  la  plupart  des  instruments  étaiïent  fau* 
lifs  (3)  et  qu'ils  négligeaient  des  conditions  indispensables,  on 
a  peu  à  peu  renoncé  à  un  mode  d'investigation  qui  no  donnait 
que  des  résultats  incertains.  On  employait  surtout  cette  mé- 
thode pour  rechercher  le  sucre  dans  les  urines;  mais  quand  on 

(1)  Extrait  da  Supplément  à  V Annuaire  de  thérapeutique  pour  4  864. 

(2)  Il  ne  diffère  du  laclo-densimètre  de  Qoevenne,  que  paree  que  ce 
dernier  ne  donne  les  degrés  que  depuis  1,015  à  4,050.  II  peut  le  rem- 
placer complètement  en  prenant  pour  gxiididy Instruction  sur  fessai  du  /atl, 
chez  Germer  Baillière.  Prix,  4  fr.  25  c. 

(3)  On  trouve  des  uromètres  exacts  rue  des  Grands-AugustinSi  24,  au 
magasiu  de  pain  de  gluten  de  Durand,  graduée  par  notre  habile  artiste, 
11.  Baudin. 

XVII.  10 


^TVfff^^ 


fi£P0fi^     ,  ^  o*i»l  qM  très  exceptionnel- 
joa^^^'f'nP  donnée  utile.  J'ai  vu  des  urines 

len^''^J^^^t^dfi  ^'  jgf^d0s  urines  i'jné  densité  ddl|006; 

^^"^  (ea^^^f^-    nue  toutes  les  urines  d'une  densité  supé- 

^^ ndsf^  j^  *^^'%  j'ai  e^^^^  contenaient  du  sucre. 

'ureà^*\ïid  avec  le  caractère  de  densité  on  réunit 

Cepeo^^^"  \2i(é  d'urine  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures, 

cel^i^f^^Açs  résultats  qui  ont  une  grande  valeur,  comme  je 

fi  ecl^ra  sans  doute  que  ce  n  est  point  une  opération  sans 

^''.  /pratique,  que  celle  qui  consiste  à  recueillir  exacte- 

^zl  ivi**®  ^^  vingt-quatre  heures.  J'en  conviens,  mais  à  çel^ 

\LiQnif^^  :  quel  qœ  soit  le  modo  d'ex^inen  de  Turi^e  que 

00$  adoptiez,  il  n'aura  de  valeur  qu^^uti^ut  que  vous  apprécie- 
rez la  quantité  d'urine  rendue  en  vingt-quatre  heures,  et  que 
vous  ferez  intervenir  cette  quantité  dans  vos  recherches. 

S'agit-il  de  la  détermination  du  sacre,  si  vous  en  vfixez  la 
quantité  par  litre,  à  l'aide  de  radmirabte  appareil  de  polarisa- 
tion de  M.  Biot,  vous  n'aurez  qu'une  notion  incomplète  sur  les 
pertes  de  Téconomie,  »i  vous  ne  connaissez  pas  la  quantité  d'urîne 
rendue  dans  les  i^ingt-Kjuatre  heur^. 

Si  jasqu'ici  on  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  qn*6rt  peut  en  ol^e* 
nir  des  données  fournies  par  l'observation  des  densilés  des 
urines,  et  des  quantités  fournies  en  vifigt-quatref  heifr^,  c*eirt 
que  le  résultat  définitif  n'apparatît  pas  îttifnédiatemeftl,  pat^^ 
qu'il  échappe  aux  comparlaisons.  H  est  indispensable  et  très 
facile,  cfOmmc  nous  allons  le  montrer  plus  loin,  de  convertir  ces 
données  en  nombre  par  un  calcul  facile. 

Sur  la  mode  d'emploi  de  l'uromètre.  —  Voie)  commèwt  il 
convient  d'opérer.  Choisir  une  éprouvette  d*une  largeur  suffi- 
sante pour  que  le  densimètre  puisse  facilement  s'y  niouVôir,  la 
remplir  convenablement  et  y  plonger  peu  à  peu  le  densimètre 
jusqu'à  ce  qu'il  nq  s'enfonce  plus  de  lui-môme»  et,  pour  être 
sûr<|u'ilest  affleuré  à  son  véritable  point  (1)^  le  faire  plonger 
de  1  degré  de  plus  en  appuyant  légèreiaent  dessus^  afi»  qu'il 

(1}  Ôû  appelle  point  d'affleurement  reridroit  de  ïa  tige  de  Unslrament 
qni  se  trouve  au  niveau  de  la  surface  du  liquide. 
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paisse  ensuit^^  remonter  de  ce  même  degré.  Il  faut  éviter  de  le 
faire  plonger  bien  au  delà  du  point  d^affleurement,  car  alors  la 
tige,  se  trouvant  recouverte  d'urine  dans  presque  toute  son 
étendue,  cela  rendrait  l'instrument  plus  lourd,  et  fausserait  dès 
lors  légèrement  la  pesée. 

Si  Ton  a  rempli  réprouvetle  brusquement,  un  peu  de  mousse 
se ra^emble  à  ta  surfaee  de  lurine,  et  s'accole  à  la  tige  de 
Turomètre,  ce  qui  empêche  de  voir  nettement  quel  est  le  point 
précis  é  noter.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  verse  l'urine 
dans  l'éprouvette  légèrement  penchée,  de  manière  que  le 
liquida  coule  le  tonf  des  parois.  De  plus,  en  remplissant  d'abord 
complètement  le  vasfe,  laissant  reposer  quelques  secondes  pour 
que  le  peu  de  bulles  d'air  introduites  dans  le  liquide  puissent 
gagner  la  surface,  puis  soufflant  dessus  en  même  tenips  qu'on 
décattte  le  trop-plein,  on  achève  de  prévenir  le  petit  inconvé- 
nient dont  nous  parlons* 

Le  degré  de  l'urine  pouvant  paraître  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  fort,  suivant  que  l'éprouvette  est  plus  ou  moins  pleine, 
une  observation  est  nécessaire  à  ce  sujet  :  Quand  l'uromètre 
s'est  enfoncé  presque  à  son  degré^  d'affleurement,  et  avant  dé 
le  faire  franger  de  .1  degré  de  (rop^  comin«  il  est  dîi  cî^^lesBus, 
il  faut,  en  soutenant  l'instrument,  penéher  légèrement  l'éprou- 
vette, afin  de  répandre  un  peu  d'urine  de. manière  que  çlelle  qui 
reste  nç[  s'élève  plus  qu'à  environ  3  miiljriïètres  du  bond  supé- 
rieur ;  on  place  alors  l'appareil  sur  une  Oable,  on  fait  plonger 
l'urine  dé  1  degré  de  trop,  coipme  nous  l'avons  dit,  ef  quand 
une  fois  il  s'est  bien  fix4  de  lui-même  a  son  point  d'affleuré- 
ment  ei  «e  bouge  plus,  on  regarde  le  degré  qu'il  marque.  L'in- 
strumeht  a  été  gradué  pour  prendre  le  degré  aussi  bas  que  pos- 
sible à  la  surface  de  Fu^ine  :  la  ligne  noire,  fût-elle  légèrement 
enfoncée  dans  le  liquida  pourvu  qu'on  puisse  encore  la  distin- 
guer, indique  le  degré  à  noter»  Pour  ne  pas  compliquer  Fin- 
strumept,  on  n'y  a  pas  marqué  les  demi-degrés,  mais  on  en 
tient  cependant  très  bieQ  compte  et  mêniç  des  quarts  de  degré.; 
on  conçoit,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  voir  sur  la  tige 
de  rinstrument  si  celui-ci  s'arrête,  non  pas  à  31  ou  à  32,  par 
exemple,  mais  au  quart,  au  milieu,  ou  aux  trois  quarts,  c'est-à- 
dire  à  31 1//I,  31  1/2  ou  31  3/4. 
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Le  degré  accusé  par  l'uromètre  étant  ainsi  connu,  il  faut, 
pour  savoir  s'il  est  juste,  connaître  la  température  de  Turine. 
Pour  cela  on  y  plonge  un  thermomètre  (1)  que  Von  agite  légè- 
rement pour  qu'il  prenne  bien  la  température  du  liquide;  on  lit 
alors,  au  bout  d'une  demi-minute  environ,  quelle  est  cette  tem- 
pérature; si  elle  est  de  15,  le  degré,  d'abord  obtftpu  avec  l'uro- 
mètre, est  juste,  il  n'y  a  rien  à  changer;  muis  si  cette  tempéra- 
ture est  plus  ou  moins  élevéei,  il  faut,  pour  avoir  avec  exaclilude 
le  degré  de  l'urine,  faire  une  correction,  ce  à  quoi  Ton  par- 
vient facilement  au  moyen  de  la  table  dont  nous  allons  parler. 

De  la  correction  à  opérer  d* après  la  température  à  laquelle 
la  densité  est  prise.  —  Quand  on  n'opère  pas  à  la  température 
de  15.  degrés  centigrades,  il  est  nécessaire,  pour  rendre  les 
résultats  comparables,  de  les  ramener  à  cette  température. 

Les  corrections  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  pour  les 
urines  ordinaires  et  pour  les  urines  des  glycosuriques;  il  est 
donc  nécessaire  de  dresser  des  tables  de  corrections  pour  les 
urines  ordinaires  et  une  autre  pour  les  urines  sucrées. 

Voici  les  résultats  obtenus  en  observant  une  urine  non  sucrée 
à  l'uromètre  depuis  0  jusqu'à  35  degrés  centigrades. 


Température. 

Degrél. 

0 

44.4 

\ 

44.4 

2 

44.4 

3 

44.4 

4 

44.4 

5 

44.4 

6 

44.0 

7 

44.0 

8 

43.9 

9 

43.8 

40 

43.7 

14 

43.6 

42 

43.5 

43 

43.4 

44 

43.3 

45 

4  3.2 

46 

43.4 

47 

43. 

Témp^rotnrtf. 

48 

.4  9 

20 

24 

22 

23 

24 

25 

26 

27  . 

28 

29 

30 

34 

32 

33 

34 

35 


Degféf. 

42.9. 

4  2.7 

4  2.5 

42.3 

42.4 

4  4.9 

41.7 

44.6 

44.2 

40.9 

40.7 

40.5 

40.2 

9.9 

9.6 

9.3 

.  9.0 

8.6 


(I)  Il  faut  préférer  les  thermomètres  à  mercure,  attendu  que  ces  sortes 
d'instruments  sont  bien  plus  sensibles  ol  plus  justes  que  ceux  à  l'esprit 
de  vin. 
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Tcible  de  corrections  établie  diaprés  les  résultats  ci- dessus  pour  une  urine 

non  sucrée. 


Retrancher  du  degré  obtenu,             | 

Ajouter  au  degré  obtenu. 

Température. 

Temptfriilure. 

••^ 

0 

0.9 

45 

0.0 

4 

0.9 

46 

0.4 

2 

0.9 

47 

0.2 

3 

0.9 

48 

0.3 

4 

0.9 

49 

0.5 

5 

0.9 

20 

0.7 

6 

0.8 

24 

0.9 

7 

0.8 

22 

1.4 

8 

0.7 

23 

4.3 

9 

0.6 

,      24 

4.5 

40 

0.5 

25 

4.7 

44 

0.4 

26 

2.0 

42 

0.3 

27 

2.3 

43 

0.2 

28 

2.5- 

44 

0.1 

29 

2.7 

45 

0.0 

30 

3.0. 

34 

3.3 

32 

3.6 

33 

3.9 

34 

4.2 

35 

4.6 

Voici  les  résullals  obtenus  e 

în  observant  des 

urines  sucrées 

l'uromètre  à  une 
nrades  i 

température 

depuis  0  jusqu'à 

35  degrés  cer^- 

Terope'ralare. 

Dcgre's. 

Ti'mpe'mtore. 

Degre's. 

0 

43.6 

48 

4'4 .7 

4 

43.6 

49 

44.5 

2 

43.6 

20 

44.3 

3 

43.6 

24 

44.4 

4 

43.6 

22 

40.9 

5 

43.6 

23 

40.7 

6 

43.5 

24 

40.4 

7 

43.4 

25 

40.4 

S 

43.4 

26 

39.8 

9 

43.2 

27 

395 

40 

43.4 

28 

39.4 

44 

43.0 

29 

'38.9 

42 

42.9 

30 

38.6 

43 

42.7 

34 

38.3 

44 

42.5 

32 

37.0     , 

45 

42.3 

33 

37.6 

46 

42.4 

34 

37.2 

47 

44.9 

35 

36.8 

aM 
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Table  de  corrections  établie  {Taprèê  Us  résultats  ci-dessus  pour 

une  urine  sucrée. 


Retrancher  du  degré  retenu. 

j                  Ajouter 

au  degré  chtenu. 

Temptfmtur*. 

Tempémtarf). 

0 

I.S 

4» 

0.0 

I.S 

4è 

O.i 

4.1 

47 

0,4 

4.» 

48 

0.6 

4.» 

49 

O.S 

4.S 

20 

4  0 

4.8 

24 

4.2 

4.4 

22 

4.4 

4.» 

2> 

4.6 

0.» 

24 

4.9 

o.i 

2i 

2.2 

0.7 

2C 

2.6 

o.< 

27 

2.S 

0.4 

2S 

3.4 

'  w 

0.2 

29 

3.4 

0.0 

'             30 

3.7 

31 

4.0 

32 

4.3 

■ 

33 

4.7 

34 

5.4 

• 

ZH 

5.5 

A   quelle   quantité  de  matières  fixes  correspofid  un  degré 
densimétrique  à  la  température  de  16  degrés  centigrades  ? 

Le  rapport  entre  la  densité  de  Turine  et  la  quantité  de  ma- 
tières fixés  qu'elle  contient  n'est  pas  constant;  il  varie  suivant 
la  nature  de  ces  matières  fixes  et  de  leurs  proportions.  De  très 
nombreuses  expériences,  exécutées  pour  fixer  ces  rapports, 
m'ont  démontré  la  réalité  de  ces  variatioiis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  erreurs  auxquelles  on  est  exposé  ^n  adoptant  un  chiffre 
moyen  bien  choisi  ne  sont  pas  assez  gr^nd^s  pour  ne  pas  obte- 
nir un  résultat  approximatif  très  suffisant  pour  la  plupiart  des 
recherche*  médicales  (1). 

Dans  des  expériences  très  nombreuses  auxquelles  nous  nous 


■      w»  ■ 


(4)  M.  Milon  a  découvert  une  relation  des  plus  remarquables  entre  les 
chiffres  mêmes  de  la  densité  et  la  proportion  d'urée.  «  Ainsi,  dit-^i»  le  se- 
cond et  le  troisième  chiffre  de  la  densité  exprimant  a.ssez  exactfiçaent  la 
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sommes  livrés,  Stuart  Gooper  et  moi  en  18A6  et  1847,  nous 
avons  trouvé  comme  chiffre  moyen  de  1^7  analyses  d!  urines 
de  malades  affectés  d^albuminurie  l^%d9  de  matières  fixes  pour 
chaque  degré  densimétrique  à  la  température  de  15  dégrés 
centigrades. 

M.  A.  Becquerel  a  conclu  de  très  nombreuses  expériences  que 
Ton  devait  adopter  le  chiffre  1*',77  pour  chaque  degré  densi- 
métrique. Selon  moi,  ce  résultat  est  trop  faible.  Je  m'explique 
cette  différence  en  remarquant  que  M.  Becquerel  ne  dit  pas 
qu'il  ait  opéré  sur  l'urine  immédiatement  après  son  émission. 
Quand  on  attend  vingt-quatre  heures  pour  beaucoup  d'urines 
pathologiques,  l'urée  a  commencé  à  se  transformer  spontané- 
ment en  carbonate  d'ammoniaque,  cette  portion  décomposée 


\ 


quantité  d'urée  que  contiennent  4000  grammes  d'urine.  Cest  une  relation 
numérique,  une  sorte  de  loi  empirique  qu'un  très  grand  nombre  de  cas  ont 
permis  de  constater. 

9  Voici  quelques  exemples  de  ce  rapport  curieux  : 

Deosité  de  l'urine  Vtée  contenue  dans  100  gl*. 

à  -l"  ^^**  de  la  même  urine. 

4,0446  .  : 44,39 

4,0046  . .  4,39 

4,0092  9,88 

4,0277  ......;  »9,T2 

4,0443 .  \  .44,99 

4,0440  40,60 

4,0260 ...  .....    .  W>80 

4,0290  •.    .  34,77 


:  1  . 


Ce  rapport  disparaît  complé  tement  dans  les  urines  animales,  (lâos  celles 
du  chat,  du  chien  ,-âQ  japin,  ainsi  que  dans  les  urioes  pathologiques.  Il 
suffit  même  d'une  perturbation  un  j^u  notable  û^m  le  régime  pour  que  ce 
rapport  n'existe  plus.  » 

XVI  ï.  10* 
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se  vaporiéè  en  gràhde  partie  avec  Vèm  quahd  on  évapore 

l'tirine. 

Dès  mes  premières  recherches  sur  le  diabète  sucré,  eti  1837 
el  1838$  J'ai  trouvé  comme  moyenne  £«',1  jpar  degré  densimé- 
trique  à  la  température  de  15  degrés  centigrades,  en  ayant  le 
soin  de  faire  mes  évaporations  à  Téluve  à  une  te^ipé^atUre 
inférieure  à  60  degrés,  ou  dahs  le  vide.  Ces  expériences  avaient 
été  exécutées  pour  faire  construire  mon  premier  urcfmètre,  par 

Lediker. 

Je  regarde  le  chiffre  moyen  de  28',1  comme  très  près  de  la 
vérité  lorsqu'il  s'agit  d'urines  très  sucrées,  mais  de  nouvelles 
recherches  m'ont  montré  qu'il  était  trop  élevé  pour  les  urihes 
normales.  J'ai  adopté  le  nombre  de  2  grammes  ^  je  Je  regarde 
comme  un  peu  fort  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'urines  sucrées.  Mais 
comme  on  ne  peut  prétendre  qu'à  un  résultat  approximatif,  je 
Tadmetâ  pour  là  facilité  qii'îl  înlroclult  âahs  les  calculs  qui  peu- 
vent s'exécuter  au  lit  du  inalade  et  presque  toujours  de  mé- 
moire. Avantage  inappréciable  pour  le  médecin  auquel  le  temps 
manque  si  souvent  et  qui  doit  s'en  montrer  avare  quand  cela 

se  peut; 

Ainsi  déAc  nous-  admettons  que  chaque  degré  de  t'urorhètre 

supérieur  à  zéro  correspond  à  2  grammes  de  matières  fixes  par 

litre. 

Il  importe  de-fixer  actuellement  la  quantité  d'urine  rendue 
normalement  en  vingt-quatre  heures  par  l'homme  en  santé, 
ainsi  que  la  densité  de  ces  urines. 

De  la  quantité  d'urines  rendues  par  f  homme  et  la  femme 
en  vir^t-^atre  heures.  —J'ai  comparé  les  résultiits  obtenus 
sous  ce  rapport  par  M.  Rayer,  par  M.  Lecanu  et  par  M.  Bec- 
querel-, à  ceux  que  j'avais  moi-iT>éme  déduits  d'un  gvàïfd  hômbre 
de  mesures  effectuées  à  des  époques  et  dans  des  circonstances 
différentes.  Voici  les  chiffres  que  j'ai  adoptés,  en  arrondissant 
un  peu  les  nombres. 

Quantité  moyenne  d'urine  rendue  en  vingt-quatre 

t^eures  |Kftr  un  homme  en  santé 4'^*^1fô^ 

Quautiié  moyenne  d'urine  rendue  en  vingt-quatre 

heures  par  une  femme  en  santé  .......     4''^356 
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De  la  denèité  môyëftHè  de  tûrîne  en  ungi-quatre  héizreJ 
par  r homme  et  la  femme  en  santé.  —  Les  densités  moyehnës 
donrié^  par  les  auteurs  varient  pour  Phèintne  de  i,048  à 
1,02$.  Dfe  tïies  obsërvfiitidnfe  pefsôiiilelles,  en  ayant  égard  aux 
diflét-èdles  périodes  de  TîWftée,  elles  ne  s'éloigriënt  pftà  beau- 
coup du  chiffre  rond  de  1^020  que  TadmÈfts. 

La  densité  moyenne  de  Furine  afe  là  femme  en  sànlé  pleut 
èt^e  fixée  à  1,016. 

Qudntité  de  fnatiéres  fidcéÉ  contènmà  en  mopenhe  dans  lek 
ûtdftes  d^  Vhominè  et  de  la  femme  dans  l'état  de  écttité.—  Les 
bdëes  précédëtîteë  àdiftlseë,  rieti  n'est  pltis  sitnplé  qùè  ia  déter- 
mination de  la  quâiitité  des  r^atières  fixe^ coii tenues  éti  tttojéahé 
dans  les  urines  de  Thomme  et  de  la  fe^finhie  eH  santé. 

Pour  rbomme  nous  multiplions  pâti*  2  le  chiffré  de  la  densité 
moyenne  20,  supérieur  *  1000,  et  nous  avon^  à0  gfârrimës^ 
par  litre.  Nous  multiplions  par  là  quantité  d'ùrin'é  rôndtfe  ett 
vingt-quatre  heures,  li»',25,  et  nous  avons  50  grammes  pour 
la  quantité  moyeiine  de  matières  fixes  contenues  dans  lès  Ùrînes 
de  vingt-quatre  heures  d'un  homme  en  saritë. 

Pour  la  femme,  rlous  multipliôiis.  10,  dhifffë  de  la  densité 
moyenne  supérieur  à  1000,  par  2.  Nous  obtenons  32;  nous 
multiplions  par  la  iquàntilé  d'urine  rendue  éti  vlngt-'qualTe 
heures  l^^&bO;  nous  avons  A3«',2,  pour  Ift  quatitlté  de  môtfêt^^' 
fixes  contenues  dans  les  urines  de  vingt-quàire  heures  d'une, 
femme  en  santé. 

Si  la  densité  rrétait  pas  prise  à  la  tem^vérature  de  15  degréî) 
centigfades,'  il  faudrait  faire  la  correctioi;!  en  cotisultant  là  table, 
p.  AOl^  s'il  s'agit  d'urine^  non  sucrées;  et  en  s'aidànt  dé  éellë^ 
de  la  p.  A02,  si  l'oïï  examine  des  urines  de  glycosuriqties. 

De  la  détermination  de  la  quantité  de  résidys  fixes  destcrines 

comme  diagnostic  des  santés. 

Il  est  cortam  que  la  somme  des  résidus  ûxes  de  l'urine  varie 
suivant  le  Régime,  l'exercice,  l'âge,  le  poids  vif  de  l'indi-. 
vidu,  etc. 

Cependant  ces  variations  sont  beaucoup  moins  considérables 
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qu^on  ne  Fa  dit,  lorsqu^on  n'a  pas  étudié  ces  questions  expé- 
rimentalement. 

En  prenant  les  précautions  faciles  sous  le  rapport  du  régime 
et  de  l'exercice,  on  peut  arriver  à  des  données  qui  sont  beau- 
coup plus  satisfaisantes  que  les  à  peu  près  dont  on  se  contente 
le  plus  souvent  pour  apprécier  les  santés. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  se  rendre  compte  de  l'énergie  du 
mouvement  vital,  c'est  de  mesurer  les  grands  résidus  des  fonc- 
tions organiques  ;  et  parmi  ces  résidus  aucun  ne^  se  prête  mieux 
à  une  évaluation  pondérale  que  ceux  de  l'acide. carbonique  et 
de  l'urée.  C'est  surtout  cette  dernière  substance  qui  peut  être 
approximativement  appréciée  avec  le  plus.de  facilité  en  recueil- 
lant l'urine  de  vingt-quatre  heures. , 

Toutes  choses  égales,. pour  le  régime,  l'urée  est  le. principe 
dont  les  variations  quantitatives  sont  plus  grandes  dans  les  urines 
d.e  Yingt*quatre  heures,  et  qui  dès  lors  influent  le  plus  sur  sa 
densité. 

La  détermination  de  la  somme  des  matériaux  fixes  de  l'urine 
des  vingt-quatre  heures  par  la  méthode  que  j'ai  fait  connaître, 
est  donc  un  des  n^oyens  les  plus  commodes  de  mesurer  Ténergie 
de  la  vie  organique.  *  .       . 

Je  ne  saurais  trop  répéter  qu'il  faut,  dans  le  régime  d'un 
homme  qu'on  soumet  à  cet  examen,  écarter  les  substances  qui 
passent  en  quantité  considérable  dans  Turine,  aucune  ne  doit 
plus  éveiller  l'attention  que  le  bouillon.  Chaque  litre  donne 
près  de  15  grammes  de  résidu  fixe  à  l'urine.  Quand  on  prend 
plusieurs  litres  de  ce  liquide  alimentaire,  les  urines  sont  aug- 
mentées et  la  densité  reste  élevée^  J'ai  observé/un  vieillard 
presque  nonagénaire  qui  prenait  chaque  jour  près  de  quatre 
litres  de  bouillon.  Le  résidu  fixe,  au  lieu  de  45  grammes  qui 
est  le  chiffre  normal  à  cet  âge,  s'était  élevé  à  77  grammes. 

J-ai  essayé  les  urines  d'un  grand  nombre  d'hommes  adultes 
en  santé,  et  en  multipliant  par  2  les  chiffres  de  la  densité  supé- 
rieure à  1000  et  le  produit  par  la  quantité  d'urine  en  litre  et 
en  fraction  de  litre,  je  suis  arrivé  à  des  nombres  qui  oscillent 
presque  toujours  autour  du  chiffre  50  grammes,  avec  des  va- 
riations de  5  grammes  en  plus  ou  en  moins. 

Pour  la  femme  adulte  en  santé,  ayant  une  vie  active,  les 


i 
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nombres  que  j'ai  obtenus  sont  très  rapprochés  de  A5  grammes; 
par  le  repos,  le  séjour  au  lit  trop  prolongé,  j'ai  obtenu  souvent 
3S  grammes,  mais  ce  n'est  point  la  santé  avec  ses  attributs 
normaux. 


De  la  détermination  de  la  quantité  des  résidus  fixes  des  urines 
de  vingt-quatre  heures  comme  moyen  de  diagnostic  dans 
les  maladies. 

Quand,  par  la  méthode  précédente,  on  arrive  pour  l'homme 
à  des  chiffres  comme  30  grammes,  25  et  même  20  grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures,  ce  n'est  pins  la  santé,  c'est  un 
indice  d'un  état  grave,  quand  cet  état  résulte  d'une  aberration 
de  fonctions  ou  d'une  diminution  dans  l'activité  des  actions 
organiques. 

Ces  chiffres,  on  les  trouve  dans  l'albuminurie  chronique, 
dans  la  benzurie,  dans  la  chlorose  et  l'anémie  excessive,  dans 
l'appauvrissement  général  de  l'économie,  et  parmi  les  maladies 
aiguës,  dans  le  choléra  asiatique. 

Application  à  l'albuminurie,  —  Dans  l'albuminurie,  malgré 
la  présence  d'un  principe  accidentel  dansl^urine,  la  proportion 
des  matériaux  fixes  évacués  dans  les  vingt-quatre  heures  est 
généralement  plus  faible  qu'à  l'état  normal.  Cela  se  comprend 
très  bien,  l'urée,  le  principe  le  plus  abondant  des  urines, 
n'est  plus  qu'imparfaitement  éliminé  par  les  reins.  C'est  l'ap- 
pareil digestif  qui  est  chargé  de  l'excrétion  d'une  partie  de 
l'urée  transformée  en  carbonate  d'ammoniaque.  La  présence  de 
ce  sel  modifie  tous  les  sucs  digestifs;  d'où  cetle  anorexie 
et  ces  troubles  dans  les  appareils  de  digestion  et  de  nutrition 
qui  compliquent  si  fâcheusement  les  albuminuries  chroni- 
ques. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  dans  l'albuminurie  :  ou  les 
urines  sont  diminuées  ou  elles  sont  très  notablement  augmen- 
tées» Nous  allons  les  étudier  successivement. 

La  diminution  des  urines  s'observe  généralement  dans  l'albu- 
minurie aiguë.  Voici  un  exemple  que  j'extrais  de  tnon  registre  : 
Un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  fortement  atteint  d'albumi- 
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jjurie  aiguë,  rendait  en  vingt-quatre  heMfe^  0"*,pi  (moyenne  ^e 

six  jours)  d'une  densité  d^  1,017$. 

Je  n)ultiplie  17  1/2  par  2,  j'obtiens  35.  Je  p^ultiplie  ^$  p^r 
0,91,  et  j'ai  31**, 5  de  matériaux  fixes  évacués  en  vingt-quatre 
heures,  au  lieu  de  50. 

L'augmenlation  de  la  quantité  d'urine  rendue  en  vingt-quatre 
heures  s'observe  généra)ei»ent  dans  l^alhuiniBum  chronique. 

Voici  enopre  un  exemple  que  j'extrais  des  rech^rct^es  qui  me 
sont  communes  avec  feu  Stuart  Cooper. 

Un  homme  dains  la  force  de  l'âge,  atteint  d  albuminurie 
depuis  neuf  mois,  rend  en  vingt-quatre  heures  m^9b  d'urine 
d'une  densité  de  1,011  (moyenne  de  cinq  jours). 

Je  multiplie  11  par  20,  j'obtiens  2'2  grammes  par  litre.  Je 
multiplie  22  par  1,96  et  j'obtiens  ii2^',P,  au  lieu  de  50  grammes, 
qui  est  le  chiffre  de  la  santé.  Dans  l'albuminurie  chronique  le 
chiffre  descend  souvent  beaucoup  plus  bas  que  42  grampaes. 
Quand  dans  ralbutninurie  chronique  on  obtient  un  nombre 
supérieur  à  60,  ou  voisin,  il  y  a  lieu  de  croire  à  la  présence  de 
la  glycose  ou  d'un  autre  principe  anormal  qu'il  faut  recher- 
cher. 

Jpplication  à4a  glycosurie,  —  Quand  Ofi  obtient  des  chiffres 
supérieurs  à  100  gramme^,  presque  toujours  on  est  en  présence 
de  la  glycosurie,  mais  il  ne  faut  point  borner  là  l'exanben,  car 
dans  la  polyurie,  dans  certaines  formes  de  la  consomption  sur 
'  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin,  j'ai  obtenu  des  résidus  de 
i8S  grammes  sans  que  j'urine  contienuede  sucre.  Il  faut  recon- 
naître que  ces  cas  sont  très  rares. 

Quand  il  s'agit  de  glycosuriques  non  soumis  au  régime,  les 
résultats  sont  des  plus  nets  ;  je  vais  choisir  un  de  ces  exemples, 
et  montrer  comment  on  peut  ainsi  apprécier  approximative- 
ment, avec  facilité,  ta  quantité  de  la  glycose  évacuée  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Je  suppose  que  la  température  est  à  1&  degrés  centigrades 
-  lors  de  l'observation  densimétrique  ;  si  o$i  opèp^  À  une  ^Mtre 
température,  on  fait  la  correction  indiquée  à  la  page  A02, 

Admettons  que  la  quantité  d'urine  rendue  en  viagt-quiatre 
heures  soit  égale  à  A  litres  et  la  densité  à  1 ,036  (on  lit  sjipple- 
ment  36  sur  Turomètre), 
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On  pïuUiplie  96  par  2  =  72,  et  ce  chiffre  par  4  litres  = 
238  gr^ipmeç,  on  en  retranche  les  50  grammes  de  Thomn^e  en 
^apté,  et  Ton  ?i  238  gpammes  pqur  la  quantité  approximative 
d«  ^pqrp  perdu  dap§  içg  yfflghquatre  |)eur?s. 

J'ai  appliqué  \ii^x\  4e^  fois  cette  méthode  en  viérjf^^nt  )es 
résultats  à  Taide  de  l'appareil  de  polarisation  de  M.  Biot,  et 
j'pi  acquis  la  certitude  qu'on  obtenait  ^jr}si  des  pombres  peu 
éloignés  (je  la  yérité. 

Sans  doute,  quand  on  le  peut,  il  vaut  mieux  employer  l'ap- 
paneil  de  M.  Biot» 

Quaqfi  on  opère  sur  les  urines  d'un  nouveau  malade  et  qu'qp 
tomt|e  sur  un  noipbre  qui  n'est  pas  beaucoup  supérieur  à  IQO 
QU  qui  lui  PS t  inférieur,  il  est  indispensable  de<  s'assurer  qqe 
c'est  bien  le  sucre  qui  donne  l'excédant  de  matières  fixes  sur 
les  50  grammes  de  l'état  de  santé,  et  pour  cela  on  fait  bquiÛip 
^0  grammes  d'urine  avec  2  grammes  de  chaux  vive  ;  si  ell^ 
con^ieijnenl  du  sucre  elles  se  colorent,  et  l'intensité  de  la  colo- 
ration sera  d'autant  plus  grande  que  la  quantitéi  de  sucre, sera 
plus  considérable. 

Quand  on  aura  obtenu  urje  coloration  très  prononcée,  op 
poiirra  appliquer  avec  sécurité  le  calcul  indiqué. 

Je  yai^  terminer  ces  applications  sur  la  7'echerçhç  quanti- 
tfltivçi  dçs  matériaux  fioçes  contenus  dam^  Piirine  des  vingt- 
quatre  heures,  par  fine  note  sur  une  fprpie  nouvelle  de  con- 
somption, qui  gi  fixjç  jnon  attention, , en  appliquant  la  ypéthode 
que  je  vipn?  de  faire  cpnriaître. 

[La  suite  au  prochain  numçro,) 

DES   TiENIFUGES    DE    l'aBYSSINIP  ^    PAR   M.    LE   DOCJEUR    CQURBO^. 

Les  iSBnifuges  figurept  en  tête  de  la  matière  ntédicale  abys- 
sinienne; .CêSPnt  peut-être  les  seuls  remèdes  que  les  Abys- 
siniens sachent  employer  et  qui  leur  soient  véritablement  utiles. 
Parmi  ces  tsenifuges,  on  doit  placer  en  première  ligne  le  cousso 
et  le  mespnna;  puis  viennent  J'^corçe  fraîcKe  de  grenadier, 

rba}?iMsalira,'rhS'#PgQ?  fe  |)ç}beliî|,  |e  s^ffria.  pjspnç  guçj- 
ques  mots  seulement  sur  chacun  de  ces  tsegifyggfj  flopt  plu- 
sieurs sont  mal  cQjan^s, 
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Cousso.  —  Cosso  ou  coussOy  en  amhara,  et  habi  dans  Tidiome 
du  Tigré  (1),  nommé  aussi  par  Brayer  cotz  ou  cabotz.  Il  est 
fourni  par  une  rosacée  de  la  tribu  des  Spirées  voisine  du  genre 
Agrimonia;  c't^ilt  Brayer  a  anthelminthica  Kunth,  Hagenia 
anthelminthicay  Lamk.,  Banksia  abyssinicay  Bruce.  La  pre- 
mière dénomination,  celle  de  Kunth,  a  prévalu. 

Le  Brayer  a  anthelminthica  est  un  bel  arbre  diolque,  de  8  à 
15  mèlres  de  hauteur,  couronné  par.  un  bouquet  de  feuilles, 
grandes,  imparipinnées,  retombant  à  la  manière  de  celles  du 
dattier,  à  fleurs  en  longues  et  larges  grappes  pendantes.  Il  se 
trouve  sur  presque  tout  le  plateau  éthiopien,  principalement 
dans  les  provinces  du  Samen,  du  Lasta,  du  Gojam  etduGolta; 
il  fleurit  en  décembre  et  en  janvier;  les  fleurs  sont  la  seule 
partie  employée -,  la  dose  est  d'une  poignée.  Du  reste,  on  le 
trouve  dans  le  pays  en  petits  paquets  de  35  grammes  destinés 
à  être  pris  en  une  seule  fois  par  les  hommes  robustes,  et  for- 
mant une  dose  et  demie  pour  les  jeunes  gens  et  les  individus  à 
constitution  délicate^  Voici  comment  les  Abyssiniens  s'adminis- 
trent le  cousso  :  ils  le  réduisent  en  poudre  grossière,  versent 
cette  poudré  dans  une  corne  de  bœuf  de  la  capacité  d'un  demi- 
litre,  remplie  de  taidje,  de  thalla  ou  d'eau,  délayent  le  mélange 
avec  le  doigt,  et  l'avalent  ;  aussitôt  après,  ils  se  couchent  ou 
l)ien  s'assoient  et  demeurent  dans  une  grande  immobilité.  On 
n'éprouve  rien  en  prenant  le  cousso,  mais,  le  remède  avalé, 
on  ne  tarde  pas  à  ressentir  des  nausées  d'une  âcreté  extrême, 
qui  déterminent  beaucoup  de  malaise  et  de  dégoût.  Une  heure 
après  la  prise  du  médicament,  on  a  une  selle  ordinaire  ;  une 
demi-heure  ou  une  heure  plus  tard,  une  selle  liquide,  et  au 
bout  de  trois  heures  ou  quelquefois  de  quatre  à  six  heures,  le 
tœnia  est  expulsé  sous  la  forme  d'un  peloton  blanchâtre.  Les 


(4)  En  ambara,  le  ver  solitaire  et  le  principal  remède  qu'on  emploie 
contre  lui  se  désignent  par  une  seule  et  même  expression,  qui  est  cousso 
ou  cosso.  Ce  dernier  mot  est  employé  aussi  en  tigré,  mais  seulement  pour 
désigner  le  tania,  puisque  hahi  est  le  nom  qu'on  donne  dans  cet  idiome  à 
la  médecine  tœnicide. 

Ce  mot  hàbi  veut  dire  littérftlement  remède  ayant  la  cùnsisiance  de  fa 
houUlie^ 
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Abyssiniens  prennent  le  cousso  à  jeun  et  ne  font  leur  premier 
repas  qu'après  Texpulsion  du  tœnia;  mais  ils  boivent  et  mangent 
copieusement,  et  font  usage  des  boissons  et  des  aliments  les 
plus  excitants.  Le  domestique  a  l'habitude,  ce  jour-là,  de  se 
présenter  à  son  maître  avec  une  croix:  de  paille  à  la  main,  en  ■ 
lui  disant  :  Encatatach  (cadeau).  Le  maître  comprend  qu'il  a 
pris  le  cousso,  et  lui  donne  toujours  dans  cette  circonstance, 
un  pourboire.  Les  Abyssiniens  prennent  régulièrement  le  cousso 
tous  les  deux  mois.  Cette  règle  est  générale  pour  tout  le  monde^ 
il  n'y  a  à  faire  exception  que  les  enfants  au-dessous  de  sept 
ans  :  on  n'aurait  point  le  ver  solitaire  avant  cet  âge  ou  du  moins 
on  ne  Taurait  que  très  rarement. 

J'ai  exposé  la  manière  dont  les  Abyssiniens  s'administrent  le 
cousso.  En  Europe,  on  verse  tout  simplement  sur  20  grammes 
de  ces  fleurs  grossièrement  pulvérisées  250  grammes  d'eau 
tiède;  on  laisse  infuser  pendant  un  quart  d'heure,  et  le  matin, 
à  jeun,  on  avale  tout  le  mélange;  ou  mieux,  on  le  prend  granulé, 
çomine  je  Tai  dit  Répertoire^  t.  XVII,  p.  23.  ,     ^  ; 

Mesenna*  —  Le  nvesenna,  généralement  appelé  musenna, 
est  nommé  par  Aubert- Roche  6/5^7m<7,  et  besenna  par  Ant. 
Petity  ainsi  que  par  Ach.  Richard  dans  sa  Flore  d'Abyssînie  *,  mais 
sou  nom  véritable  est  mesanna  en  amhara  et  besam\a  en  tigré. 

AubertrRoche  le  fait  provenir  du  Juniperus  virginiana  (1), 
Lin.,  et  il  ajoute  même  «qu'on  le  prend  incorporé  à  du  miel 
auquel  il  communique  un  goût  de  térébenthine  agréable.  »  (5w/- 
ktins  de  F  Académie  de  médecine^  t.  VI,  p..â98.)  Ach.  Ri- 
chard le  rapporte  à  unelégumineuse  indéterminée,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  Ae^  Besenna  anthelminthica.  Depuis  cette  époque, 
on  n'a  rien  appris  de  plus  précis  sur  la  plante  qui  fournit  le 
mesenna.  J'ai  rappwté  pour  la  première  fois  en  Europe  les 
fleurs  et  les  fruits  de  cette  plante,  que  j'ai  déposés  avec  toutes 
mes  collections  au  Muséum  d'histoire  naturelle;  les  idées  seront 
donc  désormais  fixées  sur  la  place  qu'occupe  le  mesenna  dajns 
la  classification  botanique. 

Le  Tfiesenna  est  bien  une  LégumineUse  :  il  appartient  à  la 

'— ^^— ***~*^-  ■  '  "     7     ~  '        !  "  "  '        I      1  >j  I        r         .     ]  I     1      I  —     I  r      -  .  -       -        '  '         • — 

,  /  •    •  •  •  . 

(1)  A  celle  éppqi^e,  od  regardait  1q  genévrier  .dVAb)^s3ipie,  juntp^rtis 
procera  A.  RîcIin,  comme  étant  le  même  que  le ;um/)^ru«  virginiana, 
XYn.  10**         ' 
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iribi.  des  Acaciées  ou  Minosées,  et  sc  range  par  lous  ses  carac- 
tères auprès  (le  l'acacia  delà  haute  Egypte,  Acdetakbbek; 
Del  Albizzia  lebbek,  Benth.  Nous  l'appelons  par  conséquent, 
pour  conserver,  autant  que  possible,  la  dénon»inatlon  d'Ach. 
Richard,  Albizzia  anthelminthica. 

L'Albizzia  anthelminthica  est  un  arbre  de  8  à  6  mètres,  or- 
dinairement de  la  grosseur  de  la  cuisse  ou  un  peu  plUs   mais 
aiteienant  rarement  celle  du  corps,  à  écoree  épaisse  et  très.ru- 
ffueuse  à  feuilles  imparipinnées  portant  trois  ou  quatre  paires 
de  folioles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  tètes  globuleuses;  la 
corolle  est  verdâlre  et  le  double  du  calice;  les  élamrne.,  nom- 
breuses et  monadelphes  inférieurement,  ont  leurs  filets  blancs 
terminés  par  de  très  petites  anthères  vertes  ;  le  pislil.  de  même 
longueur  que  les  étamines  (8  centimètres),  a  son  style  égale- 
ment  blanc  couronné  par  un  stigmate  capitelle  très  tenu.  Enfin 
la  gousse  aplatie,  et  devenant  blanchâtre  par  la  df  siccation, 
prè'ser.te  absolument  les  mêmes  caractères  que  celles  de  1  Al- 
bizzia lebbek;  elle  est  seulement  beaucoup  plus  petite.  J al 
ti-ouvé  cet  arbre  à  «ahiyo  dans  le  Tarrenta,  sur  la  route  de 
Hklav  à  Massouàh  ;  il  est  très  commun  autour  de  Dixah  et 
d'Hébo   On  le  rencontre  surtout  dans  le  Samen  et  en  gênerai 
dans  tous  les  points  de  l'Abyssinie  d'une  moyenne  élévation. 

L'écorce  de  la  plante  est  la  seule  partie  usilee;  M.  Gastinel, 
orofesseur  de  chimie  a  ta  Faculté  de  médecine  du  Caire,  m'a 
dit  avoir  reconnu  qu'elle  contient,  entre  autres  substances, 
une  grande  quantité  de  gomme,  et  un  principe  particulier  ana- 
logue aux  alcaloïdes,  se  présentant  en  poudre  blanchâtre,  amoi- 
nhe  et  se  combinant  avec  la  plupart  des  acides. 

Les  Abyssiniens  prennent  le  mesenna  de  plusieurs  maoïeies  ; 
mais  c'est  toujours  Cécoroe  en  poudre  qu'ils  emploient  à  la 
dose  de  deux  poignées,  environ  60  grammes.  Us  la  délayent 
dans  un  liquide  quelconque,  taidje,  thalla  ou  eau  ;  ils  la  mé- 
langent avec  de  la  farine  et  en  font  du  pain  •,  ils  l'incorporent 
au  beurre,  au  miel,  et  surtout  au  cheuro,  de  manière  à  former 
des  espèces  de  boulettes  qu'ils  avalent.  Le  remède  est  pris  le 
matin;  le  premier  repas  a  lieu  trois  ou  ([uatre  heures  après  son 
ingestion,  et  rien  n'est  ensuite  changé  aux  habitudes.  Le  me- 
seuoàes^  entièrement  insipide;  il  ne  détermine 'aucun  dégoût, 
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ne  produit  aucune  douleur,  et  u'anièue  aucun  trouble  dans  les 
diverses  fonctions.  Dans  là  sbîrér^  il  y  a  une  solle  ordinairement 
solide,  mêlée  à  une  assez  grâriclè  quantité  de  sérosité,  et  dans 
laquelle  èë^bient  quelques  fragments  de  taenia.  Ce  n'est  ordi- 
naireniént  que  le  lendemain,  soit  le  malin,  soit  le  soir,  qu*est 
rendue  la  plus  grande  partie  dé  l'erilozoaire  dans  une  selle 
géro^muqueùsé  et  comme  broyé.  Les  jours  suivants,  lès  selles 
cîdntiennenl  encafe  des  fragmeiitâ  de  Isenià  toujours  dans  le 
mênie  état. 

Le  mesennà  est  peut-être  le  meilleur  tsenifuge;  il  débarras- 
sierâit  complélémerit  du  ver  solitaire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'après  son  administration',  on  passe  le  terme  fatal  de 
deiix  mois  sans  en  présenter  les  Symptômes  (1).  Il  agirait  enfin 
fl'une  ùianière  toute  particulière  sur  le  taenia,  puisque,  après 
rîngestîon  du  remède,  lever,  fcômme  on  me  Va  affirme,  serait 
toujours  rendu  comme  broyé. 

Ce  tsenifuge  a  du  reste  été  employé  déjà  plusieurs  fois  en  de- 
hors de  l'Abyssinîe.  M.  Prurier-Bey  l'a  administré  vingt  fois  au 
Caire  avec  un  complet  succès.  !1  à'est  toujours  servi  de  la  pou- 
dre à  la  dose  de  60  grammes,  mêlée  à  de  la  viande  hachée  eî 
légèrenient  cuite.  M.  Gastinel,  dont  j'ai  déjà  pai*Tè,  m'a  assuré 
que  Finfusion  de  30  grammes  de  poudre  lui  avait  parfaitement 
réussi  daris  le  seul  cas  où  il  ait  essayé  ce  remède.  Je  sais  que 
récorce  d'Abyssînie  a  complètement  échoué  entré  lés  mains  de 
plusieurs  chirurgiens  de  la  marine  ;  mais  la  dose,  qui  dans  ces 
cas  n'a  jamais  dépassé  15  à  20  grammes,  était  insuffisante  (2j. 

[1]  On  sait  que  les  AbyssiDiens  prenneat  régulièremeut  le  cousso  tous 
]'es  deux  mois  ;  car  c*est  au  bout  de  ce  temps  que  le  tsêniâ,  dont  le  c^oussp 
ne  les  a  pas  complètement  débarrassés,  a  acquîd  assez  de  dèveloppéniént 
pour  les  incommoder. 

]£{i  France,  je  p'ai  pas  vu  se  reproduire  le  tœnia  après  une  administra* 
lion  méthodique  du  cousso  (voyez  page  23).  B. 

(2]  La  dose  considérable  à  laquelle  on  est  obligé  d'avoir  recours  pour 
que  le  médicament  réussisse  pourra  être  regardée  comme  un  obstacle  à  la 
vulgarisation  du  mesenna  en  Europe  ;  mais  il  est  probable  que  le  principe 
actif  de  Técorce  d*Abyssinie  réside  dans  Valcaloïde  qu'elle  eontient,  et  si 
Ton  trouve  le  moyen  d* extraire  facilement  cette  àubrstance,  Tinconvénient 
que  nous  venons  de  signaler  aura  disparu. 
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Habi'tsalim.  —  L'habi-tsalim,  improprement  appelé  abitze- 
Km  par  Quartin-Dillon,  et  habbe-zelim  par  V.  Schimper,  est  le 
nom  en  tigré  du  Jasminum  floribunduniy  R.  Br.  Ce  jasmin, 
très  commun  dans  toute  TAbyssinie,  s'appelle  temballal  en 
amhara;  c*est  une  plante  sarmenteuse,  grimpante,  ressemblant 
beaucoup  au  Jasminum  officinale ^  Lin. 

On  rencontre  très  fréquemment  en  Ethiopie  une  autre  espèce 
de  I jasmin,  le /««mmww  abyssinicum,  R.  Br.  qui  ne  diffère 
guère  du  précédent  que  par  sa  corolle,  qui  est  violacée  en  de- 
hors au  lieu  d^ètre  entièrement  blanche,  et  par  les  dents  de  son 
calice,  qui  sont  longues  et  sétacées,  au  lieu  d'être  courtes  et 
obtuses.  Les  Abyssiniens  se  servent  indistinctement  de  ces  deux 
jasmins  comme  taenifuges*,  ce  sont  les  feuilles  qu'ils  emploient  : 
ils  les  mêlent  aux  jeunes  pousses  de  Vouera  ou  aulé  (Olea 
chrysophylla  j  Lamk.).  On  prend  une  poignée  du  mélange, 
qu'on  pile  bien  exactement  entre  deux  pierres,  en  ajoutant 
un  peu  d'eau  ;  on  fait  ainsi  une  sorte  de  pâte  semi-liquide  qu'on 
avale  :  ce  remède  réussit  assez  bien.  M.  l'abbé  Sapeto,  inter- 
prète de  la  mission,  m'a  dit  l'avoir  pris  plusieurs  fois  lui-même 
avec  succès. 

Habi-tchogo.  — Voici  encore  une  plante  dont  le  nom  a  été 
altéré  par  tous  ceux  qui  en  ont  pailé.  Ainsi  Aubert-Roche 
rappelle  abbatsjogo^  V.  Schimper,  habbe-tseuhukko^  et  Ach. 
Richard,  mitchamitcho  ;  mais  son  véritable  nom  est  habi-tchogo 
en  tigré  et  metchametcho  en  amhara.  Ce  sont  les  bulbes  qu'on 
emploie.  La  plante  qui  les  fournit  a  été  regardée  par  Ant.  Petit 
comme  une  Orchidée  et  par  les  commissaires  chargés  d'exami- 
ner le  mémoire  de  M.  Aubert-Roche  sur  les  tîenifuges  d'Abys- 
sinie,  comme  voisines  de  YIxia  bulbocodium,  Lin.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ces  commissaires,  qui  étaient  Duméril  et  Méral, 
n'avaient  vu  que  les  bulbes  de  la  plante.  Aujourd'hui  il  est  dé- 
montré que  ces  bulbes  appartiennent  à  une  Oxalidée,  YOxalis 
anthelminthicay  Ach.  Rich.  C'est  une  très  jolie  plante,  poilue 
dans  toutes  ses  parties,  à  tige  soutei^raine,  terminée  par  une 
bulbe  ovoïde  de  la  grosseur  d'une  châtaigne,  à  feuilles  radicales 
trifoliées,  du  milieu  desquelles  s'élève  une  hampe  couronnée  de 
fleurs  purpurines.  Les  bulbes,  comme  nous  I  avons  dit,  sont 
seuls  usilés  et  a  la  dose  de  60  grammes  ou  plus;  les  Abyssi- 
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niens  les  croquent  par  poignées,  comme  on  ferait  de  petits  oi- 
gnons; ou  bien,  après  les  avoir  écrasés  sur  une  pierre,  il  les 
mêlent  avec  du  taidje  ou  du  Ihalla,  et  passent  ce  mélange  avec 
expression  à  travers  un  linge;  ils  obtiennent  ainsi  une  potion 
qui  n'a  pus  trop  mauvais  goût.  L'habi-tchogb  agit  presque  aussi 
bien  que  le  cous^o  ;  mais  ce  n'est  que  douze  ou  quinze  heures 
après  son  administration  que  l'expulsion  du  ver  peut  être 
obtenue. 

Belbelta.  — Ce  fœnifuge,  encore  fourni  par  le  règne  végétal, 
est  appelée  par  V.  Schimper  bolbildu,  et  par  Quarlin-Dillon 
bil6ilf€Cy  mot  abyssinien  qui  veut  dire  petite  clochette,  grelot. 
Son  véritable  nom  est  belbelta^  que  l'on  trouve  dans  lé  Voyage 
en  Abyssinie  de  MM.  Ferret  et  Galinier.  Cette  plante,  dont  la 
synonymie  est  assez  embrouillée,  appartient  à  la  famille  des 
amaranthacées.  Elle  constitue  le  Celosia  adoensis,  Hochst., 
Celosia  trigyna\  Un.,  Achyranthes  deciimbenSy  Fot-sk.,  Lesti- 
budesia  trigyna^  R.  Br.  C'est  une  petite  plante  herbacée  à 
tige  dressée,  rameuse,  presque  quadrangulaire,  glabre,  de 
50  centimètres  de  hauteur,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales  ou  ovales-oblongues,  à  fleurs  d'un  blanc  brillant,  dispo- 
sées à  l'extrémité  des  tiges  en  petits  glomérules  qui  forment 
des  grappes.  D'après  Schimper,  ce  sont  les  feuilles,  les  fleurs, 
et  les  fruits  qu'on  emploie  contre  le  tœnia;  tan4is  que,  pour 
MM,  Ferret  et  Galinier,  ce  sont  les  semences  pilées.  Suivant  ces 
derniers  auteurs,  c'est  un  remède  dangereux  qui  détermine  de 
vives  douleurs.  Il  m'a  été  impossible  d'avoir  des  renseignements 
précis  à  ce  sujet. 

Soaria.  —  Le  soaria,  nommé  par  Schimper  saoria,  est  un 
petit  arbrisseau  fourni  par  la  famille  des  Myrtinées,  le  Mœsa 
picta^  Hochst.,  Mœsa  lanceolata^  Forsk.  Il  ne  se  rencontre 
que  sur  les  points  du  plateau  éthiopien  qui  sont  situés  à 
2000  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie 
énaployée  est  le  fruit  frais,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent,  des- 
séché :  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le  prend  en  l'incorporant  à 
du  cheuro  ou  à  de  la  bouillie  de  froment.  La  dose  est  de  32  à 
A4  grammes.  Suivant  Schimper,  il  agirait  aussi  sûrement  que 
le  cousso. 
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,  Roman.  —  C'est  le  nom  en  tigré,  en  ambara  et  en  gbèeze  (1), 
du  grenadier  Punica  granatum^  Linn.  En  Abyssinie,  con[)fne 
en  Europe,  Técorce  de  la  racine  est  la  partie  usitée;  mais  ce 
moyen  est  rarement  employé. 

Tœnifuges  peu  connus.  —  Enfin  V.  Schimper  range  encore 
parmi  les  taenil'uges  d'Abyssinie  Tangogo,  fruit  d*une  plante  non 
encore  déterminée,  et  Togkerty  qui  serait  la  racine  d*une  Ga- 
ryopbyllée,  le  Silène  macrosolen^  Hocbst.  Malgré  mes  re- 
cherches, je  n'ai  rien  pu  savoir  de  précis  sur  ces  deux  plantes. 
J'ai  seulement  appris  que  |e  mot  ogkert  n'existe  pas  dans  la 
langue  éthiopienne,  et  qu'il  n'a  pas  môme  ta  cpnstructiQO  et  la 
çonsonnance  d'un  terme  abyssinien* 

Du  reste,  de  tous  ces  tœnifuges,  le  çousso,  le  mesiâpna  pt  le 
metchametcho  sont  à  peu  près  les  seuls  usités. 

Autnes plantes  médicinales  des  Abyssiniens, 

Un  grand  nombre  d'autres  végétaux  sont  employés  dans  di- 
verses maladies.  Il  n'est  peut-être  même  pas  de  pliante  en  Abys- 
siniç  qui  n'hait  sa  vertu  réelle  ou  supposée.  Nous  ne  citerons 
ici  que  quelques-unes  des  principales. 

Èndahotla.  —  C'est  le  nom  en  tigré  et  en  ambara  d'une  Cras- 
Salacée  très  commune  dans  toute  l'Abyssinie,  le  Katanchoe 
glandulosq,  Hocbst.  Les  fruits  piles  et  mêlés  au  miel  passpi^t 
pour  exciter  les  contractions  de  I  lilérus  et  favoriser  Taccou- 
chement. . 

Imbouat.  —  On  appelle  ainsi  le  fruit  d'un  Solanum,  le  Sola- 
num^marqinatum^  Lin.,  également  très  cominun  sur  tout  le 
plateau  éthiopien.  Les  tranches  de  ce  fruit,  en  applications  sur 
le  cuir  chevelu,  seraient  employées  avec  beaucoup  çl'avantage 
dans  le  traitement  de  la  teigne.  Ce  qu'il  y  a  dé  certain,  c'est 
que  cette  plante  est  un  excellent  dépiîatoire,  et  qu'on  s'en  serjt 
journellement  dans  le  pays  pour  faire  tomber  lé  poil  dles  peaux. 

Melita,  —  Cette  plante,  appelée  par  Bruce  i«;o^2noo5,  appar- 
tient à  la  famille' des  Zanthoxviées  et  constitue  le  Jïrwc^a  ahti- 
dysentericà,  Mill.  On  la  rencontre  sur  les  pentes  du  Debrj^- 


(4)  Ancienne  langue  des  Abyssiniens. 
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Tzai,  qui  conduisent  dans  le  Kolla.  Elle  est  très  vantée  dans  le 
traitement  de  la  dysenterie  et  des  diarrhées.  Ce  sont  les  fruits 
piles  dans  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on  enriploie.  Bruce  dit 
s'être  guéri  en  quelque  jours  avec  ce  remède  une  dysenterie 
des  pjus  rebelles. 

Tenchmé.  —  Plante  de  la  famille  des  Capparidées  et  consti- 
tuant le  Cadaba  farinosa.  R.  Br.  Les  infusions  de  ses  feuilles 
sont  employées  en  gargarismes  dans  les  angines. 

Mentionnons  encore  parmi  les  plantes  médicinales  qui  se 
rencontrent  très  fréquemment  en  Abyssinie  :  V Euphorbia  la- 
thyriSy  Lin.  et  YEuphorbia  petitiana,  A.  Rich.,  dont  les  graines 
sont  mêlées  quelquefois  au  cousso  pour  favoriser  son  action  ;  le 
ricin,  Ricinus  commufiis^  Lin.,  appelé  dans  le  pays  goulkoua; 
le  tamarinier,  Tamarindus  indica^  Lin.,  et  deux  belles  espèces 
d'aloès  que  l'on  trouve  presque  partout- 


DES  Helminthes  en  abyssinie,  par  m.  le  docteur  courbon. 

Le  fait  médical  le  plus  remarquable  en  Abyssinie  est  sans 
contredit  celui  qui  est  relaliC  au  tœnia.  Hommes,  femmes,  tout 
le  monde  dans  cette  contrée  a  cet  entozoaire,  et  l'on  prend  ré- 
gulièrement tous  lès  deux  mois  le  cousso,  pour  remédier  aux 
principaux  accidents  qu'il  détermine.  Les  signes  pathognomo- 
niques  do  la  présence  du  tœnia  chez  l'homme  n'ont  pas  été  tou- 
jours décrits  d'une  manière  exacte.  On  parle  en  effet  avant  tout 
de  coliques;  mais  les  douleurs  abdomhiales  n'existent  pour 
ainsi  dire  jamais,  en  Abyssinie  du  moins.' Ces  signes  se  rédui- 
sent :  à  lin  sentiment  de  constriction  se  manifestant  de  temps 
à  autre  au-devant  des  tempes  ;  à  une  espè*'e  d'engourdissement 
se  montrant  également  de  temps  à  autre  dans  les  articulations, 
principaleinen);  dans  celtes  du  poignet  et  dq  genou  ;  à  un  trou- 
ble passager  de  la  vision^  produit  comme  par  un  voile  qui  pas- 
serait devant  les  yeux;  è  des  démangeaisons  dans  les  narines; 
parfois  à  une  sorte  de  gêne  à  Pépigaslre,  corhme  ,si  l'estomac  se 
trouvait  trop  chargé;  enfin  et  surtout  à  une  bave  abondante 
qui  s  écoule  de  la  bouche  pendant  le  sommeil  et  à  Yissue  par 
Tanus  de  fragments  de  tœnia.  Ce  dernier  phénomène  a  con- 
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stamment  lieu  lorsque  le  tcenia  a  acquis  un  certain  développe- 
ment. 

On  a  accusé  tour  à  tour  comme  produisant  le  lœnia  chez  les 
Abyssiniens,  le  pain  de  teff,  l'hydromel  ou  taidje,  et  Teau  ;  mais 
aujourd'hui  ces  opinions  ne  sont  plus  admissibles  depuis  qu'il 
est  prouvé  que  les  acéphalocysles  et  les  cysticerques,  qui  ne 
sont  que  des  larves  de  taenia,  existent  dans  la  chair  des  ani- 
maux et  qu'ils  sont  ainsi  introduits  par  l'alimentation  dans  le 
tube  digestif,  où  ils  trouvent  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
leur  développement.  Il  est  vrai  que  ces  larves  existent  princi- 
palement dans  là  chair  du  porc,  chez  lequel  elle  détermine  la 
ladrerie,  et  les  Abyssiniens,  comme  on  le  sait,  ne  font  pas  usage 
de  la  viande  de  cet  animal  qu'ils  regardent  comme  impur.  Mais 
on  a  démontré  qu'elles  se  rencontrent  aussi  dans  la  chair  du 
bœuf,  el  nous  avons  dît  que  les  Abyssiniens  la  mangent  souvent 
crue,  sous  le  nom  de  brondo,  La  cause  génératrice  du  taenia  en 
Abyssinie  est.  incontestablement  ce  brondo,  qui  introduit  tout 
vivants  dans  le  canal  alimentaire  les  jeunes  vers  à  l'état  d'em- 
bryons ou  dé  larves.  Il  n'y  a  que  la  viande  de  bœuf  qui  se  mange 
ainsi  crue,  ^t  on  apporte  dans  le  choix  et  la  section  des  mor- 
ceaux un  soin  tout  particulier.  Un  bœuf  fournit  cinquante-deux 
morceaux  ou  parts  découpés  toujours  de  la  manière  avec  une 
véritable  habileté  anatomique  et  ayant  chacun  leur  nom  et 
leur  destination  suivant  le  rang  et  la  qualité  des  individus  (1). 

Le  taenia  n'est  pas  le  seul  entozoaire  qu'aient  les  Abyssiniens; 
les  enfants  et  même  les  adultes  offrent  fréquemment  aussi  Tas- 
caride  lombricoïde.  La  présence  de  ce  dernier  helminthe  doit 
être  attribuée  au  lait, ^  dont  TÉthiopien  fait  un. assez  fréquent 
usage. 


(4)  Ces  curieux  détails  n'ont  été  mentionnés  par  aucun  voyageur,  aussi 
ai-JQ  tenu  à  les  recueillir  »vec  soin  j'ai  soigneusement  noté  la  région 
anatomique  à  laquelle  chaque  part  correspond,  le  nom  de  ces  parts  dans 
la  langue  du  pays  et  leur  destination  ;  mais  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendra  sur  ce  sujet. 
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RÉVISION   DU  CODEX. 

La  Sociélé  d^  pharmacie  de 'Paris  poursuit  avec  une  louable 
ardeur  la  tâche  de  préparer  les  matériaux  pour  une  édition 
nouvelle  du  Codex  qui^  tout  nous  l'annonce,  ser;a  prochaine. 

Une  commission,  celle  des  eaux  minérales,  a  fait  un  rapport 
el  un  supplément  de  rapport  que  je  donne  plus  loin. 

Je  me  garderai  bien  de  reproduire  la  di.scpssion  qui  a  suivi 
ces  lectures,  car  il  serait  impossible  d'éviter  ainsi  les  redites  et 
l'énoncé  de  propositions  qui  ne  représentent  que  l'opinion  im- 
provisée des  orateurs. 

Je  me  contenterai  de  résumer  cette  discussion  en  ce  qu'elle  a 
de  pratique  et  d'intéressant  pour  les  malades  et  la  profession  ; 
niais  avant  cela  je  vais  dire  quelques  mots  sur  le  rôle  de  la 
Société  de  pharmacie ,  tel  que  je  le  comprends  dans  l'œuvre  de 
la  révision  du  Codex. 

Je  reconnais  avant  toutes  choses  que  composer  une  nouvelle 
édition  du  Codex  est  une  tâche  extrêmement  difficile,  et,  quoi 
que  fassent  les  futurs  rédacteurs,  ils  n'éviteront  pas  les  critiques  ; 
car  chacun  pour  juger  l'ouvrage  se  placera  à  son  point  de  vue 
et  n'apercevra  pas  toujours  l'horizon  qui  est  étranger  à  ses 
études  ou  à  ses  intérêts. 

II  est  bien  évident  que  pour  faire  une  édition  du  Codex  qui 
ait  quelque  raison  d'être,  il  faut  unir  les  connaissances  théra- 
peutiques qui  ont  la  clinique  pour  base  aux  sciences  et  à  la  pra- 
tique pharmaceutiques-,  aussi  la  loi  a-t-elle  sagement  décidé 
que  sa  rédaction  serait  confiée  à  une  commission  choisie  parmi 
les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  et  derÉcole  supérieure 
de  pharmacie. 

Pour  augmenter  l'autorité  de  celte  œuvre  collective,  il  est 
d'usage  que  les  professeurs  soient  choisis  parmiles  membres  de 
l'Académie  de  médecine. 

Quel  est  le  rôle  maintenant  des  pharmaciens  et  des  Sociétés 
de  pharmacie  dans  les  études  préparatoires  pour  la  révision  du 
Codex  ?  Il  est  aussi  net  qu'important. 

ç(  Étudier  dam  la  nature  et  dans  le  laboratoire  les  carac^ 
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ter  es  et  procédés  les  meilleurs  pour  choisir,  préparer  et  con- 
server  les  médicaments  simples  et  composés.  » 

Au  médecin  thérapeulisle  incombe  le  devoir  difficile  de 
décider  ce  qui  doit  être  admis  ou  rejeté. 

Il  me  semble,  si  je  m'en  rapporte  aux  premiers  efforts  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  que  les  rôles  ont  de  la  tendance 
à  s'intervertir;  mes  lecteurs  vont  en  juger. 

SOCIÉTÉ  PE  PHARMACIE  DE  PAKIS.  —  RAPPORT  SUR  CES  EAUX  MINÉ- 
RALES ARTIFICIELLES,  PAR  LA  COMMISSION  d'ÉTUDE  COMPOSÉE  DE 
MM.  CHATIN,   P0GGI.4LE  ET  LEFORT,  RAPPORTEUR. 

Depuis  plus  d'un  siècle  que  Ton  a  eu  pour  la  première  fois 
ridée  d'imiter  Teau  de  Seltz  oaturelle,  les  eaux  minérales. arli- 
ficielles  ont  fourni  l'occasion  de  tant  de  travaux,  les  opinions 
sur  leur  valeur  considérée  au  point.de  vue  chipriique  et  théra- 
peutique sont  tellement  contradictoires,  leur  nombre,  il  y  ^  up 
certain  nombre  d'années,  s'était  tellemept  accru,  quç  la  So- 
ciété de  pharmacie  ne  pouvait^^distrairie  de  la  tâche  qu'elle  s!est 
imposée,  un  çujet  aussi  intéressant. 

Un  très  court  historique  ne  se^a  pas  inutile  pour  bien  faire 
comprendre  ce  quj  va  suivre. 

Ayant  même  que  la  nature  intime  et  les  propriétés  de  Facide 
carbonique  fussent  dévoilées,  les  chimistes  et  les  médecins  de 
|a  première,  moiliéf  du  siècle  dernier,  entre  autres  Frédéric 
Ifoffmann,  n'ignoraient  pas  que  beaucoup  de  sources  déga- 
geaient un  gaz  qui,  dissous  dans  l'eau,  avait  la  propriété  de  la 
rendre  piquante,  ^çide  et  très  agréable  a  boire.  De  fà,  ^  prépa- 
rer des  boissons  gazeuses  artificielles,  il  n*y  avait  qu'un  pas  à 
faire,  e.t  cepenclant  il  faut  attendre  encore  longtemps  pour  que 
cette  idée  se  réahse. 

C'est  seulement  en  ^750  que  Venel,  alors  professeur  de  chi- 
mie à  Montpellier,  montra  qu'en  dissolvant  du  carbonate  neutre 
de  soude  dans  de  l'eau  et  y  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique, 
on  obtenait  de  l*air  condensé  dans  feau,  comme  on  disait  alors, 
çjji  un  mot  un  liquide  comparable  jusqu  à  un  certain  point  aux 
eaux  minérales  naturelles.  Ce  procédé  estait  bien  imparfail  sans 
doute   ïpais  il  n'est  pas  moins  le  premier  jalon  qui  a  servi  à  la 
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préparation  des  eaux  gazeuses,  ainsi,  nous  voyons  Bergmann  et 
Priestley  indiquer,  presque  au  même  moment,  le  moyen  d'obte- 
nir une  eau  de  Sellz  artificielle  en  dissolvant  dans  de  Teau  de 
l'acide  aérien  (acide  carbonique)  avec  des  sels  dans  une  justq 
proportion,  ou  bien  encore  en  recueillant  dans  de  l'eau  ordi- 
naire le  gaz  qui  se  dégageait  d'une  cuve  d'orge  en  fermentatÎQîi 
et  dans  une  brasserie.  Une  fois  l'essor  doniié  et  par  des  savants 
dont  la  compétence  n'était  pas  mise  en  doute,  la  préparation  et 
remploi  des  eaux  minérales  artificielles  devinrent  l'objet  d'une 
foule  d'expériences  qui  n'étaient  pas  toujours  appuyées  sur  un 
raisonnement  parfait.  C'est  alors  que  Duchannoy,  sentant  la  né- 
cessité (!e  jeter  un  peu  de  lumière  sur  cette  question,  entreprit 
de  reunir  tous  les  matériaux  épars,  et  s'aidant  de  sa  propre 
expérience,  il  publia  sous  le  titre  à'f!ssai  sur  l'art  d'imiter  les 
eaux  minérales^  un  premier  ouvrage  qui  fut  pendant  longtemps 
le  seul  guide  pour  la  préparation  des  eaux  minérales  artifi- 
cielles. 

* 

Maïs  la  chimie  progressait  toujours  et  par  elle  se  multipliaient 
les  analyses  d'eaux  naturelles  :  il  devenait  donc  urgent  de  ré- 
former les  ancîeiines  formules  d'eaux  arlificielles  pour  le^ 
mettre  au  courant  de  la  science. 

En  1798,  un  nommé  Paul,  originaire  de  Genève,  organisa  à 
Paris  une  fabrique  spéciale  d'eaux  minérales  artificielles  qui 
prit  plus  tard  le  nom  d'établissement  de  Tivoli  et  qui  contribua 
beaucoup  à  propager  l'usage  de  ces  liquides,  tant  comme 
boisson  de  table  ou  d'agrément,  que  comme  boisson  médica- 
menteuse.  Du  reste  il  n'en  pouvait  être  autrement ,  car  uiié 
commission  de  l'Inslitiit,  composée  de  Portai,  Pêlletan,  Foûr- 
croy,  Chaptal  et  Vauquelin,  déclarait  peu  de  temps  après  la 
création  de  rétablissement  de  Tivoli  que  l'art  possédait  tous  les 
moyens  d'imiter  tes  eaux  ininerales  naturelles. 

Pour  expliquer  les  conclusions  fournies  par  un  aéropage  aussi 
illustre,  îrCaut  aussi  se  reporter  aux  niréthodes  en  cours  dans  la 
science  pour  analyser  les  eaux  minérales. 

A  cette  époque,  et  même  il  y  à  une  vingtaine  d'années,  on 
concluait  à  l'existence  des  sels  contenus  dans  les  eaux  natu- 
relies  par  la  nature  dos  produits  résultant  soit  de  la  concentra- 
tion du  liquide,  soit  des  solutions  opérées  sur  le  résidu  plin  au 
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moyen  de  l'alcool,  de  Téther  et  des  acides  :  si  Teau  déposait, 
par  exemple,  à  la  fin  de  sa  concentration,  du  sulfate  de  chaux  et 
des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  et  si  l'alcool  sous- 
trayait du  résidu  de  chlorure  de  magnésium,  on  se  croyait  en 
droit  de  supposer  que  Teau  minérale  analysée  renfermait  du 
sulfate  de  chaux  et  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium. 
Pour  les  eaux  que  Ton  voulait  ainsi  imiter,  on  faisait  alors  en- 
trer des  proportions  déterminées  de  ces  sels,  ou  des  substances 
pouvant  leur  donner  naissance  par  double  échange.  Mais  les 
remarquables  travaux  de  Murray  et  de  Gay-Lussac  ont  montré 
dans  la  suite  combien  cette  manière  de  voir  était  erronée.  Il 
est  bien  prouvé  maintenant  que  toutes  les  fois  qu'on  concentre 
une  eau  minérale,  les  sels  se  mpdifient  dans  leur  constitution, 
et  qu'il  se  produit  des  combinaisons  nouvelles  presque  toujours 
différentes  de  celles  qui  existaient  primitivement  dans  l'eau,  de 
là,  la  formation  de  sels  insolubles  (sulfate,  carbonate  terreux) 
et  de  sels  solubles  (sulfate,  chlorure  et  carbonate  alcalin). 

Malgré  ces  observations  dont  on  a  compris  déjà  toute  l'im- 
portance, la  dernière  édition  du  Codex  contient  plusieurs  for- 
mules d'eaux  minérales  reposant  exclusivement  sur  un  principe 
qui,  eu  égard  aux  progrès  actuels  de  l'analyse  chimique  ne 
peut  plus  être  admis,  et  c'est  pour  en  faire  ressortir  toutes  les 
imperfections  que  la.  commission  permanente  a  dû  poser  en 
ces  termes  la  première  question  du  programme: 

1"*  Examiner  jusquà  quel  point  œi  peut  imiter  les  eaux 
minérales  naturelles. 

Pour  répondre  avec  avantage  à  cette  première  question,  il 
faut  se  représenter  au  point  de  vue  chimique,  une  eau  miné- 
rale naturelle  comme  une  solution  de  gaz,  de  sels  et  de  matière 
organique  dont  la  nature  et  la  proportion  varient  avec  le  sol 
qui  la  fournit,  avec  la  profondeur  du  sol  d'où  elle  émane  et 
enfin  selon  le  calorique  qui  a  présidé  à  sa  constitution.  Mais  de 
quelle  nature  sont  tous  ces  sels  et  cette  matière  organique  î 
Voilà  où  commence  l'incertitude  pour  Tanalyste  et  même  pour 
le  médecin. 

Prenons  comme  exemples  les  deux  grandes  classes  des  eaux 
bicarbonatées  et  des  eaux  sulfurées  sodiques. 
Dans  les  premières  la  proportion  de  la  soude,  de  la  chaux  et 
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de  la  magnésie  est  telle,  qu'en  raison  même  du  grand  excès 
d*acide  carbonique  on  peut  supposer  que  ces  alcalis  s'y  ren- 
contrent à  rétat  de  bicarbonates,  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie.  Mais  comment  interpréter  le  mode  d'Union  naturelle 
des  autres  acides,,  avec  les  autres  bases  trouvées  par  l'analyse  ! 
Ici,  pourvu  que  l'on  tienne  compte  de  la  solubilité  relative  des 
sels,  toutes  les  hypothèses  peuvent  être  adoptées,  et  rien  ne 
s'oppose,  théoriquement  parlant^  à  ce  qu'une  partie  de  l'acide 
carbonique  et  la  totalité  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
soient  combinées  avec  la  soude  et  la  potasse,  ou  avec  la  potasse 
et  la  magnésie. 

Dans  les  eaux  sulfurées  sodiques,  comme  la  proportion  des 
principes  minéraux  et  autres  est  généralement  moins  grande 
que  dans  les  précédentes,  le  même  problème  se  présente,  mais 
hérissé  de  plus  de  difficultés.  Ainsi,  on  admet  que  les  eaux  sul- 
furées de  la  chaîne  des  Pyrénées  renferment  du  sulfure  de  so- 
dium, mais  les  autres  bases,  telles  que  la  potasse,  la  chaux  et 
la  magnésie,  peuvent  aussi  revendiquer  des  proportions  équiva- 
lentes de  soufre  pour  se  transformer  en  sulfures  de  potassium, 
de  calcium  et  de  magnésium.  Déjà  un  chimiste  éminent  et  qui 
fait  de  l'hydrologie  l'objet  d'une  science  privilégiée,  M.  Filhol, 
vient  de  montrer  que  les  Eaux-Bonnes  différaient  des  eaux  sul- 
furées sodiques  pyrénéennes  par  une  quantité  notable  de  sulfure 
dé  calcium. 

On  le  voit  déjà,  l'imitation  des  eaux  minérales,  en  ce  qui 
concerne  les  principes  minéraux  dominants,  laisse  dans  l'esprit 
un  premier  doute  qui  va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'a- 
dresse aux  matières  salines  considérées  peut-être  à  tort  comme 
secondaires;  mais  il  ne  peut  en  être  autrement,  puisque,  d'une 
part  l'analyse  pratique  ne  permet  pas  de  découvrir  sous  quelle 
forme  existent  tous  les  sels  dans  les  eaux  minérales,  et,  d'une 
autre  part,  que  chaque  opérateur  représente  à  sa  manière  le  ré- 
sultat qu'il  a  obtenu. 

On  peut  poser  en  principe  qu'en  fait  d'eau  minérale  naturelle 
aucune  substance  n'est  indifférente  à  sa  composition,  et  que 
vouloir  en  soustraire  une  seule  de  ces  liquides,  c'est  chercher 
à  en  modifier  les  propriétés  médicales.  Mais  si  l'art  était  capa- 
ble de  fo  mer  d'^s  eaux  minérales  de  toutes  pièces  et  d'après 
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lés  données  les  plus  récenies  de  la  chimie,  il  faudrait  encore 
tenir  un  compté  sérieux  non-seulement  de  la  quantité  des  sels 
prédominants,  mais  encore  de  toutes  les  matières  que  Tanalyse 
décèle  dans  les  sources,  soit  en  proportions  très  minimes,  soit 
à  rétat  de  traces,  tels  sont  l'arsenic,  Tiode,  lé  brome,  le  fluor, 
le  manganèse,  l'alumine,  la  strontiane  et  les  acides  nitrique  et 
phospliorique.  On  en  a  du  reste  si  bien  reconnu  rioipossibililé 
que  les  formules  les  plus  récentes  d'eaux  minérales  artificielles 
ne  font  pas  mention  de  toutes  ces  substances. 

Il  en  est  de  même  de  la  silice  et  des  silicates  que  toutes  les 
eaux  minérales  naturelles  contiennent  en  proportion  souvent 
assez  considérable. 

Parlerons-nous  encore  des  matières  organiques  si  peu  con- 
nues maintenant,  et  que  parfois,  dans  les  bains  de  Plombières 
par  exemple,  on  remplace  par  de  la  gélatine?  Mais  rien  ne 
rapproche  la  matière  organique  azotée  et  solublé  des  sources  de 
Plombières  avec  la  gélatine,  qui  appartiennent  Tune  au  règne 
végétal,  du  moins  on  le  suppose,  l'autre  au  règne  animal. 

En  résurné,  donner  le  nom  d'eau  minérale  artificielle  à  une 
solution  de  sels  minéi-aiix  admis  beaucoup  plus  par  1^  théorie 
que  par  l'analyse  pratique  dans  les  eaux  naturelles,  c'est  vou- 
loir aller  au  delà  de  ce  que  la  chimie  peut  entreprendre  ;  c'esl 
propager  en  médecine  des  erreurs  qu'il  est  temps  de  faire 
disparaître;  c'est,  enfin,  faire  supposer  que  les  eaux  naturelles 
ne  doivent  leurs  propriétés  qu'^à  la  présence  et  à  la  quantité 
de  quelques  sels  particuliers,  alors  qu'il  est  reconnu  que  c'est 
par  l'ensemble  des  subslances  minérales  et  organiques  que  les 
sources  acquièrent  toutes  leurs  vertus.  Voilà  a  notre  avis  toute 
là  question,  et  voilà  ce  qui  nous  fait  poser  en  principe  que  la 
synthèse  des  eaux  minérales  naturelles,  même  approximative, 
est  impossible  a  réaliser.  C'est  qu'il  s'agit  (îahs  cette  circon- 
stance de  surprendre  les  secrets  de  là  nature,  et  malheureuse- 
ment les  moyens  que  celle-ci  emploie  ne  sont  pas  du  ressort  de 
ceux  que  l'homme  est  appelé  à  découvrir. 

fious  ne  considéroiis  pas  davaritàge  comme  dignes  d'intérêt 
les  formules  d'eaux  minérales  artificielles  qui  représeiitenl  ap- 
proximativement la  cbmposilioh  des  eaux  naturelleé,  parce 
u'en  médecine  il  ne  doit  pas  y  avoir  dé  demî-médicanieiils. 
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Les  considérations  qui  précèdent,  si  elles  sont  admises  saris 
conteste,  comme  nous  l'espérons,  vont  maintenant  rendre  notre 
tâche  facile,  et  comme  les  deux  questions  qui  suivent  acquièrent 
par  cela  même  la  plus  grande  solidarité,  nous  allons  les  traiter 
ensemble. 

2*  Quelles  sont^  parmi  les  formules  d^eaux  minérales  artifi- 
cielles^ celles  qui  doivent  être  recommandées  ou  bannies  de  la 
thérapeutique  ? 

3**  Étudier  les  formules  d'eaux  minérates  artificielîes  in~ 
scrites  au  Codex,  afin  dé  connaître  les  rapports  qui  les  lient 
à  la  constitution  des  eaux  naturelles. 

Il  est  peu  d'eaux  minérales  naturelles  un  peu  importantes  quî 
n'aient  fourni  l'objet  de  formules  spéciales  et  plus  ou  moin^ 
rationnelles,  mais  disons  aussi  que  si  ces  imitations  ont  joui 
dans  le  passé  d*un  certain  crédit,  il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. 

Personne  n'ignore  que  la  médecine  remplace  maintenant  les 
eaux  artificielles  d'autrefois  pai*  dé  simples  solutions  de  selà 
que  l'on  suppose  exister  dans  les  eaux  naturelles.  C'est  ainsi 
qu'aux  eaux  artificielles  de  Sediitz,  de  Vichy  et  de  Baréges  on 
a  substitué  insensiblement  les  solutions  de  sulfate  de  magnésie, 
de  bicarbonate  de  soude  et  de  sulfure  de  potasse.  Pour  que  ces 
sels  aient  ainsi  conquis  leur  droit  de  cité,  il  faut  bien  que  l'art 
médical  leur  ait  reconnu  des  propriétés  spéciales  qui  ne  rehaus- 
seraient pas  les  autres  principes  salins  inscrits  dans  les  formules 
d'eaux  artificielles  du  Codex  et  des  formulaires.  ïl  est  donc  à 
croire  que  la  médecine  ne  reviendra  jpas  sur  un  passé  qui  ne 
pouvait,  par  le  fait,  la  conduire  à  des  résultats  nettement  ac- 
cusés. 

Mais  noiis  voulons  plus  encore,  si  cela  est  possible^  nous  dé- 
sirons que  la  prochaine  édition  du  Codex  n'inscrive  que  sous 
leurs  noms  véritables,  c'est-à-dire  de  solutions  de  bicarbonate 
de  soude,  de  sulfure  de  sodium  et  de  sulfure  de  potasse,  les 
préparations  comprises  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  A' eaux  mi- 
nérales artificielles.  En  rayant  du  langage  pharmaceutique  et 
médical  celte  expression  d'eaux  minérales  artïficieîles,  on  est 
d'abord  conséquent  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  constitution  et 
de  Timitation  déseaux  minérales  naturelles,  et  ensuite  on  ne 
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laisse  plus  croire  aux  malades  qu'avec  ces  solutions  salines  ils 
suppléent  à  l'usage  des  eaux  naturelles  elles*mém^s.  Nous  ne 
voyons  d'exception  à  faire  que  pour  l'eau  de  Sedlitz  dont  le 
nom  est  consacré  depuis  un  temps  très  long,  et  parce  que  le 
sulfate  de  magnésie  est  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  sel 
de  Sedlitz.  ^  , 

Après  une  discussion  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  la 
commission  mixte  a  présenté  un  rapport  supplémentaire. 

Dans  l'opinion  de  cette  commission,  le  nouveau  Codex  de- 
vrait comprendre  dans  une  première  section  des.  préparations 
imitant  aussi  fidèlement  que  possible  les  eaux  de  Seitz,  de 
Vichy,  de  Spa,  les  Eaux-Bonnes,  une  solution  concentrée  pour 
bains  de  Baréges,  et,  par  dérogation  au  principe  d'imitation  très 
exacte,  de  Veau  artificielle  de  Sedlitz  qui  serait  simplement  une 
dissolution  de  sel  de  Sedlitz  rendue  gazeuse,  soit  à  l'aide  d'un 
appareil,  soit  par  le  bicarbonate  de  soude  et  l'acide  tartrique 
(eau  de  Sedlitz  extemporanée).  Cette  eau  de  Sedlitz  artificielle 
serait  dosée  à  30,  46  et  60  grammes  pour  une  bouteille  à  eau 
minérale  dé  la  contenance  de  600  grammes*  Dans  la  formule  de 
Teau  de  Sedlitz  extemporanée,  on  diminuera  la  proportion  du 
sulfate  de  magnésie  pour  tenir  compte  de  la  présence  du  tartrate 
de  soude.  La  solution  pour  bains  de  Baréges  étendue  de  300 
litres  d'eau  devrait  présenter  la  moyenne  du  degré  de  sulfura- 
tion  des  différentes  sources  de  Baréges ,  les  autres  éléments 
s'y  trouvant  en  quantités  proportionnelles. 

Une  deuxième  section  comprendrait  des  eaux  purement  arti- 
ficielles, c'est-à-dire  ne  correspondant  à  aucun  type  naturel  : 
1®  l'eau  gazeuse  simple  ;  2°  le  soda-water  (eau  de  soude  carbo- 
natée  du  Codeaf)  ]  S*"  l'eau  magnésienne  saturée  (A  24  grammes 
d'hydrocarbonate  de  magnésie  par  bouteilles)  ;  â«  l'eau  magné- 
sienne gazeuse  ou  effervescente  à.  8  grammes  seulement  d'hy- 
drocarbonate de  magnésie. 

Enfin,  sous  le  nom  de  bains  minéraux  artificiels,  la  commis- 
sion pense  que  l'on  devrait  introduire  dans  le  Codex  des  for- 
mules de  bains  de  sulfure  de  sodium  et  de  bains  de  sulfure  de 
potasse  (foie  dé  soufre). 
Avant  de  s'occuper  de  l'étude  expérimentale  et  de  la  rédac- 
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tion  de  ces  fortnoles,  la  commission  en  soumet  la  liste  a  l'appro- 
bation de  la  Société. 

M.  Boddet,  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  la  liste  de  la  commis- 
sion une  lacune  à  combler,  propose  d'ajouter  à  la  formule  des 
Eaux-Bonnes  celle  d'une  ou  deux  autres  eaux  sulfureuses  choi< 
sies  de  manière  à  représenter  les  types  principaux  de  ces  eaux, 
et  de  renvoyer  cette  question  à  la  commission  d'études. 

Cette  proposition  est  appuyée  par  plusieurs  membres,  et 
adoptée  par  la  Sodiété,  ' 

Résumé  de  la  discussion. 

•     •      •  •      -     * 

Plusieurs  membres  de  la  Société  de  pharmacie  ont  soutenu 
avec  autant  de  force  que  de  persistance  c  que  nos  connais- 
sances en  analyse  chimique  et  Fétude  de  la  constitution  intime 
des  eaux  minérales  ne  sont  pas  assez  avancées  pour  légitimer 
une  fabrication  artificielle.  »  Tout  en  reconnaissant  la  puis- 
sance ^es  arguments  mis  en  avant  par  les  adversaires  des  eaux 
minérales  artificielles ,  je  pense  avec  M.  Boudet,  que  la  synthèse 
qui  a  reproduit  tant  de  matières  organiques  pourrait  bien  repro- 
duire aussi  les  eaux  pninérales ,  j'ajouterai ,  dans  ce  qu* elles 
ont  d^ essentiel. 

Ce  n'est  pas,  selon  moi,  à  une  imitation  servile  qu'il  faut  s'at- 
tacher, mais  il  convient  de  s'aider  de  toutes  nos  connaissances 
pourfaire  mieux  ;  on  le  pourra  bien  souvent.  Feau  de  Seltz 
artificielle* quand  elle  a  pour  base  une  excellente  eau  potable  et 
du  gaz  acide  carbonique  pur ,  n'est-elle  pas  préférable  à  l'eau 
naturelle?  Il  en  est  de  même  de  l'eau  de  Sedlitz  ;  et  il  en  sera 
de  même  de  presque  toutes  les  autres  quand  on  le  voudra  ;  le 
malade  et  le  pharmacien  y  trouveront  leur  profit* 

On  nous  objectera  ces  matières  organiques  des  eaux  miné- 
rales que  l'art  ne  peut  imiter.  Pour  cette  question  non-seulement 
je  suis  de  Tavis  de  MM.  Dubail  et  Boudet  que  ces  matières  orga- 
niques sont  sans  action  ,  mais  j'ajoute  qu'elles  sont  plutôt  nui- 
sibles qu'utiles. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  lettre  de  l'analyse  des  eaux  miné- 
rales naturelles,  faisons  ce  qu'on  a  fait  pour  les  eaux  de  Seltz, 
de  Sedlitz;  perfectionnons ^  en  marchant  dans  dés  voies  scien- 
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tifiqoes  et  progressives.  Redoublons  d'eSbrts  poqr  sîmpKfier  les 
manipulations,  afin  que  chaque  pharmacien  puisse  préparer  pas 
eaux  dans  son  laboratoire  pour  qu*il  ne  soit  pas  tribut^tir»  de 
thermes  ayares,  ou  de  fabricants  d'eaux  dépourvus  de  solides 
connaissances  spéciales. 

ÉMULSIOIV   PÇ  CIRE^   PAR  y.   JU^ES  AtLIOT. 

M.  Alliot  n'ayant  pas  réussi  à  préparer  Témulsipnde  dre  par 
des  procédés  donnés  par  les  auteurs,  propose  Id  formule  sui- 
vante : 

Gomme  arabique  por^ -      j|8  grammes. 

Cire  jaune  pure  , 48        — 

Sirop  de  sucre 384       , — 

E^u  froid^ 500        -r: 

D'un  côté  je  fais  fondre  la  cire  dan^  une  petite  bassine  à  fond 
rond  placée  sur  un  trépied  et  lampe,  d'un  autre  côté  je  délaye 
dan^  tin  mortier  la  gomme  avec  la  moitié  du  sirop  de  sucre 
que  je  verse  sur  la  cire  fondue  et  chaude,  je  tritute  bi^n  av0c 
un  pilon  en  maintenant  toujours  la  jampe  allumée»  puis  au$^- 
tôtla  cire  bien  divisée  et  le  mélange  bien  homogène,  je  retif£ 
la  lampe  puis  j'ajoute  le  reste  du  sirop  pa;r  portion  en  remM^nt 
vivement,  puis  ensuite  Teau.  aussi  par  portion  ^  ep  ir^j^ipi^t, 
et  en  quelques  minutes  j'ai  obtenu  unp  préparation  magni- 
fique. 

EAU  DISTILLÉE   d' AMANDES   AMÈRES  ,    PAR  M.    GREINER  , 

*  »  » 

PHARMACIEN   A   SCmLTIGHEIM. 

Le  Codex  jie  recpmmande  pas  de  prendre  des  tourteaux 
fl^amancjes  amères  obtenus  par  expression  froide,  dç  pulvériser 
et  de  passer  au  tafpi^  •  c'est  cependant  une  chose  d'pne  grande 
importance  pour  un  médicament  aussi  actif,  car  le  tourteau 
étant  exprimé  à  la  chaleur,  la  m||jeure  partie  des  principes  qui, 
par  leur  réaction,  dopnent  najssance  à  Tapif^ecyanliyçlrique  sont 
modifiés.  Mieux  vaudrait  dire  :  Prenez  amandes  amères  pro- 
pres, pulvérisez  et  exprimez-les  à  froid,  pour  obtenir  l'huile 
grasse;  puis  pulvprisez  de  nouveau  et  passez  au  tamis  çi)ur 
obteiiir  upe  poudre  l^ofpogène.  Cette  précaution  n'a  pas  été 
priçç  en  considpration  pon  pluç  que  \^  suivante,  par  le§  traités 
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pharmaceutiques.  En  diâayaot  cette  poudre  grossière  dans  dp 
Feau  elle  forme  une  masse  si  visqueuse  que  les  vapeurs  d'eau 
ne  peuvent  la  traverser  sans  la  faire  monter  hors  de  l'appareil 
distillatoire.  Eh  bien!  il  est  facile  de  parer  à  cet  inconvénient, 
ep  mplange^nt  cette  pâte  liquide  avec  une  certaine  quantité 
4ie  paille  {iacjjjée^  lu  a)agse  à  J'ét^t  d^  dfyisip«  alprs,  J?i??ê  passer 
^vec  la  plus  grandie  faxîi|jté  la  vupeur  4'ç8Hij,  qui,  refroidjp, 
pa»^e  à  la  distillation, 
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fOKRE  ;  f.    LuzzAi';ri  y    a   fRiBsri:  ;  g.   B]|Hi&jaxi ,   édouai^p 

%IJR€HB1PTÏ,    ET   JEAW   FINGO,  A  P'ABOIHS. 

Tandis  jquç  g^p^rglenrijBni  jbh  Fr^flce  pt  en  j^lfemiagne,  suivant  Orfîla  et 
^ç  4oi^tripe$,  pn  s'çppljq^e  à  ^r^it^r  lef  çmpoi^p^peoQeDts  p^r  des  contre- 
ppjsops  oif  ^nJtidotef  c^ixniqup^,  c'^^tr^iji^e  paj:  dej^  $ubstiai|cps  quj  aient 
ip  propri,ét.é  fje  Jtfansformer  I9  poison  SQfublQ  en  ji^n  cQrps  insoliibla,  et  dès 
]0^  ??f)P  6%^  fi"F  To^'gapisipe;  ritalje,  appqy,é,e  ^^^^  les  imropr^eljes  recher- 
ches thérapeutiques  de  Giaccomini,  que  Bognetta  a  tpnté  de  vulga)riser  en 
France,  distingue  les  poisons,  comme  les  médicaments  en  général,  en 
hypersthénisants  et  en  hyposthénisanls,   et  les  combat  les  uns  par  les 
aiutfjçs.  Aux  hypersthénisants  appartiennent:  e^entjellement  Taipmoniaqja^, 
Télfier,  l'opium,  Falcool  et  ses  composés^  la  pannelle,  le  girofle  et  la  noix 
muscade  ;  aux  hyposthénisants  presque  toutes  les  autres  substances  toxi- 
ques ou  médicamenteuses.  Les  articles  ci-dessus  indiqués  renferment  l'his- 
fjoir^de  19  c^  d'empoisonn^^epj;,  ^pnt  le  s^j^l  jcjû  ^lux  bjrpersth^jtijjants 
(^célaj*  de  morphine),  fpt  cpmbatlii  ffvep  ^ppcès  par  l'eau  dç  l^^urier-cerise 
ejt  une  ipfujçioq  (J^  café  |f|pir^  d^^s  4,8  3Ji|treSj  Ç  étaient  du§  à  de  la  morue 
sèche  gâtée  (<^it  c  est  parmi  eqx  qi^  p^t  lieu  le  seu)  décès  constaté  sur  les 
|9  ca?),  3  à  la  piqûre  dp  vjpèrjes,  ?  à  des  chai^pi^nops,  2  àde^  substaijces 
contenant  de  l'acide  .cyapl)ydrjq|ue  (iioyau?  ,(Je  p§<^hi|.s  ef-  pâte  d'amandes 
vipères),  4  à  la  ^tryc^ine,  4  à  i'.huilç  efppyre|Limatiquode  tabac,  .4  à  d^es 
pilules  composées  d'extrait  ,d'aconit  et  de  sublimé  corrosif,  4   au  sulfure 
(Jpijible  d'arsenic  et  de  coJ)a}t,  4  à  l'acide  jûitrique  concentré  et  1  à  l'acide 
sulfurique  cono^tré  :  d^n^  dçt:^  cas  .ÇQijlement,  |ç  traitçme^t  çpinmença 
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par  un  vomitif,  ipécacuanfaa  ou  eau  tiède,  suivi  dans  Je  (ait  d'ampoisorae- 
ment  par  l'acide  sulfurique  concentré  de  Tadminiatration  de  carbonate  de 
magnésie  ;  à  cela  près,  4  7  ne  furent  soumis  qu'à  la  teinture  simple  d'opium 
on  le  laudanum,  k  des  vins  généreux,  du  rhum  ou  de  l'eau-de-vie,  à  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  à  des  eaux  aromatisées,  substances  adminis- 
trées tantôt  isolément,  tantôt  2  ou  3  simultanément,  et  le  4  8«  (acide  sulfu- 
rique) à  réther  sulfurique.  Si  la  simplicité  est  le  sceau  du  vrai  et  si  des 
succès   répétés  prouvent   en   faveur  d'une  méthode  thérapeutique,  on 
avouera  que  la  méthode  italienne  mérite  d'être  sérieusement  étudiée,  quand 
ce  ne  serait  qu*à  cause  de  son  utilité  en  toxicologie.  Nous  n'avons  pas  eu 
dans  les  faits  ci-dessus  d'exemple  de  l'antagonisme  de  l'opium  et  de  la 
belladone,  bien  que  ce  soit  justement  l'empoisonnement  par  cette  sub* 
slance  qui  se  présente  le  plus  souvent. parpii  nous  :  .récemm^ut»  dans 
notre  ville,  un  empoisonnement  accidentel  par  le  laudanum  a  été  traité 
avec  plein  succès  par  l'administration  de  4  grains  d'extrait  de  belladone  ; 
d'un  autre  côté,  tant  chez  t  Âostains  qui  avaient  mangé  dans  un  bois  des 
baies  de  belladone,  que  chez  une  personne  affectée  de  cataracte,  qui  avait 
pris  par  erreur  une  certaine  quantité  de  sulfate  d'atropine  destinée  à  lui 
dilater  les  pupilles,  j'ai  pu  utiliser  le  laudanum  avec  plein  «iccès  ;  et  pour- 
tant, souvent  encore,  Topium  se  prescrit  avec  la  belladone  :  en  suivant  les 
mômes  doctrines,  une  formule  fréquemment  utilisée,  dans  laquelle  la  mor- 
phine est  dissoute  dans  l'eau  de  laurier-cerise,  serait  un  non  sens  théra* 
peutique;  enfin,  nous  ferons  rémarquer  que,  toujours  d'après  la  méthode 
italienne,  il  n'y  aurait  pas  antagonisme  entre  le  vin  et  l'ammoniaque,  avec 
lequel  il  n'est  peut-être  pas  un  de  nous  qui  n'ait  dégrisé  quelques  per- 
sonnes. 11  y  a  là,  nous  le  répétons,  matière  à  une  étude  dont  l'utilité  ne 
saurait  être  contestée. 


EXPÉRIENCES  SUR  l'aGTION  DE  LA  SANTONIME  ET  DE  l'hUILE 
ESSENTIELLE  DU  SEMEN-CONTRA ,  PAR  LE  DOCTEUR  ED&I,  ROSE, 
A  BERLIN. 

Plusieurs  observateurs  ont  signalé  des  accidents  graves  et  même  des  em- 
poisonnements mortels  survenus  à  la  suite  de  l'administration  de  la  santo-* 
nine.  Quelques-uns  de  ces  faits  ont  été  expliqués  de  façon  à  innocenter 
cette  substance  ;  ainsi  on  avait  donné  de  la  strychnine  au  lieu  desantonine 
(Strasbourg),  ou  bien  on  avait  commis  d'autres  erreurs;  pendant  quelque 
temps,  une  partie  de  la  santonine  du  commerce  renfermait  une  certaine 
dose  de  strychnine;  c*est  que  dans  la  très  grande  fabrique  de  produits  chi- 
miques étrangère  d'où  ce  médicament  avait  été  acheté,  un  mélange  de  ces 
deux  substances  avait  été  fait  par  une  déplorable  inadverlaoce.  Depuis  long- 
temps déjà  on  n'a  pluç  eptepdu  signaler  d'accidents  produits  par  la  santo- 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.     4SI 

DÎne  ;  néanmoÎDsle  travail  de  M.  Rose  a  une  grande  importance,  puisqu'il 
rassure  complètement  les  praticiens. 

La  santonine  est  un  véritable  acide  presque  insoluble  dans  Teau,  très  peu 
soluble  dans  Talcool  froid,  cristallisé,  se  fendillant  et  se  colorant  en  jaune, 
sans  décomposition,  sous  l'influence  de  la  lumière  et  surtout  des  rayons 
bleus.  M.  Rose  en  a  pris  jusqu'à  4  gramme,  sans  en  éprouver  une  action 
Iftcheuse.  Voici  ce  qu'il  a  observé  sur  lui-même.  La  saveur  de  cette  sub* 
stancQ  est  très  désagréable,  amère  et  de  longue  durée  ;  elle  détermine  une 
légère  diurèse  pendant  quelques  jours,  aussi  longtemps  que  lurine  est  co« 
lorée;  une  forte  chaleur  d'été  empêche  cette  diurèse.  X'urioe  devient  pour* 
pre  quand  elle  est  alcaline  et  orange  oasafranée  quand  elle  est  acide.  Légère 
constipation  ;  sécrétion  de  gaz  intestinaux.  La  tète  est  prise  d'une  manière 
particulière;  abattement;  état  narcotique spédal, indescriptible.  C'est  à 
cette  dernière  modification  cérébrale  que  M.  Rose  attribue  la  teinte  jaunà-> 
tre  avec  laquelle  tous  les  objets  sont  vus  et  non  à  une  coloration  des  milieux 
de  l'oeil.  Celle-ci  n'existe  pas  et  en  général  on  ne  trouve  aucun  tissu  ni  le 
sérum  du  sang  coloré  en  jaune.  Cette  vue  jaune  serait  une  cécité  partielle 
et  passagère  pour  certaines  couleurs  (analogue  au:  daltonisme  qui  serait  cet 
état  plus  ou  moins  permanent.) 

L'huile  essentielle  de  semen-contra  est  vénéneuse;  elle  tue  les  lapins  à  la 
dose  de  t  grammes  à  peu  près,  en  déterminant  des  convulsions  descendant 
de  la  tète  aux  extrémités  inférieures,  suivies  de  paralysie  ascendante  ;  de 
plus  elle  exerce  une  action  sur  l'estomac,  les  poumons  et  les  reins. 

Cette  essence  n'est  pas  vermifuge  ;  à  doses  moyennes  et  non  mortelles 
elle  est  absorbée  dans  Testomac  et  la  partie  supérieure-de  l'intestin  grêle 
et  n'arrive  pas  en  contact  avec  les  lombrics  qui  habitent  ordinairement  plus 
bas  ;  à  dose  plus  forte,  elle  est  vénéneuse.  La  santonine  remplit  au  con- 
traire les  conditions  d'un  bon  vermifuge  :  elle  est  innocente  ;  elle  parcourt 
tout  le  tube  digestif  et  se  trouve  en  grande  partie  dans  les  matières  fécales, 
car  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  et  une  petite  portion  seulement  se 
transEfprme  en  santonate  de  soude  soluble,  après  son  contact  avec  la  bile  ; 
enfin  elle  est  la  substance  qui  tue  le  plus  rapidement  les  lombrics; 

Le  santonate  de  soude  recommandé  en  remplacement  de  la  santonine, 
ne  doit  pas  être  eniployé.  De  petites  doses  n'ont  aucun  avantage  sur  cette 
dernière,  d'ailleurs  ce  sel  est  de  plus  mauvaise  saveur;  les  fortes  doses  de- 
viennent vénéneuses  par  suite  de  la  solobIHté  et  de  facile  absorption  de  ce 
composé  (7  grammesont  tuéun  la|nn).  -^  Ârchiv,  ^  paih,  anat,,  t.  XVÏ, 
p.  233.)  {Union  médicale.) 

ACIDE  AR8ÉN1EUX,  EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  THÉItAPECTiQUES 
(extrait  B*|]N  rapport  de  m.  MOUTARD-MARTIN  SUR  UN  TRA- 
VAIL DE  M.    SISTAGH. 

Administré  à  pfisëd  très  fractionnées,  le  médicament  n'a  jamais  déter- 
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miné  ni  épigasirtlgie^  ni  f omissemonts,  (li  ^arrbéë;  fat  cJolf(}aës,  pasdé  ind-^ 
dificaiions  du  poals-.  pas  d'élévation  de  t^mt^ératare. 

An  débat  do  traitement,  Tappétit  atigmeûie  rapideme^^  cé  <|ué  railleur 
atkrtbae  à  la  disparition  de  la  fiètre  et  aift  YomiUrs  ffdditnt^lrés  f  il  dotirié 
ponr  preate  que  ai  l'on  continue  l'acide  arsénieux  è  la  dose  initiale  aprèë 
la  disparition  des  accée,  l'appétit  cesse,  et  il  faut  recourir  de  né/nv^u  aux 
vamitifis.  Mais,  par  contre,  si»  dès  que  la  fièvre  est  coupéej  on  diminue  II 
dose  d'acide  arsénieux^  il  détermine  tiee  stimulation  telle  que  rapt)étitpr6ttê 
des  proportions  insolites;  «  Noos  ne  saurions  trbp  insister,  ditrautëor,  sut 
»  la  propriété  que  possède  l'acide  arsénieux  à  petites  doses  d'aècrottre  fa- 
»  pidelnent  l'appétit  et  de  relever  les  forces  des  malades.  » 

Votre  rapporteur  peot  s'appuyer  sur  ses  propreé  observations  pdar  con- 
firmer cette  proposition.  Administrant  l'acide  arsénieax  à  doses  variant  de 
0^005  milHgrainmes  à  0,0^  centigrammes  è  tous  les  pbthîsiqnes  qoientrént 
dans  ses  salles^  il  a  vu  nn  grand  nombre  de  fois  Tap^étit  se  réveiller  de  la 
manière  la  pfaia  remarquable^  les  malades  prendre  dé  l'embonpoint  et  des 
forces,  mais matheureusement  l'état  local  despôumohs  ne  s'améliore  pas 
comme  l'état  général,  et  si  joscpf'à  ce  jour  il  a  été  obtenu  de  notables  amé^ 
liorations,  il  ne  nous  a  pas  encore  été  donné  de  voir  de  guérisons  par  ee 
traitement. 

Mais  M.  Sistach  appelle  l'attention  sur  nn  fait  important  et  dont  l'obser-^' 
vation  loi  appartient,  je  crois.  Les  malades  supportent  parfaitement  racidé 
arsénieux  tant  qyi'ilsont  la  fièvre  à  quelque  heure  qu'on  Tadministre,  pourvn 
que  le  fractionnement  soit  suffisait,  et,  dans  ce  cas,  il  augmente  l'appétit; 
mais  aussitôt  que  la  fièvre  est  coupée,  Tarsenic  à'  petites  doseë,  donné  jus- 
qu'à Theare  des  repas,  diminue  l'appétit  ;  de  même  qu'administré  aussitôt 
après  le  repas^  et  d'une  manière  régulièrement  continue,  il  provoque  sou- 
vent le  vomissement.  ' 

M.  Sistach  a  toujours  vu  l'acide  arsénieux  à  la  dose  de  0,03  centigram- 
mes par  jour,  administré  en  quatre  fois,  être  parfaitement  supporté  tant 
que  la  fièvre  dure,  mais  déterminer  des  douleurs  stomacales  aussitôt  qh'elle 
a  disparu.  Noua  avons  vu  ce  fait  se  produire  dans  le  service  du  prctfesseur 
Chomel,  en  4  849,  même  pendant  que  les  malades  avaient  encore  la  fièvre, 
et  sur  quatre  malades  traités  d'après  des  indications  écrites  par  M.  Boudin 
lui-même,  il  fallut  une  fois  cesser  la  médication  à  cause  des  vomissements 
produits,  une  autre  fois  à  cause  de  douleurs  stomacales  vivesw. 

,  Sous  rinÛuence  de  l'acide  arsénieux  ^  assez  haute  dose,  on  voit  la  langue 
se  couvrir  d'un  enduit  blanc  argenté,  qui  augmente  d'épaisseur  et  dtônge 
de  coloration  lorsqu'on  prolonge  la  même  dose  ;  ce  phénomène,  attentive- 
ment étudié  par  M.  Sistach,  lui  sert  d'indication  précieuse  pour  dhninuer  là 
dose  d'acide,  et  alors  on  voit  rapidement  disparaître  cet  enduit  et  Tappétit 
renaître. 

Enfin  l'auteur  a  observé  des  éruptions  sur  le  cou,  la  face,  les  pifsds,  les 


TOXICOLOGIE!.  -  lËMAmiii^MÈi  -^  t^dRMOLES.     m 

mâiiii,  des  conjonctivites,  déà  o^dèmé^  àd  la  faCé  6a  leùletnënt  dti  pnti^ 
pîérés,  iddt  cela  disparaissant  par  lé  séiit  fait  de  là  diminùtidr»  âë  i&  àédis 
d'â^sënic. 

Un  de's  points  tes ^tdâ saillants,  ëàns  ëohtfedif;  dû  tratàtl  dtf  MiSi^aclï/ 
c'ë&t  todt  ce  qôi  à  fap'^rt  à  \û  tdlérâncë  de  f  àtseiiic  par  les  ttHi(t«d«9  attêitttt- 
de  fièvres  interniîttetites,  cjiii  peuvent  irnpimémyiit,  et  sâîië  aticirtie  iieiff'A 
fràncë,  pt-éhdre  des  do^s  d*ëcide  arsénieut  qii\  stfffirMènt  pùttr  détenniiier* 
âd  jnbins  des  syinptAniëé  %Hfeè  che2  âéë  itiditidud  saitiâ; 

«  En  rétamé,  dit  i'àutèu^  l'ëf^citéet  Finnocnité  delà  médtcatrtoif  «r;^' 
d  sénicdle  f6p<5gent  :  1^  suc  l&  tolérance  dd  malade  fia  débul  éo  itufteinefit 
i  pour  deis  ddse^  êldvééè  d'acide  arséniedx  ;  S^'àur  la  i^éee^tîté  de  ladimi- 
i  iitttiott  dé  la  doàe,  dés  la  cèsâàti^n  défiiiit^vé  des  accès  ;>  S*"  qur  l'impor-: 
»  f àncë  do  fraétiofilixéinéât:  i  ilfniminénikaie:) 
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Le  doctônr  Smirnoff  déclare  avoir  eu  lieu  de  se  convaincre^  par  des; 
etôais  répétés,  que  ïasarum  europœum  ttiérite  bien  la  réputation  qu'a  cette 
plante  en  Russie  d'être  un  excellent  remède  contre  les  effets  d^s  liqueurs 
alcooliques.  L'influenèe  de  l'abus  prolongé  de  ces  sortes  de  boissons  est 
d'abord  limitée  ;  mais  plus  tard,  la  dyspepsie  se  produit  ;  la  nutrition  et 
les  fonctions  de  l'écdnomie  tout  entière,  spécialement  celles  des  portions 
centrales  du  système  nerveux^  étant  atteintes,  le  sang  .lui-même  se  trou- 
vant chargé  d'une  substance  étrangère  nuisible,  la  dy&craUa  potatorun^, 
finit  par  s'établir  complètement.  L'asaret  remplit  plusieurs  indications,^ 
agissant,  avantageusement  sur  le  canal  alimentaire  dans  ces  sortes  de  cas 
où  les  facultés  digestives  sont  si  fort  déprimées.  £n  vertu  de  son  principe 
aromatique,  il  est  doué  de  propriétés  stomachiques,  et  il  régularise  l'état 
des  évacuations  intestinales,  produisant  le  vomissement  et.  la  purgation 
quand  il  est  administré  à  fortes  doses.  Son  action  ^  plus  favorable,  toute- 
fois, se  manifeste  en  relevant  Tappétit  défaillant  et  en  neutralisant  le  be- 
soin factice,  mais  irrésistible,  de  l'alcool.  Les  horribles  sensations  avec 
lesquelles  le  buveur  s'éveille  le  matin,  et  qui  le  poussent  à  chercher  un 
soulagement  temporaire  et  illusoire  dans  de  nouvelles  libations,  sont  amor-*. 
ties  et  mitigées  au  moyen  d'un  verre  d'une  forte  infusion  d'asaret  et  de 
<|uelque  autre  tnédîcament  nervin,  comipe  la  valériane  par  exemple.  Son 
effet  immédiat  est  souvent  de  produire  le  vomissement  et  quelquefois  la 
purgation  i  mais  tes  sensations  pénibles  à  l'épigastre  reçoivent  du  soula- 
gement et  l'appétit  se  relève.  Les  individus  qv:i  ont  été  habitués  pendant 
longtemps  .aux.  boissons  alcooliques,  ne  peuvent  toutefois  en.  suj^primer 
impunément  l'usage  d'une  manière  soudaine  \  dans  de  tels  cas,  Tauteui;; 


ft8&  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

donne  Tasaret  dans  de  Teau-de-vie,  et  applique  en  mémelemps  un  véâca- 
toire  ou.  un  autre  exutoire  au  creux  épigastrique.  Par  ces  moyens,  Tes- 
tomac  reprend  son  activité  normale  et  le  goût  déréglé  pour  Talcopi  dimi- 
nue. L'auteur  cep0ndant  ne  peut  être  d'accord  avec  ceux  qui  voudraient 
eiiepre  permettre  une  petite  quantité  de  liqueurs  spiritueuses  aux  sujets 
qui  en  ont  fait  un  abus  habituel,  alors  que  L'appétence  morbide  est  apaisée. 
L'usage,  continu  d'une  décoction  d'asaret,  même  quand  il  ne  réussit  pas 
à  éteindre  cette  appétence,  soutient  la  résistance  du  malade;  et  c'^est  une 
chose  remarquable,  dans  certains  cas  ou  les  buveurs  sont  accoutumés  de- 
puis longten^s  à  éprouver,  à  certains  intervalles,  les  effets  de  Talcool  et 
à  avoir  des  attaques  de  d^Urium  tnfnenê,  de  voir  combien  ces  intervalles 
deviennent  plus  longs  et  combien  le  délire  tremblant  a  moins  de  disposition 
à  se  produire.  Les  malados  eux-mêmes  sont  quelq^çfois  surpris  de  Tim- 
punité  relative  avec  laquelle  ils  peuvent  continuer  à  se  livrer  à  leur  fu- 
neste passion.  L'auteur  prescrit  de  3  à  4  verres  par  jour  d'une  infusion 
préparée  avec  90  grammes  de  racine,  d'asairet,  30  grammes  de  racine  de 
valériane  et  4  5  grammes  d'écorce  d'orange  ;  il  est  regrettable  qu'il  n'in- 
dique pas  la  quantité  d'eau  employée.  Dans  les  cas  dïvresse,  il  donne  une 
autre  formule,  savoir  :  480  gr.  de  décoction  d  asaret  (de  45  à, 30  grammes 
de  racine),  8  à  4â  gr.  de  teinture  de  valériane,  4  2  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham  et  4  5  gr.  de  sirop  d'écorce  d'orange,  pour  une  potion  à  prendre 
par  cuillerées  à  bouche,  de  deux  en  deux  heures.  Il  regarde  l'adminis-* 
tration  de  2  à  5  grains  de  sous-nitrate  de  bismuth  répétée:  quatre  fois  par 
jour  comme  formant  un  moyen  auxiliaire  a\antageux.  Il  a  également  trouvé 
le  remède  suivant,  populaire  en  Russie,  très  utile  pour  combattre  Tivresse  : 
carbonate  d'ammoniaque,  45  gr.;  vinaigre  de  vin,  300  gr*;  oxyroel  sciii- 
tique,  f5  gr.;  deux  cuillerées  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

[Med,  Zeit.  Russîand,  et  Afed.  Times  and  Gaz  ;  Scalpel) 

NOTE  SUA  l'emploi  DE  L^ËAU  DISTILLÉE  DE  ÇOVXHV  DANS  L£ 
TRAITEMENT  DE  LA  BLENNORRHAGIE  URÉTHRALE,  PAR  M.  LE 
DOCTEUR   ED.    LANGLEBERT. 

Je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  praticiens  Sur  un  médicament 
nouveau,  Veau  distillée  de  copahu,  que  j'emploie  depuis  environ  un  an  et 
avec  succès  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  uréthrale.   . 

Tous  les  médecins  savent  que  le  copahu,  administré  à  ^intérieur,  agit 
localement^  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  de  l'urine,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  action  médicatrice  spéciale.  Pour  expliquer  t^ette  action,  on  a 
supposé  que  le  copahu,  en  passant  par  les  reins,  subissait  une  modification 
particulière,  en  vertu  d'un  certain  acte  inconnu  et  insaisissal^  de  chimii 
vivante. 
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Or  c*e9t  là  une  erreur  qoe  oovs  hvods  déjà  réliUéQ.  d«ik#  u^  «n^aiire 
adressé  U  y  a  quelques  anoées^à  TAciKitoie  d«  inédeci&e. 

Ij0  oopahu  esjt  une  olèo-résioe  composée  d'une  ré&i)ie  fee  et  d*uD0 
«jMOJipe  isomérique  avec  /Celle  de  cilrpq.  £fi  jlrayerssni  je  6J^re  des  reû»s» 
ce  médicament  y  subit  dqq  {m^s  nq  c)>aiigement  moiéculaire.,  Tt«r  les  T^iIl4•l»^ 
foni  pas  de  chimie,  «^  mais  une  véritable  diç^tiilati^n,  par  laquelle  son 
essence  se  sépare  et  se  dissout  dans  rurine«  à  qui  elle  transmet  une  odeur 
sui  generis,  hélas,  trop  connue. 

Cest  ce  fait  qui  m'a  donné  Tidée  de  distiller  de  Teau  sur  du  copahu  pour 
en  obtenir  une  solution  saturée  d*e£ieJ)Cp,  d^nt  je  me  sers  principalement 
comme  véhicule  pour  dissoudre  les  substances  astringentes  employées  en 
injections  contre  l'uréthrite. 

Voici  qoelqoes-uni^  des  injections  qqe  je  pf^cxis  le  pUis  /réquem- 
menl  : 

Em  distillée  de  eopahn ....^  lOOgramniM. 

Sallàte  de  zinc >•..•...  d$^Qà  40  centigram. 

Teinture  de  cachou • .  ^ i  gramme. 

Mêlez. 

*      Eau  diiiillée  de  cepaha. 100  gramme*. 

Sulfate  de  sine 30  centigram. 

Pierre  divine. • 10        — 

Mêlez. 

Eau  distillée  de  copahu 1 00  grammes. 

.  Sulfate  de  zinc • . . .  • 40  centigram. 

Oiyde  de  zinc  porphyrisé 4  grammes. 

Mêlez. 

Eau  distillée  de  copahu 100  grammes. 

Aef de  tënnique  ou  extrait  de  cachou )      — 

Mêlez. 

Des  expériences  comparatives,  failes  sur  un  très  grand  nombre  de  ma- 
lades, m'ont  démontré  la  supériorité  de  ces  préparations  sur  les  injections 
ordinaires,  composées  des  mêmes  substances,  dissoutes  soit  dans  Teau 
distillée  simple,  soit  dans  Teau  de  roses. 

L'eau  distillée  de  copahu  se  prépare  comme  tous  les  bydrolats  du  même 
genre,  en  faisant  distiller  de  Teau  sur  du  copahu,  et  en  recueillant  le  pro- 
duit djans  un  récipient  florentin.  Elle  est  incolore,  et  elle  exhale  une  fprte 
odeur  de  copahu. 

Administrée  à  l'intérieur,  l'eau  de  copahu  possède  également  une  action 
aAtiblennorrbagique  très  manifeste,  mais  moins  puissante  cependant  que 
celle  du  copahu  pur. 

J  en  ai  surtout  obtenu  de  bons  effets  dans  certains  cas  de  blennorrhées 
des  parties  profondes  de  Turèthre^  accompagnées  d'un  état  calarrhal  de  la 
muqueuse  du  çol  ou  du  porps  de  la  vessie. 
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Je  la  prescris  en  potion  à  la  dose  de  4  50  à  200  grammes  par  jour,  et 
en  y  ajoutant  quelques  grammes  d*eau  de  launer-cerise,  pour  en  masquer 
la  saveur.  Les  malades  la  prennent  sans  la  moindre  répugnance,  et  l'esto- 
mac la  tolère  très  facilement.  Jamais  elle  ne  donne  lieu  à  ces  douleurs  de 
reins  que  produit  si  fréquemment  le  copahu  ordinaire. 

*  [Gazette  des  hùpitaux,) 


VARIÉTÉS. 


BmPOISONNEHENT     par     les     ClTROtlLtBS     ET     LES     BEtTERAYES     V01SIE8.  ' — 

M.  Dupuy  raconte  le  fait  suivant:  Vendredi  dernier, je  fus  appelé,  à  six 
heures  du  soir,  pour  aller  dans  une  maison,  rue  Saint-Bemi,  voir  une 
famille  dont  la  plupart  des  membres  venaient  d'être  pris  de  vomissements. 
Le  commis  de  cette  maison  fut  pris  loi-mémecbez  moi  de  ces  mêmes  acci- 
dents. En  somme,  cinq  personnes  adultes,  dont  deux  domestiques  et  deux 
enfants,  vomissaient  tous  plus  ou  moins,  sans  beaucoup  de  douleur.  Une 
seule  personne  ofifrit  quelques  accidents  nerveux.  —  Un  soulagement  mar- 
qué suivit  ses  vomissements,  et  toute  la  famille  put  continuer  de  passer 
une  soirée  agréable,  comme  elle  l'avait  projeté.  —  Voici  ce  qui  s'était 
passé  :  Le  dtner  avait  été  fort  simple  ;  il  se  composait  uniquement  de  soupe 
de  ri7.  à  la  citrouille  et  d'un  ragoût  de  morue  aux  pommes  de  terre.  L'on 
des  malades  n'ayant  pas  touché  à  ce  plat,  il  fallait' nécessairement  se  reje- 
ter sur  la  soupe  à  }a  citrouille  pour  se  rendre  compte  des  accidents  obser- 
vés. —  J'ajouterai,  pour  compléter  les  renseignements,  que  deux  levrettes, 
après  avoir  flairé  le  potage,  le  refusèrent;  que  le  mattre  de  la  maison  l'ayant 
trouvé  mauvais  dès  la  première  cuillerée,  en  mangea  peu,  et  ne  vomit 
que  peu*;  qu'un  invité  de  la  maison,  en  ayant  mangé  deux  fois,  fut  au  con- 
traire le  plus  malade.  —  En  examinant  la  citrouille  employée,  je  reconnus 
qu'elle  était  moisie,  et,  tout  en  attribuant  à  cet  état  particulier  les  phéno- 
mènes qui  s'étaient  produits,  j'en  pris  une  portion  destinée  à  être  soumise  à 
l'examen  micrographique  de  notre  collègue  M.  de  Sainte-Marie  et  à  l'ana- 
lyse chimique  de  M.  Arnozan. 

A  cette  occasion,  M.  Arnozan  raconte  qu'il  a  eu  connaissance  de  deux 
cas  de  ce  genre,  un  observé  par  M.  Burguet  père,  et  un  par  M.  Bar- 
guet  fils.  Dans  le  premier  cas,  il  n'a  vu  que  le  potage,  et  n'a  rien  trouvé; 
dans  le  second,  il  a  pu  examiner  la  citrouille  suspecte,  et  y  a  trouvé  des 
altérations  analogues  à  celles  qu'offre  l'observation  de  M.  Dupuy.  Les  par- 
ties le  plus  anciennement  et  le  plus  profondément  altérées  sont  un  peu 
lardacées.  Le  mycélium  fungique  parait  s'être  interposé  dans  les  cellules  du 
parenchyme,  dont  on  ne  distingue  plus  le  tissu  fibreux.  Il  y  a  une  légère 
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réaotioD  alcaiine,  mais  sans  développement  de  principe  particolier  appi'é- 
niable.  —  M.  Arnozan  ajoute  que  l'on  doit  se  souvenir  que  les  cncurlnta- 
cées,  en  général,  sont  purgatives  et  drastiques,  et  que  cette  propriété  varie 
suivant  les  espèces,  et  surtout  suivant  Tépoquede  la  maturité  des  diverses 
parties- de  la  plante  et  en  particulier  des  fruits.  Il  termine  en  recomman* 
dent  de  ne  se  servir,  danâ  les  préparations  culinaires,  que  de  parties  végér 
taies  parfaitement  saines. 

M.  Dupont,  vétérinaire,  fut  appelé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une 
grande  ferme  des  environs  de  Bordeaux,  où  une  épizootie  spéciale  sévissait 
surtout  sur  des  individus  de  l'espèce  porcine,  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  races  étrangères,  d'âge  divers,  et  par  conséquent  de  valeur  considé- 
rable. —  J'en  vis  mourir  quelques-uns,  dit  M.  Dupont,  et,  à  l'ensemble 
des  symptômes,  je  soupçonnai  un  empoisonnement  provoqué  peut- être  par 
la  malveillance.  J'examinai  les  aliments,  et  ne  trouvai  rien.  Je  recueillis 
les  matières  contenues  dans  les  intestins,  et  les  soumis  à  l'examen  de 
M.  le  professeur  Barbet.  En  étudiant  plus  soigneusement  Içs  aliments,  je 
reconnus  qu'on  s'était  servj  de  betteraves  gâtées,  dont  je  connaissais  déjà 
les  funestes  effets,  et  dont  j'àvajs  soin  .de  recommander  une  abstention 
formelle.  —  De  l'examen  des  matières  recueillies,  M .  Barbet  a  déclaré 
n'avoir  trouvé  jusqu'ici  aucun  corps  particulier  pouvant  rendre  raison  de 
cette  maladie  qui  ne  peut  être  évidemment  attribuée  qu'à  l'état  particulier 
des  végétaux  employés,  et  dont  le  principe  doit  se  rattacher  à  celui  des 
accidents  observés  par  M.'Dupuy  à  là  suite  de  l'ingestion  des  citrouilles 
nioisies. 

M.  Burguet  fait  remarquer  combien  est  actif  le  principe  émétocathar- 
tique  contenu  dans  ces  citrouilles,  puisque  l'effet  vomitif  suit  de  très  près 
leur  ingestion.  {Union  mêdic,  de  la  Girofide.) 

Note  a  pbopos  d'un  fait  d'empoisonnement  par  une  citbouillb,  par 
M.  Ch.  de  Sainte-Marie.  ^-*  m.  Cb.  de  Sainte-Marie  ^  fait  un  examen 
microscopique  de  la  portion  de  citrouille  altérée  avec  un  grossissement 
suffisant  pour  étudier  les  mycéliums  de  mucors,  on  s'aperçoit,  après  des 
préparations  diverses,  que  toute  la  portion  altérée  de  la  citrouille  se  com- 
pose d'un  lacii>  inextricable  de  filaments  de  mucors  entre  lesquels  se  trou- 
vent encore,  dans  certains  jpoints,  les  cellules  du  parenchyme  primitif , 
celldes  s'atrophiant  sous  l'inûuence  du  parasite.  Les  spores  de  ceroi-ci, 
très  abondantes,  surtout  à  l'extrémité  du  fruit,  à  l'attache  du  pédicule  et  à 
Tombilic,  et  formant  là  des  amas  de  moisissures  blanchâtres,  sont  en 
fermes  de  gousses ,  à  courbe  en  croissant,  divisées  en  deux,  trois,  quatre 
logeis;  leur  diamètre  en  largeur  est  d'environ  cinq  millièmes  de  millimètre. 

En  un  mot,  la  portion  altérée  de  la  citrouille  est  un  feutrage  de  mycé- 
lium, comme  l'est  la  queue  des  ceps  dont,  du  reste,  au  toucher,  elle  repro- 
duit la  sensation  semi- élastique. 
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i^  a<)(Me«i«  l4>x«(|t>M  proviettMBi  donc  idb  i'kÊgeOim  éê  tt  mf^itum 

OV  40  S06  MC8. 

«^  On  e^Doalt  le  tr»Yâil  de  If.  ie  dirdeieur  de  russwtaïK^fMiiiiiqMdo 
Pêf\$  6ur  le&  con«OBiin«ti0o8  ée  la  ville  de  Paris  ;  le  bureau  des  lebgitode» 
pulrii^  dans  809  ilusuiaire  le$  chiffrée  de  ceii^  eenaoïoiDaikiB  es  ii6d.  Cas 
chiffres  pourront  intéresser  certains  de  nos  lecteurs. 

Vins  en  cercles. ...  « i  ,135,007  hectolitre. 

-^  lenèouteiHes.... ».  12,678  -- 

Aleoola  et  liqueurs ••.....  7T,<I44  — 

Cidre «  21 ,08»  -*- 

*  Alcools  dénaturés ^.•.«.  034  ^ 

Bière  à  l'entrée,  .p. ..., 4...  147,^91  — 

Bière  fabriquée  dans  Paris 142,990  — 

Od  a  mangé,  de  raisin 1,169,100  kilogramo^ef. 

Viande  de  bceuf,  yache,  veau,  mou- 
ton, tM>uc,  chèvre &6,049,753  — 

Abauecissves........* 1,099,992  — 

Viande  et  graisse  ëe  porc 6,091,379  «^ 

AbaU  et  issues  de  iMtea... M9>^8  — 

Suifs  bruts  ou  fondus.  •••... «  M8^5I91  -^ 

Viandes  provenant  de  Teitérieur, 
viandes  de  bceuf,  vache,  veau,  mou- 
ton, bouc,  chèvre 13,7$5,187  -* 

Abats  et  issues 812,021  — 

Viande  fraîche  et  graisse  de  pores,  san- 
gliers, cochon  de  lait,  marcassins..  4,993,047  — 

•  Abats  et  issues  de  pères 610,232  — 

€haf*caterie 1,232,605  '^ 

Pâtés,  terrines,  écrevisscs,  truffes...  102,158  — 

Fromage  ses .».....k...  8,018,671  -^ 

Marée,  pour •. ».  9,166,114  linanas» 

Huîtres,  pour. «  ,  • . .  2,187,871  -^ 

Poisson  d*eau  douce,  pour , . . .  t|095t063  -^ 

Volaille  et  gibier,  pour 19,428,466  — 

Beurre,  pour 20,409«520      — 

OËufs,  pour 60,520,887  — 

Ua  savaoty  M.  Block,  a  de  Bon  cAté  recherché  4iueiia  po«vin^  Am  te 
quantité  de  viande  consommée»  par  individu  et  par  «n,  dan»  ke  divemta 
contrées  européennes.  Il  est  arrivé  au  résultat  suivani  ; 

France,  20  kilogr.  ;  Grande-Bretagne,  27  kilogr.  540  graœ.;  Pav«#r#^ 
24  kilogr.  400  gram.  ;  Bade,  25  kilogr.  400  gram.;  Espagne,  19  kitoyr* 
900  gram.  ;  Pays-Bas,  4  8  kiloigr.  250  gcam.i  Suède»  20  kilogr,  S;0.0gr9fn  ; 
Danemark,  22  kilogr.  640  gram.;  Saie,  lOkilqgr.^  Wuriepdîerg,  92icil. 
400  gram.;  Autriche,  20  kilogr.;  Deux-Sipiles,  40  kilogr.  700  gram.  ; 
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BaBOWe,  49  kikigr.  4  9  grâmf.;  tutembotrrg,  24  kiTogr.  5#0  gram.  ;  lés 
deux  Mecklembourgs,  29  kilogr.  ;  Toseanfe,  8  kitegr.  500  gram. 

^  de  ce^  ctKïfTres  nous  voulions,  comme  certains  auteurd,  tirer k somme 
de  biëtf-^tre  des  peuples,  nous  serions  donc  stir  un  second  rang. 

B'  B.  RBUAtJD. 
•«-^AiSlifMJlt  eimUALK  ÀNKI»LLB  DI   &A   SOCtAri  OES  PMARlfA€iKlf«  Bl   hÂ 

Sfavm.  ^^  Celle  loseoiblée  a  eo  Meu  la  i7  mars,  dana  la  salle  de  rÉeoLa  de 
^bamacie,  sottji  la  |>résideBee  de  M  *  Labélonye. 

Un  de  DOS  ecmfrères  qui  assistait  à  cette  réunion,  assure  que  l'afBue&ce 
des  pharmaciens  et  des  élèves  était  téffe^  que  la  vaste  salle  d'exanaen  oe 
svffisait  pas  pour  les  contenir. 

La  première  partie  de  la  séanee  a  été  consacrée  à  la  distributioB  des 
prix,  fondés  par  la  Société  ea  fiiveur  des  étèvea  stagiaires,  qui,  pendant  di| 
séjour  de  deux  ans  et  plus,  dans  la  mévie  olfieiae,  se  scmt  fait  remarquer 
peit  leur  zèle  et  leur  dévouement. 

Dana  «n  apport  pl^n  dei  pensées  élevéee  el  accueilli  avec  de  vives  syui'* 
patbies,  M.  Reaè»,  au  Bon  du  eenset^d'^administralion,  a  rappelé  le  but  de 
eette  institution  paternelle,  destiBée  à  r^serrer  les  liens  d'affections  entre 
las  pharmaciens  et  leura  jeunea  eollaborateiirs^  e&  il  s'est  fél^iié  du  réa^l*' 
tai  obtenu  en  voyant  le  nombre  de  ooiBeurrents  augmenter  chaque  années 

Lee  W«réatft  cmt  été  pfqciaœés  par  le  président  daas  Tordre  suivant  : 
4'*  Division.   4"  Prix  (ex  cpquo)  :  M.  Sinance,  élève  chez  M.  Millod. 

U,  ftloiidea«,  élève  ebez  M.  S.  Geniz. 
Mention  honorsible  (ave0  Livras)  :  M.    André,  élève  cbec 

M.  rèiaprew« 
Menliona  honoieblee:  M;.  Garon,  élève  chez  M.  GoquiU 

M.    van    Ballembergh ,    étève    che^i 
M,  Fauf^er^ 
S""  Division.  4*'  prix  t  M.  Ferchier,  élève  chez  H^  Scbauffèle. 

2*  prix  [ex  œquoy,  M.Noizet,  élève  chez  M.  Boohaire. 

—  M.  Duportail,  élève  chez  M.  Marcotte. 

—  M.  ingrand,  élève  chez  M.  Boorrières. 
3'  Division.  4"  prix  (exœquol:  M.  Grousseau,  élève  chez  M.  Duvoy. 

—  M.  Tireau,  élève  chez  M.  Taborel. 

2*  prix  [ex  œquo)  :  M.  Grehan,  élève  chez  M.  Vervaen-Bé- 

ranger. 
M.  Lisqnet,-  éFève  che:^  M.  Snival. 
3*  prix  :•  M.  Boîsredon,  élève  chei  M.  Moulin. 
Mentions  honorables  :  M.  Quernel,  élève  chez  M.  Cbqorl. 

M.  Langlet,  élève  chez  M«  Dubrac. 

A  t'ouvertore  de  la  seconde  partie  de  la  séance,  M.  Mareotee,  secrétaire 
général  de  la  Société,  a  donné  lecture  du  compte  rendu  des  traVatrt  du 
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conseil  d'administration; pendant  l'année  écoulée,  au  milieu  des  marques 
d'approbation  de  rassemblée  tout  entière. 

Ce  rapport  constate  en  effet  les  services  nombreux  que  la  Société  a  rendus 
à  la  pharmacie  française,  car  elle  a  su  secourir  de  nobles  infortunes  et 
prendre  vigoureusement  en  main  la  défense  des  intérêts  professionnels. 
Elle  a  obtenu  de  nombreuses  et  sévères  condamnations  contre  les  parasita 
qui  empiètent  sur  les  droits  des  pharmaciens.  De  plus,-  elle  a  fait  fixer  la 
jurisprudence  sur  la  question  importante  des  pharmacies  gérées  par  des 
prête-noms,  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  déclaration  de  4777,  si  favorable 
à  la  pharmacie  et  dont  elle  est  parvenue  à  faire  consaci^er  la  non^abroga- 
tion,  et  sur  la  loi  de  germinal  an  XI. 

La  situation  était  d'autant  plus  grave  que  la  fdiipa^  ém&.  pcopriétaires 
de  ces  établissements  s'étaient  réukiis  et  avaient  fait  un  fonds  considérable 
pour  soutenir  la  lutte  devant  tous  les  degrés  de  juridiction,  en  empruntant 
au  barreau  ses  plus  brillants  avocats. 

Forte  de  son  bon  droit,  et  pleine  de  confiance  dans  ses  défenseurs  ha- 
bituels, dont  les  mémoires  ont  fortement  élucidé  le  débat,  la  Société  a  ac- 
cepté ce  combat  judiciaire  et  ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un  succès 
complet  ;  la  Cour  de  cassation  a  définitivement  décidé  que  le  pharmacien 
légalement  reçu  ayant  seul  qualité  pour  ouvrir  une  officine,  il  avait  seul 
le  droit  de  la  posséder,  et  elle  a  confirmé  Tarrèt  delà  Cour  de  Paris,  con- 
damnant les  propriétaires  de  ces  établissements  pour  exercice  illégal  de  la 
pharmacie.  '  1 

La  Société  a  terminé  sa  séance  en  procédant  au  remplacement  des  mem- 
bres de  son  bureau,  dont  les  pouvoirs  étaient  expirés. 

Par  suite  de  ses  élections,  son  conseil  d'administration  pour  l'année  1S61- 
1862  se  trouve  ainsi  composé:  Président,  M.  Fournier;  vice  président, 
M.  P.  Lamouroux;  secrétaire  général,  M.  Marcotte;  secrétaire  adjoint, 
M.  Genevoix;  trésorier,  M.  Garot  ;  conseillers,  MM.  Favrot,  Garnol, 
Rexès,  Labélonye,  Desnoix,  A.  Vée,  Marinier  aîné,  Deihan  et  Fayard. 

—  La  chambre  des  Représentants  de  Belgique  est  saisie  eu  ce  moment, 
par  le  ministre  (Compétent,  d'un  projet  de  loi  concernant  l'exercice  de  la 
pharmacie.  Entre  autres  dispositions  nouvelles,  on  y  trouve  l'établisse- 
ment des  chambres  syndicales  si  vivement  repoussées  par  la  Société  de 
prévoyance  de  la  Seine. 

Nécrologib.  —  Bracy-Clark,  l'auteur  de  la  Pharmacopée  équine,  le  père 
de  la  profession  vétérinaire  anglaise,  est  mort  le  4  6  décembre,  à  l'Âge  de 
quatre-vin{;t-dix  ans  ;  il  était  correspondant  de  Tlnstitut,  son  diplôme 
datait  de  4794. 

—  Nous  avons  aussi  à  annoncer  la  mort  de  M.  Ferrus,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  et  de  M.  le  professeur  Forget,  de 
Strasbourg. 

P«rw.  —  Imprimerie  de  L.  Maituost,  rue  Mignun,  2. 
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Sjwr  wn^  nouvelle  forme  de  çgnsomption. 

t'esprk  de  Layotsier  n  «nime  pas  encore  in  généralité  {^ 
«lédeeîfis.  » 

Lft  hal««ee  n^a  pas,  «uitgFé  des  «fforts  h^ure^ix^  pris,  «n  di- 
nîqtie,  la  place  qu'eile  y  occwpem  im  jouîT. 

Dans  \%  plupart  des  ofeservatiefis  qu'on  •recueflie  ^et*  qu'on 
publie  en  si  grand  nombre,  sans  auta&i  depditpourla-soieaee 
qu'il  se  pourrait,  on  se  contente  d'à  peu  près;  quand  à  des 
donnéeç  incertaines  on  po.urrait  substituer  des  nombres. 

C'est  surtout  ààris  des  cas  de  dé^êilssètaent^^  et^ifslidérables 
et  inexpliqués,  dans  df s  <îïteiée'«e*H5e«iption  non  liés  à  révo- 
lution de  tubercules  ou  d'autres  lésions  organiques,  qu'on  pour- 
rait fructueusement  appliquer  ces  |>rocé<îés  ^récîsd^to'fnéttlode 
dT  observation.  '  * 

Consulté  jourrieliement  par  des  malades  àlieittls' dé  g^yiSosu- 

rié,  j'a;i  eu  dépuis  quelque  temps  des  occasions  de  -vc^iFdcs  f»a- 

lades  offrant,  malgré  Tàlisence  de  la  glycbse  de  léùns  i»*ines, 

Ie.s  phénomèiies  principaux  d'e  la  glycosurie  :  5oif  vive,  urinés 
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abondantes,  amaigrissement  très  rapide  malgré  une  bonne  ali- 
mentation, affaiblissement  général  considérable.  W.  Prout, 
Bostook  et  quelques  auteurs  anglais  ont  déjà  mentionné  ce  dia- 
bète sans  sucre  avçc  excès  d'urée*  Willis,  dans  sa  dissertation, 
le  désigne  sous  le  nom  d'azoturie.  Jusqu'en  1858,  je  n'avais 
jamais  rencontré  un  seul  cas  d'affection  chronique  identique  avec 
ceux  distingués  par  les  médecins  anglais.  Dans  les  deux  cas  que 
j'avais  observés,  l'augmentation  considérable  d'urée  a  été  essen- 
tiellement passagère.  Dans  un  cas,  l'excrétion  considérable 
d'urée  coïncidait  avec  un  ictère  de  cause  morale,  elle  n'a  pas 
duré  plus  de  trois  jours;  dans  l'autre  .ca&,  qui  se  rapportait  à  un 
accès  de  goutte  avec  complications  graves,  l'évacuation  considé- 
rable  d'urée  n'a  été  que  de  quarante-huit  heures. 

Depuis  que  je  me  suis  imposé  la  loi,  dans  mes  observations, 
de  ne  porter  un  examen  sérieux  que  sur  les  urines  des  vingt- 
quatre  heures,  j'ai  rencontré  des  cas  d'augmentation  très  no- 
table d'urée,  accompagnant  des  troubles  importants  dans  la 
santé.  Ces  cas  se  rapprochent,  à  beaucoup  d'égards,  des  faits 
d'iodisme  sur  lesquels  l'attention  médicale  a  été  appelée  par  le 
travail  intéressant  de  M.  Rilliet  (de  Genève).  Je  vais  me  borner 
aujourd'hui  à  rapporter  brièvement  les  symptômes  principaux 
de  cette  forme  nouvelle  de  consomption;  j'en  rechercherai  les 
causes  et  j'indiquerai  les  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  pour  en 
arrêter  le  cours.  A  propos  de  ces  faits,  je  chercherai  à  éta* 
blir  les  relations  qui  me  paraissent  exister  entre  la  production 
de  l'urée  et  celle  de  la  bile. 


Des  frindpaux  symptômes  de  la  forme  nmvelie 

de  consomption. 

L'amaigrissement  sans  cause  apparente  est  le  premier  symp- 
tôme et  le  plus  caractéristique  de  la  forme  nouvelle  de  la  con- 
somption. Quelquefois  il  survient  lentement,  et  alors,  quand  les 
malades  conservent  l'intégrité  de  leur  appétit  (souvent  même  il 
est  augmenté),  ils  ne  s'aperçoivent  pas  eux-mêmes  du  dérange- 
ment de  leur  santé;  ce  sont  ceux  avec  lesquels  ils  vivent  qui  les 
avertissent  qu'ils  ont  mauvaise  mine,  qu'ils  sont  amaigris,  pàlis;^ 
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Ils  s'aperçoivent  alors  que  leurs  habillements  sont  larges  (1), 
que  leurs  forces  ont  notablement  diminué  et  décroissent  chaque 
jour.  Dans  certains  cas,  ramaigrissement  est  si  rapide,  que 
quelques  jours  suffisent  pour  rendre  les  malades  méconnaissa- 
bles. L'amaigrissement  parait  s'étendre  à  toute  l'économie,  mais 
il  se  fait  sentir  particulièrement  sur  les  muscles  de  certaines 
régions;  tantôt  ce  sont  Içs  muscles  des  jambes,  des  cuisses,  des 
fesses,  qui  semblent  fondre,  tantôt  ce  sont  ceux  des  membres 
supérieurs  et  quelquefois  les  peauciers.  C'est  alors  que  les  ma- 
lades prennent  une  apparence  sénile  caractéristique.  Les  ap- 
pendices épidermoldaux,  ongles,  poils,  cheveux,  ne  croissent 
qu'avec  une  excessive  lenteur.  , 

Ce  n'est  pas  un  défaut  d'alimentation  qui  est  la  cause  de  cette 
fonte  générale  :  nous  verrons  bientôt  que  les  malades  mangent 
souvent  plus  qu'à  l'état  normal  et  qu'ils  digèrent  bien  leurs  ali- 
ments. Nous  allons  chercher  la  raison  de  ce  dépérissement  gé- 
néral dans  les  excrétions.  N'est-il  pas  évident  qu'un  individu, 
s'affaiblissant  malgré  une  réparation  en  apparence  suffisante, 
doit  perdre  par  les  excrétions  d'une  manière  qui  passe  ina- 
perçue? 

Examinons  successivement  les  principales  excrétions  de  l'éco- 
nomie :  celles  des  poumons,  de  la  peau,  des  reins  et  de  l'appa- 
reil digestif. 

Excrétions  par  les  poumons  et  par  la  peau. —  J'ai  fait  quel- 
ques expériences  pour  m'assurer  si  la  quantité  d'acide  carboni- 
que éliminée  par  les  poumons  était  supérieure  à  ce  qu'elle  esta 
l'état  normal.  J'ai  trouvé  des  nombres  très  rapprochés  de  ceux 
obtenus  chez  l'homme  ou  la  femme  en  santé,  par  MM.  Andral 
et  Gavarret,  mais  par  une  méthode  que  je  n'ai  point  encore 
assez  étudiée  pour  en  garantir  les  résultats. 

Ajoutons  que  tout  concourt  à  nous  faire  admettre  que  l'ex- 
crétion de  l'acide  carbonique  n'est  pas  supérieure  à  ce  qu'elle 
est  en  santé.  Le  pouls  est  plus  fréquent,  mais  il  est  plus  faible: 
la  peau  n'est  pas  chaude,  la  sueur  est  suppriniée,  la  transpira* 


(4).  Le  tissu  cellulaire  de  la  peau  s'amoindrit.  Un  de  mes  malades  me 
disait  :  <  Il  me  semble  que  je  diminue  dans  tou^s  les  parties  de  mon  corps  ; 
»  ma  tète  me  parait  moins  grosse,  mes  chapeaux  sont  trop  grands.  » 
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lioh  irtseiisible  diminuée,  rèxcréllon  épidei^tnoïdâlé  considéra* 
blëmenl  amoindrie. 

Exerétiôfis  pat  les  reins,  -^  La  qilaiifité  d'Urihéest  tdojoafS 
îtugnfîentée  dâils  cClte  fbî-nié  ftouvelle  de  là  cdti^owptiôn.  Ce^ 
urines  btit  souvent  Urië  densité  plus  élevée  qu'à  Tétat  norfaal. 

TùujôurÈ  la  quantité  de  fMdu  fiùùe  dêÉ  Urines  de  vingt- 
quatre  heures  est  supérieure  dU  résidu  fl'xe  etcrété  par  Un 
homme  en  santé,  f*-t  dëpertdatit  ees  Urîhés  ne  Contiennent  p&^ 
de  glycose. 

D'où  tinè  diillntlion  très  nette  de  la  glycosurie,  maladie  de 
laquelle  cette  forme  nouvelle  de  Ift  eônsomptiùh  se  rapproché. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  dé  malades  dans  la  fôfce  de 
l'âge,  pour  lesquels  j*tti  fl^é  cette  quantité  de  îtoàtérlaut  fixes 
évtieilés  en  vingt- quatre  heures  par  les  reiii§,  le  jour  de  mott 
pr^tnîer  exameti.  Dans  tousCeS  cas  j'ai  constaté  que  ces  lirines 
ne  conlenftiêilt  aucun  principe  étranger  â  Turine  normale. 

ffômineè.  ^  !•  Quantité  d*uritie  rendue  en  vingt^juâtre 
heurëSj  8^«*,1.  Densité  de  ô^tté  lirihe  1,028. 

•Je  multiplié  28  pâl*  2,  j'obtiens  66  ;  je  multiplie  par  lâquan* 
tité   d'urine    rendue   en    vingt-quatre  heures    8"%1 ,  et  j^ai 

173  grammes  au  lieu  de  60. 

2*»  Quantité  d'Urine  rendue  en  vingt-quatre  heures,  2«»*,7. 
Densité  1,0225. 

Je  multiplie  22  1/2  par  2,  j*âi  SS  ghàîfîmes.  Jt»  mtiitîpli^  far 
la  qUdfttité  d'uviUfe  rendue  en  Vltigt^qUatre  hetires,  j'obttefii 
120*%5  au  lieu  de  50  grammes. 

9*  Voie!  Uti  èxem*ple  que  j'emprunte  à  mt)rt  Annuaire  ûe 
isâô.  Là  quantité  de  matériaux  fût  îliéè  par  l'évfeporatîon  el 
non  ^âr  IV.miploi  de  la  méthode  rapide  : 

Du  13  au  14,  les  urines  furent  Ve'cueillies  exactement  pett* 
dânt  Vi^gt-qUMre  heurfes.  Le  malade  en  rendît  8  litres  75. 
Leur  couleur  est  foncée,  leUr  densilé  cohSldéraWe,ielle  estégàte 
à  1,K)S1  4  +  10  c.  ;  elles  laissent  un  précipité  îôagt?àtre  très 
abondant  qUî,  mis  «n  digestion  àV^c  Véther,  ^te^lo^  fbrttolent 
en  jaune.  J'ai  déterminé  dans  t^te  nî4tî-e  k  ^uatHtté  'des  prin- 
cipes fi^^s  et  la  pro^ortîi»fi  exacte  d'u^^ce  eid'ai^idie.i»iiiiq«è.  Les 
piincipes  ôkes,  t»iïr  uti  4itw&,  «étai^ftiëe  4«  gnn»w»  00-  fm^ 
les  urines  éè  vîngt-quàVrelvéur^s,  220gram'm'f-sfl^»  La  quantité 
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d'acidQ.ttriquc impur  était,  par  litre,  de  3  grammes  22,  et  la  pro- 
portion d*ufée  de  â8  graiumcs  42  par  litre,  et  133  grammeà 
06  pour  les  vingt-quatre  heures  ;  proportion  énorme  dont  je  n'fti 
jaiiiaiH.appruehà  dan*  aucun  autre  cas*  CeUe"  urine  contenait, 
en  outre,,  la  matière  colorante  de  la  bile  ;  inais  je  n*èn  ai  pas 
déterminé  la  quantité. 

4°  Dans  le  dernier  exemple  que  je  citerai,  j'ai  déterminé  la 
quantité  et  la  nature  des  matériau  s:  fixes  les  plus  importants. 

La  quantité  d'urine  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures  a 
été  de  2  litres  7,  la  densité  de  cette  urine  de  1,028.  Je  multi-' 
plie. 23  par  2,  j'obtiens  46  grammes.  Je  multiplié  par  la  quan- 
tité d'urine  rendue,  et  j'ai  124  grammes  2  de  matériaux  fixes 
contenus  dans  l'urine  de  vingt*quatre  heures,  au  lieu  de 
50  grammes. 

Composition  de  cette  urine  pour  1000  grammes. 

Urée* , 49,4 

Acide  urique 0,6 

—     hippuriqqe 0,2 

Créatine 1,2  ' 

Matières  extractives 8,5 

Sels 15,8 

Le  résidu  sec  est  de  45  grammes  7.  Le  calcul,  avec  les  ré* 
sultatd  de  l'uromètre,  nous  avait  donné  46. 

La  quantité  d'urée  rendue  dans  vingt-quatre  heures  a  été  de 
42  grammeS'O,  au  lieu  de  21  grammes  qui  est  le  chiffre  excrété 
en  moyenne  par  un  homme  en  santé. 

* 

Femmes,  —  1*  La  quantité  d'urine  rendue  en  vingt-quatre 

heures  a  été  de  2  litres  6.  La  densité  de  1,028  .  28  .  2  =  66» 
2,6  .  56  ==  145  gramrnes  .6,  au  lieu  de  45  grammed  de  résidu 
fixe  qu'une  femme  évacue  en  vingt-quatre  heures  par  les 
urines. 

2°  La  quatilké  d'urine  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures  a^ 
été  de  3  litres  ï  /  ' 

La  densité  d»  1,017/17—2  =  34.  3,1  i=  96,4  m  lieu  de 
45  grammes. 

Un  résultat  très  net  ressort  de  tous  ces  examens  des  urines. 
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Dans  ces  cas  de  consoiiiplion  de  cause  jusqu'ici  inconnue  ia 
quantité  d'urée  évacuée  dans  les  vingt-quatre  heures  a  été  de 
plus  du  double  de  ce  qu  elle  est  à  l'étal  de  santé. 

Nous  allons  plus  loin  interpréter  ces  résultats  ;  mais,  avant  de 
le  faire,  il  est  indispensable  de  nous  occuper  des  excrétions  de 
l'appareil  digestif. 

Excrétions  de  F  appareil  digestif.  —  Chez  ces  malades,  on 
remarque  tantôt  de  la  constipation,  tantôt  de  la  diarrhée,  et 
aussi  des  alternatives. 

Chez  plusieurs  j'ai  noté  un  phénomène  très  important  sur  le- 
quel je  dois  insister.  Ce  sont  des  débordements  de  bile  assez  ré- 
gulièrement périodiques:  tous  les  huit  ou  dix  jours,  et  quelque- 
fois à  intervalles  plus  longs. 

Tantôt  celte  bile  était  évacuée  par  des  vomissements,  tantôt 
avec  les  fèces. 

Nous  voici  arrivé  à  la  partie  la  plus  délicate  de  notre  sujet, 
mais  aussi  à  la  plus  intéressante. 

Comment  peut-on  expliquer  cette  évacuation  considérable 
d^urée  (qui  est  le  symptôme  pathognomonique  de  cette  forme 
nouvelle  de  la  consomption)  liée  avec  un  amaigrissement  ra- 
pide? Il  nous  suffit  pour  nous  en  faire  une  idée  nette,  de  savoir 
que  le  sang,  les  muscles,  les  tissus  peuvent  être  représentés 
(pour  la  plus  grande  partie)  par  une  matière  à  laquelle  Mulder 
a  donné  le  nom  de  protéine.  Or,  si  les  éléments  de  la  protéine 
et  de  la  matière  glycogène,  des  fécules  ou  sucres  qui  en  déri- 
vent se  métamorphosent  simultanément  en  présence  de  Toxy- 
gène  et  de  Tcau,  nous  avons  de  l'acide  choléique,  de  Turée,  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique,  comme  le  représente  le 
tableau  suivant,  que  j'emprunte  à  M.  Liebig  (Chimie  orga- 
nique appliquée  à  la  physiologie,^,  162).  En  effet,  les  élé- 
ments 

6  at.  de  protéine  \  /g  at.  d'acide  choléiqae. 

5  -de  fécule  émiivalent  à           9  -  d'urée. 
4|-d;eaa  équivalent  a     Uo  -  d'acida carbonique. 

6  —  d  oxygène    ;  l     6  —  d'ammoniaque. 
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Car  on  a  : 

6  at.  de  protéine  =  5  (C^Ni^H'^O*  )  =  C2*ON6«H5wo7o 

i  5  —  de  fécule      =  ^  5  (C*»      H«>Oi«)  =  C»8«      HSooqiso 

42  — d'eau  :=  42  {  H^  0  )  =  H^^  0^ 

5  —  d'oxygène    =  5  (  0  )  =   .  Ô^  ' 


Total.  .  .  .       C*20N«>H«*(Ï«'=. 

9  al.  d'acide  choléique   ==  9  (C^SN^HS^O")  =  C^^N  «H^WQ*» 

9  —  d'urée  "                 ==  9  (C^Nm*  0^  )  ^  C«N3»H«d«« 

60  —  d'acide  carbonique  =:±  60  (G           OM  =  C«>           0»^ 

6  -  d:ammoniaque       =  6  (     N^^H*       )  =       N»  H*» 


Total c»20N«>H^O«" 

La  mutation  des  combinaisons  protéiques  contenues  dans  le 
corps  des  animaux  s'opère  par  l'action  de  l'oxygène  amené  aux 
tissus  par  le  sang  artériel.  La  fixation  par  les  nouveaux  pro- 
duits des  éléments  de  la  fécule,  devenue  solubîe  et  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisme,  donne  naissance  aux 
principes  essentiels  des  sécrétions  et  des  excrétions  animales, 
savoir:  à  l'acide  carbonique  rejeté. par  le  poumon;  à  l'urée 
et  au  carbonate  d'ammoniaque  évacués  par  les  reins  5  à  l'acide 
choléique  sécrété  par  le  foie. 

On  voit  en  définitive  que  la  matière  glycogène  ou  les  sucres  qui 
en  dérivent,  unis  à  la  substance  dominante  du  sang  et  des  mus- 
cles, la  protéine,  peuvent  se  transformer  en  urée  et  en  bile  sous 
l'influence  de  l'oxygène  de  l'eau  et  des  sels  qui  se  trouvent  dans 
l'économie. 

On  sait  que  l'acide  choléique  est  la  matière  principale  et  ca- 
ractéristique de  la  bile.  Cette  transformationde  nos  tissus  et  de 
notre  principal  aliment  de  calorification,  la  matière  glycogène 
ou  la  glycose  qui  en  dérive  s'effectue,  dans  l'état  de  santé,  avec 
mesure,  mais  vient-elle,  à  être  pour  une  cause  ou  pour  une  q.u- 
tre  exagérée,  on  comprend  sans  peine  qu'un  amaigrissement 
continu  et  considérable  doive  en  être  là  suite  nécessaire.  Nous 
rechercherons  plus  loin ,  à  l'article  Etiologie,  quelles  peuvent 
être  les  causes  de  cette  exagération  de  la  transformation.  Je 
dois  m* expliquer  avant  d'aller  plus  loin  sur  une  circonstance 
qui  pourrait  faire  naître  de  l'obscurité  dans  l'esprit  de  mes  lec- 
.teurs, 

XVII.  il* 


iih%  RÉPfiftTOAS  OE  PHARHACIE. 

Si  la  formation  de  Turée  est  liée  à  celle  de  la  bile^  l'abondance 
de  la  production  de  la  bile  doit  constamment  accompagner 
Tabondance  de  la  production  d'uréeç  or,  ces  débordements  de 
bile  pat  les  vomissements  ou  les  selles  ne  se  renuirquenl  qu'in- 
cidemment dans  la  fortne  de  consomption  dont  nous  traitons. 

GeS  itidiffiéfences  peuvent  facilement  s'expliquer.  Sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  l'oxygène,  la  bile  est  détruite  dans  l'éco- 
nomie  pour  la  plus  grande  partie  au  moins,  comme  cela  appa- 
raît avec  hetteté  diez  les  tamivorea  mil  AOtiriis,  dont  les 
excrérti'eiUs  ne  conlietiriént  pt)ur  ainsi  ûit^  qtl^  des  matières 
iiiQrgBiMqyes^  Mais,  me  dii;a4-on,  si  la  bile  est  en  surabondance 
dans  l'économie,  il  doit  y  avoir  ictère.  Or,  dans  l'affection  dont 
nous  nous  occupons,  bien  que  lès  malades  aient  le  teiïlt  jaune 
terreux,  l'ictère  n*est  qu'excéplionliel.  On  peut  très  bien  com- 
prendre que  la  bilett'ô  soit  qu^line  résultante  de  transformations 
partielles,  et  que  dans  certaines  conditions  la  formation  de 
Vacide  ôboléique  sôit  exagérée,  celle  de  la  biliverdine  et  autres 
matières  colorantes  restant  not-rttale.  Toujourè  ést-il  qu'en  ad- 
mettant Pinterprétation  des  faits  qin6  je  viens  de  donner,  on  se 
fend  cortpte  de  cet  araaîgrîssemehl  considérable,  et  {progressif, 
de  cette  consomption  liée  à  une  décomposition  ttùp  rapide  des 
ifesus  0t  d*un  clé  nos  principaux  alî mentis  ett  urée  et  eti  acide 
cboîéique,  Purée  étâfiît  éliminée  par  les  reins  et  l'aicidè  choléi- 
que,  rejeté  par  l'appareil  digeètîf  où  détruit  dans  f  économie. 

Après  cette  élude  àes  symptômes  pathognotdonîques  et  tîtfttte 
discussion. sur  la  nature  de  la  maladie  liée  à  ces  symptômes,  il 
nous  reste  à  ooïn]()lètt^  îéndticé  dèS  autres  sympt*tfae^. 

Appareil  digestif.  —  Notrs  avons  déjà  noté  îa  soif;  la  bou- 
Aè  est  sèche  ;  fàppétit  cfet  Itès  îrrégulier,  ïm!  qtrelqiïrfôis  dans 
le  débat  tqtiand  la  maladie  se  contîniife,  il  deviient 'souvent  ex- 
cessif et  constitîW  tltie  t^ritaWe  bbulitrife,  itrtSs  tôtijtîmrs  l'appé- 
tit est  très  cïipritieux  ;  qlielquièfôTs  des  Tomîssemente  Wliéux, 
aïternatites  de  diarrliées  et  de  cotistîpatttm.  Virtuiatton^  pouls 
fréquent,  petit,  pal^tatrons  fatigantes. 

Appareil  fe^joem^oeVe.  — les  malades  sont  essoofHés  pour  la 
moindre  faitigae,  voix  tassée. 

Appareil iherveiLX  et  des  sens.  —Insomnie  feitigânte,  caw- 
chemar,  tristesse,  irritabilité,  hypochondrie,  loquacité,  disposi- 
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lion  à  la  frayeur,  lés  yeux  sont  brillants  et  présentent  de  la 
fixité,  ils  sont  cernés. 

Etat  générùL  —  Affaiblissement  progressif  très  remarquable, 
la  peau  est  pâle,  jaune  ou  verdâtre. 

L'exploration  des  organes  ne  fournit  que  des  résultats  négatifs 
sauf  une  très  légère  augmentation  du  foie  dans  les  cas  graves, 
et  un  peu  de  sensibilité  à  la  pression  dans  la  région  de  cet  or^ 
gane. 

Durée.  —  Cette  forme  de  consomption  peut  affecter  la  forme 
aiguë.  J'ai  donné  la  relation  d*un  cas  dans  mon  Annuaire  de 
1816,  dans  lequel'  la  maladie  ne  dora  pas  plus  de  huit  jours. 
mais  c^est  habituellen>ent  ulie' affection  chronique  qui  peut  se 
prolonger  des  mois,  même  des  années. 

Anatomie  pcsthologique.  -—  Je  n*ai  fait  aucune  autopsie  de 
malade  atteint  de  cette  forme  nouvelle  de  consomption.  Si  on 
peut  prévoir  quelque  modification  d'organe,  c'est  du  côté  du 
foie  que  l'attention  doit  être  portée. 

Diagnostic. — Rien  n'est  plus  simple  que  le  diagnostic  de 
l'affection  que  je  décris.  Aucune  lésion  d'organe  manifeste, 
amaigrii^sement  malgré  la  boulimie,  susceptibilité  nerveuse, 
urines  plus  abondantes  qu'à  l'état  normal^  ne  contenant  aœUn 
principe  étranger,  mais  laissant  un  résidu  fixe  beaucoup  plus 
considérable.  Quantité  d'urée  excrétée  en  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  deux,  trois  fois  ©t  plus  qu'à  Tétat  normal. 

Pronostic.  —  Tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  forme  nouvelle  de 
consomption' me  conduirait  à  un  pronostic  favorable^  si  je  ne 
trouvais;  dans  ce  délabrement  général  de  l'économie  une  prépa-^ 
ration  à  presque  toutes-  les  causes  de  maladies. 

Des  causes  de  là  fbrfne  nouvelle  de  consomption. 

Age.  Je  n'ai  observé  cette  forme  nouvelle  de  fa  <;onsomption 
que  dans  l'âge  adulte. 

Sexe<  Les  deqx  «exes  m^en  ont  of]R)rt  des  exemples;  niesob*- 
servations  sont  trop  peu  nombreuses  pour  me  permettre  d'émet- 
tre une  opinion  sur  la  fréquence  relative  de  la  maladie  clans  les 
deux  sexes. 

Cause  déterminante,  —  Une  exagération  d'une  fonction  nôT'' 
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maie,  telle  me  paraît  être  la  cause  de  la  forme  nouvelle  de  la 
consomption.  Dans  Tétat  de  santé,  nos  organes,  nos  tissus  se 
renouvellent  continuellement,  et  comme  produits  principaux 
de  la  destruction  apparaissent  l'urée,  Je  principe  fondanaental 
de  la  bile,  Vacide  choléique,  Teau,  Tacide  carbonique.  L'acide  de 
la  bile  peut  être  lui-même  sous  l'influence  de  l'oxygène  dédoublé 
en  principes  plus  simples.  Dans  cette  forme  nouvelle  de  con- 
somption, la  destruction  est  plus  rapide  et  n'est  point  en  rap- 
port avec  la  réparation. 

Une  activité  exagérée  dans  une  des  fdnctions  du  foie  me 
parait  être  la  cause  déterminante  de  la  maladie.  Mais  d'où  pro- 
vient cette  activité  plus  grande?  Des  causes  très  diflërentes,  en 
apparence  au  moins,  me  semblent  pouvoir  être  invoquées. 

Je  citerai  en  première  ligne  les  influences  morales  :  un  vio- 
lent et  subit  chagrin,  une  Joie  inopinée  et  excessive,  un  grand 
accès  de  colère,  etc.  Plus  on  étudie  avec  soin  les  fonctions  du 
foie,  plus  on  est  frappé  de  leur  dépendance  du  système  nerveux; 
les  phénomènes  de  la  glycogénie,  comme  ceux  qui  se  rattachent 
à  la  production  ou  à  l'élimination  de  la  bile,  sont  profondément 
modifiés  par  des  troubles  divers  du  système  nerveux.  Dans  mon 
Annuaire  de  1846,  je  cite  un  exemple  remarquable  d'ictère  de 
cause  morale  avec  production  exagérée  d'urée. 

Les  travaux  corporels  excessifs  et  continus  peuvent  conduire 
à  une  exténuation  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celte  forme 
nouvelle  de  la  consomption. 

Certains  modificateurs  paraissent  favoriser  cette  destruction 
de  nos  organes,  non  en  rapport  avec  la  réparation.  Je  dois  citer 
en  premier  Tiode  donné  à  dose  infiniment  petite  à  des  adultes 
atteints  de  goitre. 

N'ayant  point  observé  de  cas  d'iodisme^  il  est  évident  que  ce 
n'est  qu'avec  une  grande  réserve  que  je  fais  ce  rapprochement, 
cependant  très  légitime.  En  efi'et,  il  y  a  une  telle  simili- 
tude des  symptômes  essentiels  de  l'iodisme  (1)  et  de  la  forme 
nouvelle  de  la  consomption,  que  s'il  n'y  manquait  la  constata- 


(1)  Voyez  HiLLiBT,  Mémpire  sur  Viodisme  constitutionnel ,  in- S"* ,  Paris, 
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tion  matérielle  de  l'évacuation  de  Turée  en  excès,  ces  deux 
maladies  devraient  être  confondues. 

II  est  très  probable  que  d'autres  modificateurs  peuvent  agir 
dans  le  môme  sens,  mais  avec  moins  de  puissance  :  je  citerai 
tout  d'abord  les  alcalins  administrés  d'une  façon  inopportune 
et  trop  continue.  Maintenant  que  l'attention  est  portée  de  ce 
côté,  je  ne  doute  point  qu'on  découvrira  d^autres  agents  qui 
favorisent  cette  désassimilation  trop  rapide  de  l'économie. 

Traitement.  —  Les  moyens  hygiéniques  dominent  la  théra- 
peutique de  cette  affection;  ils  se  rapportent  en  première  ligne 
à  l'alimentation. 

Parmi  les  aliments  azotés,  on  devra,  pendant  les  premiers 
temps  du  moins,  donner  la  préférence  à  ceux  de  la  répara- 
tion plutôt  qu'à  ceux  de  la  force,  ceux  qui,  étant  détruits  moins 
promptement  dans  l'économie,  sont  plus  favorables  à  l'accrois- 
sement qu'au  déploiement  des  forces. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  prescrit  à  ces  malades  l'interven- 
tion journalière  d'une  proportion  d'herbes  fraîches  (salade)  dans 
l'alimentation.  Ces  aliments  ont  encore  l'avantage  de  favoriser 
les  fonctions  du  foie,  et  de  rendre  facile  la  régularisation  jour- 
nalière des  selles. 

Comme  base  du  régime,  du  lait  de  bonne  qualité  au  sortir 
du  pis  de  la  vache  et  des  œufs  frais,  chaque  matin  une  tasse  de 
lait  d'ânesse.  Voilà  les  aliments  que  la  nature  nous  a  montrés, 
par  leur  destination,  être  éminemment  favorables  à  l'accroisse- 
ment et  à  la  réparation  5  voilà  aussi  ceux  qui  concourent  de  la 
manière  la  plus  eflficace  au  rétablissement  rapide  dans  cette 
forme  nouvelle  de  la  consomption. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  exercice  modéré,  des 
lotions  journalières  avec  des  linges  humides,  suivies  de  vives 
frictions,  des  distractions,  une  bonne  hygiène  de  l'âme,  doivent 
seconder  l'action  du  régime  alimentaire. 

Pour  les  médicaments,  ce  n'est  que  lorsque  les  bons  effets  du 
régime  se  font  attendre  qu'on  doit  y  avoir  recours,  et  encore 
je  ne  les  emploie  qu'avec  hésitation. 

Les  sulfureux  et  les  arsenicaux  sont  les  préparations  aux- 
quelles j'ai  eu  recours,  et  qui  me  paraissent  utiles  pour  modé- 
rer celte  décomposition  trop  rapide  de  notre  corps  et  de  nos 
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principaux  aliments  en  urée  et  en  bile,  sous  rinfluehce  de  leau 
et  de  Toxygène.  J*ai  utilement  prescrit  trois  oui  quatre  pastilles 
de  soufre  chaque  jour;  de  deux  à  six  pilules  contenant  un  déci- 
gramine  d*hydrate  de  persulfure  de  fer,  en  une  ou  deux 
cuillerées  de  sirop  de  persulfure  de  fer  ;  60  ceatigrammes  à 
1  gramme  a  hyposulfite  de  soude  dans  deux  ou  trois  tasses  d'in« 
fusion  de  thé  de  tleurs  d'oranger. 

De  l'acide  arsénieux  a  la  dose  de  2à  5  milligrammes  au  pria*- 
cipàl  repas,  et  pour  ies  malades  qui  avaient  des  antécédents 
syphilitiques,  de  deux  à  quatre  verres  de  tisane  de  Feltz  chaque 
jour  dans  la  matinée. 

Je  bornerai  ici  ces  applications  se  rapportant  au  diagnostic 
des  santés  et  des  maladies,  dans  lesquelles  le  résidu  fixe  des 
urines  de  vingt-quatre  heures  est  augmenté  ou  diminué. 

Je  suis  convaincu  qu*il  est  facile,  à  Taide  de  la  méthode  ra-^ 
pide  d'investigation  que  j'ai  fait  connaître,  de  découvrir,  dès 
leur  début,  dès  affections  très  curables  alors,  et  dont  on  4i'est 
plus  le  maitre  quand  elles  sont  devenues  chroniques.  Ces  déran- 
gements de  santé  sont  aussi  communs  que  difficiles  à  diagiios- 
tiquefr  par  lés  moyens  ordinaires. 

Des  moyens  de  constater  les  principales  altérations  des  urines. 

Il  me  reste  pour  compléter  cette  instruction  a  rappeler  les 
notions  que  J'ai  données  ailleurs,  pour  constater  sûrement  et 
facilement  les  principales  altérations  des  urines. 

Les  réactions  chimiques  que  je  vais  rappeler  sont  très  limi- 
tées. Ce  tableau  serait  inutile  pour  celui  qui  a  Thabitude  des 
opérations  chimiques  :  il  pourra  servir  de  mémento  À  celui  qui 
a  quitté  depuis  longtemps  le  laboratoire.    ^ 

Chaleur.  — 11  est  très  utile  de  faire  chauffer  les  urines  d'un 
malade  lorsqu'on  y  soupçonne  l'existence  de  l'albumine,  qui 
s'y  rencontre  bien  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Un  peu  avant  la  température  de  100  degrés,  l'urine  se  trouble, 
l'albumine  se  sépare  sous  forme  de  caillots  ou  de  flocons. 

Toute  urine  qui  se  troublepar  la  chaleur  n'est  pas  nécessaire- 
ment albumineuse  ;  quelques  urines  alcalines  laissent  déposer, 
comme  M.  Rayer  Ta  déjà  dit,  à  la  température  de  100  degrés, 


des  phosphates  terreux,  cju'avec  un  peu  d'habitude  pn  digtiR-? 
guef^ciijçmgttt,  q^i^nd  iU.sonUéposéSjdes  floçqps  albu^jpe^^^, 
.  J'ai  remarqué  que  les  urines  de  ]^  seconde  ppfjjs^ion  du  m.^- 
tin,  avi^ntle  repas,  se  troublent  çggvQflt  p^r  la  qhal^ur,  ç\\pz  lç§ 
personnes  en  samt^,  CÇ8  ^rjnçg  oqt  um  répetion  acide  \vM  fai- 
ble par  rébullition,  le  phosphate  de  chau?^  d^vieqtpipsolwblçj  et 
entraîne  le  rpucus. 

Les  arines  chargée?  de  mupua  mpussent  à  l'ébuUUion  çt  SQq| 
siouvent  projetée?  violemmwt  ho^^^  ^M  matra?. 

Pour  faire  bouillir  les  urin^?,  j'eo^ploie  avec  succès  qn  petU 
inatras  d'ç?sayepr  chauffé  à  Vesprit-de-vin, 

Acide  nitrique.  —  En  versant  avftc  précautiop  de  l'acide  iiir 
trique  dans  des  urjpes  alhupnineuses,  elles  se  traublént  imnaé- 
diatement  et  laissent  déposer  bientôt  des  flocons  albun^ineux, 
L'acide  nitrique  est  un  bon  réaptif  ppur  l'albuipine  ;  il  faut  pbr 
server  seulement  que  lorsqu'on  en  verse  un  excès,  il  peut  redis- 
soudre le  précipité  formé,  l<e  précipité  pfodgit  par  l'acide 
qitrique  p'est  pas  uécessajrefnent  de  l'albuuiine  ;  les  urine^  gui 
contiennent  des  urates.  en  grande  quantité ,  pi  écipitent  par 
l'acidç  ïîitrique  j  mais  op  peut  être  s,ûr  que  des  urines  qui  se 
troublent  par  la  chaleur  et  qui  précipitent  par  l'acide  nitri- 
que çontienuent  de  l'albumine.  Ces  deuxcaractèrç^  réunis  sont 
décisifs  (1), 

Ti^îîNirï,  —  On  prépare;  la  dissolution  de  tannin  en  faisant 
dissoudra  IQ  p^t\m]e^  de  tanpip  dan^  200  grammes  d'eau,  et  en 
ajoutant  à  la  dj^splutipu  10  giraipmes  d'éther  ppur  la  copserverj 

La  dissolution  de  tannin  précipite  des  urines  la  gélatipe  et 
l'albumine  modifiée,  et  d'autres  substances  organiques. 

Il  faut  répéter  souvent  cette  réaction  chç?;  le  mên^e  mal^d^ 
pour  y  attribuer  de  J'in^portapce  ;  il  y  a  longtemps  que  j'ai  con- 
staté que  les  urines  précipitent  abondamment  parla  dissolution 
de  tannin,  quand  on  a  pris  il  y  a  peu  de  temps  du  bouillon  ri- 
che en  gélatine. 

Ghauk.  ^^  O^est  un  bon  réactif  pour  reconnaître  le  suore  de 

■  I  — 1^^— M^»^    tu'        Il     I     lui  —^—^1      I  ■  ^p^M^— — — — ^i^^— ^^^— ^^— — —  I 

(.^)  1^63  urines  qui  renferment  du  pus  ou  du  sang  contiennent  aussi  de 
TalbupainiB,  no^s  dans  ce^  cas  il  faut  laisser  déposer  Turine  et  examiner  le 
dépôt  à  r^icje  du  microscope. 
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diabète  dans  les  urines;  je  l'emploie  depuis  trente  ans.  Il  suf- 
fit de  faire  bouillir  dans  un  matras  d'essayeur  50  grammes  d'u- 
rine avec  2  grammes  de  chaux.  Les  urines  prennent  une  cou- 
leur caramel  d'autant  plus  foncée  que  l'urine  contient  plus  de 
sucre.  On  reconnaît  facilement  ainsi  6  grammes  de  sucre  de  fé- 
cule dans  1  litre  d'urine. 

Il  faut  éteindre  la  chaux  vive  avec  de  l'eau,  puis  l'introduire 
dans  un  flacon'bouchant  exactement  au  liège. 

Quand  50  grammes  d'urine  bouillie  avec  2  grammes  de  chaux 
ne  se  colorent  pas,  on  ajoute  encore  2  grammes  de  chaux  et  l'on 
porte  à  l'ébullilion  si  elle  ne  se  colore  pas,  il  ne  reste  plus  qu'à 
s'assurer  que  la  chaux  est  bonne. 

Pour  cela  on  verse  dans  le  matras  une  demi-cuillerée  à  café 
de  sirop  de  fécule.  On  porte  àTébullition.  L'urine  doit  alors  se 
colorer  d'une  façon  très  prononcée,  et  on  est  assuré  que  la 
chaux  était  bien  calcinée  en  quantité  suffisante  et  que  l'urine 
avant  l'addition  du  sucre  de  fécule  n'en  contenait  pas. 

J'indique  ces  minutieuses  précautions  parce  que  l'expérience 
m'en  a  fait  reconnaître  l'utilité  (1). 

Solution  d'iodure  de  potassium  iodurée.  —  On  prépare  cette 
solution  en  faisant  dissoudre  1  p.  d'iode.  1  p.  d'iodure  de  potas- 
sium dans  50  p.  d'eau.  Quand  on  ajoute  cette  solution  à  une 
urine,  il  se  forme  des  flocons  d'une  couleur  marron,  si  les 
urines  renferment  du  sulfate  de  quinine  ou  un  autre  alcali  vé- 
gétal administré  dans  un  but  thérapeutique.  J'ai  fait  connaître 
ce  réactif  en  1832.  Il  a  été  employé  depuis  par  un  grand  nom- 
bre de  médecins. 

NOTE  SUR  l'action  QUE  LE  PRINCIPE  AROMATIQUE  DU  GOUDRON 
EXERCE  SUR  LE  PHOSPHORE,  PAR  M.  DESGHAMPS  (d'aVALLON), 

-  Le  travail  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  a  été  commencé,  sur 
la  demande  de  M.  le  docteur  Sales-Girons,  pour  étudier  le  phé- 
nomène remarquable,  que  ce  savant  médecin  avait  découvert  en 
s'occupant  de  son  mémoire  sur  la  diète  respiratoire. 

(1)  La  potasse  peut  remplacer  la  chaux,  mais  elle  colore  à  rébullition 
certaines  urines  normales.  Le  réactif  cuivreux  (fromherz^  fsîling)  est  aussi 
trop  sensible  (Voyez  Répertoire  de  pharmacie,  t.  XII,  p.  253,) 
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Si  l'on  met  du  goudron  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  et 
si  on  l'abandonne  pendant  quelques  instants,  après  l'avoir  bou- 
ché, pour  donner  à  son  principe  aromatique  le  temps  de  s'in- 
terposer entre  les  molécules  de  Tair,  on  reconnaît,  en  intro- 
duisant dans  le  flacon  un  petit  lingot  de  phosphore  suspendu  à 
un  fil,  que  cet  air  n'exerce  aucune  action  sur  le  phosphore.  On 
ne  voit  point  de  vapeur  et  le  phosphore  n'est  point  lumineux 
dans  l'obscurité.  En  retirant  le  pliosphore  et  en  l'introduisant 
de  nouveau  dans  le  flacon,  on  peut  constater  à  l'infini,  cette 
propriété  du  goudron. 

On  peut  supposer,  pour  expliquer  ce  phénomène,  que  legou* 
dron  s'empare  de  l'oxygène  de  l'air  et  qu'il  ne  reste  que  de 
l'azote  dans  le  flacon,  ou  bien  admettre  tout  simplement  que 
c'est  un  effet  de  contact, 

La  première  supposition  n'est  pas  possible  ;  elle  ne  supporte 
nullement  la  discussion.  La  seconde  est  positive,  et  l'on  peut 
aiBrmer  que  l'oxygène  n'éprouve  aucune  modification  ;  et  qu'il 
conserve  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Seule- 
ment, il  est  devenu  inactif,  ou  en  d'autres  termes,  ses  pro- 
priétés sont  paralysées,  sont  rendues  latentes  par  le  seul  effet 
de  la  dissémination  du  principe  aromatique  du  goudron  entre 
ses  molécules. 

Cette  propriété  du  goudron  peut  être  rapprochée  de  celle  des 
gaz  qui  empêchent  le  noir  de  platine  de  déterminer,  sans 
secousses  et  d'une  manière  complète,  à  la  température  ordi- 
naire, les  combinaisons  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  ou  bien 
de  celles  des  gaz  chlorhydrique  et  fluoborique,  qui,  en  très 
petites  quantités,  annulent  les  propriétés  de  l'étincelle  élec- 
trique sur  le  mélange  détonnant. 

En  aiBrmant  que  le  principe  aromatique  du  goudron  n^ab- 
sorbe  pas  d'oxygène  dans  cette  circonstance,  nous  n'avançons 
rien  d'inexact.  En  effet,  il  est  bien  certain  que  le  goudron  a  la 
propriété  d'absorber  de  l'oxygène,  comme  les  huiles  siccatives, 
pour  passer  à  l'état  solide.  La  dessiccation  des  toiles  et  des  cor- 
dages goudronnés  ne  peut  s'expliquer  autrement.  Seulement 
il  faut  un  temps  très  long,  et  les  personnes  qui  ont  eu  besoin 
de  cordes  goudronnées  le  savent  très  bien.  Voici,  d'ailleurs,  les 

XVII.  11** 
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expériences  sur  lesquelles  nous  appuyons  notre   explication, 

elles  nous  paraissent  pcremptoires  : 

1*  Prenez  un  flacon  à  trois  tubulures,  fixez  un  thermomètre 
dans  la  première,  adaptez  à  la  seconde  un  tube  en  S  muni 
d'un  bon  robinet  de  laiton,  introduisez  le  goudron  dans  le 
flacon  parla  troisième  tubulure,  bouchez,  lutez  avec  delà  cire 
à  cacheter,  mettez  du  mercure  dans  le  tqbe  en  S,  déterminez 
exactement  la  hauteur  des  deux  colonnes,  fermez  le  robinet  et 
abandonnez  Tappareil.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
toujours  variable  après  chaque  expérience,  ouvre?  le  robinet 
pour  mettre  l'intérieur  du  flacon  en  communication  avecle.  tube 
en  S,  et  vous  ne  constaterez  que  des  oscillations  correspondant 
aux  variations  de  température. 

2''  Fixez  un  fil  de  laiton  dans  un  bouchon  percé  de  deux 
trous,  courbez  rextrémîté  de  la  tige  en  crochet,  faites  un  bou- 
ton de  cire  à  cacheter  au  milieu  de  celte  tige,  mettez  du  gou- 
dron dans  une  petite  hotte  de  carte  et  suspendez-la,  en  l'atta- 
chant sur  le  bouton  de  cire  à,  ciicheter.  Introduisez  cet^e  tige 
dans  une  petite  cloche,  placez  le  tout  daris  une  cuve  À  eau  ou 
à  mercure  et  abandonnez  les  pioches  pendant  un^  heure  ou 
deux.  Après  ce  temps,  retirez  la  tige  de  laitop  avec  précaution, 
suspendez  un  petit  lingot  de  phosphore  bien  sec  sur  le  çrocbet 
de  la  tige,  introduisez  Iç  tout  dans  la  cloche  et  remettez  l'appa- 
reil en  place. 

Aucun  phénomène  ne  sç  produit,  ni  v«ipeur  d'acide  phospho- 
reux, ni  phosphorescence.  Approchez  de  la  cloche  un  charbon 
ardent.  Après  quelques  instants  le  phosphore  ge  ramollit,  entre 
même  en  fusion ,  Il  se  dégage  de  l'air  de  la  cloche,  puisqu'on 
élève  la  température  ;  mais  tout  à  coup  le  phosphore  s'en- 
flamme en  répandant  une  vive  lumière.  L'eau  remplace  le  gaz 
oxygène  absorbé  et  Tair  expulsé, 

S""  Chauffez  au  bain-marie,  un  flacon  qui  contient  du  gou- 
dron et  du  phosphore,  après  avoir  laissé  ces  corps  en  contact 
pendant  quinze  heures,  et  après  avoir  graissé  le  bouchon,  pour 
quç  l'air  extérieur  ne  puisse  pas  pénétrer  dans  le  flacon.  Il 
arrive  un  instant  où  le  phosphore  s'enflamnje  et  brûle  avec  une 
vive  lumière. 

Le  goudron  n'est  pas  le  seul   corps  qui-  ait  la  propriété  de 
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rendre  l'oxygène  inaciif.  Les  huiles  volatiles  de  menthe,  de 
citron,  de  térébenthine,  la  benzine,  l'éther,  etc.,  se  compor- 
tent de  la  môme  manière  (1),  Seulement  ces  corps  £igissent  plus 
promptement,  en  raison  de J a  mobilité  de  leurs  molécules. 
Ainsi,  tandis  qu'un  courant  d'air  goudronné,  continu  ou  inter- 
miiteni,  vif  ou  Ifint^  ne  s'oppose  pas  à  la  transformation  du 
phospborè  en  actes  phosphoreux,  lés  autres  corps  agissent 
presque  iiistantanéméat;  On  {iéui  rendre  le  phosphore  lumineux 
dans  robscurité  en  faisant  pofser  de  l'air  dans  le  tube  qui  te 
contient,  et  l'otdndre  en  substituant  un  air  aromatique  i  l'air 

pur. 

Après  avoir  reconnu  l'exactitude  du  fait  annoncé  par  M.  le 
docteur  Sales-Girons,  il  nous  restait  à  étudier  la  nature  du  prin- 
cipe aronmiique  du  goudron.  Gala  sera  le  sujet  d^une  autre 
note.  Nous  dirons  cependant,  afin  de  prendre  date,  que  noua 
avons  dédoublé  ce  principe  aromatique  en  le  faisant  passer^  par 
aspiration,  à  la  température  ordinaire,  dans  deux  tubes deLie» 
Mg  contenant^  Tun  une  solution  de  potasse  et  Pautre  de  Tacide 
chlorhydrique.  La  potasse  le  colore. en  jaune  d'or>  et  il  se 
forme  une  matière  floconneuse  qui  n*6st  pas  encore  très 
abondante,  mais  qui  augmente  à  mesure  que.  l'expériwce  $4 
prolonge.  La  potassa  reUent  lo  principe  odorant  connu  de  tâut 
le  mond^,  et  Tair  entraîne  un  principe  volatil  qui  a  l'odeur  qu0 
répandent  les  feuilles  du  pin»  lor^u'on  les  froisse  entre  le& 
doigts. 

Ce  résultat  nous  avait  fait  espérer  an  moment  que  le  coaltar 
traité  de  la  méjne  manière»  donnerait  un  principe  volatil  qui 
rappellerait  peut-être  l'odeur  des  végétaux  qui  (mi  produit  ia 
houille;  «tais  rôdeur  qui  se  diégage  est  celle  de  la  ben:^ne  de 
la  bouille. 


{^)  Les  hniles  volatiles  de  girofle,  d'anis,  la  mirbane,  le  cbloroforme, 
riodoforme,  le  musc,  le  baume  de  tolu,  te  benjoin,  etc.,  n'ont  aocune- 
action. 
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FAITS     POUR     SERVIR     A     L^fllSTOIRE     DB     L*  ANILINE;     PRODCCTION 

d'une  nouvelle  matière  tinctoriale  bleue,  le  bled  de 

PARIS,  PAR  MM.  PERSOZ,  V.  DE  LUTNES  ET  SALVÉTAT. 

M.  Hoffmann,  en  étudiant  l'action  du  bichlorure  de  carbone 
surVaniline,  fut  conduit  à  la  découverte  d'une  nouvelle  base  à 
laquelle  il  assigne  la  formule  C"H*'A2*.  Pour  la  purifier  et  la 
séparer  des  matières  avec  lesquelles  elle  se  trouve  mélangée, 
il  suffit  de  la  laver  à  l'alcool  froid  et  de  la  faire  cristalliser  une 
ou  deux  fois  dans  l'alcool  bouillant.  Dans  ce  cas,  la  base  cristal- 
lise   l'alcool  retenant  en  dissolution  une  substance  d'un  cra- 

moisi  magnifique. 

Les  recherches  que  nous  poursuivons  depuis  longtemps  sur 
les  dérivés  colorés  de  l'aniline  nous  ont  conduits  à  étudier  quelle 
relation  pouvait  exister  enlrela  matière  cramoisie  signalée  par 
M.  Hoffmann  et  la  matière  tinctoriale  rouge  découverte  par 
MM.  Renard  et  Franc  (de  Lyon),  et  à  laquelle  nous  avons  donné 
le  nom  d'acide  fuchsique. 

Nous  avons  trouvé  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  entre  ces 

deux  substances. 

En  effet,  la  matière  rouge  de  Lyon  est  complètement  soluble 
dans  les  alcalis,  vis-à-vis  desquels  elle  se  comporte  comme  un 
véritable  acide-,  elle  se  combine  avec  l'ammoniaque,  la  potasse, 
la  baryte,  etc.,  pour  former  avec  ces  bases  des  combinaisons 
solubles  ;'  ces  solutions,  traitées  par  l'acide  acétique,  peuvent 
servir  à  teindre  dans  les  nuances  les  plus  pures.  C'est  en  nous 
fondant  sur  la  solubilité  de  la  matière  rouge  de  Lyon  dans  les 
alcalis,  que  nous  avons  pu  extraire  une  même  substance  colo- 
rante de  tous  les  produits  livrés  au  commerce  sous  des  noms  si 

divers.  ,  .         ,      > 

En  nous  plaçant  rigoureusement  dans  les  conditions  d'expé- 
rience indiquées  par  M.  Hoffmann,  nous  avons  obtenu,  comme 
ce  savant  chimiste,  une  huile  visqueuse,  se  solidifiant  peu  à 
peu  avec  une  structure  cristalline,  et  nous  avons  constaté  que 
l'alcool  qui  avait  servi  à  purifier  la  base  qu'il  recherchait  restait 
coloré  en  cramoisi,  la  teinte  cramoisie  étant  plus  ou  moins 
pure  suivant  les  circonstances  de  Topéralion. 
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Nous  avons  reconnu  égalemenl  que  le  produit  insoluble  dans 
Teuu,  formé  pendant  la  réaction,  se  dissout  dans  Tacide  cblor- 
hydrique,  et  que  fa  solution  chlorhydrique  donne  avec  la 
potasse  un  précipité  d'un  rouge  sale,  qui  se  dissout  dans  TaU 
cool,  en  le  colorant  en  riche  cramoisi.  41.  Hoffmann  pense  que 
celte  matière  colorante  est  de  même  nature  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  qu'elle  est  formée  par  le  mélange  de  deux 
principes,  l'un  bleu  et  l'autre  rouge. 

Cette  matière  cramoisie,  résistant  à  l'action  des  alcalis  bouil- 
lants, ne  peut  pas  être  rapprochée  de  Pacide  fuchsique,  et  si, 
dans  l'expérience  de  M.  Hoffmann,  cet  acide  pouvait  prendre 
naissance,  on  ne  le  retrouverait  que  dans  les  eaux  alcalines, 
dans  lesquelles  il  n'existe  qu'en  quantités  infiniment  petites  ; 
encore  faut-il  que  certaines  circonstances  de  masse,  de  tempé- 
rature ou  de  temps  permettent  à  celte  matière  tinctoriale  de  se 
développer  ou  de  se  conserver. 

En  effet,  en  chauffant  pendant  trente  heures  le  même  mé- 
lange qui  nous  avait  donné  des  colorations  très  sensibles  de 
cramoisi,  soit  dans  la  partie  soluble,  soit  dans  le  résidu,  nous 
avons  vu  que  cette  coloration  n'existait  plus  dans  les  produits 
obtenus  à  la  température  de  180**, 

.  Ce  résultat  n'a  rien  d'étonnant,  puisque,  comme  nous  nous 
en  somnies  assurés,  un  mélange  de  3  parties  de  fuchsine  solide 
et  de  10  parties  de  bichlorure  de  carbone,  chauffé  dans  les  con- 
ditions indiquées  ci-dessus,  ne  fournit  plus  que  des  liquides 
colorés  en  jaune  clair.  Toute  matière  rouge  a  disparu. 

Il  y  a  plus  :  en  modérant  la  température,  la  durée  de  l'expé- 
rience et  les  proportions  respectives  de  l'aniline  et  du  bichlo- 
rure  de  carbone,  nous  avons  produit  des  matières  certainement 
plus  riches  en  principes  colorants  que  celles  obtenues  par 
M.. Hoffmann.  La  fuchsine  existe  bien  alors,  mais  à  la  condition 
qu'on  ait  su  saisir  le  moment  auquel  elle  prend  naissance.  Elle 
est  accompagnée  d'ailleurs  de  la  matière  rouge  signalée  par 
M.  Hoffmann,  qui  est  dominante  et  qui  s'en  distingue  par  son 
insolubilité  dans  la  potasse. 

Ces  o))servalions  nous  ont  naturellement  conduits  à  savoir  ce 
que  deviendrait,  dans  les  co^ndilion^  de  l'expérience  d'Hoffmann, 
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le  mélange  de  bichlorure  d'élain  anhydre  et  d'anîlîne  qui  four- 
nit \e  rouge  de  Lyon. 

Ô  grammes  de  bichlorure  d'élain  et  16  grammes  d*anîline, 
chauffés  pendant  trente  heures,  dans  un  tube  scellé,. à  la  teni- 
pérature  d* environ  180%  n*onl  plus  fourni  ni  du  rouge,  ni  du 
violet,  mais  un  bleu  très  vif  et  très  pur,  qui  n'eïige  qu'un  trai- 
tement par  l'eau  pour  teindre  les  fibres  animales  en  nuances 
dont  l'éclat  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Ce  bleu,  qui  résiste  aux  acides,  fonce  par  les  alcîrtîs  faibles 
et  passe  au  groseille  violacé  par  les  alcalis  concentrés.  Comme 
il  conserve  sa  nuance  et  sa  pureté  à  la  lumière  artificielle,  l'in- 
dustrie ne  peut  manquer  d'en  tirer  parti;  nous  lé  désignerons 
sous  le  nom  de  bleu  de  Paris.  Il  vient  s'ajouter  à  l«t  série  très 
remarquable  des  riches  couleurs  dérivées  de  Taniline. 

CHLOROFORME    POUR    MODIFIER    LES   SAVEURS»   PAR   M«    GRAVE. 

Voici  une  nouvelfe  propriété  du  chloroforme  que  j'ai  re- 
marquée par  hasard  et  qui,  jusqu'ici,  je  crois,  était  restée 
inconnue;  car  aucun  des  auteurs  que  j'ai  consultés  n'en  fait 
mention. 

Cette  propriété  est  d'ôter  Tamertume  aux  substances  âmèi'èis. 
Mêlé  -en  éertaines  proportions  à  la  teinturt^  d'aloèâ,  de  gen- 
tiane, à  du  sulfate  de  quinine  eii  susi>ensioù  dans  l'eati,  ce 
chloroforme  leur  enlève  presque  complètement  leuf  amertume. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  et  l'boftnéur  d'observer  s'il  n'en^ 
lève  pas  à  c^s  substan<*>efs  tout  Oil  partie  de  leurs  {propriétés. 

ht  l'alcool  AftSÉNiÉ  Et  DE  SOtf  ÉMPLOÏ  POUft  LA  CONSERVAÏIOI* 
tUÈS  (ÎOLLÉCTÏONS  D'fliSTOmE  NATURELLE  ,  ET  SPÊCl AtÉMÉ^t 
SES  INSECTES,  Par  C.-E.  LEPftlEUR,  PltAfcMAClEl^-MAJèR  Dl 
S*   CLASSE   A   l'hôtel   IMPÉRTaL   DES   iNVALmES. 

Il  est  peu  de  naturalistes  qui  n'aient  eu  à  regretter  de  voir  leurs  collec- 
tions devenir  la  proie  des  larves  d'Ânthrèue»^  d'Anohiumou  même  de Pfinw*» 
et  qui  n*aien£  reconnu  en  même  temps  l'insuffisance  des  moyens  généra- 
lement mis  en  usage  pour  détruire  ces  animaux.  Aussi,  rôrgquô  dans  le 
éôurantde  ISiS  un  naturaliste  de  Lilte,  M.  Mate,  ir^apprit  qu'il  ém- 
ptoyiit4«M<ieb(i4  FjÉîiJ^r  saturé d'd<Jidtfàf6MeQK,  tn'él*îpftfêÈâ\-jè^^ 
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«ayer  moi-môme  ce  procédé,  rîontre  lequel  néanmoins  j'étais  mis  en  garde, 
par  le  silence  absolu  de  tôlis  les  Chimistes  sur  là  sotubilKé  de  Taeidé  aiPsé^- 
nieux  dans  Talcôôl.  Berzelius  seul  signale  qu'il  y  aurait  à  ce  sujet  qbelQues 
expériences  à  faire. 

Pendant  près  de  dduzt)  atis  je  tne  sui^  servi  de  Talcool  arsénié  pour  y 
plonger  ]e§  infectes  t}ue  je  recueillais  dans  mes  courses,  sans  qu'il  tne 
soit  vent}  à  l'idée  de  me  rendre  un  compte  rigoureux  de  la  quantité' d'A- 
cide arsénieut  dtssotis,  et  pàf  coti^équent  du  daDgerplusou  moins  grand 
quMl  pouvait  y  avoir  à  manier  jotlrneilement,  et  sans  beaucoup  de  précau*- 
tions^  un  aget)t  toxi()ue  que  l'on  est  habitué  à  considérer  comme  Tun  des 
plus  dangereux.  Un  dépôt  blanchâtre  sur  le  bouchon  ou  le  col  du  flacon 
qui  renfermait  Talcool,  me  prouvait  cependant  l'existence  d'une  certaine 
Quantité  diacide  arsénieux  ;  d'un  autre  côté,  l'absence  de  tout  dépôt  cris- 
tallin sur  les  insectes  qui  avaient  été  plongés  dans  ce  liquide,  indiquait  qtie 
la  proportion  de  matière  dissoute  devait  être  excessivement  faible,  et  pour- 
tant leur  parfaite  conservation  déthbtitrait  facilernent  l'aclioti  énergique 
de  celte  dissolution. 

600  grammes  d'alcool  rectifié  pesant  94°  centésimaux  furent  ver- 
sés à  la  température  ordinaire  sur  un  excès  d'acide  arsénieux  opaque. 
Âprèd  huit  joUrs  de  contact  pendant  lesquels  le  liquide  avait  été  sottVent 
agité,  on  décanta;  l'alcool  fut  Bltré  à  plusieurs  reprises  et  200  gramiftès 
de  ce  dernier  évaporés  ati  bain- marie  dans  une  capsule  de  platine,  laissè- 
rent un  résidu  pesant  0«f',03,  soit  0«^^15  par  kilogramme.  Toutefois, 
comme  Talcool  à  94°  n'est  pas  habituellement  employé  par  les  fialufa- 
listeé,  je  voulus,  dans  ohe  seconde  série  d*expériences,  me  platièr  dans  dès 
cOndiliôAâ  pluà  ordinaires,  plus  pratiques  surtout,  et  je  me  servis  simplê- 
lîient  d*àlcool  du  commerce,  posant  85**  de  l'aréomètre  centésiftal,  préa- 
lablemeat  distillé.  • 

En  agissaht  comme  précédemment,  on  obtint,  à  la  suite  d'un  contact 
prolongé  pendant  huit  jours,  une  Solution  dont  200  grammes  forent  de 
même  évaporés  au  bain-marie.  Le  résidu  obtenu  pesait  O^^IOÎ,  ou 
0,51  par  kilogramme.  Néanmoins,  comme  la  solubilité  de  l'acide  arsé- 
nieux dans  Tean  présenté  de  très  grandes  anomalies,  suivàAt  le  degré 
de  téttl|)ératUre,  le  temps  plus  ou  moins  prolongé  du  contact,  etc.,  il 
était  Intéressant  de  rechercher  S'il  ne  se  comporterait  pas  d'une  tnanière 
âtialogue  avec  l'alcool,  et  notamment  si  la  proportion  d'aCide  dissous 
n'augmenterait  pas  â  la  sulie  d'un  contact  très  longtemps  prolongé.  La 
solution  alcoolique  fut  en  conséquence  abandonnée  à  elle-même,  et  (;*ést 
Seulement  ïiU  bout  de  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  liquide  fut  souvent 
âgiiô  pour  tnulllplter  lés  points  de  contact,  qu'on  a  cherché  à  doser  de 
nouVeïiU  l'acidé  arsénieUx  en  dissoluiiott'.  îl  a  suffi  pour  cela  d'évaporer  fau 
bain-ttîtfrk  dû  pôWs  connu  d^akobl  àï^êhlé.  Deux  dosages,  remsrtquabîes 
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par  leur  ooucord9nce,  ont  donné  pour  résultat  1^',38  par  kilogramme, 
soit  4'',90  par  litre  d  alcool  à  la  densité  de  0  gr.,  860. 

On  se  procure  aisément  cette  dissolution  en  introduisant  dans  un  Qacon 
bouché  à  rémeri,  d'une  capacité  de  2  à  300  grammes  environ,  12 à  45 
grammes  d'acide  arsénieux  opaque,  choisi  autant  que  possible  en  petits 
morceaux  et  non  en  poudre;  puis  on  achève  de  remplir  avec  de  Talcool  à 
85*^.  On  a  soin  d'agiter  fortement  et  souvent  le  mélange,  puis,  au  bout  de 
quelques  mois,  ou  plus  tôt,  si  cela  est  nécessaire,  on  décante  Tatcool  dans 
un  autre  flacon,  en  évitant  autant  que  possible  qu*une  petite  quan- 
tité d'arsenic  ne  soit  entraînée.  L'alcool  ainsi  obtenu  ne  diffère  en  rien,  par 
ses  caractères  physiques,  de  l'alcool  ordinaire:  il  peut  être  employé 
exactement  de  la  même  manière  que  celui-ci,  soit  qu'on  y  plonge  les  in- 
sectes au  moment  de  la  récolte,  soit  qu'on  les  lave  au  moyen  d'un  pin- 
ceau, etc. 

Depuis  longtemps,  comme  on  le  sait,  les  naturalistes  se  servent  d'acide 
arsénieux  pour  mettre  les  peaux  d'animaux  à  l'abri  des  ravages  des  der- 
mesies;  le  savon  de  Becœur  ainsi  que  plusieurs  autres  préparations  ana* 
logues  doivent  surtout  leur  efâcacité  à  la  proportion  considérable  d'arsenic 
qu'ils  contiennent. 

On  pourrait  me  faire  remarquer  que  l'on  possède  déjà  dans  le  bichlorure 
de  mercure  un  agent  énergique  de  conservation,  agent  bien  connu, 
employé  journellement  pour  l'empoisonnement  des  plantes  et  même  aussi 
pour  l'embaumement  des  cadavres.  Ce  composé,  étant  très  soluble  dans 
l'alcool,  présenterait  aussi  l'avantage  de  pouvoir  donner  naissance  à  des 
solutions  plus  ou  moins  concentrées,  suivant  l'usage  auquel  on  les  desti* 
nerait.  Or  c'est  précisément  celte  solubilité  extrême  d'un  composé  dont 
l'action  toxique  égale,  si  même  elle  ne  la  dépasse  pas,  celle  de  l'acide  ar- 
sénieux, qui  m'a  empêché  d'y  avoir  recours.  En  outre,  pour  préparer  des 
solutions  de  bichlorure  à  des  degrés  déterminés  de  ct>ncentration,  il  faut 
des  balances,  des  n^esures,  faire  des  pesées,  posséder,  en  un  mot,  une  série 
d'instruments  dont  les  naturalistes  doivent  toujours  pouvoir  se  passer. 
D'un  autre  côté,  l'évaporation  lente  de  la  dissolution,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'éviter,  donnant  à  la  liqueur  une  densité  plus  grande  la  rendra 
plus  vénéneuse  et  d'un  maniement  plus  dangereux.'  La  solution  plus  con- 
centrée corrodera  les  épingles  et  abandonnera  par  l'évaporation  une  cer- 
taine quantité  de  sel  mercuriel  qui  se  déposera  à  la  surface  des  insectes 
ou  au  fond  des  boties.  La  présence  de  ce  sel  toxique  ne  sera  pas  sans 
danger  pour  les  personnes  qui  auront  à  les  ouvrir  pour  l'étude.  Le  grand 
avantage  de  l'alcool  arsénié  consiste  précisément  dans  la  faible  solubilité 
de  l'acide  arsénieux,  suffisante  toutefois  pour  lui  communiquer  des  pro- 
priétés énergiques.  Elle  permet  aussi  de  se  passer  de  balances,  et  l'on  n'a 
pas  môme  la  crainte  que  le  liquide  devienne  plus  toxique  par  Tévaporalion 
spontanée  de  l'alcool,  le  dépôt  se  formant  au  fur  et  à  mesure  de  la  dispa- 
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ritioD  du  liquide.  D'un  autre  côté,  la  matière  dissoute  n'étant  que  d*UD 
millième  et  demi  environ  du  poids  du  dissolvant,  on  peut  impunément 
toucher  l'alcool  arsénié  xivec  les  doigts,  et  il  n'y  aurait  même  aucun  dan- 
ger à  courir  dans  le  cas  où,  par  mégarde,  on  porterait  à  la  bouche  un  pin- 
ceau qui  en  serait  imprégné. 

Pour  être  aussi  énergique,  aussi  complète  que  possible,  l'action  de  ce 
liquide  doit  s'exercer  sur  des  tissus  privés  de  vie  depuis  peu  de  temps  ;  il 
est  indispensable,  par  conséquent,  en  prenant  pour  exemple  les  insectes, 
que  ceux-ci  y  soient  plongés  encore  vivants,  ou,  ce  qui  serait  préférable, 
après  avoir  été  asphyxiés  au  moyen  de  la  vapeur  d'élher,  de  chloroforme 
ou  de  benzine.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  en  effet,  ne  peuvent  pas 
être  plongés  vivants  dans  Valcool  même  pur,  car,  aussitôt  qu'ils  arrivent  au 
contact  de  ce  liquide,  il  ouvrent  leurs  élytres  et  étalent  leurs  ailes  comme 
s'ils  voulaient  s'envoler.  Presque  tous  les  Philonthus,  les  Aleochara,  quel- 
ques élatérideSf  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Tous  les  insectes  couverts  de  poils  plus  ou  moins  hérissés,  comme  les 
Trichius^  les  Amphicoma.Ses  Tropinolo^  parmi  les  lamellicornes  /ceux  dont 
le  corps  est  révolu  d'écaillés  colorées  très  fugaces,  d'une  composition  ana» 
iogue  à  la  cire,  comme  les  Larinus,  les  lixus,  un  certain  nombre  de  Bu- 
prestides,  les  Eurychora^  Adesmia  et  une  foule  d'autres  qu'il  est  inulilcy^e 
citer  ici,  ne  peuvent  élre  plongés  dans  l'alcool  arsénié,  ni  même  dansrl'al- 
cool  ordinaire,  sans  perdre  la  plupart  de  leurs  caractères  distinctifs.  On 
peut  cependant  les  mettre  à  l'abri  de  la  dent  destructive  des  larves  d'An- 
thrènes,  en  appliquant  sur  leur  abdomen,  au  moyen  d'un  pinceau,  quel- 
ques gouttes  d'alcool  arsénié. 

Il  en  est  de  même  des  insectes  appartenant  aux  ordres  des  Hyménoptères, 
Névroptères  et  Diptères.  Pour  les  Lépidoptères^  l'application  de  l'alcool  ar- 
sénié sur  leur  corps  velu  présente  plus  de  difficulté  et  exige  une  plus 
grande  précaution  à  cause  des  écailles  colorées  dont  leurs  ailes  sont  revê- 
tues. 

Quant  à  la  presque  totalité  des  Coléoptères^  des  Hémiptères  et  même  des 
Orthoptères^  on  peut  sans  crainte  les  plonger  dans  le  liquide  préservatif, 
pourvu  qu'on  ne  les  y  laisse  pas  plus  de  dix  ou  douze  heures  ;  après  ce 
temps,  il  faut  les  retirer  de  l'alcool,  les  jeter  sur  un  papier  buvard,  puis  les 
piquer  ou  les  coller  dès  qu'ils  auront  perdu  par  Tévaporation  la  majeure 
partie  du  liquide. 

C'est  aux  fâcheux  effets  produits  sur  les  insectes  par  un  séjour  trop  pro- 
longé dans  Talcool  qu'il  faut  attribuer  la  répulsion  que  témoignent  beau- 
coup d'entomologistes ,  à  Tégard  de  remploi  de  ce  liquide,  qui  cependant 
est  complètement  inoffensif,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  pas  des  indications 
que  nous  donnons  ici. 

Quand  on  a  laissé  les  insectes  se  dessécher  avant  de  les  plouger  dans 
l'alcool  arsénié,  l'action  de  celui-ci  n'est  plus  aussi  efficace  ;  son  absorption 
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par  les  tissus  est  en  effet  beaucoup  moins  facile,  et  ta  (Quantité  qui  les  im- 
bibe apfès  rinrjmersion,  ainsi  que  la  proportion  diacide  ar^énieux  fixé  dans 
les  téguments  et  les  viscèreâ  de  l'insecle,  sont  moins  eonsidéfables. 

Lorsqu'une  collection  est  fortement  àttëquée  par  les  larves  d'on* 
thrènes,  etc.,  la  simple  application  de  l'alcool  arsénié  au  moyen  d'un  pin- 
ceau, sur  les  infectes  dévOt-és,  serait  complètement  Insuffisante  et  n'aurait 
guère  d'autre  résultat  que  l'engourdissemeiit  mofnentâtié  dés  insectes  pâN 
faits  6u  de  leurs  larves  ;  l'évaporatioh  rapide  de  la  trop  faible  quantité 
d'alcool  empbyé  les  laisserait  tout  aussi  vlvacés  et  tout  aussi  destructeurs. 
Il  faut  dans  ce  cas  avoir  recours  à  l'immersion  prolongée  pendant  douze 
heures  environ,  temps  nécessaire  pour  tuer  d'une  manière  certaine,  non- 
seulement  les  insectes  parfaits  et  leurs  larves,  mais  aussi  les  œufs,  dont 
la  vitalité  et  la  résistance  à  Tabsorption  du  poison  sont  plus  grandes  en- 
core. 

Les  nombreux  procédés  qu'on  a  proposés  jusqu'à  présent  pour  détruire 
les  làfves  d'Anthrênes,  etc,  et  conserver  les  collections  consistent  : 

4  <^  Dans  l'exposition  des  insectes,  où  des  boites  de  la  collection^  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  au  moyen  d'Instruments  appropriés  ; 

2*  Dans  l'introduction,  dans  les  boîtes,  de  substances  volatiles  phis  6u 
moins  Odorantes. 

Le  premier  moyen  a  été  préconisé  par  deux  entomologistes,  MM.  Bols- 
duvâl  et  Guénée,  qui  l'ont  appliqué  principalement  à  la  conservation  'des 
Lépidoptères. 

L'instrument  qu'ils  emploient,  désigné  sous  le  nom  de  nécrentome^ 
n'est  en  dernière  analyse  que  la  partie  inférieure  d'un  alambic,  c'èél-à-dlfe 
une  cUcurbite  et  son  bain-marie,  qu'on  peut  fermer  hermétiquement.  On 
introduit  dans  le  bain-marie  les  insectes  attaqués  ;  le  couvercle  étant  reinis 
en  place,  on  porte  à  l'ébullitioh  l'eau  de  la  cucurbîte,  et  après  une  eiposl- 
tion  d'uhe  heure  ou  deux  à  cette  température,  on  retire  les  boîtes  pour  les 
remplacer  par  d'autres. 

M.  Guénée  fait  remarquer  què  ce  procédé  a  rinconvénient  de  Paire  passer 
au  gras  les  papillons  qui  y  sont  întrMuits,  et  pour  y  remédier,  il  propose 
de  couvrir  le  corps  et  même  les  ailes  de  Ces  insectes  d'une  terré  argileuse 
absorbante  qu'on  enlève  ensuite  par  un  léger  frottement  à  l'aidé  d'un  pin- 
ceau. En  eflfet,  la  température  élevée  à  laquelle  Se  trouvent  soumis  les  in- 
sectes, provoque  la  fusion  de  la  totalité  des  matières  grasses  contenues 
dans  leur  corps.  Célles-cl  parviennent  par  îmbibiiîon  à  la  périphérie,  en  y 
donnant  naissance  à  un  enduit  sale  qui  ternit  l'éclat  de  leurs  brillantes 
couleurs,  et  fait  disparaître  en  totalité  ou  eh  partie!  des  taches,  la  plupart 
du  temps  caractéristiques.      " 

L'obligation  où  on  se  trouve  de  couvrir  les  insectes  d'argile  pulvérisée 
pOurabèorber  la  matière  grasse,  est  des  plus  fâcheuses;  mais  hôus  pen-" 
èons  qu'il  doit  résulter  de  leur  exposition  prolongée  a  la  température  ^e 
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l'éau  Bdufllante  un  inconvéhieni  phis  fâcheux  encore  et  diicfnd  e^peudant 
n'a  parlé  aucun  expéHniéiUàteur.  Il  semble  împossibFe  t\m  tes  in^êcks 
puigs'eDt  fie  pas  ahafidoiiner  toute  rhutnîdité  cpi'Hs  réfifèrttiéttt  nof maternent, 
et  acquérir  par  là  une  fragilité  excessive. 

Jéddâ  ènébre  ajotltef,  cotitraireniént  à  l'opinion  de  MM.  Boîidttv*!  et 
Gtiéfiéë,  <)u'il  tfie  semblé  doulèd^t  que  l'ëxpoâitidn  à  là  tëmpêmofë  de  1  or 
'^6k  suffisante  pour  Itiei'  les  détifs  des  in^ècteâ  destruôtevrd,  (jtlt,  ctmfA^ 
pêfsohhé  he  l'ignore,  peuvent  féslstéf  sans  aHéràtion  9èa%  pbs  etttôfâes 
variations  de  lempéràtttfë.  Quoi  qd'ii  en  soit,  Je  n'tiéftiteirâld  jâtaittisr  fir  é(^ 
eofder  a  ce  procédé  lâ  préférence  sUf  tous  ceux  cjttô  |e  vais  fapidettBfit 
énumérer. 

Tous  Sont  basés  suf  l'introduction,  dans  les  boitiés  ou  léd  tiroits  dé  la 
colleétiôn,  de  substâticeè  Hriéèé,  volatiles  otl  fotteirient  odorantes. 

ÀîùOoty  êther,  éhlùràfôtm,  bènUînè,  muêc\  éû^phte,  hUiltfé  volàHiH  d$ 
séi-pàlet^de  thym,  de  lamnde,  ndphie,  etb,;\\  n'est  peôtétfe  pas  de  mift- 
Btance  dont  on  h'ait  successivement  essayé,  préconisé,  pnis  rejeté  l'emploi, 
irïénîê  jusqu'à  celui  des  globutëê  dé  tnétcurô  roulant  au  fond  des  boîtes. 
Atiduh  de  ces  {)rocAié^  n'a  doiitiè  etitfe  lért  tftàînS  des  expérifiientttteuri  de 
té^uUats  gàtisfôtgântà.  t)att8  cësdetnièfeé  âiinées  on  a  encore  propoéé 
remploi  de  la  poudre  deâ  capituler  des  Pyrethrum  eat«a«*cUm  et  roséum, 
dont  l'efficacité  a  été  diversement  interprétée.  En  effet,  si  leur  action  des- 
tructive paraît  peu  contestable  qtîând  on  les  emploie  contre  les  insectes 
pâffaits,  il  n*en  est  plus  de  même  c{uand  on  les  destine  à  la  destruction 
dés  larves  &Anlhtènes,  d'Âtiobium,  etc.,  et  quifont  tant  de  ravages  datt« 
les  Collections.  Je  cfols  ^ùe  l'action  de  ces  poudres  est  complexé  et  tJUe 
c'est  dans  ce  fait  (Jù'il  faUt  chérche^  là  cause  de  la  divergence  d'opinion 
des  divers  observateurs. 

Leur  premier  effet,  aussi  biert  que  celui  des  autres  substances  que  nous 
avons  signalées,  repose  en  dernière  analysé  sut  tMrttrorfuCtîbn  dans  le  sys- 
tème respiratoire  des  insectes  parfaits  otr  de  Ifeurs  larves;  d'un*  matière 
volaille,  soit  douée  Spécifiquement  de  propriétés  anesihésrqués ,  sôit  ne 
prodhisanl  d'autre  rêêuUat  que  dé  ditt^inbef  fà  qudniité  d'air  fespiràblê^Ui 
traverse  les  trachées  dans  un  temps  donrié. 

Lorsque  l'action  n*en  est  pas  cttntittuéé  pendant  unt»  période  Suffisam- 
ment prolongée,  cet  effet  anesihésiqaë  cessé  peu  à  peu  par  stiite  de  l'éva- 
poration  de  la  substance,  et,  ai  l'on  n*a  pas  eu  le  èôln  dô  détruire  méOâni^ 
quement  les  insectes,  ils  ne  lardent  pas  à  recouvrer  leurs  forcée  et  à  Se 
trouver  tout  aussi  aptes  à  recommencer  leurs  ravages.  Il  ne  mer  semble- pas 
impossible  qù*à  Ce  premier  rôle,  qui  appartient  à  totts  les  coiPpS  volatils, 
vienne  Vajbuler,  quand  ori  emploie  lés  poudfes  Û^Piftethi^afn,  on*  Véritable 
intoxication  provenant  dé  l'introduction,  dans  lés  trachées,  de  leurs  parti- 
çulég  îês  plus  ténues.  D'un  autre  côté,  la  résistance  éxtrémie  que  tou^  les 
expérimentateurs  ôni  §lgnalé&  dsinâ  lés  iàrVêS  d'unibféfiës  pournil  tenir, 
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en  outre  de  la  vitalité  plas  énergique  de  toutes  les  larves,  à  rénorme 
quantité  de  poils  dont  celles-là  sont  hérissées,  ces  poils  pouvant  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  Fenvahissement  des  stigmates  par  les  portions 
mômes  les  plus  fines  de  la  poudre. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  dangers  qui  résultent  pour  les  animaux  supé- 
rieurs de  l'introduction  de  corps  étrangers  dans  les  voies  aériennes,  on  est 
porté  naturellement  à  se  demander  si  les  mêmes  causes  ne  pourraient  pas 
produire  sur  les  insectes  des  effets  analogues,  et  pour  ne  citer  qu'un  fait, 
personne  n'ignore  que  les  huiles  fixes,  portées  mécaniquement  sur  les  stig- 
mates ou  dans  les  trachées  des  courtillières,  leur  donnent  très  rapidement 
la  mort  par  suite  de  l'occlusion  de  ces  organes. 

Depuis  douze  ans  que,  renonçant  à  remploi  de  tout  autre  moyen,  je  me 
sers  exclusi vendent  de  l'alcool  arsénié,  j'ai  pu  en  apprécier  les  bons  effets, 
et  il  est  facile  de  voir,  par  l'examen  de  la  collection  que  j'ai  rapportée 
d'Algérie,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de  Coléoptères  existent  depuis 
.1854,  qu'à  Texception  de  ceux  qui,  comme  je  Tai  dit,  ne  peuvent  être 
plongés  sans  inconvénient  dans  Talcool,  même  pur,  tous  sont  dans  un 
état  remarquable  de  conservation.  On  pourrait  toutefois  m'objecter  que, 
m'occupant  beaucoup  de  récoltes  entomologiques  pendant  mon  séjour  à 
Bône,  ouvrant  fréquemment  mes  bottes  et  remaniant  sans  cesse  la  dispo- 
sition des  insectes,  il  n*a  guère  été  possible  aux  larves  d'Anobium  ou  d'An- 
thrènesj  d'y  trouver  le  repos  indispensable  à  leur  entier  développement; 
mais  dans  ce  cas  je  citerai  la  conservation  des  Coléoptères  d'Europe,  que 
je  possédais  lorsque  j*ai  quitté  Lille  en  4  854,  et  que  j'ai  dû  laisser  en 
France  lors  de  mon  départ  pour  T Algérie.  Les  bottes  qui  les  renfermaient, 
entassées  les  unes  sur  les  autres  au-dessus  d'une  armoire,  n*ont  reçu  des 
personnes  auxquelles  elles  étaient  coiifiées  d'autres  soins  que  d'être  expo- 
sées au  moins  une  fois  par  an  au  soleil,  afin  d*empêcher  autant  que  possible 
le  développement  de  la  moisissure.  De  temps  en  temps  on  y  mettait  quel- 
ques fragments  de  camphre,  dont  Tefficacité,  comme  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment, est  fort  problématique.  Placées,  comme  on  le  voit,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  au  développement d^santhrènes,  etc.,  je  n'y 
ai  trouvé  au  bout  de  huit  ans  que  fort  peu  d'insectes  détruits,  et  aucun  de 
ces  derniers  n'avait  été  soumis  à  l'action  du  préservatif. 

Il  était  important  de  connaître,. au  moins  d'une  manière  approximative, 
la  quantité  d'alcool  arsénié  que  les  insectes  pouvaient  absorber  proportion- 
nellement à  leur  propre  poids^  afin  d'en  déduire  celle  de  Vaclde  arsénieux 
qui  resterait  dans  les  tissus. 

Les  insectes  vivants,  plongés  dans  l'alcool  et  retirés  après  un  séjour  de 
douze»  heures,  n'ont  augmenté  que  du  quart  environ  de  leur  poids  primitif; 
mais  je  crois  qu'on  doit  admettre  que  Fa  Icool  remplacée  peu  près  volume 
pour  volui^e  les  liquides  existant  dans  l^s  divers  tissus^  et  considérer 
cqmme  poids  réel  des  insectes  celui  seulement  qu'ils  possèdent  à  la  suite  de 
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rexposition  à  'air  libre  pendant  six  ou  huit  jours,  ou  dans  Tétuve  de  6ay< 
Lusâac  pendant  quatre  heures.  Ce  poids  est  environ  le  tiers  de  celui  àes 
insectes  à  leur  sortie  de  l'alcool.  Nous  savons  déjà  que  Talcool  arsénié 
contient  un  millième  et  demi  (0,0015)  de  son  poids  dàcide  arsénieux  ;  il 
en  résulte  qae  les  insectes  auron  t  conservé  dans  leurs  organes  une  quan^ 
tité  d'arsenic  égale  à  pea  de  chose  près  à  trois  millièmes  de  leur  propre 
poids,  proportion  très  suffisante  pour  les  mettre  à  Tabri  de  la  destruction 
par  les  larves  d*anthrènes,  etc. 

L'emploi  dé  l'acide  arsénieux  en  dissolution  dans  l'alcool  aura  donc  l'a- 
vantage de  prévenir  d'une  manière  presque  absolue  les  ravages  des  larves 
d' Anthrènes,  d'Anobium,  elc,  tandis  que  tous  les  autres  moyens  que  nous 
avons  examinés  ne  peuvent  avoir,  quelle  que  soit  leur  efficacité,  d'autre  ré^ 
sultat  que  la  destruction  actuelle  des  larves  existant  dans  une  collection, 
sans  pouvoir  mettre  celle-ci  à  l'abri  des  ravages  ultérieurs. 

Nous  ne  doutons  nullement  que  ce  procédé  ne  puisse  ud  jour  être  appli^ 
qné  heureusement  à  la  conservation  des  pièces  anatomfques,  et  nous  nous 
proposons  de  faire  à  cet  égard  un  certain  nombre  d'expériences. 

{Recueil  méd,  de  chir,  et  de  pharm,  militaires.) 

NITRONAPflTALINE.  —  NAPHTYLAMINE    ET     SES     DÉRIVÉS    COftORÉS , 

PAR   M.    ROUSSIN. 

On  sait  que  l'hydrogène  carboné,  appelé  benzine,  fixe  les 
éléments  de  l'acide  hypozotique  pour  former  la  nitrobenzine*. 
Entré  ainsi  sous  la  forme  d'une  molécule  acide,  l'azote,  par  une 
réduction  intelligente,  peut  revêtir  un  caractère  alcalin  et  per- 
sister dans  le  composé.  On  obtient  alors  l'aniline,  base  nouvelle, 
dont  les  éléments  mobiles  s'ouvrent  avec  tant  de  facilité  aux 
phénomènes  d'oxydation  ou  de  substitution. 

La  naphtaline  fournit  deux  dérivés  parallèles,  la  nitronaph- 
taline  et  la  naphlylamine.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si 
cette  dernière  substance  produirait  également  des  dérivés  colo- 
rés analogues  à  ceux  de  Taniline.  Celle  recherche  avait  une 
imporlance  d'autant  plus  grande  que,  vu  l'état  de  condensation 
assez  élevé  de  ces  substances,  il  ne  semblait  pas  téméraire  de 
prévoir  une  plus  grande  stabililé  dans  les  composés. 

J'ai  dû  m'occuper  d'abord  de  produire  facilement  et  à  bon 
marché  les  deux  matières  premières  :  1*  la  nitronaphtaline, 
2""  la  naphlylamine. 

Préparation  de  la  nitronapthaline.  —  On  introduit  dans  un 
ballon  de  8  litres  1  kilogramme  de  naphtaline  ordinaire  avec 
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a  kilogramme^  d'acide  nitrique  du  commerce,  Qt  l'on  dispoj^ 
Tappareil  au->de&$us  d*uD  bain-^mam  d^eau  bouillante.  La  na{rii- 
taline  fond  d'abord  et  reste  surnageante  à  la  partie  supérieure. 
On  agile  yivement  le  ballon  de  temps  en  temps  ;  quelques  va- 
peurs rutilantes  se  dégagent,  et  peu  à  peu  la  couche  huileuse 
gagne  le  fond.  L'opération  est  alors  terminée.  On  s'empresse  de 
décanter  Tacide  surnageant  et  on  verse  la  matière  huileuse 
dans  une  terrine  où  elle  §e  fige  rapidement.  Or  la  divine  au 
moment  de  $a  solidification  en  Tagitant  sans  eesse  et  on  la  lava 
à  plusieurs  reprisa»  pour  lui  enlever  i'eiieès  d'acide.  Pour  puri< 
fier  la  nitronaphtaline,  il  suffit  de  la  faire  fondre  et  de  la  com- 
primer fortement  après  refroidissement.  La  nitronaphtaline 
fondue  filtre  au  papier  et  passe  aussi  rapidement  que  Teau.  Les 
pains  de  nitronaphtaline  solide  sont  d'une  couleur  rougeâtre, 
vue  en  niasse  ^  mais  la  poudre  est  d^une  belle  couleur  jaune. 
Si  la  compression  a  été  suQîsamment  énergique  pour  chasser 
une  huile  rouge  qui  imprègne  la  masse,  la  nitronaphtaline,  pré- 
parée ainsi,  est  très  pure.  On  obtient  à  peu  près  la  quantité 
théorique. 

Les  eaux  mères  acides  de  cette  préparation  renferment  di- 
vers produits,  et  notamment  de  la  binitronaphtaline  Manclie 
qui  cristallise  souvent  par  le  refroidissement.  Les  eaux  mères 
contiennent  encore  une  grande  quantité  d'acide  azotique  coloré 
en  jaune  et  pourront  être  utilisées i 

Préparation  de  la  naphty lamine.  —  On  introduit  dans  un 
ballon  six  parties  d'acide  chlorhydrique  du  commerce,  une  par- 
lie  de  nitronaphtaline  préparée  par  le  procédé  indiqué  ci-dessus, 
et  l'on  ajoute  à  ce  mélange  une  quantité  de  grenaille  d'étain 
telle>  qu'elle  atteigne  la  surface  du  mélange.  Le  liquide  ne  doit 
occuper  que. la  moitié  de  la  capacité  du  ballon.  On  porte  l'ap- 
pareil au  bain-marie  et  l'on  agite  de  temps  en  temps.  Au  bout 
de  quelques  instants  une  réaction  énergique  se  déclare;  lanitro- 
naphtahne  disparaît  et  la  liqueur  devient  limpide,  quoique 
colorée  en  brun.  On  décante  le  liquide  dans  une  terrine  degrés 
contenant  un  mélange  de  2  litres  d'acide  chlorhydrique  du 
commerce  et  1  litre  d'eau,  oii  bientôt  il  se  solidifie  presque 
complètement  pi^r  la  cristalUsation  du  chlorhydrate  de  napbty- 

lamine.  Lorsque  celte  bouillie  est  complètement  frojide»  o^  la 
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met  à  égoutter  sur  une  loile  forte  et  on  la  soumet  à  une  com- 
pression énergique.  Pour  purifier  ce  sel,  il  suffit  de  le  dessécher 
complétenaenl»  de  le  faire  dissoudre  dans  Teau  bouillante^  d'y 
ajouter  du  sulfure  de  sodium  pour  précipiter  Vétain  et  de  filtrer 
la  liqueur  sur  du  papier  mouillé  qui*  retient  une  matière  gou- 
dronneuse. Par  le  refroidissement,  le  chlorhydrate  de  naphty- 
lamine  cristallise.  On  Tégoutte,  on  le  comprime  et  on  le  sèdie 
dans  une  étuvç  chauffée  à  +  iOO  degrés. 

Le  chlorhydrate  de  naphlylaminç  se  sublime  facilement  à  la 
façon  de  Taçide  benzoïque  ou  du  sal  ammoniac-  U  est  alors  très 
léger,  en  flocons  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  grande 
pyreléi 

Les  eaux  mères  de  la  dernière  cristallisation  du  chlorhy- 
drate de  naphtylamine  peuvent  servir  à  la  préparation  de  la 
naphlylamine  elle-môme  ou  bien  être  utilisées  dans  cet  état. 

La  préparation  de  ces  divers  produits'  est  tellement  simple 
par  ces  procédés,  qu'il  suffit  d'une  journée  pour  obtenir  plu- 
sieurs kilogrammes  de  chlorhydrate  de  naphtylamine  en  partant 
de  la  naphtaline  elle-même. 

Parmi  les  divers  essais  auxquels  je  me  suis  hvré  pour  appli- 
quer la  naphtylamine  à  la  teinture,  les  deux  suivants  sont  sur- 
tout propres  à  donner  une  idéedu  parti  important  qu'il  est  possi- 
ble de  tirer  de  ces  produits . 

Si  l'on  mélange  deux  solutions  limpides  et  incolores,  l'une 
de  chlorhydrate  de  naphtylamine,  l'autre  d'azotite  de  potasse,  il 
se  produit  un  précipité  d'une  belle  couleur  rouge,  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau.  L'application  de  cette  réaction  à  la 
teinture  est  extrêmement  simple.  Il  suffit  de  plonger  dans  une 
solution  de  chlorhydrate  de  naphtylamine  chauffée  a  -h  60  degrés 
desécheveaux  de  swe  ou  de  Uin©j  d«  les  tordre  pour  exprimer 
l'excédant  du  liquide,  p«is  de  les  plonger  dans  une  solution 
étendue  et  froide  d'azotite  de  potasse.  On  lave  ensuite  à  glande 
eau  et  Ton  passe  dans  une  eau  alcahne.  Les  nuances  que  Ton 
peut  obtenir  varient,  suivant  la  concentration  des  liqueurs  et 
leur  degré  d'acidité,  depuis  la  couleur  aurore  jusqu  au  rouge 
marron  très  foncé.  Ce  qui  caractérise  surtout  cette  matière  co-^ 
lorante,  c'est  sa  fixité.  Elle  est  inaltérable  à  la  lumière,  inaita* 
quable  par  les  chlorures  décoloranls,   l'acide  sulfureux,  les 
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solutions  alcalines  elles  liqueurs  acides.  Les  acides  énergiques, 
lorsqu'ils  sont  concentrés,  font  virer  celte  couleur  au  violet 
tant  que  l'étoffe  reste  imprégnée  d'acide.  Un  simple  lavage  à 
Teau  suffit  pour  rétablir  Ip  nuance  dans  tonte  son  intégrité.  Par 
sa  stabilité  exceptionnelle,  cette  couleur  rappelle  l'alîzarine 
elle-même.  Elle  ne  peut  manquer  d'entrer  facilement  dans  la 
teinture  industrielle. 

Lorsque  l'on  chauffe  le  chlorhydrate  de  naphtylamine  brut, 
c'est-à-dire  renfermant  du  perchlorure  d'étain,  a  une  tempéra- 
ture de  •+  230  degrés  à  +  2ô0  degrés  environ  au  bain*  d'huile, 
en  outre  de  la  grande  proportion  de  sel  organique  qui  se  su- 
blime, il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noirâtre,  brillante, 
comme  frittée.  Cette  matière  est  réduite  en  poudre  fine  et  trai- 
tée àplusieurs  reprises  par  l'eau  bouillante  pour  lui  enlever  tout 
ce  qu'elle  renferme  de  soluble.  Après  la  dessiccation,'  on  la 
traite  par  l'alcool  bouillant,  qui  la  dissout  presque  complète- 
ment en  prenant  une  tîoloration  rouge  violette  très  intense. 
Appliquée  sur  des  étoffes,  cette  couleur  est  inaltérable  à  la 
lumière,  aux  acides  et  aux  alcalis. 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES. 


FORMULES    POUU    l' USAGE  INTERNE   DU  CHLOROFORME,  DE  l'ÉTHëR, 
DU  CAMPHRE  ET  DES  HUILES  ESSENTIELLES,  PAR  M.  AMÉDÉE  VÉE. 

Le  chloroforme,  Téther,  l'essence  de  térébenthine,  les  mixtures  de  Whit 
et  de  Durande,  toutes  les  huiles  volatiles,  le  camphre,  sont  souvent  intro- 
duits dans  des  potions  où  ils  ne  se  dissolvent  pas.  Ces  médicaments,  sui- 
vant leur  densité,  surnagent  ou  se  précipitent  au  fond  du  flacon  ;  lorsqu'ils 
sont  liquides,  ils  se  réunissent  en  gouttelettes  qu'une  forte  agitation  ne 
divise  qu'imparfaitement,  et  qui  se  reforment  pendant  le  temps  néces- 
saire pour  verser  la  potion  de  la  Bole  dans  une  cuiller.  Aussi  le  malade 
prend-il  souvent  la  plus  grande  partie  du  chloroforme  dans  les  dernières 
cuillerées  de  potion,  la  plus  grande  partie  des  substances  plus  légères  que 
l'eao  dans  les  premières  ;  celte  inconvénient  disparatlrail  si  Ton  pouvait 
émuUionnir  ces  médicaments.  Seuls,  ils  ne  peuvent  pas  l'être;  maislapro» 
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priété  qu'ils  possèdent  de  se  dissoudre  dans  les  huiles  fixes,  donne  toute  fa- 
dlilé  pour  les  introduire  dans  une  potion  émulsive.  Dans  la  formule 
suivante,  je  prends  le  chloroforme  pour  exemple;  mais  on  peut  lui  substi- 
tuer un  des  médicaments  cités  plus  haut,  et  en  telle  proportion  qu'on  vou* 
dra,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'augmenter  la  quantité  d'huile  d'amandes 
douces  et  de  gomme  dans  le  cas  où  la  dose  serait  portée  au  delà  de 
4  grammes. 

Chloroforme. •  •  •  q.  v. 

Huile  d*amandes  douces 15  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 10      — 

Eau  distillée,  simple  ou  aromatique.  100      — 

Sirop  simple  ou  médicamenteux 25       — 

Dissolvez  le  chloroformedans  Thuile,  émûlsionnez  rapidement  pour  éviter 
sa  volatilisation. 

Ce  moyen  est  le  seul  qu'on  puisse  employer  pour  mettre  en  suspension 
intime  le  chloroforme,  l'éther,  les  huiles  essentielles,  sans  introduire  dans 
la  potion  de  substance  avec  l'action  physiologique  de  laquelle  il  faudrait 
compter,  comme  Talcool.  Pour  le  camphre,  il  équivaut  à  remploi  du  jaune 
d'œuf,  avec  l'avantage  de  ne  pas  donner  à  la  potion  une  saveur  qui  déplaît 
souvent,  et  d'être  toujours  facile  à  exécuter  pour  le  pharmacien,  qui  pour- 
rait, la  nuit  et  dans  un  cas  pressé,  ne  pas  avoir  d'œufs  à  sa  disposition. 

Sirop  DE  chloroforme.  —  La  faveur  dont  jouit  le  sirop  d'éther  donne  à 
penser  qu'un  sirop  de  chloroforme  pourrait  rendre  des  services.  On  pourrait 
le  préparer  comme  le  sirop  d'éther,  c'est-à-dire  en  agitant  du  chloroforme 
avec  du  sirop  simple.  Je  me  suis  assuré  qu'on  obtient  ainsi  un  sirop  lim- 
pide, chargé  d'une  quantité  de  chloroforme  notable,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
apprécier  avec  exactitude,  ce  qui  n'est  pas  indifférent.  La  préparation  sui- 
vante est  au  contraire  dosée  avec  toute  la  rigueur  désirable  : 

Pesez  4  0  grammes  de  chloroforme,  dissolvez-les  dans  60  grammes 
d'huile  d'amandes  douces,  ajoutez  40  grammes  de  gomme;  émûlsionnez 
avec  350  grammes  d'eau»  et  faites  dissoudre  dans  Témulsion,  à  froid  et 
en  vase  clos,  540  grammes  de  sucre. 

On  obtient  ainsi  un  sirop  semblable  par  l'aspect  au  sirop  d'orgeat,  blan- 
chissant Teau  comme  lui,  très  stable,  et  contenant  exactement  le  centième 
de  son  poids  de  chloroforme.  {Union  médicale.) 

SIROP    DE    SANTONINE. 

Pr.  Santonine Zi'SO 

Sirop  simple • .     500  grammes. 

Faites  dissoudre  la  santonine  dans  une  petite  quantité  d'alcool,  et  ajou' 
tez  la  solution  au  sirop  bouillant.  Chaque  32  grammes  de  sirop  contiennent 
20  centigrammes  de' santonine.  (BulL  thérapeut.) 
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CAUSTIQUE    QDONTA|.GlQUb; ^   PAR  M.    A,  (.U^LOr 

La  fohnulé  de  ce  caustique,  que  nous  devons  à  M.  le  doetaur  Calyy, 
premier  médecin  en  chef  des  hospices  cirilfl  de  Toulon,  est  la  suivante  : 

Acide  azotique  hydrate 4  grammes. 

Acétate  de  morphine 0,5  centigr. 

Pour  guérir  les  maux  de  dents  et  autres  névralgies  qui  en  dépendent, 
il  suffit  de  nettoyer  les  cavités  des  dents  malades  et  de  les  cautériser  à 
l'aide  d'un  tampon  de  coton  imbibé  dans  la  liqueur  dont  la  ft^rmule  vient 
d'être  donnée.  Dès  que  1^  caïufAiqufl  «  péa^tréd^ns  U  Oari^,  la  douleur  dis- 
paraît et  le  malade  est  guéri. 

L'observation  a  porté  à  faire  suivre  petto  première  opératio^t  d*qne 
deuxième,  qui  consiste  à  boucher  complètement  la  cavité  de  la  dçDt  avec 
un  autre  tampon  de  coton  imbibé  de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  Il 
est  évident  que  le  plombage  de  la  dent  serait  préférable. 

En  agissant  ainsi,  on  se  propose  de  remplir  plusieurs  buts  : 

4  ^  Le  coton  empêche  soit  Tintrodoction  des  matières  alimentaires,  soit 
le  contact  de  l'air,  soit  enfin  que  le  caustique  agisçe  sur  la  gencive  a^  lieu 
de  se  porter  directement  sur  le  nerf  dentaire. 

3i°  Le  laudanum  arrête  la  douleur  pouvant  provenir  d'une  trop  forte 
cautérisatioi)  qui  serait  le  résultat  d'une  maladresse  de  l'opérateur,  cette 
pautérisatJQn  n'occasionnai^t  ordinairement  qu'ui^e  dquleur  à  peine  sen- 
sible, 

I^ous  ferons  remarquer  également  que  quelquefois  après  une  seule  cau- 
térisation une  carie  naissante  est  complètement  détruite,  et  qu'il  q'est  pas 
rare,  lorsque  la  dent  est  tout  à  fait  malade,  de  la  voir  se  détacher  peu  à 
peu  sans  douleur  après  plusieurs  cautérisations. 

En  général»  uuq  cautérisation  suffit  pour  calmer  la  douleuf  pen(}ant 
quinze,  vingt  jours  et 'souvent  pendant  des  mois  et  des  années  entièr^s. 

^Gasctte  de^  hôpitaux,) 

Le  caustique  à  base  d'acide  nitrique  doit  être  employé  avpc  beaucoup  dé 
réserve  quand  la  dent  peut  être  conse^rvée  par  l'emploi  méthodique  de  l'or. 

VARIÉTÉS. 


ReCHBKGHBS     8Uft     LA     GEEVINATION     DEB     SPORES     DBS     GHAMPIGIVONS ,     par 

M.  Hermann  Hovfvann,  amaltse  de  m.  Dcghartm.  — ^  Dans  un  avant- 
propos  placé  en  tête  de  son  mémoire,  M.  Hoffmann  rappelle  que  des  ob- 
servations assez  nombreuses  touchant  la  germination  des  ispor^  '  des 
ohampignons  ont  été  faites  par  MM.  EhrenbargiNees  d'fisenWk,  FHe», 
Prévost,  Corda,  et,  dans  ces  dernières  années,  par  MM.  Tulasne,  Ch.  Robi», 
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dd  Bary,  fresdui^s^  etc.;  tautefoU  ces  rechçr^^bo^  A'ây^nt  jamais  été  r^tta- 
cfaéei^à  iiQ  pian  général  iBt  ayant  éié  faites  presque  toujx^yrs  ^  rocca&ion  d'au- 
lnes tr^va^^)  il  ri9#|e  piuj)v&k  décider  ua^fppl^  dç  qyestii^çs  ipiporlante$ que 
souiÀv^  çel  iotéresdfipt  i^ujet.  Or,  T^tuda  d^  la  ^rnaination  de3  spores  d^ 
(A^mpigaaaai  autra  son  imio^ps^  imér^t  propre  et  acianlifîqui?»  a  gne  tr^^ 
hauta  importance,  ^  jcauae  d^  la  piii^antainfli;ienea  que  beaucoup  daçea  vé- 
gétaux cryptogames  exercent  sur  la  ^autédea  anitnau;^  et  surtout  de^plapte». 
Dans  ses  observationa«  M,  ^«  Hoffmann  a  embrassé  la  classe  entière  de? 
champignons;  il  divise  Texpoaé  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  en  deux 
parties,  dont  la  première,  tonte  apécjale,  présente  les  détails»  tandis  que 
l'autre  est  générale  et  renferma  surtout  les  oonséqueui^es  au^^quell^s  conduit 
JLa  première. 

'  I,  PMfiii  «vtoAij^.^^  plia  «ompr^ndileux  paragraphes»  dont  lo  premier 
ofire  la.«impla  énumération  dos  .48  espèces  observées  par  l'auteur  ;  ces  es- 
pècessont  rangées  d'après  l'ordre  adoptépar  Mt  Rabenhorstdanssoi^ManueL 
iÇe  sont:  4°  parmi  les  Conimitcstj^s,  H  Uredo^  4  Puc«tnïa,  %  Phargmidiumf 
i  Torula,  4  Metonçonium^  at  4  Fu«arwt»;  2°  parmi  les  HTfHOXTCRTEs, 
I  Trichothecium^  \  Oidiuw^,  i  P^ron/^sporçt,  2  Pénicillium^  2  Botrytis 
\  Claàosporium^  1  Pericon^ia,  ^i  \  ^«eop/iora;  S'^parmi  les  Oeamatqvt- 
i;i(Ta0,  4  Sptoria,  4  Humenogaster,  4  Stemonili^t  4  Exidia-f  4  Bulgaria, 
^P^zisM^  2  Thfilephora^  2  Polyporuê^  et  8  Agaricu^.  he  second  paragraphe 
penferm^  las  détails  de  1m  gero^ination  dçs  spores  de  toutes  ces  espèçesi  en 
même  temps  que  l'explication  des  figures  en  grand  npmbraqui  représentent 
eeaaporaaat  W  développement  germlnatif.  On  sentque  toute  cette  portion 
du  mtooira(pf  .â7Pr^7)  n'est  pas  susceptible  d'être  analysée  ni  résumée, 

II.  Pàili^e  GiiiéBALB;  liiBfutT'^Ts.  r—  I^  germination  des  spores  s'opèrç 
en  général  très  ftcUement  dans  les  circonstances  convenables  ;  il  y  a  cepen- 
d^t  das  excitions  çnc^re  inexpliquées.  Ainsi,  M*  Q.  Hoffmann  n'a  pu 
encore  faire  giern^, un  seul  JLyçQperd^^h  çViJ  ^échoué  aussi  dans  4  2%  expé- 
riences laites  par  lui  sur  les  spores  de  yUredo  CfAndidct.  —  Pour  les  cbampi- 
gnons  parasites,  Ja  germination  p'eçtpas  d  ordinaire  }$ensiblemept  plus  facile 
sur  1^  plante  mère  que  sur  une  lame  de  verre.  I^'auteur  n'a  jamais  réusi^i  à 
faire  germer  i^es  parasites  sur  I9  suc  exprimé  de  la  plante  mère*  -~*  Les  diffé« 
reifpe^^tt'oD  observe  quant  .^Vl^)us  ou  mpin^  de.  f^c^litéay oc  laquelle  s'ppèr(| 
la  gernunation,  ne  tiennent  fOfi  aux  condition^  extérioureSi  m^iç  k  das  cir- 
constances interne$proprea  aux  ppores, 

Après  d^  nombreux  essais  et  titopnements,  le  savant  ailm^pd  a  fini  par 
s'arrêter  au  petit  appareil  auiyant.  dans  lejquel  il  a  vu  les  spores  germer 
beaucoup  mieux  quQ4^Q$^ip^t;iUt^e.  Snr.une  lame  de  verre  semblable  |i  tous 
les  porte-objets  or^inaivy^s,  il  pose  un  morpe^u  de  carton  de  la  même  gran- 
deur, percé  à  son  centre  d'une  sorte  4ç  feu^tre  légèrement  rectangulaire  ou 
carrée,  et  qu'il,  a  préalablement  tenu  dans  l'e^u  froide  pendant  une  demi- 
heure.  Sur  une  autre  laiçe^de  Yçr.re  toute  semblable^il  marque  avec  un  dia- 
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mant  (es  deux  diagonales  dont  le  croisement  indiqœle  centre  da  rectangle. 
C'est  à  ce  centre  qa  ii  répand  les  spores  mooillées  avec  une  goutte  d'eaa.  Il 
applique  ensuite  cette  seconde  lame,  en  la  retonmant,  sor  la  première,  de 
sorte  que  les  spores  se  trouvent  dès  lors  dans  une  petite  chambre  remplie 
d*air  très  humide  et  dans  laquelle  on  peut,  sans  la  moindre  difficulté,  faire 
arriver  de  Teau  à  volonté  par  Tintermédiaire  du  carton  et  par  capillarité. — 
En  faisant  des  marques  à  1  encre,  on  marque  la  spore  ou  les  spores  dont  on 
se  propose  de  suivre  le  développement  ou  les  modifications. 

M.  H.  Hoffmann  signale  en  détail  les  erreurs  et  les  confusions  anzqadles 
on  peut  aisément  èlre  conduit  dans  des  observations  sor  la  germination  des 
spores.  Ainsi  les  spores  du  Penieitlium  glaucum  viennent  presque  toujours  se 
mêler  à  celles  qu'on  met  en  eipérience,  et  elles  germent  elles-mêmes.  lien 
est  souvent  de  même  pour  le  Perieonia  hyalina,  dont  il  arrive  même  que  le 
mycélium  introduit  ses  filaments  jusque  dans  les  spores  mises  en  obser- 
vation, de  manière  à  paraître  en  provenir.  Souvent  aussi  on  voit  se  pro- 
duire des  amibes.  — Le  temps  nécessaire  pour  qtlela  germination  commence 
varie  peu;  il  ne  s'étend  jamais  guère  au  delà  de  deux  jours.  Schmitzavaitvii 
un  ifucor  germer  au  bout  de  trois  heures.  M.  H.  Hoffmann  a  observé  des 
germinations  de  divers  Uredo  s*opérant  au  bout  de  six ,  douzeet treize  heures. 
Les  spores  vieilles  exigent  plus  de  temps  que  les  autres;  ainsi  celles  de 
Y  Uredo  destruens,  âgées  de  quatre  ans,  ont  mis  quelques  jours  à  entrer  en 
germination,  tandis  que  celles  qui  avaient  été  récoltées  depuis  six  mois  au 
plus  se  sont  développées  au  bout  d'une  journée. 

Le  savant  auteur  s'occupe  en  détail  du  développement  des  spores,  sujet 
sur  lequel  MM.  Nsegeli,  Fresenius,  Tulasne,  de  Bary,  Schacht,  ont  déjà 
publié  de  beaux  travaux.  On  trouve,  sous  ce  rapport,  un  type  fondamental 
qui  subit  diverses  variations  :  les  spores  naissent,  par  Teffet  d'une  forma- 
tion cellulaire  libre,  dans  l'intérieur  de  cellules  mères  qui  tantôt  se  soudent 
avec  elles  [Phrdgmidium,  Agaricus^  Phallus)^  et  qui  tantôt  enveloppent  lâ- 
chement la  spore  ou  les  spores  [Mucor,  Peziza^  Tuber  et  tous  les  Tbécas- 
pores).  —  Non  seulement  le  sporange,  mais  encore  les  spores  elles-mêmes 
se  recouvrent  de  substance  cuticulaire,  qui  formjB  souvent  à  leur  surface 
des  granules  ou  des  épines,  disposés  tantôt  sans  ordre  et  tantôt  avec  régu- 
larité; les  cloisons  paraissent  prendre  naissance  uniquement  par  l'effet  d'une 
contraction  de  l'utricule  primordiale, — L'auteur  n  a  jamais  pu  reconnaître 
l'existence  d'un  nucléus  ou  cytoblaste  ;  ce  que  M.  Schacht  et  d'autres  ont 
pris  pour  tel  dans  les  spores  des  Champignons  n'est  pas  autre  chose  que 
des  gouttelettes  d'huile  ou  de  protoplasma.  —  Les  sporanges  forment  une 
continuation  du  tissu  cellulaire  normal  du  corps  du  Champignon,  qui 
tantôt  se  ramifie  plus  ou  moins  en  filaments  distinct  (hypha),  tantôt  re- 
présente comme  tout  un  système  de  filaments  (stroma).  On  trouve  dans 
les  Sclerotium  une  sorte  de  prostroma  parenchyroateux.  -^-  On  observe 
assez  souvent  des  formations  tératologiques  dans  les  spores. 
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M.  H.  Hoffmann  consacre  deux  paragraphes  assez  étendus  :  4°  à  l'exa- 
men de  la  structure  des  spores  qu'il  considère  principalement  au  point  de 
vue  de  l'analyse  optique,  secondairement  à  celui  de  l'analyse  mécanique  ; 
9^  à  rétude  chimique  de  la  spore.  11  fait  porter  cette  étude  successive- 
ment sur  la  cuticule,  sur  le  sporange,  sur  l'épisppre  et  l'endospore.  Il  fait 
suivre  ce  dernier  paragraphe  d'un  appendice  qui  occupe  plus  de  huit 
pages.  —  il  passe  ensuite  à  l'exposé  de&  circonstances  qui  déterminent  la 
germination.  Ces  circonstances  sont  les  unes  extérieures,  les  autres  inté- 
rieures. Les, circonstances  extérieures  sont  physiques  ou  chimiques. 

Ciroanêtanees  extérieures  phys^iques.  —  \.  Lumière,  —  La  germination 
des  Ghampigncm&  se  fait  généralement  aussi  bien  à  la  lumière  diffuse  qu'à 
Tobscurité.  Plusieurs  jours  de  lumière  solaire  directe,  avec  un  degré  con- 
yenabie  d'humidiié,  n'ont  pas  influé,  sur  la  germination  des  spores  de  di- 
vers Champignons.  —  %.  Gelée.  —  Des  spores  qui  n'ont  pas  germé,  étant 
soumises  à  la  gelée  dans  une  goutte  d'eau,  pendant  une  nuit,  n'ont  pas 
perdu  la  faculté  germinative.  Il  en  a  été  de  même  pour  celles  qui  ont  été 
exposées  au  frdd  à  sec.  Au  contraire,  les  spores  qui  avaient  germé  ont 
été  tuées  par  la  gelée 3.  Température  fraîche.  -^  Quelques  spores  ger- 
ment à  une  température  de  très  peu  supérieure  à  zéro  ;  mais  la  plupart  ont 
besoin,  pour  se  développer  avec  vigueur,  d'une  température  de  4  5  à  \9^ 
degrés  centigrades.  A  cette  température  toutes  peuvent  germer.  L'auteur 
cite  de  nombreux  exemples.  —  4.  Températures  douces  et  chaudes,  — 
Ellesaccélèrentledéveloppement.— 5.  £faM£es  température*. —M.  H,  Hoff- 
mann consacre  un  paragraphe  entier  à  ce  sujet.  Il  rappelle  dans  le 
titre  même,  que  M.  Payen  a  fait  à  cet  égard  des  recherches  spéciales.  La 
ehale^r  sèche,  môme  s'élevant  fort  au-dessus  du  point  d'ébullition  de  l'eau, 
n'altère  pas  la  faculté  germinative  chez  diverses  spores  de  Champignons  ; 
ainsi  celles  de  VUredo  segeium  ont  fort  bien  germé  après  avoir  été  chauf- 
fées, pendant  une  heure,  de  404  à  128  degrés  centigrades.  Le  résultat  a 
été  le  même  pour  ÏU..  destruens.  —  Quant  à  la  chaleur  humide,  elle  détruit 
la  faculté  germinative  des  spores  à  une  température  notablement  inférieure 
à  4  00  degrés  centigrades,  qui  varie  pour  des  espèces  différentes,  mais  qui 
est  fixe  pour  chaque  espèce.  Ce  résultat  s'est  produit  entre  58%5  et  62«  C. 
pour  les  spores  de  VUredo  ^getum.  Le  savant  auteur  rapporte  de  nom- 
breuses expériences  sur  ces  spores.  Pour  VUredo  destruens,  ces  corps  re- 
producteurs ont  perdu  la  faculté  germinative  de  70  à  73  degrés  centi- 
grades, quand  ils  ont  été  chauffés  pendant  une  heure,  de  74  à  78», 5  C. 
lorsqu'ils  ont  été  chauffés  seulement  pendant  une  demi-heure.  Le  mémoire 
renferme  l'exposé  de  plusieurs  observations  sur  cette  espèce.  Les  diffé- 
rentes températures.n'ont  pas  influé  sur  la  conformation  des  filaments  ger- 

minatifs. 

Circonstances  extérieures  chimiques.  —  L'humidité  de  l'air  exerce  une 
puissante  influence  sur  la  germination  des  spores.  Si  Ton  soumet  ces 
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corps  reprodocteurs,  d*tin  côté  à  Taction  directe  de  Tean,  de  Taufre  à  la 
seule  influence  de  Tair  humide,  on  voit  qu'ils  se  comportent  de  manières 
diverses,  soit  pour  des  espèces  différentes,  soit  quelquefois  ponr  I»  même 
espèce.  Les  unes  germent  mieui^  avec  l'air  humide  qu'avec  l'eau  \Uredo 
segêtum^  U.  deêtruenSy  Penieillittni  glaueum^  Oidium  monilioides);  d'autres 
germent  également  dans  ces  deut  circonstancee  {Urêâ9  êegehun,  dans 
deux  cas,  tt.  mMtato,  U.  Rosœ,  U.  fulva,  Toruld  fruètigêna)',  d^antres  enfin 
germent  mieut  sur  Tèàtr  que  dans  Tair  humide  {Undo  Êuphorkim,  U, 
CampanutamiH,  U,  fuha,  dans  un  ca^].  -^  Il  é^Hste  anssi  ée»  différences 
selon  que  les  spores  nagent  sur  Feati  on  eont  ârubmérgéee;  les  irnes^  ont 
mieut  germé  lorsqu'elles  flottaient  que  quand  ^llee  étaîeiifi  Kybmergéoa; 
le  contraire  a  en  lieu  pour  d'autres.  —  La  submersion  dane  Teto  eiopeohe 
les  filaments  de  produire  des  corps  reproducteurs.  -•^  De  nombreuses  ei- 
périences  ont  montré  qu'en  desséchant  les  spores  on  ne  les  met  pas  hors 
d'état  de  germer  plus  tard  ;  au  contraire,  quand  elles  ont  genbé,  la  dessie- 
cation  tue  la  jeuiie  plante.  —  L'aClion  d'acides  fiaibles,  comparée  à  «Me 
dé  Teau  distillée,  n'a  nullement  favorisé  la  germination.  M;  B.  Hoffmann 
rapporte  les  résultats  des  expériences  qv'it  a  faites  avec  divem  aeide»  ttès 
affaiblis  (acides  oialique,  phosphorique,  snlfurique),  avec  la  bière,  lea  pd- 
sons  minéraux,  Talcool.  Le  résultat  générai  de  ses  obserfationa  est  qoè, 
d'âpres  la  résistance  opposée  paf  elles  fa  l'action  de  ces  dtdMrtanœs^  cm 
pourrait  diviser  les  spores  en  fortes  et  faibles,  et  que  ieors  dtflK^vences  èr  eet 
égard  paraissent  tenir  en  partie  à  l'espèce,  en  partie  à  l'âge  et  m  ôègtéâe 
maturité. 

Circonstançeè  intérieures ^  état  des  spôtes  ell^S'Wétrtes.  •*--  Même  de6 
spores  déchirées  peuvent  germer,  pourvu  que  la  débhi<*are  ne  soft  pas 
trop  grande  et  qu'elles  n'aient  pas  perdu  une  trop  forte  pôfllion  û»  leur  een- 
tenu.  —  Les  spores  ne  paraissent  pas  aVoir  besoin  d*dne  périodef  de  repos  : 
souvent  on  lés  voit  germer  aussitôt  qu'elled  se  détachent  ou  qu'elles  soi<- 
tent  du  sporange  ;  souvent  même  leur  germination  a  lieu  dans  l'intérieur 
de  celui-ci.  Au  contraire,  certaines  spores  ne  germent  pas  à  l'état  frais, 
mais  seulement  après  quelques  mois,  comme  l'avait  déjà  vu  If»  Ttflfeisne. 
M.  H.  Hoffmann  pense  que,  dans  ce  dernier  caà,  les  spt)reà'  n'ont  pas  con*- 
tinué  dé  mûrir  après  s'être  isolées;' mais  que  leur  épispore  a  pu  perdre 
graduellement  de  sa  consistance.  —  Dans  certains  cas,  les  spores  gér^ 
ment  aussi  bien  fraîches  qu'après  quelqued  jours,  de^  semaines  ou  ffîéâre  des 
années.  11  y  a  là  de  nombreuses  différences  ôpécillqtiés.  -i-^  L*époqrtè  de 
Tannée  est  sans  influence  sur  la  germination.  —  L'h)ocufàtton  n'a  jamais 
réussi  à  Fauteur  sur  les  parties  déplantés  qui  étàient^adultes  ;  maïs  plu^tHr^ 
fois  ii  l'a  produite  sur  dé  très  jeunes  organes.  —  LMnfiuence  da  Chehpi*- 
gnon  parasite  sur  la  plante  nourricière  se  manifeste  très  fréquemment  par 
l'atrophie  de  celle-ci  ;  elle  amène,  au  contraire,  une  hypertrophie  de  la  part 
du  Prolomyces  macrosportis  et  de  VUredo  May  dis.  Dans  d^atrtreà  cas,  la 


firésenee  <ln  nLfcelmm  du  Chfimpfgnôfi  itMène<i0fl8tittittt6h(^  la1nf6rUi«fit$l§h 
des  parties  atteintes  ;  il  est  bon  de  rappeler  à  cet  égard  téë  iïblervatkytts 
qoi  ont  été  feitds  sur  la  maladie  de  la  Yigiie  «t  de  Ift  ¥&mtM  d«  ter!^,  «telles 
««r  \H  GoniMres  (St«i)i,  Wiilkomm),  mv  le  Gciza  (Kttfaii),  été.  M,  B.  Hùff- 
éiaiin  termine  eon  itnpoi-lant  Mémoire  pHf  }e  rê^ntné  d^  ob§etv&tiôttis  «h 
très  grand  nombre  par  lesquelles  il  s'est  assuré  de  la  réalité  de  tettê  là- 
floeno»  kW6^  dtt  ^jf^Mm  des  Gham^igiiOfi^  iMt  lestisiAliis  èntâiîiii. 

Nôi%  RELATIVE  A   DES  EXPÉRIENCES  FAITES  SUR  DES  LAPINS  ET  SUR  DES  CHIENS 

ÀlfÊc  LIÉ  ^ÀAtk  DU  LÔLiuM  TEMULENTuv,  par  MM.  les  profeàsours  ï<*iLkoL  et 
SAatBT.  —  Lès  grains  employés  tians  ces  expériences  ont  été  recueillis 
tfth  juillet  <iS9,  aux  environs  <ïe  Càstelpaudary,  au  moment  de  la  mbis- 
Sbfi. 

Èit  lapins  domestiques  ont  pris  à  dose  élevée  de  Tivraîe  enivrante^  ou 
Ûés  pfodûTts  provenant  de  fce  grain,  et  Von  n^a  rien  observé  chez  eux  qui 
't)fet  être  rattaché  â  l'action  de  cette  plante. 

Çuâtrè  chiens  ont  été  employés  à  six  expériences  îàîtèé  avec  le  même 
gtaîîî  et  leé  'mômèê  produits,  et  chez  tous  ces  carnassiers  il  s^èst  manifesté 
des  âythptômes  qui  attestent  une  action  évidente  du  tôtîum  îemulmtttm  s\ir 
!e  "éyàtèmè  toéfvôûx. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  celte  action  dé  iHvraie  sont,  diaprés 
ces  ex))érien^g  : 

l^'Un  tremblement  général  qui  s'est  presque  toujours  montré  avec 
pkkft^'iiiteiisitétdaitie  trais  postériisur  qfom  >dtnB  les  «otrtt  régions  du 
«orp»  ; 

S^  Abs  emitraâtknis  gpasmodiqtieK  ayMit  leur  siège  ^hs  les  muèeles 
des  meMbres,  do  tronc,  du  eeu,  de  la  laee  ;  et  iiti^nmaBi  souvent  à  ioat  le 
corps  dee  eecoostos  «oai|»râble8  à  oelies  que  posntàieni  predaiie  dés 
âéohtfges  éleotriq«ies  | 

d*"  Une  ii»|iiiétade  pk»  ou  moins  màtrquiée)  mais  liûfijmirs  évidente  ; 
4**  Des  moattiÉeiite  «aedentés  et  eorame  sacoidéB  peadant  la  mardie 
qui,  parfois,  A  été  ebaneelante  et  mal  assurée  ; 

5°  Une  station  quelquefois  difficile  et  caractérisée  par  l'écartement  des 
meaiWea  |>our  élargir  la  basa  idesusieiiiatios  4 

6*')£ûôn,  aae^  période  da  somaaieDce  pltts  &a  mme  prolaogéei  q(â, 
m«df[ue  toqi«QPs,  a  préoédé  sinon  le  létablisseBoent  coaiplai,  durinoiiiaiiiiie 
amélioration  marquée  dans  l'état  de  Tammal  mis  en  expérieaoei 

De  toa»  G«s  syAptôflMs,  ie  treériiiettieDi  général  est  oélai  i|ai  a'astmoa- 
%9è  mec  h  plm  ée  cenélaftce  et  iqui  aiperstaté  k  ^^s  kugtempe. 

Le^raîn  simplement  écrasé  dans  un  mortier  eat,  d^  divers  fmKkâts 
admisiitrés,  eelw  quia  agi  ai^c  lepiaad'iBtéseité;  mak  «cela  eet  dû, -saiis 
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aucoa  doute,  à  la  dose  énorme.qoe  l'on  a  fait  prendre  an  chien,  sojet  de  la 
seconde  expérience. 

Après  le  grain,  Thuile  grasse  extraite  par  Talcool  et  Téther  est  la  sub- 
stance qui  a  fait  nattre  les  phénomènes  les  plus  saillants  ;  mais  ces  phéno- 
mènes se  sont  dissipés  dès  la  fin  du  jour  où  Tadministration  dexseite  huile 
avait  eu  lieu. 

Le  produit  de  la  distillation  par  Teau  a  déterminé,  au  contraire,  des 
symptômes  qui  se  sont  manifestés  avec  moins  d'intensité,  mais  qui  ont 
persisté  pendant  plus  longtemps. 

c  Du  reste,  dit  M.  Filhol,  il  a  été  facile  de  reconnaître  dans  toutes  ces 
»  expériences  que  l'ivraie  exerce  une  action  évidente  sur  le  système  ner- 
»  veux.  Aussi,  avons-nous  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  de  tenter  l'usage 
»  de  ce  grain,  ou  des  préparations  qui  en  dérivent,  dans  le  traitement  de 
»  quelques  maladies  nerveuses,  et  notamment  dans  celui  de  la  chorée  ou 
»  danse  de  Saint-Guy.  Dans  le  but  d'éclaircir  nos  doutes  à  ce  sujet,  nous 
»  avons  fait  part  à  M.  La  fosse  des  résultats  que  nous  avons  obtenus  par 
»  l'administration  de  l'ivraie,  et  nous  l'avons  prié  de  nous  mettre  à  même 
»  d'essayer  l'administration  de  cette  substance  à  des  chiens  atteints. de  la 
»  danse  de  Saint-Guy.  M.  Lafossea  bien  voulu  nous  promettre  de  saisir 
»  la  première  occasion  qui  se  présentait  à  lui  pour  faciliter  nos  études,  et 
»  nous  comptons  sur  son  obligeance  pour  faire  sur  le  Lolium  temulmtum 
»  quelques  essais  dans  un  but  thérapeutique.  » 

(Journ,  méd,  de  Toulouse.) 

I  » 

AVORTEHBHT   CHBZ  BKB   VACHES  >  OGCASIOHNÂ   PAR   L*lH6B8Yl0ir   D«    l'uSTTLAQO 

MAmis.  —  Cet  ustilago  est  un  champignon  parasitique  qui  vient  sur  le 
maïs,  comme  l'ergot  sur  le  seigle.  Dans  une  élable  où  Ton  nourrissait  les 
vaches  avec  du  maïs  infesté  de  ce  parasite,  onze  vaches  ont  avorté  en  huft 
jours  de  temps.  D'après  le  conseil  de  HaseJbach,  on  a  changé  la  nourriture, 
et  les  autres  vaches  n'ont  pas  avorté.  Pour  mieux  se  convaincre  de  la  qua- 
lité nuisible  de  ces  champignons,  Tauteur,  après  en  avoir  séché  et  pulvé- 
risé, en  a  administré,  en  deux  jours,  six  gros  à  deux  chiennes,  pleines  qui 
n'ont  pas  tardé  à  avorter.  (Annales  méd.  vétér,  belgei)  ■< 

EXPOUOKNEMBNT  DE  BÊTES  A  C0RKB9  PARLE  ROSEAU  A  BALAI^.par  R0SBlfBAUV.-<- 

.  Un  troupeau  de  quatorze  bêtes  à  cornes  a  mangé  une  grande-quantité  de 
roseaux  à  l'état  frais  [arundo  phragmites).  Toutes  ces  bêtes  ont  été  fjubite- 
ment  atteintes  de  maladie  tellement  violente,  que,  à  l'arrivée  de  M.  Ro- 
senbaum,  six  d'entre  elles  avaient  déjà  succombé.  Cinq  des  survivantes 
étaient  couchées  et  c^mme  paralysées,  sans  pouvoir  se  relever.  EUesétaient 
un  peu  météorisées  ;  la  respiration  était  un  peu  accéléré^,  le  pouls^jpetit, 
mais  assez  fréquent,  et  les  battements  du  cœur  très  fortS:et  ^jK>rfiS(..:.' 
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Comme  on  se  rappelait  que  plasieors  fois  des  bètes  à  cornes  avaient 
mangé  impunément  de  ce  roseau  dans  la  contrée,  l'empoisonnement  a  dû 
être  recherché  antre  part.  Rosenbaum  croit  en  avoir  découvert  la  cause 
dans  ta  présence  en  grande  quantité,  sur  les  feuilles  de  la  plante,  du  cryp* 
togame  conn  u  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  sphctcria  rimosa. 

(Annales  méd,  vétér.  belge.) 

Phàakagib  et  >A]>ecirb  ▲  GsMivB.  •—  La  profession  médicale  est  dans  un 
moment  critique  à  Genève,  et  le  gouvernement  est  loin  de  la  protéger. 
Les  examens  exigés  par  la  loi  ne  sont  plus  une  nécessité  pour  pratiquer 
la  médecine  ou  la  pharmacie,  il  suffît  d'une  simple  autorisation  du  conseil 
d*É(at ,  qui  ne  croit  pas  même  devoir  informer  le  public  des  arrêtés  qu'il 
prend  à  cet  égard.  Il  en  résulte  que  pratique  la  médecine  qui  veut  :  les 
droguistes  sont  devenus  pharmaciens^  les  sages-femmes  font  de  la  chi- 
rurgie spéciale,  prochainement  même,  nous  allons  voir  ouvrir  une  poupon- 
alère  modèle,  les  magnétiseurs,  les  herboristes,  les  rebouteurs,  les  som- 
nambules, exercent  sans  aucune  entrave,  on  cite  même  un  tailleur  ou  un 
cordonnier  qui  fait  partie  de  la  liste  officielle  des  praticiens  genévoîj. 

(Echo  médical  suiste,  ) 

Observation  D'siiPOisoiniBiisMT  par  le  pbosphorb,  par  M.  Schaller.  {Gaz^ 
méd.  de  Strasbourg,  \  859,  n""  4  4 .)  —  Le  sujet  de  Tobservation  avait  pris 
environ  200  grammes  de  pâte  phosphorée,  puis  5  ou  6  grammes  d'une 
solution  alcoolique  de  sublimé  corrosif.  Â  la  titillation  du  gosier,  à  un 
vomitif,  Tauteur  fit  succéder  une  solution  tiède  de  4  grammes  de  bicarbo<- 
nate  de  soude  dans  \  litre  d'eau,  puis  une  bouteille  d'eau  de  Sediitz, 
liquides  continués  les  quatre  jours  suivants,  unis  à  des  boissons  mucilagi- 
neuses.  Des  expériences  faites  ultérieurement  ont  démontré  à  M.  Schaller 
que  le  bicarbonate  de  soudes  unit  bien  plus  vite  au  phosphore,  que  ne  le 
fait  la  magnésie  calcinée.     C.  {Echo  médical  suisse.) 

Cas  de  mort  survenue  après  une  cbloroforhisation  par  simulacre. 
—  Un  journal  de  médecine  a  publié  dans  la  colonne  de  ses  Faits 
dicers^  et  toute  la  presse  médicale  l'a  répété,  un  cas  de  mort  survenu  à 
la  suite  d'un  simulacre  de  chloroformisation,  et  qui  aurait  été  observé 
aux  environs  de  Bordeaux.  Ce  cas,  très  incomplètement  indiqué»  vient 
d*être  pdblié  dans  tous  ses  détails  par  M.  le  docteur  J.-J.  Cazenave 
(de  Bordeaux)  qui  en  a  été  le  témoin  principal,  et  ce  fait  est  trop  important 
pour  que  nous  ne  le  consignions  pas  aussi  dans  nos  pages.  En  voici  le 
r^cit  : 

Encore  un  cas  de  mort  attribué  par  le  public  à  l'action  du  chloroforme, 
quoique,  à  mon  avis,  le  chloroforme  soit  parfaitement  innocent  de  la  catas- 
trophe dont  j'ai  été  témoin. 
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Voioi  iM  faits  : 

Ufi  motisi^ui*,  âgé  de  qaarftfite  êrtis,  vigèureox  et  bien  oônêtitoé»  avait  ton- 
jOttrs  deê  âh«vaux  jean^ê,  ardents,  et  se  plaidait  à  mantfer  \mtê  briilaiHeâ 
qualités  en  le§  exciiant  de  Téperôn,  du  geste  et  de  la  voit.  Sa  famille  et  see 
amis  lai  recommandaient  iAtitilemeiii  d'être  prudent  ;  rien  ne  Teffrayail. 

Daûs  la  preinièré  quinzaine  du  mois  d'octobre  dernier,  ce  monsieur 
avait  choisi  l'un  de  ses  meilleurs  chevaux  pour  aller  visiter  ses  terres,  en 
compagnie  de  son  intendent.  Au  détour  d*an  ohtmki,  et  à  Tangle  d'un 
fpur  à  cuir  du  pain,  un  homme  aort  à  Timproviste  d'une  porte,  ayant  aur 
acm  dofl  on  fagot  de  bois^  et  va  béorter  bruyamment  le  oheval  de  M.  X...^ 
qui  s'abat  de  frayeur,  se  renverse  sur  le  côté  gauche,  entraîne  le  câiraker 
dans  sa  chute,  cavalier  dont  la  ctiisse,  la  jambe  et  le  pied  gaiîobes  sont 
fortement  presséâ  sur  un  sol  rocailleux  et  très  in^al,  par  le  poids  du 
cheval  qui  est  de  grande  taille. 

Mi  X...  pousse  des  oris  de  détresse,  dit  qu'il  est  blessé,  <la'il  est  ma* 
tilé,  ne  fait  aucun  mouvement  après  que  le  cheval  s'est  relevé,  il  a  oaa 
syncope  qui  effraye  les  aseistants*  syncope  après  laquelle  on  le  ports  dans 
une  maison  voisine  du  lieu  Où  l'acoUleat  eit  arrivé* 

Deux  médecins^  qu'oi)  était  allé  chercher  en  toute  hâte,  arrivent  une 
heure  ot  demie  après,  et  constatent  le  broiement  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne^  une  fracture  comminutive  des  extrémités  inférieures  do  tibia  et 
du  péroné  g'âiiched,  et  la  rupture,  le  déchirement  de  tontes  les  parties 
molles. 

Nos  deux  confrères,  qui  frOnt  des  hommes  d  élite,  des  chirurgiens  qui 
ont  fait  leurs  preuves,  Opinent  pour  l'amputation  immédiate  de  la  jambe, 
faite  an  lieu  d  élection.  Bien  que  la  famille  du  blessé  eût  la  plus  grande 
confiance  en  ces  deux  médecins^  elle  désire  avoir  mon  avis  et  me  choisit 
pour  opérer.  * 

Une  dépé<^he  télégraphique  m'est  adressée,  et  )e  réponds  que  je  serai 
chez  le  malade  six  henres  après  seulement,  car  il  s'agit  d'aller  en  chemin 
de  fer  à  rextrémité  de  l'un  des  départements  qui  avoisinent  celui  de  la  Gi- 
ronde. 

Le  diagnostic  de  mes  honorables  confrères  avait  été  très  nettement  for- 
mulé, le  pronostic  était  très  grave,  et  l'amputation  devait  être  immédiate. 

En  attendant  mon  arrivée  on  avait  fait  des  irrigations  froides  sur  les 
parties  blessées,  ce  qui  avait  beaucoup  soulagé  le  malade. 

Le  transport  de  M.  X...  chez  lui,  fait  à  l'aide  d'une  civière,  occasionna 
des  douleurs  atroces  dont  les  mouvements  sac^dés  des  porteurs  avaient 
été  la  caUfee. 

M 'étant  muni  de  ma  boîte  à  amputation  et  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
l'opération,  mes  confrères  et  moi  n'eûmes  qu'à  délibérer  s«ir  le  rôle  que 
chacun  de  nous  aurait  à  remplir  auprès  du  blessé. 

J'insistai  beaucoup  pour  que  le  plus  âgé  des  deux  médecins  fit  rampu*- 
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talion^  n!^  tééerrehi  d  ôird  son  aide  ut  de  faire  aecepter  celte  m»nièr«  dtf 
}>rocéd«r  par  k  fimille.  Quant' à  noire  jeune  i^onlrère;  itrderaeiira  chargé 
de  fair«  vn  «iitiuhiéne^è  oblQrofdrmisatiot);  aihsi  que  c«la  aVerit  été  ce9t« 
vGniij  ■    .  •     ■      •   • 

vAfii!K..<  étej^pftié^  soiififif&»t,  démortltsé)  l^ëéédoléiii^è«lFimitâ'éire«oli«' 
dlitiisé  à  pôrdrë  ttM  jamb»)  el  redoUlnit  la  donietiroiis^ffeiAt  dav«ftll»ge* 
-  Avant  4»  pnk)éd«r  à  l'tiBputatioHt  le  Measé  eitppiflla  le  déeir  àè  rm  nii 
prètiré  efc  de'^e  donfesser,  ée  ^vâ  Ctft  faU/  >     :«   t     ' 

Quand  tous  nos  préparatifs  furent  terminés,  j  abordai  le  malade,  cher- 
chai à  m^empsTcrde  sonespfit,  4  reDcooreger,  à  le  fasaurer  aiir  le»  suites 
de  I  ampytàtmâ,  el  lui  tiiêi  iin  icoident  «beolnment  pareil  au  sien,  ayant 
oftiisé  le»  même»  cbéaordrmi)  étftnt  surTfan  à  roGcaaioo  et  Véb0u\tm&ùt  d- w» 
g^roiav  Éiurallle^  ayant  néoessité'  l'ampBtattoii  de  la  jambe  droite^  fdite 
ailt»0  8liC6ès  par  moi  aox  pot'tes  de  Seiat**André^d6«'CubKae  (Gironde),  ta 
préiefleeétavèc  le  ooiicoaii»dei  doèteura  DopOnt  (d»  Bordeaux)  et  Abadie 
(fle  Salnt*ÀBdfé*dè-»Cwbtac).  •    —  ,< 

M.  X.«.  ai'éoobtatt  à  peiM,  A'aooapte  l'amputatioB  qii'aviec  bdéiea** 
poir  dans  Tàm»,  et  tâe  pftrut  ne  pm  Odnfpter  du  tdoi  sur  le  «oecèa.  Quoi 
qil'it  «ft  fôbde  M»  mauveiées  dispositions,  et  le  blèâsé  ayant  d'ailleurs  for- 
fflSlUnnéni  e»lfé  qu'on  le  ôisforoilbf misât,  leplss  }e«in^  ^e  nos  bonfrères 
procéda  cdmme  aoes  i'aviotts  décidé,  c'eit-^-»dire  m  teiitiQt-teeliiorbfin'ifMi 
à  tmer  très  grande  distante  du  nez  èl  de  la  bd^che,  afin  de  nd  faire  qu'oA 
siffiiâvc^ede  i«a^l6i  à$  oet  agent  anestbéei()iie,  ioujoerÂ  très  dat^géPèux 
assurément,  mais  bien  plus  terrible  encore  dans  la  fâcheuse  ooeurrence  où 
âfieè  deux  «otifrères  et  moi  nous  nous  iPOuVions  plaeés^  Mai»  à  peine 
If.  K.^i  eut^il  £ait  quatre  intpiraliohe  «occ^nM^t  de  ctilerolbrcâe^  que  la 
respiration  cessa,  que  le  cœur  et  le  pouls  ne  battirent  plus!...  La  ttiori 
n-était'-elle  qu'apparentât  !  . 

Surpris  pa^  k  rapidité  d'an  tel  ««(^ent,  nbus  noas  em)}resiiàraee,  meë 
deux  ccmfrèreset  moi,  d'êttipl^er  sknuHaiiémefit  les  insufflattons  de  boii« 
che  à  boucbe^  les  préfixions  siienialiViB  snr  iësptrois  de  la  poitrine^  les 
frictions  stimulantes,  l'élévation  des  membres  inférieurs,  ië  position  forte* 
fneni  déolive  es  le  tète,  le  marléati  de  Mayop,  et  eilÔA  Turiicàiioti  qud  je 
œhsèiilsi,  et  qui  m'a  réussi  dsns«n  «as  très  grave  dë'ohlofôfortnisation. 

Tout  fut  inutile,  et  la  mort  par  syncope  avait  instantanément  frappé 
M.  X...,«e  dont  nMis  nous  ssèuràmes  par  rauscuitetion  préoordiéie /âite 
pendant  quelques  BifqutèB» 

'Pour  le  ftublio  el  pour  tes  asiistatits,  la  mort  dont ^eus  venimM  d'éire 
les  témoins  avait  été  l'immédiate  conséquence  de  l'agent  anesthé»iq«e,  «i 
W  pmtJm  w»gre  proptêt  h&t  était  ici  ^  po^r  c»  pisib^  ei  pour  ôee  assistsÉts, 
d'ooe  lapptteatioii  rigoureuse,  MftSs  irons  médecins,  nb«s  l«s  éiiteure  re»« 
pensables  du  fait,  du  moins  aux  yeux  du  ftiOHde,  p0iivimt6«mm8  tataonn»- 
We«e»t«ire  qwU  «ort  avsit  été  le  résulisl  de  qufetre  in9pir»ll«i&  du 
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chloroforme  tenu  à  une  grande  distance  du  nez  et  de  la  bouche?  Non  sans 
doute.  —  Au  nom  de  mes  deox  confrères  et  au  mien,  je  déclare  que  l'in* 
toxieaiion  chloroformique  n'avait  pas  en  lieu,  qu*el]e  n'avait  pas  été  pos- 
sible, et  que  la  syncope  qui  avait  provoqué  la  mort  si  rapidement  n'avait 
été  que  le  double  résultat  de  l'ébranlement  moral  du  malade  et  de  sa  frayeur 
extrême,  ébranlement  et  frayeur  dont  tous  ses  actes  avaient  suffisamment 
indiqué  l'existence,  ébranlement  et  frayeur  à  cause  desquehi  nous  avions 
dé  nous  borner  à  un  simulacre  de  cbloroformisayon.         {Le  Scalpel.) 

ALmsMTATfON  iH  Abtssinib  ,  par  M.  le  docteur  GoutBoii.  —  Pain, 
Le  pain  forme  en  Abyssinie  comme  en  Europe,  la  base  de  l'alimenta- 
tion; mais  il  est  toujours  sans  levain,  et  consiste  simplement  dans  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau,  et  cuite  sur  une  plaque  de  fe?.  D'autres 
fois  on  se  sert  d'une  pÂle  plus  épaisse  ;  on  en  fait  une  boule,  au  centre  de 
laquelle  on  place  un  caillou  fortement  chauffé,  et  on  la  cuit  à  rextérieor  sur 
la  cendre  chaude.  La  farine  qu'on  emploie  est  celle  de  blé  d'orge,  de  teff 
{poa  abyssiniea  Jacq.)  et  de  dagoussa  {Eleuiin  iocusso  Fresen.).  Le  pain 
de  teff  est  léger  et  aigrelet  ;  il  est  très  recherché  des  Abyssiniens. 
-  Epkes.  On  fait  en  Abyssinie  une  très  grande  consommation  d'éj^ces; 
celles  qu'on  emploie  surtout  sont  les  différentes  sortes  de  piment,  dont  on 
abuse  beaucoup,  le  poivre,  le  zega-kébié  (espèce  de  thym  qui  crott  en 
Abyssinie),  la  cannelle,  le  girofle,  le  kemoun  (espèce  de  basilic  d'Abys- 
sinie),  le  gingembre,  et  le  sel  qui,  taillé  en  morceaux  toujours  semblables, 
sert  de  monnaie. 

On  fait  aussi  un  fréquent  usage  d'une  épice  composée,  Vaouaxé  ;  c'est 
une  pâte  faite  avec  du  piment,  du  sel,  du  gingembre,  du  zega-kébié  et  du 
girofle. 

Légumes,  Les  légumes  employés  par  les  Abyssiniens  sont  les  lentilles, 
les  petits  pds,  les  haricots,  la  graine  de  sésame,  les  choux,  les  citrouilles, 
les  fèves,  et  quelques  autres  qui  sont  particuliers  au  pays.  La  graine 
de  lin  est  aussi  très  recherchée  ;  on  la  mange  grillée  ou  réduite  en  farine, 
et  mise  en  bouillie, 

Le  blé,  Torge,  les  fèves  et  les  haricots,  bouillis  ensemble  avec  du  sel 
et  du  poivre,  forment,  sous  le  nom  de  ufifro^  un  mets  très  recherché  des 
Abyssiniens.  "'  < 

Le  èheuro  jouit  d'une  plus  grande  réputation  eneoi^;  c'est  iltt^"  purée 
très  claire  faite  avec  de  la  farine  de  fèves,  de-petits  pois,  de  poia'chic&e&, 
et  auxquelles  on  ajoute  du  sel,  des  oignons,  de  l'ail,  du  zega-kéÊié,  et  do 
poivrpnoir. 

Viandes,  La  viande  de  bœuf  est  de  beaucoup  la  plus  estimée;  on  la 
mange  ordinairement  avec  l'aouazé  crue  et  toute  palpitante;  c'est  le  brûndo 
le  premier  mets  des  Abyssiniens. 

D'autres  fois  on  la  fait  rôtir  sur  des  charbons  après  t'avmr  frottée  avec 


VARIÉTÉS.  483 

du  sel,  du  poivre  et  da  fiel;  ou  bien  on  la  mange  bouillie,  et  avec  force 
épices. 

En8n  quelquefois  on  la  pile  avec  du  piment,  on  la  fait  sécher,  et  rà  la 
fait  l^ouiliir  ensuite  avec  du  beurre. 

Les  Abyssiniens  mangent,  outre  la  viande  de  bœuf,  celles  de  mouton, 
d*antilope,  de  buffle,  de  chèvre  domestique  et  sauvage,  de  poule,  de  per^ 
drix,  de  pintade  et  de  pigeon.  Le  sanglier  est  très  commun  en  Abyssinie, 
et,  bien  que  sa  chair  soit  excellente,  on  en  mange  très  rarement  ;  cet  ani- 
mal, de  même  que  le  lièvre,  est  regardé  comme  immonde. 

Boissofxs,  La  plupart  des  Abyssiniens  ne  boivent  que  de  leau  ;  les  riches 
seuls  font  usage  de  deux  boissons  fermentées,qui  sont  V hydromel  ou  taidje^ 
et  une  sorte  de, bière  désignée  sous  le  nom' de  thalla. 

Le  taidje  se  prépare  avec  une  partie  de  taddo  {fihamnus  taddo,  A.  Hicb.); 
deux  parties  de  miel,  et  six  parties  d'eau. 

Quant  à  la  bière,  elle  est  faite  avec  de  l'orge,  du  teff,  ou,  ce  qui  est 
plus  fréquent,  du  dagoussa  et  du  taddo. 

Repas,  Les  Abyssiniens  font  deux  repas  par  jour  :  le  premier,  ou  dé- 
jeuner, le  matin  après  le  lever  du  soleil,  le  second,  ou  dtner,  après  son 
coucher.  Les  jours  de  jeûne  (et  il  y  en  Sll2  par  an),  on  ne  fait  qu'un  seul 
repas,  qui  a  lieu  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

PROCÂDli  POUR  CONSERVER  LES  FLEURS  FRAICHES.  —  }A,  Merrlfiold  donno 
dans  cette  note  un  moyen  qui  lui  a  réussi  pour  conserver  fraîches  pendant 
quinze  jours  et  plus,  jusqu'à  la  chute  naturelle  de  la  corolle,  des  fleurs  ré~ 
comment  coupées.  Ce  moyen  peut  être  utile  aux  peintres  de  fleurs  ou  aux 
botanistes  désireux  de  connaître  la  fleur  d'une  plante  qu'ils  ont  recueillie 
en  bouton.  Il  est  d'ailleurs  très  simple,  et  M.  Merrifleld  avoue  qu'il  en 
doit  la  connaissance  au  hasard.  Ce  moyen  consiste  à  placer  dans  l'eau  du 
vase  où  soht  plongées  les  tiges  des  fleurs,  des  Algues  d'eau  douce,  et  à 
exposer  la  surface  de  Teaii  à  la  lumière  solaire.  Les  Algues  se  couvrent 
alors  de  bulles  d'air  qui;  entraînées  à  travers  le  tissu  des  tiges  coupées, 
les  entretiennent  en  bon  état. 

Étber  acétique,  purification,  par  m.  ËN6ELBARDT.  —  L'étbor  acétique 
hruiconUent  de  Teau,  de  l'acide  acétique  et  de  l'alcool  ;  il  est^oluble  dans 
son  volume  d'eau  à  la  faveur  de  ce  dernier,  tandis  qu'à  l^tat  pqr,  il  en 
exige  une  proportion  au  moins  sept  fois  plus  grande.  Pour  l'avoir  prompte- 
ment  pur  et  anhydre,  on  commence  par  le  neutraliser  avec  de  la  magnésie 
calcinée,  puis  on  l'étend  de  sou  volume  d'eau  et  enfin  on  ajoute  du  sel 
marin  jusqu'à  refus,  et  Ton  agite.  Quand  il  ne  se  dissout  plus  rien,  on  aban- 
donne au  repos,  ce  qui  donne  lieu  à  deux  couches,  dont  l'inférieure  est 
une  dissolution  de  sel  marin  dans  Talcool  faible  et  dont  la  supérieure  est 
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de  i'éther  acétique  pur  et  presque  anhydre,  d'une  densité  de  0,99.  On  le 
soutire  purement  et  simplement  ;  une  reclifîcalion  est  superflue. 

[ZeitHhrift  pir.  Ch^m,  und  Pharm.  $1  J,  deph,  «/  de  cK) 

Empoisohmemeiit  PAA  LA  DOUCE- AHÈRs  — On  Ht  daus  la  Revue  de  théra- 
peutique médico-chirurgicale  du  4^'  mars,  le  fait  suivant:  Un  jeune  enfant 
de  Carcassonne,  âgé  de  sept  ans,  s'en  fut  dernièrement  dans  la  campagne 
et  mangea  des  fruits  de  douce-amère.  Une  heure  après  sa  rentrée  chez  lui, 
il  se  plaignit  à  ses  parents  d'un  malaise  intérieur.  Un  pharmacien  et  un 
médecin  furent  appelés  pour  lui  donner  leurs  soins;  mais  les  secoure  de 
Fart  furent  impuissants,  et  ce  malheureux  enfant  succomba  après  quelques 
heures  d'horribles  souffrances. 

NovvBL  AGENT  AwcsTHisiQOE  LOGAi.  —  Voiei  lo  moyoD  qu'emploie 
M.  Â.  Claisse  (de  Saint-Yalérien)  quand  il  doit  faire  de  petites  opérations 
(c'estrà-dire,  ouvrir  des  panaris,  des  abcès,  extraire  des  dents,  etc.)  :  il 
prend  un  petit  flacon  dans  lequel  il  introduit  le  tiers  de  sa  capacité  de  eanfr- 
phre  pulvérisé,  puis  ii  le  remplit  d'éther  solfurîque.  Avec  cette  solution  il 
frictionne  légèrement  à  l'aide  d'une  petite  éponge  fixée  è  une  tige  de  ba<- 
leine,  pendant  une  minute  etiviron,  l'endroit  où  !e  bistouri  dcrit  agir,  puis 
il  opère.  {Remue  médic,  française  et  étrangère.) 

Matières  colorantes  des  jouets  d'enfants,  par  M.  G.  Della  Sdda.  — 
On  sait  qu'il  se  fabrique  à  Eyoub  des  jouets  d'enfants  qui  se  vendent  en 
ville  à  des  prix  modiques.  Quatre  couleurs  sont  employées  pour  peindre  ces 
jouets  :  le  vert,  le .  rouge,  le  jaune  et  le  blanc.  La  couleur  verte  n'est 
constituée  que  par  le  vert  de  Scbéèle,  le  rouge  n'est  que  le  minium,  k 
blanc  de  la  chaux  et  du  carbonate  de  plomB  et  le  jaune  du  ^^hromal^  de 
plomb,  substances  plus  ou  moins  vénéneuses.  Aucun  accident  n'a  $niX)re 
été  signalé  par  Je  fait  de  pe$  jouets,  bien  que  los  enfants  les  portej^t  sou- 
vent à  la  bpuchç.;  mais  pous,n'en  croyons  pas  moin^  qu'ils  existant  j  seu- 
lement, comme  b^aucQup  d'autres  du  même  gejnre  en  ce  pays,  ils  passent 
inaperçus  quant  à  la  cause  qui  les  produit.  (Cas  méd,  d'Orient.) 

Les  eaux  minérales  artificielles  et  les  préfets.  —  Un  décret  impé- 
rial du  13  nvril  4  864  «qui  él^ttd  la^  dUritolJ^o»  4e^  pré£^  4«s  4^^te- 
«ents,  en  lea  auioriuiBt  à  fitaiuef  déêorvm»  but  un  ceil^in  nombredaf- 
faires  qui  exigeaient  jusqu'à  ce  jour  la  décision  des  mif^tr^^  ci6fopr^Qd 
parmi  ies  affairés  les  suivantes  qui  ét<ai«et  du  domaine)  du  ministre  d^  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  puJoiks  : 

Autorisations  de  fabriques  d'eaux  minérales  artificiel I06. 

Autorisations  de  dépôts  d'eaux  minérales  natuf  elles  et  ariiôoieU^* 
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ALIZARINE   ARTIFICIELLE,  PAR  M.    Z,   ROUSSiN. 

Dans  une  noie  précédente  j'ai  signalé  la  binitronaphtaline 
, comme  une  source  féconde  de  produits  colorés;  Taclion  des 
'  réducteurs  alcalins  tels  que  les  sulfures,  les  ppotosels  d'éiain 
dissous  dans  la  potasse  caustique,  le  cyanure  de  potassium,  etc„ 
donne  avec  cette  substance  des  dérivés  rouges,  violets  et  bleus 
d'une  grande  richesse.  Lorsque  leë  agents  réducteurs  sont  de 
nature  acide,  lorsqu'on  fait  usage,  par  exemple,  d'un  mélange 
de  zinc  et  d'acide  sulfurique  étendu,  de  limaille  de  fer  et  d'a- 
cide acétique,  de  grenaille  d'étain  et  d'acide  chlorhydrique,  etc., 
la  binitronaphtaline  n'éprouve  aucune  altération.  C'est  en  cher- 
chant la  cause  de  cette  résistance  inattendue  que  j'ai  été  con- 
duit à  étudier,  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, les  propriétés  de  la  binitronaphtaline.  Parmi  celles  qui 
méritent  de  fixer  l'attention,  la  suivante  est  surtout  remar- 
quable. 

Si  l'on  fait  réagir  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  la  bi- 
nitronaphtaline cristallisée,  aucune  réaction  ne  se  déclare.  En 
portant  le  mélange  jusqu'à  la  température  de  250%  la  binitro- 
naphtaline  se  dissout  complètement,  et  c'est  à  peine  si  le  liquide 
prend  une  couleur  ambrée.  L'acide  sulfurique  concentré  ne 
commence  à  réagir  sur  cette  substance  qu'à  la  suite  d'une  lon- 
gue ébulHtion.  Lorsqu'on  étend  d'eau  ces  solutions  acides,  la 
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binitronaphtaline  se  précipite  avec  sa  blancheur  primitive. 
Cette  stabilité  remarquable  d'une  molécule  organique  en  pré- 
sence d'un  agent  aussi  énergique  que  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  chaud  rappelait  instinctivement  àTesprit  tifie  îéflction 
analogue.  Si  Ton  traite  par  Tacide  sulfurique  concentré  porté 
à  +  100*  la  poudre  de  racine  de  garance,  tous  ses  matériaux 
organiques  sont  charboimés.  Un  seul  d'entre  eux  résiste  à  cette 
violente  déshydratation,  c'est  le  principe  colorant  de  la  racinç 
elle-même,  c'est  l'alizarine.  Or  tous  les  chimistes  savent  que 
la  fornvule  de  cette  dernière  substance,  ainsi  que  ses  propriétés 
principales,  ont  fait  depuis  longtemps  supposer  qu'elle  pourrait 
bien  appartenir  à  la  série  naphtalique. 

La  formule  de  l'alizarine  est  généralement  représentée  par 

C»HW; 

celle  de  la  binitronaphtaline  par 

-,  •  * 

C»>H«  (AzO^)*. 

Un  agent  réducteur  a^ez  heureux  pour  enlever  2  molécules 
d*oxygène  et  faire  passer  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque,  jiour- 
rait  probablement  changer  la  binitronaphtaline  en  alizarine. 
L'expérience  a  confirmé  cette  vue  de  l'esprit.  Le  procédé 
suivant  permet  de' préparer  l'alizarine  artificielle. 
•  On  fait  un  mélange  de  binitronaphtaline  et  d'acide  sulfurique 
concentré  qu'on  introduit  dans  une  capsule  de  porcelaine  spa- 
cieuse chaufi'ée  au  bain  de  sable.  Par  l'élévation  de  tempéra- 
ture la  binitronaphtaline  se  dissout  complètement  dans  l'acide 
sulfurique.  Lorsque  le  mélange  atteint  environ  la  température 
flè  4-  200*,  on  y  projette  de  la  grenaille  de  zinc.  II  se  fait  au 
bout  de  quelques  instante  un  dégagement  d*acide  sulfureux. 
Au  bout  d'une  demi-heure  environ  l'opération  est  terminée.  Si 
l'on  fait  tomber  alors  utie  goutte  du  mélange  acide  dans  l'eau 
froide,  il  se  développe  une  magnifique  couleur  rouge-violette, 
due  à  la  formation  de  l'alizarine.  Quelquefois  la  réaction  est 
d'une  énergie  considérable,  si  l'on  opère  sur  une  grande  masse 
de  matière,  si  la  quantité  de  zinc  est  trop  considérable  ^t  si 
Ton  ne  surveille  pas  la  température  avec  soin.  L*acide  sulfu- 
rique entre  alors  en  une  ébullition  rapide^  des  torrents  de  var 
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peurs  blanches  se  dégagent  avec  un  bruit  et  une  vïole00evéx- 
Iraordinaires.  Il  convient  d'ajouter  qu'il  est  toujours  facile 
d'éviter  ce  dernier  iticonvénient  en  n'ajoutant  que  de  petites 
quantités  de  grenaille  de  zinc  et  surveilla^nt  la  température. 
Lorsque  cet  accident  se  produit,  la  proportion  de  ralizariiie 
est.  considérablement  diminuée,  mais  il  en  reste  encore  une 
proportion  notable  dans  le  résidu. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  étend  le  liquide  de  huit 
ou  dix  fois  son  volume  d^eau,  et  Ton  porte  à  l'ébullition.  La 
liqueur,  après  quelques  instants,  est  jetée  sur  un  filtre.  Elle 
dépose  l'alizarine  par  le  refroidissement  sous  forme  d^une  gelée 
rouge,  quelquefois  adhérente  aux  vases,  quelquefois  en  su^pen-^ 
sion  dans  le  liquide.  Dans  les  deux  cas,  cette  gelée ,  exami-» 
née  au  microscope,  se  montre  comme  une  réunion  de  cristau3^ 
aiguillés  filiformes  de  la  plus  grande  netteté.  Les^eaux  mères 
sont  fortement  colorées  en  rouge  et  contiennent  .des  quantités 
considérables  d'alizarine  en  solution.  Elles  peuvent  servir  direc- 
tement à  teindre,  après  avoir  été  étendues  d'eau  et  saturées 
d'une  manière  convenable.  Elles  renferment  une  grande  quantité 
de  sulfate  d'ammoniaque^  Il  reste  sur  le  filtre  de  l'alizarine  im 
dissoute  qu'il  est  facile  d'enlever  par  les  alcalis  caustiques  ou 
carbonates  et  de  précipiter  de  nouveau  par  les  acides. 

Dans  la  réaction  précédente  le  zinc  peut  être  remplacé  par 
une  quantité  considérable  de  substances,  l'étain,  le  fer,  le  mer* 
cure,  le  soufre,  le  charbon,  etc.,  etc^ar  toi^s  les  corps  en  un 
mot,  simples  ou  composés,  organiques  ou  inorganiques,  qiji 
réagissent  sur  l'acide  sulfurique  à  une  haute  température  Qt 
provoquent  sa  réduction. 

Les  deux  équations  suivanies  rendent  compte  de  la  réfaction; 

C»H«  (AzO*)  +  1 2M  +  <  8(S0»,H0) 

Binitron^phtaliDe. 

=  C20IJW  +  2S0^Az^^)  +  12S03,MO  +  4  0HO  +  480», 

AUsanne. 

C^H6(AzO*)2  +  4  0C  +  U(§03,H0) 

BinitronaphtaJioé. 

=  C^H60«  +  2(S03,AzH*0)  +  «OGO^  +  12S0«  X  6H0. 

AliuriDe, 
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Dans  la  première  équation^  c'est  un  métal  qui  réagit  sur  Tsk 
eide  sulfurique. 

'  Dans  la  seconde,  c'est  le  i*harbon  lui-même. 
-  L'alizarine  obtenue  par  le  procédé  précédent  possède  tous  les 
caractères  et  toutes  les  réactions  de  l'alizarine  ordinaire.  Elle  est 
peu  soluble  dans  Teau  et  se  dissout  dans  l'alcool  et  Véther.  Elle 
se  volatilise  entre  215  et  2A0''  avec  une  vapeur  jaune,  et  donne 
des  aiguilles  cristallines  d'uo  rouge  très  foncé;  la  teinte  de  ces 
cristaux  est  du  reste  un  peu  variable.  Elle  est  inattaquable  psSr 
l'acide  <;hiorhydriqoe  et  l'acide  sulfurique  concentré.  Elle  se 
dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates  avec  une  belle 
couleur  Ueu  pourpre  foncé  ;  les  acides  précipitent  cette  solution 
en  flocons  rouges  orangés.  Comme  Talizarine  de  la  garance, 
die  fournit  des  laques  colorées  de  la  plus  grande  beauté.  L'a- 
Kzarine  artificielle  se  fixe  sur  les  étoffes  comme  l'alizarine  na- 
turelle, et  dotme  des  nuances  analogues  d'une  grande  pureté. 

L'analyse  élémentaire  de  l'alizarine  extraite  de  la  garance  a 
donné  jusqu'à  ce  jour  des  résultats  peu  concordants.  La  cause 
en  eâi  sans  doute  dans  les  impuretés  dont  il  est  difficile  de  dé* 
barrasser  ce  produit  naturel.  L'analyse  élémentaire  de  l'alizarine 
artificielle  que  je  ferai  dans  quelques  jours  établira  d'une  ma- 
nière définitive  la  formule  de  cette  importante  matière  colorante. 

H.  Dumas,  en  présentant  la  note  qui  précédé  au  nom  de  son 
auteur,  fait  remarquer  qu&  l'identité  dé  Falizàrine  et  du  produit 
artificiel  obtenu  par  M.  ^ouissin  n'est  pas  entièrement  établie^ 
L'analyse  élémentaire  de  ce  dernier  n'a  pas  été  faite.  Certaines 
applications  aux  procédés  de  teintore  et  d'impression  caracté- 
ristiques de  l'alizarine  n^ont  pu  être  non  plus  essayées.  Il  est  à 
souhaiter  que  la  commission  nommée  décide  promptement  la 
question^  les  intérêts  en  jeu  étant  considérables; 

P.  S.  M.  Roussiuy  de  son  cdté,et  M.  Jacquemin,  de  l'autre,  tout 
en  reconnaissant  que  le  produit  obtenu  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  présentait  un  grand  nombre  de  propriétés  de  l'alizarine 
ont  vu  qu'il  en  différait  ^cependant  par  la  composition* 

Une  importante  communication  sur  le  même  sujet  a  été  faite 
par  M.  le  professeur  Persoz,  le  plns' autorisé  de  tons  nos  sa- 
vants en  pareille  matière.  M.  Persoz  estime  que  la  nouvelle 
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substance  colorante  n'est  point  de  Talizarine,  bien  qu  elle  soit 
fort  analogue  à  cette  substance  par  ses  propriétés.  M.,  Per^oz  a, 
d*ailleurs,  sinnpliûé  le  procédé .  donné  par  M.  Rpussin  pour  la 
production  de  cette  matière  :  supprimant  Tagent  réducteur,  il 
se  borne  à  traiter  la  binitronaphtaline  par  Tacide  sulfurique  à 
4a  température  de  300  degrés  ;  en  ajoutant  simplement  de  l'eau 
à  ce  mélange,  la  nouvelle  matière  colorante  «e  précipite,  mêlée 
à  quelques  autres  produits  dont  il  çst  facile  de  la  séparer. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  différences,  je  suis  convaincu  que  la 
belle  découverte  de  M.  Koussin  recevra  d'importantes  appli- 
cations. ^ 

OfiSERVATlONS   SUR   LA   PRÉPARATION   DU  MIEL   ROSAT, 
PAR   M.   MOLLIER,  PHARMACIEN^    A   PARIS. 

:    Deux  procédés  sont  généralement  en  usage  pour  préparer  le 
miel  rosat. 

Tous  deux  donnent  des  résultats  qui  laissent  à  désirer. 
,   Celui  de  Codex  enlève  au  miel  rosat  une  partie  de  sa  couleur 
et  de  son  arôme  par  une  ébuUition  trop  prolongée  ; 

Celui  recommandé,  dans  l'officine  de  Dorvault  donne  un  miel 
rosat  moins  clair,  et  plus  facilement  fermentescible,  surtout  dans 
)es  années  comme  celle  où  nous  sommes,  où  il  est  difficile  de 
,  se  procurer  du  miel  très  pur. 

J'ai  obtenu  de  la  manière  suivante  un  miel  rosat  très  clair , 
d'une  saveur  astringente,  ayant  con^rvé  son  odeur  et  sa  couleur. 

Sur  1  kilogramme  de  pétales  de  roses  rouges,  versez  à  litres 
d'eau  bouillante  ;  laissez  macérer  douze  heures,  passez  avec  ex- 
pression, filtrez. 

D'autre  part,  reprenez  le  mare  de  la  première  opération  par 
5  litres  d'eau  bouillante;  laissez  macérer  douze  heures  encolre; 
passez  avec  expression,  filtrez. 

Faites  fondre  dans  cette  seconde  côlature  6  kilogrammes  de 
miel  de  bonne  qualité  ;  faites  cuire  en  consistance  de  sirop  épais, 
en  écuma^nt  de  temps  en  temps;  décuisez  alors,  en  projetant, 
à  plusieurs  fois,  la  preniière  côlature  dans  le  miel  rosjat  bouiK 
)ant{  en  ayant  soin  d'écumer  après  chaque  projection. 

Passez  au  travers  d'une  étamine  de  laine. 
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SUR  LA  PRÉPARATION  DES  SELS  ODORANTS  (1),  PAR  M.  ALFRED 

ALLGHiN  (traduit  DU  Pharmoceutical  Journal,  par  m.  a.  sé- 
bile). 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'opération  dans  nos  occapations  jour«- 
nalières  qui  soit  plus  fréquemment  appelée  à  être  faite  que  la 
préparation  des  sels  odorants,  et  cependant  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  vu  aucune  formule  publiée  qui  convienne  pour  la 
faire  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

J'avais^  il  y  a  quelques  années,  Thabitude  de  faire  les  sek 
odorants  par  un  procédé  qui,  je  crois,  possède  quelques  avan- 
tages que  je  m'aventure  à  exposer  à  Texamen  de  la  Société  de 
pharmacie,  pensant  qu'il  intéressera  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres. 

Je  vais  premièrement  décrire  le  procédé  que  j'adopte,  et 
après,  j'en  donnerai  l'explication  chimique. 

Prenez  de  bon  sesquicarbonate  d'ammoniaque  du  commerce 
AO  onces,  avoir  du  poids.  Brisez-le  en  petits  morceaux,  et  que 
le  plus  gros  n'ait  pas  la  grosseur  d'une  noisette.  Mettez-les 
dans  une  cruche  (jar)  à  air  comprimé  {air-tight),  ayant  la  ca- 
pacité d'un  demi-gallon  (&  litres).  Alors,  versez  20  cmces fluides 
d'une  solution  d'ammoniaque,  d'une  densiié  de  0,880, 
préalablement  parfumée,  suivant  le  goût,  et  immédiatement 
ûxéz  dessus  le  bouchon  de  la  cruche,  en  prenant  soin  que  ce 
soit  convenablement  fermé,  et  mettez-le  dans  un  endroit  frais. 
,  Remuez  le  sel  avec  une  forte  spatule  tous  les  deux  jours 
pendartt  une  semaine;  ensuite,  laissez-le  pendant  deux  ou  trois 

(4  )  Les  sels  ammoniacaux  odorants  (Smeliog^Saltz)  sont  d'on  asage  de 
chaque  jour  dans  la  vie  anglaise,  et  je  ne  doute  pas  qae  leur  emploi  se 
généralise  en  France.  Il  n'est  pas  de  parfum  plus  efficace  pour  contre- 
balancer rinfluence  des  mauvaises  odeurs,  d'agent  d'un  effet  plus  sûr  et 
plus  prompt  pour  dissiper  les  vertiges  spontanés  ou  qui  suivent  une  légère 
excitation  alcoolique.  Je  les  prescris  pour  combattre  la  somnolence  et  les 
légers  vertiges  des  glycosnriques.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  déterminé 
\  à  donner  la  traduction  d'une  intéressante  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  un 

Fharmaceulical  meeting  tenu  sous  la  présidencede  M.  Morson ,  en-avril  4  861  • 
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semaines.  A  la  fin  de  ce  terme  il  deviendra  dur,  si  dur,  en  vé- 
rité, que,  si  la  précaution  de  remuer  le  sel,  était  négligée,  il 
serait  presque  impossible  de  retirer  le  sel  sans  casser  le  vase. 
La  période  durant  laquelle  le  sel  doit  être  laissé  dans  la  cruche, 
varie  quelquefois  un  peu.  Mais  si,  à  l'expiration  des  trois  se- 
maines  du  temps  auquel  la  mixtion  doit  être  faite,  il  n'était 
pas  devenu  suffisamment  dur,  il  faudrait  le  laisser  quelques 
jours  de  plus,  et  alors,  le  mettre  dans  un  mortier  et  le  réduire 
en  poudre  grossière  de  manière  que  Ton  puisse  facilement 
l'introduire  dans  un  flacon  ordinaire.  Quand  il  est  ainsi  pré- 
paré, je  le  mets  dans  des^  flacons  bien  fermés,  chacun  conte- 
nant le  poids  d'une  ou  deux  livres,  et  dans  cet  état  il  s'améliore 
par  le  temps. 

En  s'en  servant  pour  remplir  de  petits  flacons  d'odeur,  après 
avoir  mis  le  sel  sec  dans  la  bouteille,  une  autre  quantité  du 
mélange  des  essences  dans  l'ammoniaque  liquide  sera  ajoutée, 
dans  la  proportion  d'environ  un  drachme  pour  une  once  de  seK 
Après  avoir  fait  celte  addition,  la  mixtion  prendra  une  appa- 
rence cristalline  ressemblant  quelque  peu  à  du  sel  de  tartre  ; 
et  c'est  dans  cet  état  que  je  considère  qu'il  est  dans  la  meil-- 
leure  condition  pour  être  livré  à  la  consommation. 

Il  est  fort,  mais  agréable,  piquant,  et  continue  à  être  ainsi , 
aussi  longtemps  que  le  sel  reste  dans  la  bouteille. 

Le  parfum  que  j'ai  employé  est  le  môme  que  celui  qui  est  re- 
commandé par  le  docteur  Redwood,  dans  son  Supplément  au 
Traité  de  Pharmacie^  et  est  celui-ci  : 

De  l'baile  de  lavande  anglaise   .  .  .  \ .  ^   .  ^ 

TV   1.             A        r,    -  {fta  46  grammes. 

De  lessence  de  musc S 

De  rhuile  de  bergamotte 8       -^ 

De  l'huile  de  clous  de  girofle 4       ^^ 

Otto  de  rose 5  gouttes. 

De  rhuile  de  canelJe 4  0       — 

Cette  quantité  est  ajoutée  à  une  pinte  impériale  d'une  forte 
solution  d'ammoniaque. 

Je  vais  maintenant  donner  la  théorie  sur  laquelle  ce  procédé 
est  fondé. 

xvii.  12* 


492  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Le  Sesquicarbonate  d'ammoniaque  consiste  en  : 

2  équivalents  d'ammoniaque  ....  17  X  2  =  34 
2  équivalents  d'acide  carbonique  .  .  22  X  ^  =  ^^ 
2  équivalents  d'eau 9X2  =  48 
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Maintenant,  pour  obtenir  de  bons  sels  odorants,  il  est  néces- 
saire de  convertir  ce  sesquicarbonate  en  un  carbonate  neutre 
d'ammoniaque,  et,  afin  d'obtenir  ce  résultat,  il  faut  introduire 
la  moitié  en  plus  d'ammoniaque  que  ce  qu'il  contient  déjà. 
Ceci  est  fait  par  l'addition  d'une  forte  solution  d'ammoniaque. 

Il  y  a  probablement  quelques  personnesqui,  enajoutantla  li- 
queur d'ammoniaque,  doivent  prendre  garde  à  la  quantité  stric- 
tement nécessaire,  à  la  circonstance  dans  laquelle  l'union  est  ef- 
fectuée, et  le  résultat  obtenu  delà  manière  la  plus  satisfaisante. 
En  se  référant  à  la  table  du  docteur  Dalton,  des  quantités  d'am- 
moniaque contenues  dans  la  liqueur  d'ammoniaque  de  diffé- 
rents poids  spécifiques»  on  trouvera  que  cette  forte  solution 
d'ammoniaque  de  0,880  de  densité  qui  correspond  presque  avec 
la  liqueur  d'ammoniaque  la  plus  forte  de  la  pharmacopée,  con- 
tient 27,3  grains  de  gaz  ammoniac  dans  100  grains  de  solu- 
tion. Maintenant,  comme  118  grains  de  sesquicarbonate  con- 
tiennent 34  grains  d'ammoniaque,  et  réclament  l'addition  de 
^grains  déplus  pour  le  convertir  en  carbonate  neutre,  il  nous 
faut  employer  62,2  grains  de  solution  forte  d'ammoniaque  pour 
obtenir  la  quantité  demandée. 

Dans  mon  procédé  j'ai  ajouté  seulement  59  parties  de  liqueur 
d'ammoniaque  à  118  parties  du  sesquicarbonate ,  mais  l'addi- 
tion ultérieure  qui  doit  êlre  faite  quand  les  sels  sont  mis  dans 
un  petit  flacon,  remplira  plus  que  la  quantité  voulue  par  la 
théorie,  et  donnera  un  léger  excès  d'ammoniaque  libre* 

La  liqueur  d'ammoniaque  d'une  autre  force  que  celle  que  j'ai 
indiquée  peut  être  employée  en  quantité  équivalente,  mais  pas, 
je  le  pense,  sans  désavantage.  En  employant  la  solution  de 
0,880  de  densité  qui  correspond  presque  avec  la  plus  forte  so- 
lution de  la  pharmacopée,  nous  sommes  capables  de  donner  "au 
sesquicarbonate  la  quantité  réclamée  d'ammoniaque ,    sans 
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ajouter  autant  d'eati  pour  liquéfier  chaque  portion  de  sel,  et  sans 
danger,  en  suivant  ce  procédé.  . 

II  ne  sera, pas  inutile  de  mentionner  comme  précaution  que 
la  plus  forle  liqueur  d'ammoniaque  bout  à  une  température  de 
70  degrés  Pahr.,  de  sorte  qu'un  soin  considérable  est  néces- 
saire en  employant  une  grande  quantité  de  celte  solution,  et 
aussi  en  metlant  les  bouteilles  fermées  dans  un  endroit  frais. 

Dans  le  troisième  volume  du  Pharmaceutical  journal  (p.  265), 
une  formule  est  donnée  pour  les  sels  Preston  qui,  je  crois,  est 
communément  adoptée.  C'est  de  remplir  les  bouteilles  de  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque  en  petits  morceaux,  et  alors  d'ajouter 
un  drachme  du  mélange  d'ammoniaque  forte  et  d'essences  (1) 
dans  chaque  bouteille.  Maintenant  les  bouteilles  de  sel  Preston 
tiennent,  autant  que  possible  une  once  de  sesquicarbonate 
d'ammoniaque,  laquelle  quantité,  je  pense  que  je  l'ai  montré, 
réclamerait  presque  un  drachme  de  solfition  forte  d'ammo- 
niaque pour  la  convertir  en  carbonate  neutre.  La  méthode 
d'ajouter  l'essence  et  la  solution  d'ammoniaque  au  sesqui- 
carbonate, au  moment  de  remplir  les  flacons  pour  l'emploi 
immédiat,  est  sujette  à  deux  objections  : 

l""  Que  la  solution  n'est  pas  ainsi  ajoutée  en  quantité  sufiS- 
sante  ; 

2**  Que  les  ingrédients  ne  sont  pas  mis  en  rapport  ensemble 
une  longueur  de  temps  suffisante  pour  assurer  leur  union;  avant 
que  ïa  bouteille  ait  été  fréquemment  ouverte,  beaucoup  de 
^ammoniaque  viendra  à  s'échapper.  Dans  le  procédé  que  j'ai  re- 
commandé, ces  objections  sont  détruites,  et  le  résultat  qui  est 
obtenu  est  convenable  pour  l'usage  immédiat;  le  produit  volatil 
et  piquant  reste  presque  aussi  longtemps  que  le  sel. 

M.  Squire  objecte  que  l'emploi  de  l'huile  de  clous  de  girofle 
dans  les  parfums  employés  par  M.  Allchin,  donne  une  cou- 
leur d'un  brun  sombre  quand  elle  est  en  contact  avec  le  car- 
bonate d'ammoniaque.  Céteffete»t  observé  aussi  quand  les  clous 
de  girofle  sont  employés  dans  ces  préparations,  comme  on  Ta 
déjà  dit  dans  la  pharmacopée  de  Londres.  Il  désire  savoir  pour- 


{\)  Voyez  sur  les  sels  de  Preston  rexcellenle  note  publiée  dans  ce 
volume  du  Répertoire^  par  mon  confrère  et  ami  Dalpiaz, 
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quoi  M.  Allchin  a  employé  une  solution  d^ammoniaque  aqueuse 
plutôt  qu'alcoolique  dans  son  procédé.  Il  (M.  Squire)  préfère 
Tammoniaquc  .alcoolique  à  ce  dessein,  et  il  pense  qu'il  est  plus 
convenable  pour  les  sels  odoranls. 

Les  petits  flacons  en  forme  de  figues  {/ig.  shaped),  des- 
tinés à  l'exportation,  et  qui  sont  livrés  à  si  bon  marché  con- 
tiennent de  l'ammoniaque  alcoolique  et  non  pas  aqueuse, 
comme  on  l'a  affirmé. 

M.  Waugh  convient  avec  M.  Squire  que  la  couleur  sombre 
causée  par  l'usage  de  l'huile  de  clous  de  girofle  était  sujette  à 
objection.  Il  trouve  que  le  public  donne  une  préférence  marquée 
à  la  couleur  claire  des  sels  odorants  pourvu  que  le  parfum  soit 
agréable.  Il  pense  aussi  que  la  solution  alcoolique  d'ammonia- 
que était  bien  plus  convenable  que  la  solution  aqueuse  pour 
ajouter  au  piquant  des  sels;  il  serait  bien  aise  de  savoir  si 
M.  Âllehin  a  essayé  ges  modifications. 

M.  Allehin  dit  qu'il  n'a  pas  essayé  l'ammoiiîaque  alcoolique, 
mais  il  pense  que  cela  ne  conviendrait  pas  comme  la  solution 
aqueuse,  elle  contient  beaucoup  moins  d'ammoniaque.  Laforce 
de  là  liqueur  d'ammoniaque  a  été  exactement  déterminée  et  re- 
gardée communément  comme  contenant  de  l'ammoniaque  suffi- 
sant pour  admettre  son  application  dans  le  procédé,  mais  ceci 
ne  serait  plus  exact  pour  le  cas  de  la  solution  alcoolique  d'am- 
**  moniaque. 

M.  Redwood  pense  que  lé  procédé  de  M.  AHchin  est  très 
bon  pour  la  production  du  carbonate  d'ammoniaque  conve* 
nable  pour  remplir  les  flacons.  Il  est  bien  connu  qu'ordinaire- 
ment le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  perd  bientôt  son  pi- 
quant quand  il  est  exposé  à  l'air.  11  s'opère  une  décomposition  : 
le  monocarbonate  volatil  et  piquant  s'échappe,  et  le  bicarbo- 
nate inodore  reste  comme  un  résidu  inutile  dans  la  bouteille. 
Il  est  possible  d'obtenir  le  monocarbonate  pour  l'usage  des 
sels  odorants,  en  soumettant  le  sesqui-carbonate  à  une  sorte  de 
distillation  fractionnée,  mais  ce  procédé  n'est  pas  (il  le  croit) 
pratiqué  ordinairement.  Des  essais  furent  faits,  mais  très  im-» 
parfaitement,  en  ajoutant  une  forte  solution  d'ammoniaque  au 
sesquicarbonate,  quand  ce  dernier  était  mis  dans  le  flacon,  Le 
procédé   de  M.    Allchin   n'est  qu'une  modification  dé  cette 
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dernière  méthode,  mais  il  a  le  mérite  de  -remplir  toutes  les 
conditions  desquelles  dépend  un  heureux  réi^ultat.  La  question 
du  parfum  est,  pense-t-il,  d'une  importancQ  secondaire,  et 
qu'il  y  aurait  nécessairement  une.  différence  d'opinion  à  cet 
égard  et  que  chacun  pourrait  montrer  son  goût  en  ayant  égard 
au  parfum  le  plus  convenable.. 

M.  Bartlett  observe,  par  rapport  à  la  couleur  des  sels  odorants 
et  l'allusion  qui  y  a  été  faite,  qu'il  trouve  la  couleur  brune 
préférée  par  ses  chalands. 

M.  Platte  dit  qu'une  méthode  était  quelquefois  adoptée  en 
remplissant  les  flacons.  Ii!lle  consistait  à  ajouter  un  mélange 
de.muriate  d'ammoniaque el  de  carbonate  dépotasse  au  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque  ordinaire. 

M.  Waugh  pensait  que,  comme  il  y  avait  des  hommes  prati- 
ques discutant  un  sujet  pratique,  il  pouvait  mentionner  une 
autre  méthode  qui  était  fréquemment  employée  pour  augmenter 
la  volatilité  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  dans  les  flacons. 
C'était  simplement  de  mêler  un  peu  de  carbonate  de  potasse  au 
carbonate  d'ammoniaque,  et  alors  d'ajouter  de  l'ammoniaque 
alcoolique.  Il  présume  que  le  résultat,  dans  ce  cas,  serait  sem- 
blable à  celui  obtenu  par  le  procçdé  de  M,  Allchin. 

Le  docteur  Redwood  pense  que  l'addition  d'un  sel  déliques^ 
cent  et  très  soluble  est  sujet  à  objection,  parce  que  dans 
le  cas  exposé  par  M.  Waugh,  le  carbonate  de  potasse  prendrait 
sans  aucun  doute,  l'acide  carbonique  du  sesquicarbonate  d'am- 
moniaque et  rendrait  ce  dernier  plus  volatil.  Il  no  pense  pas 
que  la  méthode  d'exécuter  cette  préparation  soit  aussi  conve- 
nable et  aussi  élégante  que  celle  proposée  par  M.  Allchin. 

Le  président  adresse  les  remercîments  de  l'assembléi^e  à 
M.  Allchin  pour  sa  communication.  Son  procédé  paraît  être 
bien  adopté  pour  obtenir  toujours  en  bon  état  le  produit  demandé, 
et  chaque  chimiste  pourra  aisément  Tcxécuter.  I!  pense  que  Tam- 
moniaque  aqueuse  est  préférable  a  l'ammoniaquealcoolique,  car 
elle  est  obtenue  ainsi  d'une  force  plus  définie,  et  de  plus,  l'eau 
devient  solide  dans  le  sel  qui  en  résulte. 

Je  m'associe  à  l'opinion  si  bien  exprimée  par  l'honorable 
président.  B. 
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lODURB  DE  FER  AU  BEURRE  DE  CACAO,  PAR  M.  VÉZV.  * 

Le  beurre  de  cacao  liquéfié  dissout  l'iode.  Si  à  cette  dissolu- 
tion on  ajoute  un  excès  de  fer  réduit  par  rbydrogène,  d^nsla 
proportion  de  six  parties  de  fer  pour  quatre  d'iode,  on  obtient» 
après  trois  ou  quatre  heures  de  contact  et  par  une  agitation  con- 
tinue, un  iodure  parfaitement  neutre  ayant,  comme  je  viens  de 
le  dire,  un  excès  de  fer.  Ce  fer  est  favorable  à  la  conservation 
du  nouvel  iodure,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer  en  traitant  de 
la  préparation  des  pilules.  Ce  mélange,  maintenu  semi-liquide, 
acquiert  une  couleur  jaune,  puis  noire,  et  enfin,  lorsque  Topé- 
ration  est  terminée,  une  couleur  vert-bouteille. 

Cette  dernière  transformation  est  l'indice  que  Topération  est 
terminée,  et  que  l'iode  est  entré  en  combinaison  parfaite  avec 
le  fer. 

On  s'en  assure  en  étendant  sur  du  papier  mouillé  et  ami- 
donné une  couche  mince  de  cette  préparation.  Si  la  combinai- 
son est  bien  faite,  le  papier  ne  se  colore  pas,  il  reste  vert  pen- 
dant un  certain  temps  ;  dans  le  cas  contraire,  il  devient 
instantanément  bleu  ou  rouge. 

Des  essais  comparatifs,  faits  de  la  même  manière  avec  les 
pilules  d'iodure  de  fer  les  mieux  préparées,  dans  le  but  de  con- 
stater la  supériorité  de  résistance  à  la  décomposition  que  possède 
au  contact  de  l'air  ce  nouvel  iodure,  établissent  qu'après  un 
instant  le  papier  a  pris  une  teinte  rouge  avec  les  pilules  de 
MM.  Blancart,  Gille  et  autres,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
jours  qu'on  remarque,  avec  la  masse  pilulaire  d'iodure  au  beurre 
de  cacao,  une  légère  teinte  jaune  rosée. 

Ces  premières  pilules,  coupées  par  le  milieu  et  appliquées 
fortement  sur  du  papier  mouillé  et  amidonné,  le  bleuissent  in- 
stantanément sans  rintervention  del'air. 

Les  pilules  de  cacao  au  proto-iodure  de  fer,  bien  préparées, 
ne  produisent  rien  de  semblable. 

L'air  a  peu  d'accès  dans  le  beurre  de  cacao  iodo- ferré,  par 
la  raison  que  sa  solidification  prompte  à  l'aide  d'eau  froide  est 
un  obstacle  à  son  introduction.  Sa  surface  subit  à  la  longue  ujie 
légère  oxydation,  mais  elle  est  sans  importance,  attendu  que, 
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s'il  se  produit  une  décomposition  parlielle  de  cet  iodure,  il  est 
reconstitué  en  le  malaxant  par  le  fer  réduit  qui  s'y  trouve  en 
excès. 

Cette  reconstitution  est  analogue  à  celle  qu'on  obtient  par 
l'agitation  de  la  solution  normale  d'iodure  de  fer,  destiné  à  la 
préparation  du  sirop  et  qui  contient,  comme  on  sait,  du  fer 
en  excès. 

En  outre,  le  beurre  de  cacao  ne  subit  pas,  ou  presque  pas,  de 
modiflcation  pendant  l'union  de  l'iode  et  du  fer,  comme  le  fait 
l'eau  ;  l'iode  s'unit  en  très  faible  quantité  aux  corps  gras  en  de- 
venant partie  constituante  de  ces  corps»  contrairementau  chlore, 
qui  est  absorbé  en  très  grande  quantité. 

J'ai  démontré,  dans  mon  mémoire  sur  la  dissolution  du  fer 
dans  les  huiles^  qu'elles  ne  se  décomposent  pas  pour  oxyder  le 
métal  :  qu'il  faut  l'adjonction  de  l'eau  et  de  l'air  pour  que  cette 
oxydation  ait  lieu. 

La  manipulation  qu'on  fait  subir  à  cette  préparation  pour  la 
convertir  en  pilules,  loin  de  l'altérer,  lui  donne  une  force  de 
résistance  plus  grande  contre  l'action  décomposante  de  l'air. 

Ainsi,  les  pilules  de  beurre  de  cacao  au  prolo-iodure  ferreux 
ne  sont  pas  altérées  pendant  leur  confection  ;  elles  peuvent  ré- 
sister assez  longtemps  à  l'action  de  l'air  sans  se  décomposer. 
Elles  sont  inaltérables  après  un  enrobement  de  gomme  et  de 
sucre. 

Le  beurre  de  cacao  possède  des  propriétés  adoucissantes, 
nutritives  et  toniques;  il  constitue,  par  sa  combinaison  avec 
l'iodure  de  fer,  un  médicament  de  premier  ordre.  Il  détruit  en 
partie  la  saveur  trop  amère,  excitante  et  astringente  de  l'io- 
dure de  fer,  et  lui  communique  une  saveur  de  chocolat. 

La  masse  pilulaire  du  cacao  au  proto-iodure  ferreux,  traitée 
par  l'eau,  abandonne  à  ce  liquide  une  partie  de  son  iodure,  qui 
est  vert  laiteux  après  filtràtion.  Sa  saveur  est  celle  de  la  solu- 
tion normale. 

L'alcool  produit  des  effets  semblables. 

L'éther  dissout  entièrement  le  beurre  de  cacao  et  son  proto- 
iodure  de  fer.  La  dissolution  éthérée  a  une  couleur  verdàtre. 
Getle  couleur  devient  jaune  après  quelques  heures  d'exposition 
à  l'air. 
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Ces  pilules  contiennent  de  i  à  6  centigrammes  d'iodure  de 
fer  et  autant  de  fer  réduit. 

Cet  excès  de  fer  ne  nuit  en  rien  â  leur  action  médicale,  il  les 

irend  plus  actives. 

Leur  emploi,  longtemps  prolongé,  ne  produit  pas  de  malaise. 

Essayées  à  l'Antiquaille  sur  six  malades  et  pendant  un  mois, 
dans  le  service  de  M.  RoUet,  ces  pilules,  prises  à  la  dose  de  huit 
à  dix  par  jour,  n*ont  occasionné  aucun  malaise,  pas  de  déran- 
gement des  voies  digestives,  pas  de  douleurs  d'estomac,  pas  de 
constipation  ;  Tappélit  a  été  constamment  bon,  l'étal  des  malades 
allait  en  s'améliorant.  Nous  nous  sommes  assurés,  M.  RoUet  et 
moi,  que  les  malades  prenaient  leurs  pilules,  en  constatant  à 
plusieurs  reprises  l'existence  de  l'iode  dans  leurs  urines. 

M.  Delore,  chirurgien  en  chef  désigné  de  la  Charité,  essaye 
ces  pilules  depuis  trois  semaines,  dans  son  service  chirurgical 
de  rHôlel-Dieu,et  il  obtient,  des  résultats  semblables  à  ceux  de 
M.  Rollet;  plus  tard  il  publiera  ses  observations. 

Conclusions.  1°  Le  sirop  d'iodure  de  fer  de  Dupasquier,  pré- 
parc  extemporanéraent,  est  la  seule  préparation  qui  jusqu'à 
présent,  mérite  la  confiance  des  médecins  (1)  ; 

2.°  Les  pilules  employées  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  l'innocuité 
et  l'avantage  qu'on  s'est  plu  à  leur  donner,  ce  qui  tient  à  leur 
altération  anticipée  ; 

3°  Les  pilules  de  beurre  de  cacao  au  proto-iodure  ferreux, 
réunissent  tous  les  avantages  qu'on  a  vainement  cherchés,  savoir: 
1**  Élimination  de  l'eau  dans  la  préparation,  ce  qui  met  celle- 
ci  à  l'abri  de   tous  les  inconvénients  que  présente  la  voie 

humide  ; 

2**  Solidité  naturelle  du  médicament,  obtention  immédiate  de 

la  masse  pilulaire  et  des  pilules,  et  ensuite  leur  enrobement  par 
une  couche  de  gomme  et  de  sucre  ; 

3»  Absence  de  Tétat  liquide,  comme  dans  la  préparation  au 


(I)  Je  n'adopte  point  celte  conclusion  trop  exclusive  de  l'auteur;  les 
granules  d'iodure  ferreux  de  M.  Mentel  réunissent  toutes  conditions  dési- 
rables. J'ajouterai  encore  que  M.  Gille  a  le  premier  démonlré  dans  un  mé- 
moire dont  M.  Caventon  a  été  le  rapporteur  à  l'Académie,  que  les  corps 
gras  dissolvaient  Tiodure  ferreux. 
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moyen  de  l'huile  d*amandes,  l'état  physique  de  ce  menstrue 
étant  un  obstacle  à  son  administration  facile  ; 

4' Dissolution  du  composé \  ferreux  dans  uù  corps  gras,  qui 
modifie,  au  point  de  les  faire  disparaître  presque  complète- 
ment, et  la  saveur  amère  et  iastringenle,  et  l'action  irritante  du 
médicament  sur  les  muqueuses  des^oies  digestives; 

Et  enfin,  comme  conséquence  des  faits  qui  précèdent,  faci- 
lité de  pouvoir  mâcher  les  pilules,  sans  éprouver  de  la  repu» 
gnanee,  dans  le  cas  où  la  déglutition  en  serait  difficile. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 

SUR  LA  NATURE  DE  l'oZONE,  PAR  MM.  ANDREWS  ET  LAIT. 

D'après  ces  auteurs,  la  densité  de  l'ozone  est  au  moins  .cin- 
quante fois  plus  considérable  que  celle  de  l'oxygène;  leurs 
expériences  augmentent  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  les  diffi- 
cultés qu'on  éprouve  à  déterminer  la  vraie  nature  de  l'ozone. 
En  effet,  pour  concilier  ces  expériences  avec  l'hypothèse  d'une 
modification  allotropique,  il  devient  nécessaire  d'attribuer  à 
l'ozone  une  densité  infiniment  supérieure  à  celle  d'aucun  autre 
gaz  ou  d'aucune  autre  vapeur,  densité  qui  le  rapprocherait 
plus  des  solides  et  des  liquides  que  des  gaz.  D'un  autre  côté, 
il  paraît  difficile  d'admettre  que  Tozone  constitue  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  un  corps  solide  ou  liquide,  dont  les  parliculeâ 
seraient  suspendues  à  l'état  de  division  extrême  dans  l'oxygène 
avec  lequel  il  est  toujours  mélangé.  Car  non-seulement  l'ozone 
passe  à  travers  des  tubes  renfermant  des  fragments  de  pierre 
ponce  imprégnés  d'acide  sulfurique,  mais  encore  il  peut  séjour- 
ner pendant  plusieurs  heures  dans  ces  tubes  sans  perdre  ses 
propriétés  caractéristiques. 

L'ozone  peut  être  formé  avec  de  l'oxygène  pur  et  sec  et  dtms 
des  conditions  qui  excluent  la  possibilité  qu'il  renferme  autre 
chose  que  de  Toxygène  ou  ses  éléments,  si  l'on  parvenait  à  dé- 
montrer que  l'oxygène  lui-même  est  un  corps  composé»  Or,  en 
terminant,  les  auteurs  soulèvent  précisément  ia  question  dô 
savoir  si  l'oxygènejorsqu'il  se  convertit  en  ozone,  n'éprouve  pas 
une  altération  plus  profondé  qu'un  simple  changement  allotro-* 
pique  ;  en  nn  mot,  s'il  n'est  point  décomposé.  Ils  admettent  que 
xvïi,  12*' 
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cette  hypothèse  ex[)lic[aerait  tous  les  phénomènes  qui  §'iu;çoppi- 
plissent  lorsqu'on  fait  passer  des  décharges  électriques  ci  travers 
.l'oxygène,  et  ils  font  remarquer  qu'en  effet  les  conditions  squales- 
quelles  Pozoneesl  formé  aux  dépensderoj^ygènepar  jfi  décjiargp 
éleclrique,  sont  précisément  celles  qui  détei  (uipenL  1^  déçofp- 
position  d'autres  gaz  qu'on  commît  comme  composes. 

r 

8UR. l'alliacé   fusible   0E   WQOD.    . 

D'après  M.  Wood,  l'alliage  renfermant  une  àdeux  parljesde 
cadmiui'n,  deux  parties  d'çlai»,  quatre  parties  de  plomb  et  sept 
à  huit  parties  de  bismuth,  fond  entre  6ô  degrés  et  71  degrés 
centigrades. 

NOUVEL  alliage  POUR  LES  DENTS,  PAR  M.  WOOD. 

L'alliage  de  Wood  peut  recevoir  d'utiles  applications  dans  Vart  dentaire. 
Sa  fusibilité  peut  être  augmentée  encore  en  ajoutant  une  fiiible  quantité 
de  nrtercure,  et  cela.Sr^ns  affecter  la  ténacité  de  raltiage.  —  D*iapi<ôs  I^ 
expériences  de  l'uuteur,  le  cadmium  po$9^de  la  pro|>rrèté  ôb  rendra  cer- 
tains alliu^es^  doi^il  il  f^it  parlie,  tièâ  fusibles  \  ain^,  avec  le  cuivre,  T^tain, 
le  ploml),  le  bismuth  forme  des  alliages  fpsibles  avec  le  cadmium.  C!est  le 
contraire  pour  Taigent,  laniimoine^  le  mercure,  etc.;  G*est^-dire  que, 
lorsqu'on  mélange  ces' dernière  avec  le  cadmium,  le  point  de  fusion  nest 
pas  plus  bas  que  la  moyenne  des  deux  métaux. 

Un  alliage  formé  d'ui)e  à  deux  parties  de  cadmium,  deux  parties  da 
plomb  et  de  quatre  parties  d  étain»  est  bipA  p^us  fusible  qo*uii  alliage  formé 
d'une  à  deux  parties  de  bismuth,  deuji  parties  de  plomb  et  qoatr»  partiel 
d'étain  ;  et  quand  le  j^lqmb  et  Téta^i)  en.treDt  d^na.  le  mélaDge  poin?  dâ  pM 
forles  proporlioqs,  les  résulta  son^  encore  plus  frappants.  De  sorte  qu'il  fa4 
^inoinsde  cadmium  que.de  Insmuth pour  réduirçJ^ fusibilité  decerlainsmé- 
hugOi^de  métaux  à  un  point  très  bas.  D'ailleurs,  le  cadmium  n'affecte  pa$ 
la  ténacité  el.la  malléabilité  des  alliages,  mai^,  au  contraire,  il  augmente 
leQT  dureté  et  leur  force.  [An  denldire.) 

•       T 

JNÇTE  SUR  L'iNfi^UEWCE  i)E  LA  COULEUR  DES  VASES  POUR  L^ 
GONSEHYAÏipN  DË&  ilÉI>lCAll6nT6^  PAR  M»  mUAY  y  PHARlfAClEM 
A  LAVAL. 

,  En  présence  de  la  coutume  peu  rationnelle  d'employer  des  flacons  dô 
verre  bleu  pour  préserver  les  substances  de  l'allération  de  la  lumi^rô,  je 
pense  iju'il  peut  être  utile  de  rappeler  que  le  verre  de  cette  couleur  na 
aucune  action  sur  les  rayons  lumineux.  Des  expériences  nombreuses  m  90^ 
torisent  à  affirmer  que  le  verre  bleu  ne  préserve  pas  plus  l^s  substance* 


(jup  jp,  veçpg  blanc,  pn  ob,tieç^r^iJ  au  ponlrajrf  d'.excçfleplfrrj^ult^t^^  ^n^ 
remplaçant  le  verre  bleu  par  le  verre  rouge.  Les  corps  les  plus  impression-^ 

ciens  remplaçassent  les  bocaux  de  verre  blanc. §r,din3^ijÇfP,ep J  .gpiplQy^J^ 
iW  ^??  PlpS^S^fiSt  P^r^e?  bopau^Tftiigp^.  j;^'eflret,f):pn.ger»|^,pa?im9ijn8 

h^qr^ui},:  e|  c^s  ijniipjpgi  »«  mwfpi  m.  fw^H.  ^  m  i^  <^^^mmm! 

grand  nombre  de  substances  végétales  et  minérales.  Saf);^.,y9ul9Jf  ;^i\|i|^|j 

^^La.ppij(Jr^(j^$^m-$efqn«^^  ..«;.  •>. -i:-^  v  •:  .;>:..•-•./:..  •-  i;>>ii  i;  ■>! 
,;!??  ffl^^'^?  colo^an;.e4ft.l;p^caq^^e{^p  iWîWjifii^ppo/Qpfj^p^tj , .  ,  ,-,, 
;./to|  jleurf;  ef,  j^s  tguilles  bra«ch>§Q?)^,^n. générai ;pelles.4^;P<iïbÇ^ 

-4ff?f  ?^4  ^fflF^^  rtfi)?Pl^  suJ)isi^Qt^^  d^S  c%ng^jRç/|t8  .(.If). 


1 1 


'  î;  ta  formule  suivant^  peut  donner  une  poïnpiade  soitd^un  bèaii  Jaùiier 
iteriri, ÔOIfMàndhe :  ''  '"^ "'  ^^■'  "-'-^  ^  "' '  "^  ^^  ^  ":'  ••';•"••■"","*» 

'    lodure  de  plomb »  •  » .  f •    4  grammes. 

Chlorure  d^aipmomum* ,^•.•       1        -i-  ^ 

'"••  ■•■  "•  •'  ■Àkonge'b^f'porè.V:-..":.*:.. ■:■:....•.'  iio  ■■  ■-•','■  •  ■■■•^" •'  '•'  "" 

^5i:P9^W§^  est  jajwQ,.  pisfioi||-^ft.4'a|^?4  le  cbJ^f»f:^.d.>woB)?jjft^(y| 
quantité  suffisante  d*eau  distillée,  et  y  ajoute-tron  alors  riodja(e!4^p|pipf)^ 

P?*S  1>.?^PS^?  .1?  P^W^^^t^teflflM.jet  l>ij  ?>'y  .*ppp«)9fiflr^it  .pa;;  la 
eséflfl^ie!  /I^ii^dure  de  |î|omb,  ^(^virp.qpi,  i»n  «f%,  ff;y  «wsift  pl^Jv^ft 
Ç3"?^  .®9  .§§h  ?^^«  W^  9^ç^»<  Je^çott^rpnd,  ^.na  u^e  d^ibl^  d^qon^pfj^j-: 
tion  spq^s  H?%ï^Pa  (iq  l't^u..  et.  I5I  Â?rm^t?9ri.  ,^e  çbU»rijipe:.43,plpflî^  ^fj 
d'iqdwj-pd'ajpauîon^j^,  deux. |^1§  bt^Çi^i  ^l^is.  qu^uquneaçJtigp^JjffVflS?, 
4^8«.P§^ft'()i:fqH§jL'e^4p:im^r.vwti^  -  ■    .   :i      .m,    { 

..  9f?P*  RPflfi  ^^  pr^para^W  !>«M!  R^éftE^n?  Su^  .C0:  ppiat  x)jî.:n;^  ;B?s 

pa.^  cçnséq^qnt,  /ifli^ J.^  rj^iqtiç^.phirniqu^  9i|  l-ieu,  et^  q'ia  l'ej^M  ^oi^  jfi|,efrj 
venir;  d  autres  excluent  Teau,  chargent  |a]^a}]|4e  la  r&M?tiftn  fthipi.quif  ^^ 

,  (ïl^Ml  boc^qi^en  verre  dioeane  qiii  «'opposent  au  |)assage  iés  raqro^s^efttjrak 
^o|et^inejpa/r94Mefill4ev<Hrèli».piéléréBspar  le»  plMrflft^         * 
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loi  laissent,  le  éoin  de  prendre  la  sabstftnce  active  sons  la  folrme  qui  lui 
convient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions,  il  est  bon  que  le  médecin  sache  quelle 
différence  de  caractères  physiques  et  chiroîqoes  pourra  présenter  une  pom* 
made  préparée  avec  les  mêmes  âénents,  mais  avec  ou  sans  rinlerveniion 
de  quelques  gouttes  d'eau. 

II.  Presque  toujours  le  kermès  minéral  est  administré  suspendu  dans 
un  véhicule  gommeux,  soit  simple,  soit  additionné  d'un  otymel,  le  scilli* 
tique  ordinairement. 

Lorsqu^nne  semblable  potion  est  placée  dans  un  appartement  où  la  tem-- 
pérature  est  élevée,  comme  Test  celui  occupé  par  un  malade,  la  poti<m' 
s*acidifie  et  l'acide  aitasi  développé,  ou  bien  celai  tout  formé,  lorsque  la 
poUon  contient  un  oxymel,  agit  sur  le  sulfure  d'antimoine  et  détermine  un 
dégagement  d*bydrogènë  sulfuré  qui  refid  la  potion  repoussante,  et  qui, 
comme  nous  l'avons  maintes  fois  constaté,  chasse  le  bouchon  de  la  fiole  et 
infecte  l'appartement.  Cet  effet  est  accompli  en  moins  de  vingf^quatreheures» 

il  faut  donc,  surtout  lorsque  l'indication  exige  l'Union  du  kermès  à  i'oty^ 
mel,  que  la  potion  soit  préparée  en  très  petite  quantité,  ou  qu'elle  soit  tenue 
dans  un  lieu  aussi  frais  que  possible,  ou  bien  enfin  que  la  Èole  soit  plongée 
dans  de  l'eau  froide  fréquemment  renouvelée. 

IIL  Le  perchlorore  de  fer  est  devenu  un  médicament  pour  l'usage  in- 
terne^ çt  le  médeci|i  est  souvent  indécis  pour  la  forme  sous  laquelle  il  doit 
l'administrer.  Nous  avons  été  consulté  à  cet  égard,  et  nous  avons  conseillé 
de  donner  le  sel  dissous  dans  une  eau  suffisamnient  sucrée.  De  plus,  si  la 
potion  doit  servir  pour  plusieurs  jours,  nous  ajouterons  la  recommandation 
de  la  tenir  à  l'abri  des  rayons  solaires,  afin  de  provenir  la  réduction  d*uBe 
partie  du  perchlorure. 

Aiiisi  qu'ihest  connu,- plusieurs  substances  sont  incompatibles  avec  le 
Sel  ferrique.  I>e  ce  nombre  sentit  la  gomme  arabique  et  les  matières  con* 
tenant  du  tannin. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  à:  préparer  des  solutions  gommenses,  addi* 
données  de  perchlorure  de  fer.  Eh  bien  1  il  se  formait,  danls  cette  circon-' 
stahce,  un  liquide  s^min^agulé,'  dans  lequel  flottaient  des  masses  que  je 
lie  puis  mieux'cotnparer  qu'à  des  limaces,  et'qni  ne  rendaienft  le  m^ica'^ 
meiit  Heu  moins  qu-appétissant;  Si,  pour  masquer  la  saveur  du  sel  ferrique, 
le  médecin  fait  ajouter  du  sirop  d^écorees  d'oranges,  alors  les  limaces  na- 
gent dans  une  sorte  d'encre  noire 'et  boueuse.  Il  est  évident  qu'ici,  outre 
l'aspect  vraiment  repoussant  de  la  potion,  une  partie  notable  du  pl»rchk>- 
rureest  précipitée,  et  que  le  médecin  ne  peut  plus  compter,  dès  lors,  ^ur 
Teffet  espéré  du  médicament  prescrit. 

IV.  L'iedure  de  potassium  s'administre  en  général  en  solution  aqueuseï 
et  quekiues  médecins,  pour  masquer  la  saveur  salée  et  âere  deriéddre, 
font  édttlcorer  la  patioA^  soit  avec  <dn8QC?e,' soit  aveè  du  sirdj^'siiApièy  ou' 


., .  CHIMIE.  -  PMRMACIE,  .  .  ^03 

ipéme  avec43n  sirop  aromatique.  Nous  avons  ^rès  souvent  con§,(até  qu'au 
bout  d'un  temps  fort  court,  si  la  température  est  élevée,  la  solution  devient 
visqueuse  et  fllante,  et  ne  ressemble  plusà  ce  qu'elle  devait  ètre^  En  outre 
il  s'y  développe  une  coloration  jaunâtre,  qui  augmente  d'intensité,  au  point 
que  l'iode  libre  eôt  appréciable  à  l'odorat  et  incontestable  pajr.  sqn  action 
çur  J'amidon,  Il  est  aisé  de  comprendre  quQ  la  chaleur  et  l'air  ont  déter« 
miné  un  mouvement  dans  le  sucre,  av€C  production  de  corps  laissant 
comme  réducteur^  sur  l'^oidure  de  potassium.  A  ia  vérité,  une  simple  solu- 
tion d'iodure  de  potassium  Gnit  aussi^  si  elle  cestei  longtemps  exposéoi  .à 
l'air,  par  se  colorer;  et  ici  l'açtioju  de  son  acide  carbonique  ezpljqufa  cet;  ef^et. 
Toutefois,  cette  ^It^ration  est  i;icomparablement  plu^  lente  que  lor^ue  iv^ 
§ucre  se  trouve  dans  la  liqueur,  puisqu'elle  ne  s'pbiserve  qu'au  bout  4« 
quinze  ou  vingt  jours,  et  d'ailleurs  jamais  une  semblable  simple  solution  ne 
devient  ni  visqueuse^  ni  filante. 

V,  Des  gargarismes,  préparés,  4a^a  différentes  pbaroîacies,  avec,  les 
çaémes  quantités  d'alun,  de  miel  de  roses  et  d'eau,  sont  loio  de  prépenfer 
le  môme  aspect.  Tandis  qiie  les  uns  sont  .parfaitement  iraç^pjffiepj^s,  d'une 
couleur  rougeâlre,  d^utrç^  sont  troflblçs,  et  doujçpntj  un,  précipité,; vei^â- 
tre,  pu  bien  ils  sont  colorés  depujs  le  grjs  jusqu/aa  vm  fpncé/^^  çaus^  de 
cette  diversiité  réside  dans  l'alqu,  qui,  :«j9içpVj8i^',ii.,ci$t  pi^r,  basique  ou  fer- 
rugineux/donne,  par  son  ihélange  avec  j^.  jjj^ièr^s  asj^^ingeptçs.et  cqn- 
tenant  du  tannin,  telles  que  le  miel  de  roses,  des  solutions  oiTlimpides,  ou 
troubles  et  pltis  ou  molfis  colorées.     "    -     "  ^^  '  •  •;   ^  *>  * 

La  difficulté  qu'il  y  a  à  sepTbètiréf  d)in8^*e(5éAtoô^|*(ïp talùn  pur,  doit 
mettre  les  pharmaciens  en  garde  contre  raccusàiion  de  négligence  ou 
d'ioeraeiitude,  dans  Kexécntibn  dé  sembi^bleisprèsoriptionsl)    -    w<   ': 

VI.  Le  tannin  se  prescrit  fréquemment  enO  sol^tien  aqueuse.  :Gliepuii' 
QODjDaU  raetiori  de  Pair:  sttr^  cette  sblutioBj  elMlB^changeaienit)  produit  <kns 
sousa^peçty  adon  qu'elle  est  réoemmmitioasi|œteiiDttn^  préparée.  Mais> 
ce  qu'on  parait  ne  pas  savuir  aussi  h^q^i  c'est  qu'il  e^lMàuooc^  de  êufo* 
stances  incompatibles  avec  letaniâtiA C'est  ainsi  que  dernièrement  nous 
-avons  eu  à  exécuter  la  prescription  d'une  solution  de  tannin  additionnée 
de  laudanum  liquide,  et  une  autre  où  le  laudanum  était  remplacé  par  de 
l'extrait  d'opium^^^^^Uj^p^t,.  n%#p%  fKK»^|léfabt|»r^*est  formé  au 
fond  de  la  fiole,  et  nous  avons  essuyé  le  reproche  d'avoir  délivré  un  médi* 
cament  mal  préparé.  Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  faire  comprendre 
que  noi^s^n- avons  pas  le  pouvoir  d'empécber  le  tenain  de  précîpileHes  al- 
caloïdes de  l'opium  et  la  polydiroïle  du  safran,  et,  en  outre,  que  le  phar- 
macien n'est  pa^  plus  responsable  du  précipité  produit  dans  un  seinblal)le 
mélange,  qu'il  ne  le  serait  du  dépôt  blanc,  trouvé  au  fond  de  lii  fiole  con- 
tenant une  solution  d^acétate  de  plomb,  à  laquelle  on  aurait' ajouté*  du  sul- 
fate devine.  '  .    :  ^         -  -:: 

Vlli  On  nous  a  prié  do  faire  quelques  reûhércbes  pour  arriva  à'  di8«*' 
soudre  instantaném^ant  Tiodè  dans  l'huile  de  foie  4e  morue.  Le .  moyen,  qui 
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noua  a  le  mîeax  réussi,  est  de  broyer  Tiode  avec  la  moitié  de  son  poids 
d'îodoredë  polasèium,  et  d'ajouter  peu  à  peu  !  huile  en  triturant  fortement 
le  mélange.  At)rè^  quelques  heures  de  préparation,  Tiodure,  parfaitemenl 
blanc,  8*est  déposé  au  fond  du  Ûacon  ;  it  n'a  donc  servi  qu'à  diviser  l'iode 
et  II  facBUer  sa  solution  dans  le  corps  grés.  '  , 

'  L'huile  ainsi  prëpifée  est  très  transparente,  aôséz  colorée,  it  h*â  <iu*unè 
très  fâîble  gaveui- diode.  .,    .  4 

Vn  de  hos  malades  à  pri§,  pendant  Idngtebfips  âe  bette  ïiiilii  de  foie  de 
tnomé,  cdnteoànl  jusqu'à  3  graihmes  d'ibdé  par  lîife.  .     ' 

VIII.  n  êe  Vend  déns  lé  commercé  de  fà  par^merie,  iiovti  îe  liom  d^eàix 
8ë  la  Floride,  au  pHx  dé  U  fràiics  le  fiacon  d*ùng  co^tehàncë  de 
♦50  gramtheSj  uil  liquide  incolore,  transparent,  dans  lequel  il  ^  à  uii  dépit 
jabttô  ôfeHn.  Ce  mélange  sert,  d*1aprèâ  le  prospectus,  à  là  teinture  (les  che- 
veux en  toutes  nuances,  depuis  le  blond  claiV;  jb^qu'âu  noii'  lé  plus  iduç^. 

hétlé  merVéllIe  hoiivèllé  lidus  k  ddhiiô  lé  désir  de  Conhàirre  ^a  èbnstitw- 
Clob'  et  ndùs  Vavdns  trouvée  fofmée  d'uhe  èôlutibn  neutre  d'àcétâlé  de 
f  16mb,  tenahl  en  âtispenà'mfl  du  soufre  en  poudré  fine. 

Cîn  dé  hos  àh\s,  grand  consbhimateur  de  cètfe  t'rqùeùr,  pour  diôsi&nitifir' 
éous  des  dievebx  norfs  fe  ravage  défe  ahA;  ri  êlô  enfehaiité  que  ncSàs  luî 
âyèbé  préparé  cette  dite  e^u  deia  IPloHâlB,  ^  t)l'ix'  dd  qu'eIq[uÀ  ^nMei  td^ 
lîtré.  A'4prëà  là  formulé  ^uivàrit^  ;  '  .        '   ;     '  : 

'        '    Acétate  de  plomb  cristallisé  ....*«*      .  |iO  ^amyoef.    >    .... 
Soufre  lay^.. ..,,... .r,..»"....        20        — 
^  »    tau  distillée .....:.•..     iOOO        -^     .  ^ 

Heureuse  cbaoee^  q^  eelto  qiii  consiste  à  exploiter  un  oëmOMoroe  qiit 
derqoô»que*  centime*  fail  70  franeef  .    >        ' '^    ^^  î"' 

Mais  Que  diront  le»,  inventeurs  de  ladiM  «an  de  ihoà  indteerltibdvi^ 
OBuk  de  sw  ooQsontawieHrB  qaà  auront  lu  ie  tralvail  de  li<  CbevéiMerf  firf 
left  dangers  lie  i  usage  déscotoiètiqués  à  base  âe^  piombt      î 

(L'£4h»  rnàdUsai  de  Neùtmef.) 


fj  il'i   'M    (  . 
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i^âtt  n.  ti.  ttôSsïÉft,  i>.  il.  à: tEtfct. 

jLa  longueur  des  feuilles  de  Cpça  varie  entre  3  centîmetrfs 
el6  i/2  centiinèUes,  leur  largeur  entre  8  nailliraètr^s  et  3  cen- 
timètres, leur  couleur  est  d'un  vert  sombre  en  dessus>,d'«»t»îrert 
jautiàlre  en  desspas.  Elles  sont  sinaplâs^  eiit^res;  alléh^iës, 
arno]id\6svsi^>s  la  pointe;  W«  jeûnes  feUilbes  làncétaié^i  Sur  les 


Ofteë  et  le's  autres,  on  rf marque  toujours ,  de  chaque  rÔtA  fleltf 
nervure  centrale,  une  nervure  moins  prononcée  et  presque  pd^ 
rtllèle  à  là  première.  Ces  nervures  setiondaires  sont  suriout' 
visibles  à  la  surface  ihférieure  de  la  feuille  quand  cette  dërnîêré 
eéi  humectée. 

L'odeur  dé  là  Coda  ne  peut  être  mieux  comparée  qu'à  celle 
du  thé.  Dès  qu'elle  a  été  tamollie  par  la  salive ,  elle  est  d'une 
sftveùr  agréable,  légèrement  amère  et  aromatique.  Au  bout  de 
dix  à  quitize  minutes  de  mastication ,  celte  saveur  se  perd  en- 
tièrement. Exposées  pendant  quelques  jours  à  l'air,  les  feuilles, 
qui  en  absorbent  très  facilement  rhumidilé,  perdent  en  gi*andè 
partie  leur  saveur  et  leur  parfum. 

1*1' 

J'ai  fait  «sage  de  la  Coca  en  nrtfeslîeatfoft  et  en  décoction,  lié 
sei3ondmode  dMngestion  est  très  préférable  au  premier  sdus  le 
rapport  de  Fagrénient,  mais  ne  produit  pas  idefitiquement  le^ 
mômes  effets,  en  sdrle  que,  dans  les  pages  t]ui  sont  suivre  »  jef 
m'occuperai  séparément  de  l'on  et  de  l*au(pé  mode.  De  plu^, 
les  phéni>mèniF«s  étant  différents  è^uivani  les  quantités  de  la» 
substance  ingérée ,  j'analyserai  séparément  aussi  TactioB  4es 
petites  doses  et  des  grandes*  - 

iè  dirai  dès  t'abord  que  lés  propriétés  pbysiotogîijnes^de  là 
€ôca  me  semblent  avoir  été  considérablement  exagérées'.  Lrts 
descriptions  fenthousiàstes  de  M.  Maritegaîla ,  bmi  obfeervîftfeuii* 
d'ailleurs,  ont  beaucoup  contribué  itaccrédiler  ces  exagéra litfh§, 
qu'on  trouve  généralement  reproduites  presque  mot  à  mot  d^ns 
louî^  les  àfticles  écrits  depuis  quelques  nlois  surjette  ftidlîèi'èfà 
N^  croirait-on  pas,  à  les  lire,  que  cette  petite  feuille  égale  pai? 
ses  Vertus  et  l'opium  et  le  hàschicb,  qu'îéllfe  produit  une.îvressë 
délicieuse  et  qu'on  ne  saurait  trouver  assez  de  paroles  pouf  éti 
décrire  les  merveilleuses  proffrîétés  ?  -       .         .,    .i 

S'il  y  a  beaucoup  à=  retrancher  de  ces  poétiques  élucubra- 
tions,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  cotnme  okî  va  le  voir,  que 
l'action  physiologique  de  la  Coca  est  assez  réelle ,  a^set  évi- 
dente, pour  lui  assigtier  ane  placfe  utile  parmi  nos  agents  thé- 
rapeutiques. '        ! 

Mâchée  en  petite  quantité,  â  Ta  dose  û^i  ai  gramth'és,  là 
Cocà  aclîVe  d*âLi}ord  notablement  Isl  sèërétiôh'Jè  là  salive.  Lé* 
feuilles  en  sont  îtriraédiatement  hutnefetées  et  |)ar  conséquent 
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très  faciles  à  mâcher.  Quand  la  mastication  a  été  prolongée 
pendant  quelque  temps,  on  ressent  à  la  gorge  ane  sécheresse 
très  désagréable ,  et  la  salive  devient  beaucoup  moins  abon- 
dante. C'est  sans  doute  poar  remédier  à  cet  inconvénient,  que 
les  Indiens  ajoutent  aux  feuilles  la  Llictaj  c*est-à-^dire  quel- 
ques parcelles  de  chaux  vives  ou  de  cendres  végétales ,  riches 
en  potasse^  je  n'ai  jamais  fait  usage  de  ces  moyenç. 

Outre  les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler ,  un  premier 
sentiment,  qui  se  produit  invariablemeiH  chez  moi,  quand  je 
màchie  les  feuilles  en  petite  quantité,  c'est  celui  d'une  chaleur 
douce,  d'un  bien-être  à  l'épigastre,  sentiment  qui  diminue  au 
bout  de  quelques  minutes,  mais  ne  cesse  enlièrenient  que  lors- 
qu'on abandonne  la  mastication.  Il  est  assez  semblable  à  la 
chaleur  bienfaisante  que  produit  un  verre  de  vin  pris  à  jeun. 
Depuis  l'estomac,  il  s'irradie  dans  tout  le  corps,  lorsqu'on  élève 
un  peu  les  doses.  Cette  impression  est  du  reste  assez  sublile, 
et  pour  se  convaincre  qu^elle  n'est  pas  un  accident  ou  un  pro- 
duit de  l'imagination,  il  faut  avoir  répété  souvent  roxpérience. 
Enfin,  le  dernier  effet  que  j'ai  remarqué  des  petites  doses, 
c'est  la  résistance  à  la  fatigue.  J'ai  pu  le  constater  très  souvent 
dans  des  courses  pénibles  ou  de  longue  durée,  et  toujours  avec 
le  même  résultat.  Quant  à  cette  légèreté  particulière  de  la 
marche,  à  la  môtilité  exagérée,  décrites  par  quelques  auteurs, 
je  ne  les  ai  jamais  remarquées. 

Les  petites  doses  de  la  décoction  de  Coca,  ont  des  effets  un 
peu  différents.  Ainsi  l'hyperséorélion  de  la  salive,  la  sécheresse 
de  la  gorge  manquent  entièrement,  le  bien*étre,  moins  localisé 
à  l'épigastre,  est  par  contre  plus  sensible  dans  tout  le  corps. 
Cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que  le  liquide  exprimé  par  la  mas- 
tication, étant  plus  concentré,  agit  plus  fortement  sur  la  mu- 
queuse gastrique;  tandis  que,  d'autre  part,  la  décoction  prise 
ordinairement  chaude,  donne  déjà  par  cela  même  une  imprcs* 
sion  de  clmleur  à  Icfut  l'organisme. 

.  Tel  est,  en  quelques  mots ,  l'effet ,  constant  pour  moi,  des 
petites  doses.  J'omets  à  dessein  leur  action  sur  le  pouls,  dont  je 
parlerai  plus  tard.  On  a  prétendu  qu'elles  activaient  la  diges- 
tion. Je  n'ai  pu  m'en  convaincre,  n'ayant  pas  expérimente  ^^ 
des  malades;  au  reste  la  chose  est  assez  probable. 


•  *  ^  *  • 

Mâdiée  à  grandes  doses  (1/2  à  1  once) ,  une  fois  les  sym- 
ptômes initipux,  que  je  viens  d'énumérer ,  dépassés,  la  Coca  a^ 
des  effets  narcotiques  d'un  ordre  particulier.  Lq  sentiment  de 
bien-être,  subtil  et  indéfinissable,  répandu  dans  tout  le  corps» 
va  ep  augmentant.  Il  se  traduit  par  un  grand  calme,  par  un 
laisfspr-aller  qu'on  ne  peut  mieux  définir  que  par  le  mot  «  pa- 
ressel  »  En  effet ,  ce  n'est  pas  qpiç  la  faculté  de  se  mouvoir 
fasse  défaut;  mais  c'est  le-  besoin ^  le  vouloir  qui  manquent. 
L'idée  d'un  travail  presgjant  ne  peut  vousénoiouvoir;  vous  retardez 
le  momeut  qui  vous  sortira  de  cette  indolence,  vous  attendez 
cinq  minutes,  puis  cinq  minutes  encore,  puis  des  heures  avant 
d'jBijitreprendre.  J'ai  parcouru  tous  les  mots  du  vocabulaire  pour 
rr^ndre  exactement  cet  état ,  et  en  vérité  je  n'en  trouve  pas  de 
meilleur  que  celui  de  paresse.  L'esprit  participe  de  la  a^éma 
nfianière  à  cette  indolence  du  corps,  H  n'y  a  ni  hallucinations, 
ni  rêveries  d^aucune  sorte ,  mais  on  flotte  dans  cette  espèce 
de  contemplation  nonchalante,  que  connaissent  si  bien  les  oisifs. 
Chaque  fois  que  j'ai  màçhé  la  Coca  à, cette  dose,  le  sooomei^ 
de  la  nuit  a  été  fort  calme,,  mais  je  me  suis  réveillé  le  lendem^n 
avec  des  douleurs  frontales  qui  ont  durà  une  partiei  de  la  n^a-i 
tiqée.  En  m,éme  temps,  la  langue,  éJUit.  chargée,  malgré  rinté-r 
grité  de  l'appétit.  Une  seule  fois  je. ne  pus  m'eiidormir  qu'au 
bout  de  quelques  heures  :  je  v^i^ais  de  mâcher  une  once  de 
Coca,   et  l'état   de   nonchalance  et  d'immobilité  persistait 
au  lilr 

Prise  en  décoction  concentrée ,  j'ai  poussé  Içs  doses  jusqu'à 
1  1/2  once,  et  une  seule  fois  jusqu'à  2  onces.  L'effet  en  est  plus 
prompt  que  par  la  mastication,  le  caloie  corpprd  et  moral  plu9 
complet.  Au  bout  d'une  demi-heure  j^;ai  lids  yeux.fati^é&,  la 
lumière  me.g^pe,  et  je  ramarque  une  légère  dilatation  des  pu- 
puUes  :  ce  dernier  phénomène  n^  s'est  prqdpit  qu'une. seul^Q 
fois.  En  n^ême  temps  les  m^ins  étaient  brûlantes.  Deux  fois, 
ayant  écrit  dans  cet  éti^j;  ce  que  je  ressentais-,  j'çii  remarqué  le 
lendemain,  avec  étonnemeptquçitf  avais  tracé  des  caractères 
presque  illisi]|)les,  et  cependant,  enlesdéçbjffraiit,  les  mots  ex-> 
primaient  parfaitement  ce  que.  j^avai^ryoulu  dirQ.  Jeine  sais  si 
ce  phénomène  est  purement  accidentel. 
Pour  ce  qui  concerne  le  pouls,  je  ne  préiçnds  pas.  à  une 


grande  exaclitude,  n'ayant  pas  tenu  compte  d*une  foule  de  cir- 
constances  qui  doivent  ètie  notées  soigneusement,  pour  arriver 
à  un  résultat  scientifique.  Voici  toutefois  ce  que  j'ai  trouvé 
afirès  un  grand  nombre  d^expériences.  Mâchée  à  petite  ou  à 
liÉUte  dose,  à  jeun  et  danâ  une  immobilité  complète,  ta  Coca 
produit  toujours  sur  moi  un  ralentissement  du  pouls,  appré- 
ciable parfois  au  bout  de  cinq  minutes,  d'adtresibis  an  bout  de 
dii  ou  quinze.  La  durée  de  eè  ralëtitissemefat  varie  suivant  les 
dose^.  Ainsi  avec  2  grariimes  environ,  il  atteint  son  maximum 
au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  et  le  pouls  tie  revient  àFétat 
noi*n1al  qu'au  bout  de  trente-^cinq  minutes  et  plus.-  La  décoction 
prisé  chaude   produit  au  commencement  un  effet  contraire. 
Ain^i  f  au  bout  de  la  première  minute,  lé  poiils  tbonte  de  deux 
pulsations  environ,  &*il  était;  par  exempte,  â  quatre-vingt- 
quatre  avant  l'expérience,  il  moriteé  quatre-vingt-six;  au  bdtit 
de  cinq  minutes ,  il  redescend  à  quatre-vingt-cinq;  au  botit  de 
dix  minutes  &  quatre-vingt-deux ",  dé  ifilinife  minutes  à  qtikft-e- 
iîngt-un;  de  virigt-cinq  minutes  à  (|iiatte-vingts;  etc.,  et  ne 
cètnmence  à  remonter  ^u'au  bout  d'uîl  tem|)S  vârldble.  H  êh 
eàt  dé  moitié  pour  la  décoction  ;  bue  à  froid  :  jieridatit  leà  f)ré- 
mièhes  minutes  accélération,  puis  ralentissement  du  pouB; 
tftais,  selon  leé  dtisës,  ce  ralentissement  vâi-ie  et  persiste  p^ùë 
OU  moins  longtetHt^s;  îë  !ë  répété,  nialgré  leur  noînbre;  je  hë 
âonne  pas  céà  obëerVatlohè  pblir  tddï  à  fait  èbncWântes,  n'ayant 
pas  satisfait  à  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  doit  se  pla- 
éei^rekpérinlehialeur.  Cependant  elles  diffèrenl  si  complêle- 
méht  par  leur  résultât  de  celles  dé  M.  Mantegazzà,  qu'il  serait 
tetéressant  d'élucider  cette  question  par  de  nouvelles  rechercHèi 
fitileS  àvfee toute  l'exaétitude  nécessaire. 

l'ajéutérai  'en  terminant,  que  jamais  la  Coi:a,  JW^5é  le  sûir  en 
décottidn ,  ùe  tti*a  làisëé  te  lendètnttitJ  cette  céphalalgie  fron- 
tale et  cet'  état  de  là  langue ,  qu'elle  a  toujours  produits  chez 
ttio!  quatid  je  ta  mèchais  à  dosé  élevée:  L'appétit  n'a  jamais  été 
diminué;  cependant  je  dois  noter  que  Xeïes^n  de  lé  Satisfaire 
était  moindre.  Il  y  a  loin  de  là  è  ces  exemples  Rapportés  par 
Tschudi(l)^tScheiTiér  (2>^  d'ttidiens  qui^  étantenîjiloyèfeàdés 
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travaux  pénibles ,  auraient  passé  plusieurs  fours  sous  IW 
fluehce  de  la  Coca  y  sans  prendre  aucune  nourriture.  Je  croiî 
due  ces, faits  se  ireprôduîraient  difficilement  chéi  des  Ëuro4 
pçens.  :  ■  '  '     , 

'^'itucuhé  dès  autres  ÎTonètiôns  n*à  offert.déphériomène  parti- 
culier. Je  n'ai. remarqué  ni  raugmenlàtîbri  de  la  trarispîralîori 
ôà^de'lasééréâôil  iiriftàiré,  ni  léur  diminution. 

En  résumé,  ces  faits  peuvent  donner  lieu  aux  cônclii^iofis 
suivantes  : 

l^^A  petites  dôsès,  la'Cocà  possédé  une  action  locale,  con- 
sistant en  une  augat«fitui1fit9tt'fmb§é^è^  d6  là*  sécrétion  salivaire, 
suivie  de  sécheresse  ieiik  ^ôr^  et  'd'istl^^iitiment  de  chaleur 
épigastfîgQ^r'ïJii' outre >  «elle- a-  une  propriété  ibiWque;  \u\  se 
traduit  parla  rësistaircc  à  la  fatigue.* 

2°. A  haute  dbse,'  là  'Côc'a'agît  cbriiifte  riàréôtrque  spécial. 
Les  effets  les  plus  marqués  sont  un  hferi-élrje  gehéfaî,  ja  presse 
coppli^ëlfefel  léielleçluelle,  le  ralentisseq[jej«Ldja.pouls.. 

A  très  haute  dose,  la  Coca  produit  en  outre  y r^plég^ç, dila- 
tation des  pupilles.         .    .  (Echo  médical  suisse,)   . 
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,,l|n  grand  ijonibre  dçnifilj^4ç*  ne  peuvent  pà§. supporter  no- 
^yrjB  de^jio^ssiurii  çn  ^plutioif  ;  plusieurs  piédeçjns  m'ont  qçr. 
mandé  de  leurifaire  dés  pilules contënani.t,  ^ousun  petit  Volume^ 
une  quantité  notable  d'iodure  de  potassium  aved  la  condition 
essentielle  d'une  conservalfôh  jîàVî^ter. 

J'y  suîlarrîvéaa  moyen  delà  formule*  suivante  9  IJ^uelle 
vous  voudrez,  Je  crois,  donner  droit  d'entrée  dans  les  côionnes 
de  votre  journal. 

PilulêsdSofiure''côri tenant  chacune  20*cénligràmines  ^^^ipdure 
de  potassium  inaltérable. 

f(^urë<ïe  polaèsiuïû.  .  .  .  /  /  .' .  .  .  '.    lij  jgraïrtmiS; 
Eau 40      —  ' 

Pour  cent  pilules  contenant  cbà^une  ^6  cedtigranime^  ibâuré. 


^iQ  mpertoiredepharmacir.   ' 

Des  préçcnutions  soni  k  prendre  dans  la  confection  de  ces 
pilules;  il  faul  éviter  le  contaet  de  tout  corps  niétallique  ou  fan 
cilement  décomposable  par  Tiodure;  faire  la  masse  et  diviser 
les  pilules  dans  un  demi-jour  ;  enfin  prendre  toutes  les  précau- 
tions pour  éviter  les  agents  de  décomposition  qui  peuvent  sub- 
venir dans  la  préparation. 

Si  Ton  met  la  moindre  quantité  de  gomme,  Tiodure  est  par* 
tiellement  décomposé. 
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49  Opta/  anltdlennorr/ki^tgtM. 
(Formole  modifiée  par  l*aut«ar.) 

Gopaha  pur ,  .  .  .  .  ^  •  ,  âQ  grammes. 

Magnésie  calcinée ^....       3      — 

Cachou  pulvérisé ...•,.       5      — 

Cubèbe  en  poudre 40      — 

Essence  de  menthe .  .  .  .  , )  ^^ 

-      decannelle j  âà  «  g«itt«. 

Mêlez  pour  opiat. 

M.  Beyran  emploie  cet  opiat  dans  la  blennorrhagie  subaigué, 
au  début  même  de  cet  écoulement,  et  lorsque  rinflammalion 
n'a  pas  encore  envabi  tout  le  canal  de  Turèthre.  Les  écoule- 
ments sans  rétrécissement  uréthral  sont  également  traités,  sou- 
vent avec  succès,  par  cet  opiat. 

La  dose  est  d'une  demi-cuillerée  à  café  à  quatre  par  jour, 
enveloppée  dans  du  pain  azyme  humecté,  une  heure  avant  et 
trois  heures  après  les  repas. 

%""  Autre  opiaU 

Gomine '. ,     50  grammes. 

Eau  de  cannelle q.  s,   . 

Triturez  et  ajoutez  : 

Copahu  pur 40  grammes. 

Cubèbe  en  poudre.  . .30      — 

Cachou ..." 3      — 

Essence  ^(^  ^nlbe .  .  ,     4  0  Ç(m^tc|9. 

Mêlez. 

(Si  le  copahu'  n'est  pas  assez  pur,  il  faut  aussi  ajou^r  â  la 
masse  1  ou  2  grammes.de  magnésie). 
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L'usage  de  cet  opiat  est  le  môme  que  le  précédent,  seule* 
ment  on  doit  Tadministrer  à  une  dose  plus  forte,  c'est-à-dire  de 
deux  cuillerées  à  café  jusqu'à  quatrb  paf  Jour. 

3*  Poudre  arUibUnnorrhagique, . 

Bicarbonate  de  soude  :/........      5  grammes. 

Sacre  blanc ) 

Cubèbe  en  pondre.  .  •_......  .    j  »^  ^OOgraromes. 

1l61e2  et  divisez  en  4  $  paquets. 

Dose:  un  paquet  le  matin»  «n  dans  in  Journée  et  un  autre  te 
ioîr  au  moment  de  dormir  (en  tout  trois  paquets  par  jour). 

Cette  poudre  peut  remplacer  quelquefois  les  deux  formules 
précédentes» 

i**  SolutUm  pour  fHmsement. 

Chlorure  de  zinc «    50  centigrammes. 

Eaa  « ...•«. .  ,  50  grammes, 

MMez.  ' 

Cette  solution  est  employée  dans  le  pansement  des  chancres 
phagédéniqui^  de  la  Y^rge  et  des  bubons  ouverts  spontanénoenjt 
ou  artificidJement,  s'étendant  en  largeiir  et  en  profondeur.,  et 
résistant  à  la  cicatrisai4ion«  > 

Le  pansement  se  fait  deux  fois  par  jour  avec  de  la  charpie 
trempée  dans  ce  liquide  et  appliquée  sur  les  u1cér8(tions. 

Une  fois  la  vitalité  de  ces  parties  avantageusement  modifiée 
par  ce  pansement,  M.  Beyran  remplace  celle  seluUon  par  le  vin 
de  quinquina  ou  par  le  vin  aromatique» 


PILULES  CONTRE  LÀ  GOUTTE,  PAR  M,   BECQUEREL* 

Sulfate  de  quinine.  ••••.••; ir^aO 

Extrait  de  digitale.  ••«......• 0    20 

'  Semeaee  de  coicbique.  é  «  • .  à  • •.     0    50 

t^bur  dix  pilules.  •—  En  prendre  d'une  à  trois  pendant  plasieurs  jours 
de  suite. 

Tai  souvent  vu  des  accès  de  goutte  aiguë  être  compléteinent  supprimés 
dans  Tespace  de  sept  ou  huit  heures,  grice  b  Tadministration  de  ces  pi- 
lules de  M.  Becquerel.  (Tiouimu.) 
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SIROP  DE   fiOtiRGEONS   DE   SAPIN,   PAR   M.    DANNEÇT,  ' 

Depuis  quelques  ai)i)ée^  |^  ^nop  de  bo^irgeofi^  d^^  s^pin  ^arat|  j[Q|}if . 
d'une  certaiue  faveur,  et  les  praticiens  le  prescrivent  souvent. 

Les  formules  publiées  )u«qu%>pnèMi^ti'fle>BftVyâDl  pas  paru  fournir  une 
préparation  }^W  w^onneJle,  je  l'ai  modiOée  dftto;j9n»i^r^#HÂ\g^§t^ 

Je  commence  par  distiller  {es  bourgeons  de  sapin,  apr|^.{^s  f^^i^  con- 
vendbtoim»»!^  \àiv(sés,  /et  leur  ayant  fait  subir  ui^g  «^c§g9||9^;^  plu- 
sieurs heures,  j'ajoute  dans  Teau  de  %..ÇJ^£^<*^'^Oft  .^j^)^  .^^.  ^f^^r, 
425  grammes  de  sucre  incristallisable  par  kilogramme  de  bourgeons; 

j*4)f)t|^9^  9  lûaogramwndfqeiB^n.itrà  9rnMiÂci»^>t^>ji«ip9Hf  i^iétfre 

une  not^j^l^jqHaoljtô  d'^^ije  ef^t^lJ^  ;  ç^^tej^^up^^mige ji.  ft^ijft'^RtaHlrft 
^^x  iÇ  prépare  pn  extrait  p^r  j'év^f^tipiiflu  lipi¥^§  reglj^  ciaj[j^  If l^î^fP*"" 
bitè :  ces  deux  éléments  obtenus,  je  procède'à  la  préparation  au'  siÉopj.de 
la  manière  suivante:  *^ 

Extrait  de  bourgeons  de  sapin.  / 100  grammes. 

fi^«  *»«»#*  aromatique... .,. . .  • . , ... ... ..  ifiSà:  'jb-&iuir:fî  > 

L*extFàit  ësl  iiîsédtis  dans -la  liqueur  armmrtfqQa^  en«ajoute  200#%ram- 
mes,  dont  on  active  la  diasolation  à  l'aide  d'une  chaleur  doace4:<;#  Vl>n 
filtre  au  papier,  .  , , 

'^  'le*«lrop  obtenu  par  ce  procédé rénfèrmetoôsle^  {Principes  Volatils  ét'ex- 
thiâViftÉ^'SbKiiblea des bdnrgediSs dÂBëiapiii *;  yon ede^r iairofnatîqtié iEfé'lJàfaiaibt-i 
400  proave  «brâi)oiidaihmdiitq)lfil>ccib6tltt^'<in  biédioaiMilt  viêritibfekâeftt 
sérieux  et  sur  l'action  duquel  on  peut  compter.  (llkili0tffiffe^^tAlr»|)mlifii0^: 

ClTfeOUILÎ,!  CONTRE  LE  TÉIJIi.  (:^Ç2  ^E:rEJ0Ig,5p  .^ÇIJKJTfîrJjftlAïl^ft 

<  La' veittp/idiète  aévèl*0  et  adii^imstraUot»^^  4é  ^ratfitt)e0<é^|iitl^  «A^ 
ricin;  le  lendemain,  40  gramme» '4«i:f;meoce^  de ^-^ironiilftiiiifndÉfip dé 
leur  pellicule,  piléesdans  un  mortier  avec  quantité  sufâsanle  de  sucre;  sur 
cette  pâte  la  valeur  d'une  tasse  de  lait,  et  le  tout  avalé  par  la  malade;  deux 
heures  après;  40  grammes  d*hliife  de  rîcin.  irn'y  eut  d'abôtaaoéun  effet; 
mais  huit  jours^f^pr^  avoir  pris  cft<e  émulsiç^^y;  jg.mj{^d^||ç>^it  sans  dou- 
leur, sans  colique,  «ne.espèce.4e|>eiQtpp.^e.  :l^.igrp8l^llft,fta?i  petit  œuf, 
qui,  déroulé  aver  pfécaïUioji,.  ^e.teruunaifccRïir  UêteiMféfttM 
for^pe  ^ur  ï|SSff!eU.Ç  !?^  IR^P®  ^^  f^^fipuyfir  Je  ,«cp/ejj>|et^es  .croçhjet|  |,^gf>l^8i 
la  malade  a  vii  disparaître  tous  les  symptômes  qui  l'avaient  si  longtèmos 
^FP?««|^e^f.  jif i  aya^ipnt.  Ri;e?,c^e.fjj}t,^p^^^r^^lg,yie  eç  (jé|^ûf  j  ^e^jgi  \^\% 

Â  la  Sociefé  fjf^,  nf^è^cine  de  Paris^  mai  4  861).  |   .        ^^  |^  .  ;j 

*  4  *  " 


i   M        • 


:DES   8PÉG1ALIVÉS- A0   POINT  ^bE  VUS  MARMAOËUTIOI^»  ' 

.  ■  •  '  f       '       ' 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  l'avenir  de  Içi  phaftp^ciç.  âera 
comme  a  été  son  passé  rendu  brillant  par  les  travaux  du  iator 

raloire.  ... 

-\i       -,  ....  <     .  •   .  }  ■   'î , 

*  Faut-il  jidmeftre  (jue  renyanissenaent  progressif  ^es  spçpj^- 
l^tés  en  éloignant  le  pïiarmacien  de  soh  laf)qratoir^j  ^^^  Iç 
principalobstacle  au  retour  vefs  des  temps  meilleurs?  (Çelaesij; 
tr^s  exact  à  un  point  d^  vue,  mais  il  faut  voir-  ce  qui  est  possible. 
Or,  tout  se  spécialise  même  dans  les  industries  qui  touchent  le 
plus  près  .à  la  pharmacie'.  Les  fabriques  générales  de  prpdujts 
chimiques  n*exister)t  plus  que  de  nom.  Chaq^ue  industriel  se 
borne  ep  général  à  quelques  produits  dont  il  a  en  quelcfûiÇ 
feorte  monopolisé  la  fabricaiion  paf  <}es  ferfebtiontiepients  écor 
nomiques.Le  pharmacien  doit-il  suivre 'ce  mouvement  ou  v 
résister?  .        .       .' 

Ç'esl  ce  que  je  me  propose  d'examiner  (Jans  un  prochain  nu- 
nhiéro.  Je  vais  me  borner  aujourd'hui  à  publier  un  très  poi^rj 
article  sur  cette  question,  que  j'ai  trpuvé  dans  les  papiers,  dé 
mon  ami  Quevenrie.  Maiij  î'aî  hespirl  de  diie  dés  i^ujourd'hu^. 
pour  qu'bri  ne  me'prêté  pas  des  intentions  qui  ne  sont  pas  lés 
mienne^,  que  je  ne  comprends  Ici'  spécialité  pharmaceutique 
que  basée  sur  des  feclierches  scienlifiqùés  sérieuses  approfon- 
dies eit  sur  une 'incontestable  'utiïité  pour  le  public,  et  pour  ta 
profession. 

Je  voudrais  unq  pharmacie  générale  qgi  ne  préparerait  pas 
loué  les  piéclicàmèhts,  parce  que  cela  nVst  plus  possible^  mais 
qui  réunirait  les  produits  préparés  par  tous  les  phàrtnacieiis, 
êe  dévouant  séparément  aux  perfectionnement^  d'un  ou  4eui 
médicaments.' Eti  réunissant  lès  efforts  de  tous  on  ferait  de 
"grandes  choses. .  ' 


•  \ 
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Les  spécialités  et  les  spécialistes,  par  feu  Qubvennb.  — 
Presque  rien  «'est  dô  au  hasaré  éans  te  vie  ;  re  qui  arriver  une 
raison  d'être. 

La  raison  d*èlre  des  s^édalâtes^  ou  en  d'oatres^ -tenues,  la 
condition  générale  de  leur  succès  est  de  deux  natures  opposées. 

Première  raison.  —  Une  fabrique  spéciale  fait  mieux,  elle  a 
un  matériel  exprès,  un  personnel  ayant  l'habitude  a(^irise  :  voilà 
pour  la  qualité. 

Maintenant,  Comme  la  forme  occupe  une  grande  place  dans 
lés  choses  de  la  vie,  les  enveloppes,  le  cachet,  tout  Vagence- 
ment  extérieur  doivent  être  de  nature  à  donner  une  bonne  opi* 
nion  du  produit  aux  gens  du  monde;  c'est  presque  toujours  le 
seul  moyen  par  lequel  ceux-ci  jugent  de  sa  supériorité  ou  de 
son  infériorité. 

Un  produit  spécial,  préparé  qu'il  est  dans  le  calme  du  labo* 
ratoire,  dans  des  moments  à  la  convenance  du  manipulateur, 
hors  des  distractions  occasionnées  par  les  exigences  de  la  vente 
au  public  ou  des  relations  sociales,  ne  doit  jamais  être  pris  en 
défaut  pour  quoi  que  ce  soit:  produit,  enveloppe,  instructions, 
tout  doit  être  parfait,  tout  doit  annoncer  la  supériorité  compa- 
rativement aux  préparations  des  officines  en  général. 

Ces  soins  n^exigent  d'ailleurs  que  peu  de  dépenses  dé  plus,  et 
ne  demandent  pas  plus  de  temps  pour  qui  en  a  contracté  l'ha- 
l)itude. 

Deuxième  raison.  —  Les  pharmaciens  n*ont  presque  plus 
d'élèves,  et  ceux-ci,  pour  la  plupart,  dédaignent  les  mani- 
pulations, que,  d'ailleurs,  ils  ne  connaissent  pas.  Il  est  donc 
très  difficile  au  pharmacien  le  plus  vigilant,  le  plus  sédentaire, 
d'avoir  tous  bons  produits  préparés  chez  lui  ;  son  activité  se 
perd  dans  la  multiplicité  des  préparations  et  devient  infruc- 
tueuse. 

Puis,  il  y  a  l'indolence,  la  négligence  de  beaucoup  de  phar- 
maciens, qui  se  retranchent  avec  complaisance  derrière  celle 
proposition  répétée  sur  tous  les  tons  dans  les  journaux  de  la 
profession  :  «  Nous  sommes  des  savants  ayant  rendu  les  plus 
grands  services  à  la  société  qui  nous  méconnaît.  Comme  sa- 
vants, naus  sommes  dispensés  de  ces  mille  soins  pratiques  in- 
dignes de  nous^  et  qu'il  faut  laisser  aux  industriels  de  profes- 
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sîons  non  libérales.  Aussi,  qu*arriva-t-il?  De  temps  à  autre  on 
les  surprend  fautifs  (produits  mal  pesés,  mal  dosés,  mal  filtrés; 
brûlés,  fermentes,  détériorés,  etc.)  ;  de  là,  perte  de  confiance, 
qui,  relativement  au  pharmacien  comme  au  médecin,  doit  être 
absolue. 

Le  fait  est  que  les  pharmaciens  ontlaissé  toute  Tindustrie pro- 
gresser autour  d*eux,  mettra  à  contribution  les  applications  de 

la  vapeur,  de  la  mécanique,  etc ,  pour  produire  ou  exécuter 

avec  une  rare  perfection  les  objets  nécessaires  dans  les  usages 
de  la  vie  ;  tandis  que,  eux  pharmaciens,  sont  restés  à  peu  près 
complètement  stalionnaires,  à  part  les  fabriques  spéciales,  ou 
quelques  laboratoires  particuliers. 

Ce  que  nous  venons  d^ exposer  dit  assez  que  celui  qui  ne  se 
sent  pas  vigilant  par  nature,  qui  n'a  pas  la  passion  des  choses 
bien  faites,  ne  doit  point  songer  à  se  faire  spécialiste:  il  ne 
pèurra  que  devenir  client  de  ceux-ci.  .      /  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'unité  de  vues,  l'unité  de  di- 
rection (je  veux  dire  suivant  un  plan  concerté  et  arrêté) ,  sont 
choses  capitales,  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe?  C'est 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  toute  entreprise  comoier- 
ciale.  .-vi  :  r:. 

ÉTUDE  du:  m""  EUGÈNE  BORNOT,  AVOUÉ  PRÈS  LÀ  COUR 
IMPÉRIALE  DE  PARIS,  A,  RUE  HAUTEVILLE. 

D*un  arrêt  contradictoiremenl  rendu  par  la  deuxième  chambré  de  la  Cour 
impériale  de  Paris,  le  21  mars  4  864 ,  au  profit  de  MM.  Clertan  et  Laval, 
docteurs  en  médecine,  demeurant  à  Dijon,  contre  MM.  Charpentier^  Lam^ 
bertei  C^,  fabricants  de  produits  .pharmaceutiques,  demeurant;  à  Pairie, 
rue  de  Constantine,  n°  24 ,  a  élé extrait  ce  qui  suit: 

«  La  Cour,  après  en  avoir  délibéré,  conformément  à  la  loi,  statuant, aur 
rappel  interjeté  par  Charpentier,  Lambert  etC'",  du  jugement  rendu  par  :1e 
tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  le  2i.mars  4859  ; 

»  En  ce  (fui  touche  la  compétence  : 

»  Considérant  que  le  litige  d'entre  les  parties  ne  s'élève  pointa  Focca- 
sion  du  brevet  obtenu  par  Clertan  et  Lavalle,-  et  par  eux  .cédé  à  Frêne* 
brevet  qui,  d'ailleurs,  ne  s'applique  qu'à  un  instrument  destiné  à  la  fabd- 
cation  d'enveloppes  gélatineuses  propres  à  renfermer  divers  médicaments 
de  nature  volatile,  et  qui  ne  contient  de  dénomination  spéciale  à  aucun  de 
ces  produits  ;  . .  ,. 
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>  Considérant  que  l'unique  objet  du  débat  est  la  propriété  du  nom  de 
perles  d'élher  que,  de  l'aveu  des  appelants,  Ciertan  et  Lavalle  ont  em- 
ployé les  premiers,  qu'ils  ont  déposé,  comme  marque  de  fubrique  et  de 
commerce,  au  greffe  du  IribunaLde  commerce  de  Dijon,  et  dont  ils  sou- 
tiennent qu'ils  sont  seuls  en  droit  de  se  servir  on  de  déléguer  l'usage  ; 

»  Considérant  que  celte  dénomination  ne  s'applique  pas  à  une  prépara- 
tion médicinale,  dont  ils  puissent  revendiquer  le  monopole,  mais  à  une 
espèce  de  capsules  ou  enveloppes  de  médicaments,  appartenant,  quant  à 
leur  forme,  à  leur  matière  et  à  leur  contenu,  au  domaine  publique,  et  vul- 
garisé dans  le  commerce  de  la  pharmacie  ; 

»  Que  la  propriété  de  ce  nom  ne  présente  donc  que  Tintérôt  purement 
mercantile  qui  s'attache  aux  marques  de  fabrique  et  de  commerce,  et  que 
les  contestations  auxquelles  elle  peut  donner  lieu  doivent  être  soumises  aux 
règles  qui  régissent  cette  matière  depuis  la  loi  du  Î6  juin  4  857  ; 

»  Considérant  qu'aux  termes  de  l'article  16  de  cette  loi,  les  actions  ci- 
viles  relatives  aux  marques  doivent,  à  l'exclusion  de  la  juridiction  coinmer- 
ciale,  être  portées  devant  les  tribunaux  civils  ; 

»  Que  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  étant  donc  incompétent, 
ratione  maieriœ,  pour  connaître  de  la  demande  des  intimés,  et  ques'agis- 
sant  d'une  exception  qui  touche  à  l'ordre  des  juridictions,  il  est  du  devoir 
àe  la  Cour  de  la  relever  d'office  ; 

»  (Considérant  néanmoins  que  la  cause  est  disposée  à  recevoir  une  déci- 
sion définitive  ; 

»  En  ce  qui  touche  la  (in  de  non-recevoir  puisée  par  les  appelants,  dans 
la  qualité  de  médecins  que  prennent  les  intimés  ; 

>  Considérant  que  rien  dans  la  législation  qui  régit  la  médecine  et  la 
pharmacie  n'interdit  à  un  médecin  de  céder  à  un  pharmacien  un  procédé 
mécanique  propre  à  la  fabrication  de  certains  produits  médicaoïenteux,  et 
la  propriété  du  nom  qu'il  a  donné  à  ces  produits,  même  alors  qu'ils  appar- 
tiennent au  domaine  public  ; 

xft  En  ce  qui  touche  la  seconde  flh  de  non-recevoir,  tirée  de  la  cession 
qoe  les  intimés  ont  faite  au  profit  de  Frère  ; 

»  Considérant  qu'en  lui  cédant  pour  tout  le  temps  de  sa  durée  le  droit 
d'exploiter  leur  brevet,  les  intimés  ne  lui  ont  concédé  que  pour  un  temps 
limité  l'nsage  exclusif  de  la  dénomination  de  perles  d'élher  pour  des  cap- 
sules contenant  une  dosé  de  ce  liquide  ; 

»  Que  cet  abandon  temporaire  ne  leur  a  pas  fait  perdre  la  propriété  de 
cette  dénomination,  qu'ils  ont  déclaré  se  réserver  lors  du  dépôt  qu'ils  en 
.  ont  fait  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  de  Dijon  ;  qu'ils  ont  donc  qua- 
lité, intérêt  et  droit  d'exercer  l'action  par  eux  dirigée  contrôles  appelants; 

»  Au  fond,  considérant  qa'ainm  qu'il  a  été  dit,  l'objet  du  litige  est  une 
marcpie  de  fabrique  et  de  commerce  dont  les  intimés  ont  conservé  la  pro- 
priété privative  au  moyen  du  dépôt  qu'ils  en  ont  fait  au  grefiPe  du  tfibuQal 
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de  commercedeDijoQ;qu-à  la  vérité,  ce  dépôt  a  eu  lieu  antérieurement  à  la 
loi  du  23  juin  4  857,  mais  que  Fart.  24  de  celte  loi  a  conservé  à  de  sem- 
blables dépôts  leur  effet  pour  quinze  années  à  dater  de  Tépoque  où  elle 
est  devenue  exécutoire  ; 

»  Considérant  au  surplus  que  la  dénomination  de  perles  d'éther  n  est 
pas  un  tberme  générique  nécessaire  à  la  désignation  du  produit  auquel  les 
intimés  l'ont  appliquée,  puisqu'il  en  existe  d'autres  pour  les  indiquer  p 

»  Considérant  que  par  l'usurpation  de  ce  nom  pour  un  produit  similaire, 
présenté  sous  une  forme  quelque  peu  différente,  les  appelants  ont  voulu 
établir  une  confusion  avec  ceux  de  la  pharmacie  Frère,  et  ont  fait  aux  in- 
timés une  concurrence  préjudiciable  dont  ils  doivent  les  indemniser; 

B  Considérant  qu'en  Tétat,  ce  préjudice  sera  suffisamment  réparé  par  le 
payement  d'une  somme  de  500  francs. 

»  Met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au  péant  comme  nul  et 
incomplètement  rendu  ; 

»  Évoquant,  en  conformité  de  l'art.  473  du  Code  de  procédure  civile,  et 
statuant  au  principal  ; . 

»  Sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  fins  de  non-recevoir  proposées  par 
Charpentier,  Lambert  et  C^^,  dont  ils  sont  déboutés  ; 

»  Fait  défense  à  Charpentier,  Lambert  et  C^^  de  se  servir  à  l'avenir  de? 
mots  perles  d'élher  ; 

»  Dit  qu'ils  seront  tenus  de  les  supprimer  de  leurs  flacons,  prospectus 
et  étiquettes,  sans  pouvoir  las  employer  dans  tous  autres  moyens  de  pu- 
blicité pour  désigner  leurs  produits  similaires»  sinon  sera  fait  droit. 

»  Condamne  Charpentier,  Lambert  et  C»®,  par  toutes  les  voies  de  droit 
et  môme  par  corps,  conformément  aux  lois  des  4  7  avril  4  832,  et  43  dé- 
cembre 4S48,  à  payer  à  Clerlan  et  Lavalle,  la  somme  de  cinqcenls  francs 
à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

>  Ordonne  Tinsertion  des  motifs  et  du  dispositif  du  présent  arrêt  dans 
deux  journaux  au  choix  de  Clertan  et  Lavalle,  et  aux  frais  de  Charpen- 
tier, Lambert  et  C»®  ; 

»  Ordonne  la  restitution  de  l'amende  consignée  ; 

«  Condamne  Clertan  et  Lavalle  aux  dépens  de  première  instance  ; 

»  Condamne  Charpentier/Lambert  et  O^  aux  dépens  d'appel. 

»  Pour  extrait  conforme  ,         * 

»  ËUg.    BoRNOT.  » 


TARIÉTÉ&. 


Sim  LB8  ISÉAVt  (tm  VMVÈQWn  LBg  TA9B9  ALIHSNTAUBS,  par  M.  DepAIKS.  -^ 

On  parvint  à  composer  un  émail  exempt  dé  mftiières  métalliqttes,  d'appli- 
quant sur  le  fer  et  la  fonte  décapés.  Cet  émail  essentieliièment  fbttné  de 
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boro-silicato  de  soade  s'applique  sur  la  surface  décapée  en  l'y  faisant  ad- 
hérer sous  forme  de  poudre,  en  la  desséchant  ensuite  et  en  le  chauffant  à 
une  température  suffisamment  élevée  pour  le  fondre.  Il  s'élend  alors  et 
recouvre  le  métal  d'un  vernis  vitreux,  inattaquable  par  le  vinaigre,  le  sel 
marin,  la  plupart  des  solutions  acides  ou  salines  même  concentrées,  résis* 
tant  en  un  mot  à  Taction  des  agents  employés  dans  Part  culinaire  et  dans 
les  travaux  chimiques. 

La  préparation  de  cet  émaillage  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés. 
Cependant  quelques  inconvénients  résultant  de  la  couleur,  de  la  fusion, 
du  prix  relativement  élevé  du  borax  qui  fait  partie  de  la  composition,  le 
besoin  peut-être  d'établir  la  concurrence  par  l'emploi  d'un  émail  autre  que 
celui  qui  a  pour  base  le  boro-silicate  de  soude,  firent  que  l'on  modifia  le 
procédé  primitif  et  que  l'on  arriva  à  mettre  en  œuvre  des  couvertes  qui 
n'avaient  du  silico-borate  que  les  caractères  extérieurs. 

Afin  de  connaître  la  composition  de  l'émail  qui  recouvre  les  vases  que 
l'on  vend  dans  le  commerce  de  Bruxelles^  nous  avons  chargé  une  per- 
sonne tout  à  fait  étrangère  à  la  science  et  désintéressée  dans  la  question, 
d'acheter,  dans  des  magasins  différents,  douze  vases  émaillés,  en  n'ayant 
égard,  à  prix  égaux,  qu^aux  caractères  extérieurs  capables  d'attirer  Tache- 
teur. 

Les  couvertes  de  ces  vases  ont  été  analysées  ;  dix  d'entre  elles  étaient 
à  base  de  silicate  de;  plomb,  tandis  que  deux  seulement  étaient  formées  de 
silico-borate  de  soude. 

L'analyse  a  révélé,  en  outre,  un  fait  inattendu  et  qui  mérite  de  fixer 
toute  l'attention  du  public  :  nous  voulons  parler  de  la  présence  d'une  forte 
.  quantité  d'arsenic  dans  l'émail  à  base  de  plomb. 

L'énfiail  plombeux  est  plus  blanc,  plus  homogène  que  rémail  au  boro- 
silicate  de  soude,  c'est  ce  qui  explique  la  préférence  que  le  consommateur 
lui  accorde  ;  mais  il  cède  l'oxyde  de  plomb  au  vinaigre,  au  sel  de  cuisine 
additionné  de  vinaigre  ;  il  agit  sur  un  grand  nombre  de  matières  colorantes 
et  il  est  attaqué  par  l'acide  azotique  au  point  que  la  surface  touchée  par 
cet  acide  devient  immédiatement  mate;  Tévaporation  de  ce  réactif  laisse 
un  résidu  blanc  cristallin  formé  d'azotate  de  plomb. 

Cette  couverte  est  instantanément  noircie  par  les  sulfures  dissous  ;  die 
l'est  également  par  la  cuisson  d'aliments  sulfurés,  tels  que  les  choux,  ie 
poisson  et  les  œufs  un  peu  avancés  (4).  (/.  ph.  d'Anvers,) 


(1)  On  peut  distinguer  les  deux  émaux  dont  il  est  question  à  Taide  d'une 
solution  de  sulfure  de  potassium,  de  sodium  ou  d'ammonium  ;  en  déposant  une 
goutte  de  Tun  de  ces  réactifs  sur  la  couverte  à  essayer,  rémail,  daugereqx. pour 
la  santé,  noircit  après  quelques  instants,  tandia  que  Témail  inoflTensif  CQU^erve 
sa  couleur  blanche. 
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Sim  l'acide  saccariqde  par  M.  Heimtz.  -i-  M.  Heintz  a  réassi  à  trans- 
former  Tacide  saccharîde  en  acide  tartrique/au  moyen  d'un  traitement  pro- 
longé par  Tacide  azotique. 

Suivant  Tauteur,  l'acide  sacchariqae  est  tin  acide  sexbasique  ;  en  le 
traitant  par  de  Tacétate  basique  de  ploâib  il  a  obtenu  un  saccharate 
Ci^H^O»  -f  6PbO,  seul  de  sa  constitution,  M.  iBeintz  n'ayant  pas  jusqu'à 
ce  jour,  pu  obtenir  d'autre  saccharate  sexbasique.  Traitant  de  ce  sel  par 
de  l'éther  iodhydrique  à  400  degrés,  il  a  obtenu  un  liquide  qu'il  soupçonne 
être  de  réthersaccharique  sexbasique. 

Si  M.  Heintz  n*a  pu  obtenir  d'autres  saccharates  sexbasiques,  il  a  réussi 
à  en  préparer  qui  renferment  deux  atomes  de  bajse:  le  saccharate.  bibasi* 
que  de  plomb,  par  exemple,  en  mélangeant  des  dissolutions  préparées  se* 
pafément  avec  de  Tacide  acétique  concentré,  renfermant  l'une  du  saccha- 
rate acide  d'ammoniaque,  et  Tautre  de  l'acétate  de  plomb.  Â  la  faveur  d'une 
température  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu*à  l'ébuUition,  il  se  produit  un  pré^^ 
cipité  floconneux,  facile  à  laver,  se  décomposant  à  4  00'»  C,  et  offrant  une 
composition  que -résume  la  formulé  C^^H^Pb^O*^. 

Suivant  M.  Heintz,  l'acide  azotique  agit  de  deux manièp^s  sur  lalactiiie; 
il  agit  comme  acide,  puis  comme  corps  oxydant;  dans  le  premier  cas,  il 
transforme  le  sucre  de  lait  en  glycose  lactique  ;  dans  le  second,  il  méta- 
morphose celui-ci  en  acide  saccharique;  mais  une  portion  de  la  lactine 
étant  directement  oxydée,  donne  lieu  à  de  l'acide  mucique,  Jequel,  par  une 
oxydation,  ultérieure,  devient  successivement  de  l'acide  tartrique,  puis 
même  de  l'acide  oxalique.  ^^ 

Ouate  rendue  incombustible.  —  La  préparation  de  la  ouate  qui  intervient 
en  si  grande  quantité  dans  les  vêtements  des  hommes  ou  des  femmes  ex^- 
pose  à  des  dangers  d'incendie  qu'on  a  cherché  à  diminuer  en  la  rendant 
incombustible  en  la  trempant  dans  des  dissolution^  salines  de  nature  très 
diverse,  mais»  qui  le  plus  généralement  contiennent  du  phosphate,  du  bo- 
rate, ou  du  sulfate  d'ammoniaque. 

.  Ces  mêmes  procédés  ont  été  appliqués  aux  jupes  des  danseuses  qui,  sans 
cette  précaution,  seraient .  exposées  à  de  continuels  dangers  en  s'appro- 
chant  trop  de  la  rampe  de  la  scène  dont  la  lumière  n'est  pas  toujours  uni- 
formément réglée.  ' 

Plantes  appartenant  a  la  fa\^ille  det  Rubiagées,  employées  par  les 
Chinois.  —  Les  Chinois  n'emploient  pas  le  quinquina,  mais  il  se  servent 
comme  fébrifuges  de  plusieurs  végétaux  qui  appartiennent  comme  le  quin* 
quina,  à  la  famille  des  Rubiacées.  (D'  Armand.) 

*    *         *  ■        , 

Absinthe.  —  La  consommation  de  la  liqueur  d'absinthe  tend  chaque 
jour  à  s'accroître  au  grand  détriment  de  la  santé  publique  ;  je  suis  con- 
vaincu que  l'association  de  l'essence  d'absinthe  â  l'alcool,  constitue  un 
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mélange  qui  agit  plus  vivement  et  autrement  à  force  égale  d'alcôdl  que 
Teau-de-vie,  mais  des  observations  précises  sont  encore  nécessaires  pour 
établir  ces  différences  physiologéoiques  et  pathogéniques.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  l'avenir  de  ces  éludes,  toujours  est-il  que  les  différentes  ab- 
sinthes du  commerce  de  Pari^»  présentent  des  différences  très  notables 
dans  leur  richesse  alcooliqne  ;  on  a  trouvé  des  variations  depuis  âO  jusqu'à 
75  pour  4  00  d'alcool.  A  ce  degré,  c'est  presque  de  Talcool.  Il  n*y  a  que 
les  gosiers  façonnés  par  une  longue  habitude  qui  peuvent  supporter  ce  breu- 
vage incendiaire,  ' 

■ 

Sot  UN  LfQUfDB  YAint  P001I  LE»  VI1I3,  pat  M.  RocssiK.  —  4^  La  liqueur 
dite  conservatrice  des  vins  du  sieur  S...  L...  renferme  par  litre  p}as  de 
4  00  grammes  de  sel  ordinaire  et  plus  de  4  00  grammes  d'alun  cristallisé. 
Mais,  vu  le  dépôt  cristallin  qai  se  sépare  à  la  suite  de  la  disfiolnlion  du 
mélange,  et  la  constitution  conséquemment  variable  du  liquide,  il  est  im- 
possible  de  préciser  exactement  les  quantités  excédantes. 

2°  De  ces  deux  substances  salines,  l'atnn  senl  présente  une  véritable 
action  toxique  (1).  Ce  sel  à  haute  dose  est  un  poison  ^oer^qCie.  A  faible 
dose  longtemps  prolongée,  son  action,  pour  être  lente,  n*en  estpaa  moins 
désastreuse  :  son  ingestion  prolongée  peut  être  la  cause  des  désordres  les 
plud  graves. 

S^  Il  est  incontestable  qu'un  litre  de  la  liqueur  dite  conservatrice  des 
^insdu  sieur  S  ..  L...,  introduit  dans  un  fût  de  S30  litres  de  vin,  peu 
encore,  à  cet  état  de  dissolution,  produire  à  la  longue  des  effets  pernicieux 
P^qr  la  santé. 

.    4^  Il  n'est  pas  douteux  que  la  vente  d'une  pareille  composition  doive 
^tre  sévèrement  prohibée»  {4nnales  d'hygiène,) 

pONSKBTBs  DE  LÂGDiiES  COLORÉS  E!f  VERT.  —  Daus  la  préparation  des  con- 
serves des  légumes  remarquables  par  l'intensité  de  la  couleur  verte,  inter- 
venait presque  toujours  directement  ou  indirectement  une  préparation  de 
cuivre  et  souvent  en  notable  proportion.  Cette  pratique  a  été,  avec  raison, 
condamnée.  On  a  cherché  à  obtenir  cette  coloration  par  des  moyens  inof- 
fensifs. Aucun  ne  réussit  mieux  que  de  faire  bouillir  ces  conserves  de 
légumes  verts  dans  une  eau  rendue  légèrement  alcaline,  tantôt  avec  une 
faible  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  tantôt  avec  l'eau  de  ohauXi  tantôt 
avec  du  saocharale  de  chaux,  on  emplme  également  avec  avantage  de 
Feau  contenant  6  grammes  d'ammoniaque  liquide  par  litre.  J'ai  nu>i-ip$inQ 
montré  que  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide  pure  étui^nt  le  meilleur 
moyen  d'empêcher  le  lait  de  tourner  lorsqu'on  le  fait  bouillir  pendant  l'été. 


(1)  Il  est  évident  que  le  sel  ordinaire  D*est  introduit  dansTa  solution  que  pour 
permettre  à  une  plus  grande  proportion  d'alun  de  se  dissoudre  dans  U  liquide. 
Il  se  produit  dans  ce  cas  du  chlorure  d'aluminium  fort  solubla. 


.  *     • 
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Le   CHAIlLATAIf. 

Charlatan  &&i  celai  qui  sous  un  masque  honnête, 
Sans  manteau  sur  le  dos,  sans  casque  sur  la  tète, 
Provoquant  Tachetéur  par  la  publicité, 
Le  trompe  sur  le  poids  ou  sur  la  qualité. 
En  charlatans  pareils  chaque  pays  abonde. 
Et  le  charlatariisme  est  le  fléau  du  monde. 
Toujours  ingénieux  et  toujours  plein  d'ardeur, 
C'est  lui  qui  dénature  et  corrompt  sans  pudeur 
Tous  ces  produits  donnés  par  le  ciel  à  la  terre, 
Et  dont  l'homme  à  son  gré  rend  le  sol  tributaire. 
Par  lui  la  chicorée  est  changée  en  moka,.. 
Et  la  farine  en  grains  devient  tapioca.    . 
Au  quartier  des  Lombards  opérant  sa  piiiiturey 
Baccbus  devient  par  lui  le  Dieu  de  la  teinture  ; 
Son  liquide  a  cessé  d  être  le  jus  divin. 
Et  s'il  rougit  encor,  c'est  d'être  appelé  vin. 

[Union  médicak,) 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  fait  compléter  les  études  qui  ont  pour  objet 
Talimentation  de  la  ville  de  Paris  en  eau  potable. 

D'après  un  projet  nouvellement  étudié  à  la  suite  de  ceux  qui  çpn^iç* 
tent  dans  le  détournement  d'une  partie  du  cours  de  la  Loire  ou  des  sources 
de  la  Somme  et  de  la  Soude,  il  s'agirait  de  prendre  au-dessus  du  mopliQ 
de  Pargny,  canton  de  Condé,  département  de  l'Aisne,  une  puissante 
source  d'eau  vive,  dite  de  Dhuys  et  de  l'amener,  par  un  aqueduc  sur  les* 
hauteurs  de  Belleville,  où  seront  les  réservoirs.  De  là  l'eau  sera  distribuée 
dans  toptes  les  maisons  de  Paris,  jusqu'aux  étages  supérieurs,  jonoins  sur 
les  hauteurs  de  BeJIevilIe  et  de  Montmartre. 

«  Paris  agrandi  comptant  au  moins  4  500  000  habitants,  a  besoin,  dijt 
la  légende  explicative  des  plans  du  projet  de  l'enquête,  de  400  000  mètrç^ 
cubes  d'eau  potable  par  viqgt-quatre  heures. 

»  Les  pompes  du  pont  d'Âusterlitz  eu  donnent  déjà %^  QOQ 

»  Les  porteurs  d'eau  en  distribuent 4  400 

»  Les  autres  sources  ^n  fournissent  avec  le  puits  de  Grenelle.       3  600 
»  Les  sources  de  Dhuys,  de  leur  côté,  doivent  théoriquement 
en  fournir 30000 

»     I       ri  — ..«^i^t 

»  Total 60  ÔOO 

»  De  là  à  4  00  000,  il  y  a  encore  la  marge  de. 40  000 

qu'on  prendra  à  d'autres  sources,  dit  l'exposé. 

»  L'aqueduc  aura  4  39  207  mètres  de  cours  en  zigzag,  en  grande  partie 

sur  les  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Marne  ;  4  4  5  405  mètres  auront  liea 
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eD  tranchées,  8385  en  souterrain,  et  45  207  mètres  en  siphons.  Il  passera 
en  outre  sur  seize  ponceauxetsiK  ponts.  Il  se  composera  de  deux  parallèles 
de  f'^ySS  à  1*^,60  de  diamètre.  La  pente  d'écoulement  ne  sera  que  de 
40  centimètres  par  kilomètre.  La  dépense  totale  sera  de  48  millions. 
9  Cette  enquête  sera  close  le  24  mai. 

COHCOURS. ÀGADÉMIB    BOYALE    DES  BCIBNCCS    DE    BbLGIQUB.  —  Parmi  loS 

questions  proposées  pour  le  concours  de  4  864 ,  nous  remarquons  la  suivante  : 

Déterminer^  par  de$  recherches  à  la  foi$  anatamiques  et  cMmiqaeêj  la 
cause  des  changements  de  couleurs  que  subit  la  chair  des  bolets  en  généra! et 
de  plusieurs  russules,  quand  on  la  brise  ou  qu*on  la  comprime. 

Prix:  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  600  francs.  —  Les  mémoires, 
écrits  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  doivent  être  envoyés  avant  le 
20  septembre  de  celte  année. 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. —  Prix  Or  fila.  -^  4  <^  Donner  les  caractères  géné- 
raux pratiques  des  champignons  vénéneux,  et  surtout  les  caractères  appré- 
ciables pour  le  vulgaire  ;  rechercher  quelle  est  l'influence  da  climat,  de 
l'exposition  du  sol,  de  la  culture  et  de  l'époque  de  l'année,  sur  le  danger  de 
ces  champignons. 

2®  Examiner  s'il  est  possible  d'enlever  aux  champignons  leur  principe 
vénéneux,  ou  de  le  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas,  rechercher  ce  qui 
s'est  passé  dans  la'décomposition  ou  la  transformation  qu'ils  ont  subie. 

3°  Étudier  Taction  des  champignons  vénéneux  sur  nos  organes,  les 
moyens  de  la  prévenir,  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 

4^  Paire  connaître  les  indications  consécuiives  aux  recherches  ci-dessus 
indiquées  et  qui  pourraient  éclairer  la  toxicologie. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  4000  francs. 

Les  mémoires,  éciits  en  français  ou  en  latin,  devront  èlre  envoyés  à 
l'Académie  avant  le  4*'  mars  4862. 

—  La  Société  de  pharmacie  a  décidé  de  clore  le  concours  relatif  à 
l'analyse  du  nerprun.  Cette  question  avait,  depuis  4  850,  été  préposée  à 
quatre  reprises  comme  sujet  de  prix.  Elle  n'a  pas  été  résolue  complète- 
ment. La  Société  a  voulu  cependant  réc  ^mpeoser  les  efforts  tentés  par 
M.  Fleury  (de  Pontoise),  et  Pichon  (d'Âix-les-Bains),  en  accordant  à  cha- 
cun de  ces  pharmaciens  un  encouragement  de  500  francs. 

—  La  Société  impériale'de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse a  proposé  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1 862,  la  question  suivante  : 
Faire  connaître^  au  point  de  vue  pratique,  les  diverses  maladies  dans  lesquelles 
les  préparations  arsenicales  sont  réellement  utiles.  Prix  de  300  francs. 

Néckologib.  —  Nous  avons  à  annoncer  la  mort  du  docteur  Rilliet,  le 
remarquable  médecin  de  Genève,  et  celle  du  docteur  Mailly,  de  Tîle  Mau- 
rice, lauréat  et  médaille  d  or  des  hôpitaux  de  Paris,  qui  a  succombé  à  des 
inhalations  de  chloroforme  pratiquées  pour  l'arrachement  d'une  dent. 


I 
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■^. 
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Diphtbérie (iraitement),  ISI. 
Doaoe-anière  (empoltonOf  4S4. 

Baux  (matières  organiques)^  so. 
Eau  dist.  d'amandes  amères,  438. 

—  de  Contrezévllle,  177. 

—  distillée  de  copahu,  434. 

—  de  flear  d'oranger,  U. 
Eaux  minérales  (dictionnaire),  39. 

—  miner,  (rapport),  28&. 

—  mlnén  art.  (rapport),  421* 

—  miner,  artif.  et  préfets,  4S4. 
Eau  oxygénée  (formation),  19. 

•^  oxygénée  (présence),  is. 
Eau  potable  à  Paris,  621. 
Emaux  protégeant  vases  aliment.  517. 
Emiiia  rigidula,  266. 
Emplâtres  (moisissure),  380. 
Emp.  traités  par  métb.  italienne^  4S9. 
Emulsion  de  cire,  428. 
Enduit  préservatif  du  fer  et  acier,  392 
Éponges  (blanchiment) ,  1  s« . 
Essence  de  valériane,  213. 
Etber  (us.  in  t.)  470. 

—  acét.  (purif.)  483. 

—  iodhydrique  (prépar.),  29^. 
Étoffes  vertes  (dangers  des),  176. 
Enpborbialathyris,  253. 

Ext.  hydro-alc.  d'olivier,  lit. 

Fausses     membranes  (réactions    chimi- 
ques), 327. 
Fermentation  butyrique,  363. 
Fers  en  médecine,  241. 
Fer  réduit  par  hydrogène,  53. 
Fièvres  paludéennes  (trait.),  329. 
Fleurs  (recb.  chim.  sur),  &v 

—  fraîches  (conservation),  131,  483. 
Foie  de  soufre  (falsi6c«tion),  131. 
Formules  anti vénér ,f  «  iOk  r .  •    r 
Fraxinus  ornus,  83. 

Fruits  acides  (matière  sucrée  des),  275. 
Fuchsine   et  mat.  col.    dérivées  d*ami- 
line,  145. 

—  p.  teint,  étoffes  de  soie,  62. 

Gargarisme  antisyphilitique,  39C ; 

Gaude  (mat.  color.  de  la),  3 le. 

Gaz  oxygène,  65. 

Gencives  (remède  c.  affections),  160. 

Gensing,  255. 

Ginseng,  255. 

Glace  k  rextérieur,  389. 

Glycérine  dans  collyres,  114. 

—  créosotée,  162 

Glycérolé  au  chlorate  potasse,  U9. 
Glycosides,  89. 


Goudron  (action  sur  phosphore),  454. 

—  de  houille  c.  altise,  130. 
Gouttes  (instrument  p.  eorapter),  104. 
Graphite,  138. 

Guttifères,  300. 

Haschich  c.  fièvre  interm.,  113. 
Helminthes  de  l'Abyssinie,  411. 
Hématine  (cristaui),  367. 
Ifoubion,  9. 
Huile  de  croton  (us.  ext.),.393.. 

—  de  croton  d.  fièvre  typhoïde^  157. 
Huiles  essentielles  (os.  int.),  470. 
Huile  essent.  de  semen^contra,  430. 

—  de  foie  de  morue,  161. 

—  iodo-ferrée,  29. 

—  de  lin  siccative,  307. 
Hydrophobie  (re^n^e  c),  86. 
Hypochlorite  d'alumine,  174. 
Hypephosphite  soude  (explosion),  171. 

Ictère  des  ivrognes,  84. 

Idria  (mal.  des  ouvriers  dans  les  mines 

d'),  108. 
Institut  méd.  de  Valence  (concours),  130. 
Intoxication  saturnine,  130. 
Iode  (action),  56. 
fodure  bleu  d'amidon  dissous,  281. 

—  de  fer  au  beurre  de  cacao,  496. 

—  de  potassium   c.   aff.  cérébrale  des 

enfants,  220. 
Janiperus  virginiana,  44. 
Jouets  d'enf*  (mat.  color.),  484. 

Lait  de  vache  (Couleur  bleue  du),  307. 
Labdanum,  121. 

—  (préparation),  121. 
Lav.  c.  dysenterie,  246. 

—  c.  hernies  étranglées,  112. 
Lav.  c.  névr.  lombo-abdom.^  69. 
Liquides  carrosifo  (filtration)*  85. 
Liquide  vanté  pour  vins,  520., 
Lithine  c.  goutte,  6.6. 
Lixiviateur  sous  pression  élevée,  372. 
Loiium  temulentum,  477. 

Lotion  c.  éphilide,  29* 
Lumière  (emmagasinement),  42. 

—  sur  perchlor.  de  fer  et  ac.  tartriq»* 

(action),  317. 

Manne  d'Alhagi  Maurorum,  260. 
Uastic,  121. 

—  (récolte  k  Chios),  124.    . 
Médecine  à  Genève,  479. 
Médicam.  spéciaux  en  Russie,  7  i  • 

—  usuels,  386. 
Médication  Raspall,  30. 
Helaleuca  viridiflora  et  latifolia,  45, 
Miel  rosat,  488.  . 

Miit*  c.  col.  hépat.,  156, 
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jaixtore  c.  phlébite  utérine,  160. 
"Moûts  deraisiu  (sucrage),  133. 
Mucédinées  (nutrition),  227. 
Hurexide  (fabrication),  294. 
Myronate  de  potasse,  324. 

Naphtylamine,  467. 
Nickel  p.  monnaies',  392. 
Nicotine  (préparation),  81. 
Nitrate  d'urée  (purif.),  176. 
NitriBcation,  96,  189. 
Nitro*benzine,  61,  1 1 1 . 
Nltro-naphtaline,  467. 

Ouate  d'Asclepias  syriaca,  306. 

Ouate  rendue  incombust.  51 9. 

Os  (étude  sur),  99. 

Oxyde  de  carbone  (action  sur  sang),  338. 

Oxygène  (fabrication)  ,277. 

Oione  (nature),  499. 

Pain  à  cacheter  (coloration),  239, 

—  phosphaté,  268. 
Panification  (procédés),  58,  59. 
Papier  à  l*arsénité  de  cuivre,  176. 

-—  d*emballage(imperniéabiHsation),  86. 
Paraffine  dans  schistes,  174. 

— -  (obturateurs  en),  307.  • 

Parasites  sur  animaux  du  Jard»n  zool. 

d'acclimat.,  219. 
Peniculum  glaucum,  98, 
Perchlorure  de  fer,  323. 

—  de  fer  en  inj.  d,  varices,  340. 
— -  de  fer  neutre,  292. 

—  de  phosphore  (action  de  Thydrog.,  de 

l'oxyg.  et  du  chlor.  pot.  sur),  280. 
Perles  d'éther  (arrêt  concernant),  61 5. 
Petit4ait  et  raisin  (cure  de),  1 30. 
Pharmacie  (son  avenir) ,  2 60 . 

—  à  Genève,  479. 

«—  (insuffisance  d'instruction    des    élè- 
ves), 166,  262. 

—  (observ.  pratiques),  601, 

—  (rapports),  69, 

—  (spécialités),  613. 

••—  (stage  des  élèves),  342. 
Pharmaciens  (congrès  à  Reims),  118. 
Phénomènes  calorifiques,  134. 
Phillyrine^  193. 
Phosphore  (empois,  par),  1 99,  479. 

—  (toxicologie),  248. 
Pilules  c.  goutte,  511. 

—  antigout.  et  antirhuma.  163. 
*—  diaphorétiques,  214. 

-—  d'iod.  de  potassium,  509. 
•—  6.  incont.  urine,  163, 

—  noixvomique^  ipéca,  29, 

—  rougèide  Péltln,  348. 

Plantes  utiles  à  l'homme  (origine),  125. 
Plâtre  coalté  modifié,  68. 


Plomb  (Intoxication),  381. 

—  cause  de  colique  sèche,  240. 
Pluie  (influence  du  canon),  391. 
Pom.  &  riod.  potassium,  215. 
Pommes  dei^  terre  (conserr.),  16i8. 
Potasse  (infl.  d.  végétation).  119. 
Potion  diurétique,  162. 

—  fébrifuge,  246. 
Poudre  aromatique,  2 1 4 . 

-—  ferrugineuse,  213. 
-^  sulfureuse,  341. 

—  de  Vienne,  100. 
Prête-nom,  119,  163. 
Puce  de  plomb,  43. 
Pyocyanine^  143. 
Pyrethrum  Wiliemoti,  353. 
Pyroléines,  S 00. 
Pyroxiline  (décompos.),  307. 

Quinquina  (culture),  40. 

—  (dosage),  11. 

—  (forêts  de),  21 7. 

Races  humaines,  252. 
Renoncule  scélérate,  173. 
Renouée  de  Siebold,  172. 
Roseau  à  balai  (emp.  par),  478. 

Sang  com.  aliment,  67. 

—  (coagulation),  338. 
Sangsues,  51. 
Santanine  (action),  430. 
Saule  rouge,  169. 

Seigle  ergoté  dans  farine,  379. 
— -  de  ni tre  (empoisonnement  par),  347. 
Sels  odorants  (prépar.),  490. 
Sels  de  Preston,  342. 
Sève  de  sapote,  217. 

—  de  bourgeons  de  sapins,  5l2. 
Sirop  de  chlorure  sodium,  112. 

—  d'éther,  238. 

—  opio  belladone,  73. 

—  4e  sesquichUrure  de  fer,  131. 

—  de  suif,  magnésie,  303. 
Sol.  alum.  benzinée,  161. 
Solution  d'iodure  ferreux,  149. 
Soufre  doré  d'antimoine  (emploi),  244. 
Substances   color.   arsenicales  (dangers), 

361. 
Sucs  végétaux  (purification),  310. 
Sucre  (action  de  l'iode,  du  brome  et  du 

chlore  sur),  229. 

—  c.  ivnssse,  83. 

Sucres  (recherches  sur),  13 6* 
Sucre  dans  urines  des  diabétiques,  328. 
Sulfate  d'atropine  d.  odontalgie,  110, 
Suif,  magnésie  c.  ascite,  303. 
Sulfure  d'antimoine,  28. 

Taches  de  sang  (distinction  des),  79. 
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Teigne  (trait.) f  303. 
Teintures  alcooliques,  210. 

—  alcooliques  (dépôt  dans),  23^. 

—  de  colchique,  214. 
Température  (influence),  42. 
Tissus  (Imperméabilisation),  86. 
Ténifttges  (administration),  22. 
Ténifuges  de  l'Abyssinie,  409. 
Tonneaux  à  bière  (désinfection),  l7l. 
Types  chimiques,  376. 

Drane  (dosage),  32  5. 

Urénie,  80. 

Uromètre  de  M.  Bouchardat,  397. 


Uslilagomaidis  (avortemeat   chez    vaches 
par),  478. 

Vaccin  (origine),  2  57. 
Vases  (étamage  des),  314. 
Vases  pour  conserv.  des  médicam.  ,500. 
Vigne  (bouturage),  85. 
Vin  (proc.  p.  faire  dispar.  goùt  d'amer- 
tume au).  43. 
—  (odeur  de  moisi  au),  42. 
Vipère  (destruction),  167. 

Zinc  et  antimoine  (alliage),  S20. 
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Adrian.  Foie  de  soufre,  131. 

—  Perchlorure  de  fer  neutre,  202. 
Alliot.  Emulsion  de  cire,  428. 
Allchin.  Sels  odorants,  490. 
Andrews  et  Lait.  Ozone,  409. 
Armand.  Pil.  rouges  de  Pékin,  348. 

Baraitier.  Essence  de  yalériane,  213. 
Barnier.  Acide  citrique,  305. 
Basiner.  Ouate  d'Asclepias  syriaca,  305. 
Baltger.  Blanchiment  des  éponges,  120. 
Baudrlmont.  lodurebleu  d'amidon,  281. 

—  Perchlorure  de  phosphore,  280, 
Béchamp.  FucHsine,  145. 
Becquerel.  Pil.  goutte,  511. 
Belhorame.  Renouée  de  Siebold,  1 72. 
Bemfîeld.  GoUodion  p.  photographie,  40. 
Bergouhnioux.  8uif.  d*atropine,  110. 
Bertagnini  et  de  Luca.  Phiiiyrine,  193* 
Beyran.  Formules  anttvénér.,  5 10. 
Bigaudé  Citrouille  c.  taenia,  51 2. 

Bley.  Étoffes  vertes  (dangers),  176. . 
Blondiot.  Pains  à  cacheter,  289. 
Bobierre.  Étamage  des  vases^  314. 
Boettger.  Liquides  corrosifs,  85. 
BoUey.  Amiliue,  87. 

—  Vernis  incol.  au  caoutchouc.  392. 
Bouchardat.  Cousso,  ténifuges,  22. 

—  Fers  en  médecine,  241. 

—  Glycosides,  89. 

—  Rapports  de  la  pharmacie,  69. 

—  Sol.  alum.  benzinée,  151. 

—  Sucrage  moûts  de  raisin,  133. 


Bouabardaf.  Uromètre,  397* 
Bouchut.  Arséniate  de  sonde,  245. 
Boullay.  Eaux  minérales,  286. 

—  Sirop  d'éther,  238. 

Bourgeois  de  Faverdaz.  Pil.  aatigout.  et 

antirtmmat.,  1.63. 
Bourgeois   de  Faverdaz.    PiU  c.   incont. 

urine,  16'). 
Braun.  Mureiide,  294. 
Brodie.  Graphite,  138. 
Brullé.  Emp.  par  phosphore,  199. 
Bucbner  et  Simon.  Cristaux  d'hémat.,  se"?. 
Buffet.  Cuivre  d.  ac.  tartriqne,  loi. 
fiuignet.  Matière  sucrée  des  fruits  acides, 

275. 
Burin-Dubuisson.  Perchlorure  de  fer,  323. 

Cangella.  Empoison.  par  l'arum,  259. 
Carrière.  Cure  de  petit  lait  et  de  raisin, 

130. 
Caventou.  Écorce  du  Carapa,  180. 
Charapouillon.    Bombyx  processionnaire, 

252. 
Chancel.  Acide  phosphorique^  272. 
Châtelain.  Désinf.  tonneaux  à  bière,    171« 
Chevreul.   Fuchsine  p.  teint,  étoffes  de 

soie*  62. 
Collas.  Nitro^benzine,  111. 
Cook.  Zinc  et  antimoine  alliés,  320» 
Courbon.  Animent,  en  Abyssinie,  482. 

—  Helminthes  d'Abyssiniei  417* 

—  Ténifuge  d'Abyssinie,  409. 
Cunning.  Alcool  de  gafancei  323« 
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Daiinecy.  las.  p.  compter  gouttes^  ioâ. 

—  Sirop  de  bourgeons  de  sapins,  612. 

—  Poudre  de  Vienne,  100. 
Dauglish.  Proc.  de  panification,  58. 
Debrou,  Calandre  du  riz,  âo. 
Delagrave.  Fii.  diaphor.,  214. 
Delarue.  t^rocédé  p.  enlever  goût  d'amer- 
tume au  vin,  43. 

—  Procédé  pour  enlever  odeur  de  moisi 

au  vin,  4a. 
Delesse.  Recb.  de  l'azote,  93. 
Dellasudda.  Mat.  coior.  jouets  d'euf.,  48^. 
Demeaux.  Plâtre  coaité  modifié,  68. 
Deschamps.  Goudron,  454. 
Dessaignes.  Acide  malique,  196. 
Devergie.  Huile  iodo-ferrée,  29. 
Didelot.  Cobalt  d.  sels  de  zinc,  197. 

—  Sirop  de  suif,  magnésie,  S03. 
Dubail.  Sirop  opio-belladoné,  73. 
Dufour.  Fraxinus  omus,  83. 

Du  May.  Vases  p.  conserv.  des  méd.,  &00. 
Duncan.  Pilules,  noix  vomique,  ipéca^  29. 
Depaire,  Ginseng,  265. 

—  Emaux  protégeant  vases  aliment.,  617 
Durand.  Colle  végét.  de  gluten,  81. 

Engelhardt.  Ether  acétique,  483. 
Erdmann.  Renoncule  scélérate,  173. 
Eymael.  Observ.  pharmac.  prat,,  501. 

Pallier.  Fièvres  paludéennes,  330. 
Faucher.  Ext.  hydro-alc.  d'olivier,  111. 
Fauconneau-Dufresne.  Mixt.  c.  col.  hépat., 

156. 
Faucon  net.  Sulfure  d'antimoine,  28. 
Favre.  Phénomènes  calorifiques,  134. 
Favrot.  Quinquinas,  11. 
Feldinann  et  Pfeiffer.  Poudre  ferrugineuse, 

213. 
Filhol.  Arbutus  unedo,  8. 
— -  Conserv.  fleurs  fraîches,  131. 

—  Fleurs  (recherches  sur),  5. 

—  et  Baillet.  Lolium  temulentum,  477. 
Fordos.  Pyocyaniue,  143. 

Foucher.  Glycérine,  114. 
Fougera.  Action  de  l'iode,  du  brome  et  du 
chlore  s.  sucre,  229. 

—  Huile  foie  de  morue,  161. 

—  Sol.  d'iodure  ferreux,  149. 
Frémy.  Azoture  de  fer,  3  57. 

—  Combustibles  minéraux,  321. 

—  Huile  de  crotoo^  157. 

Gambérine.  Trait,  blennorrhée,  158. 
Garnier.  Croup  (traitement),  24. 
Garrod.  Lithine  c.  goutte,  66. 
Gay.  Pyrethruro  Willemoti,  353. 
Gélis.  Sucres,  135. 

Geoffroy  Saint  Ililaire.  Races  humaines, 
252, 


Gérard  in.  Bichlorure  d'étaiu,  322. 
Gobley.  Eau  de  fleur  d'oranger,  16. 
Grave.  Chloroforme,  460. 
Greiner. Ejau  dist.  d'amandes amères.  ilS. 
Guibert.  Glycérine  créosolée,  162. 
Guillot.  Caust.  odontalgique,  472. 

Hardy.  Lotion  c.  éphélides,  29. 
Harrison.  Blennorrhagie  par  us.  d'asper* 

ges,  82. 
Hartmann.  Décoc.  c.  prurit  vulve,  162. 
Uellwag.  Bicarbonate  de  potasse,  244. 
Heintz.  Acide  saccarique,  519. 
Hermanu.  Mal.  des  ouvriers,  108. 
Herpin.  Cures  de  raisin,  130. 
Hiard.  Potion  diurétique,.  162.. 
Hirschberg.  Moisissure  des  emplâtres,  380. 
Hirizet  Hepp.  Médicam.  usuels,  386. 
Hoffmann.  Ac.  vol.  ext.  du  sorbier,  169. 

—  Spores  des  champignons,  472. 

—  Ether  iodhydrique.  292. 
Huet.  Trait,  teigne,  303. 

Jacobi.  Soufre  doré  d'antimoine,  244. 

Laine.  Potion  fébrifuge,  246. 

Landerer.  Cassia  fislula,  labdanum,  mas* 
tic,  121. 

Langlebert.  Eau  distillée  de  copahu,  434. 

Langlois.  Action  de  l'iode,  66. 

Lautemann.  Acide  tartrique,  101. 

Lecœur.  Sucre  c.  ivresse,  83. 

Lefebvre.  Plomb,  246. 

Legrand  de  la  Liray.  Rem.  c.  hydropho- 
bie, 86. 

Leprieur.  Alcool  arsénié,  460. 

Leroy.  Bouturage  de  la  vigne,  85. 

Lesueur  et  Robin.  Taches  de  sang,  79. 

Leudet.  Ictère  des  ivrognes,  84. 

Luca.  Fer  réduit  par  hydrogène,  53. 

Ludwig  et  Lange.  Hyronate  de  potasse, 
324. 

Luneau.  Teintures  alcooliques,  210. 

Luynes  (duc  de).  Eau  de  Contrexéville, 
177. 

Marchai  (de  Calvi).  Affection  des  gencives 

160. 
Marchand.  Huile  de  croton,  39S. 
Marchant.  Cires  végétales,  265. 
Marguerite  et  de  Sourdeval.   Baryum  et 

ammoniaque,  51. 
Martinet.  Glycérolé  au  chlor.  potasse,  1 59. 
MaxvirellLyte.  Tempérât,  (influences),  42. 
Mége-Mouriès.  Proc.  de  panification,  69. 
Menière.  Dépôt  d.  teint,  alcool.,  232. 

—  Résidus  des  céréales  incendiées, 

366. 

—  Vipères,  167. 

Meyer.  Oxyde  de  carbone,  338. 


\ 
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Miilou.  Charbon  de  Irais,  1 1  o. 

—  Mtrilication.  9e,  189. 

Milne  Edwards.  Études  sur  les  os,  90. 
Uoliier.  Miel  rosat,  488. 

—  ru.  d'iod.  de  potassium,  609. 
Monnier.  Eaux  (matières  organiques),  îo. 
Morin.  Application  de  la  chaleur,  240. 

NewboM.  Lav.  c.  hernies  étranglées,  113. 
Niemann.  Alcaloïde  du  coca,  105. 
^  Gblor,  soufre  comb.,  284. 

Orioli.  Hypocblorite  d'alnmioe,  174. 
Ozanam.  Gaz  oxygène,.  66. 

—  Réactions  chim.  des  faosMSs  membra-' 

nés,  327. 

Pasteur.  Fermentation  butyrique,  363. 
Pasteur.  Mucédiuées,  227. 

—  Peniculam  glancum,  98. 
Paul.  Glace.  389. 

—  Préparation  de  plomb,  381. 
Persoz,  de  Luynes,  Salvétat.  Aniline,  bleu 

de  Paris,  458. 

Phipson.  Aniline,  58.    - 

Pietra'Santa,  Mialhe  et  Grassî.  Sirop  chlo- 
rure sodium,  112. 

Pillas.  Teint,  colchique,  214. 

Pisani.  Urane  et  acide  phosphorique,  325. 

Planchon  et  Triana.  Guttifères,  309. 

Poitevin.  Action  de  la  lumière,  317* 

Pouillet.  Poudre  sulfareuse,  341. 

Ricbardson.  Coagulation  du  sang,  338. 

Ricord  et  Favrot.  Capsules  au  copahu,  390. 
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